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MÉMOIRE 
SUR   LA  VIE  D' HÉ  RODE  ATTICUS. 


Par  M.  DE  BURIGNY. 

UoiQu'HÉRcfDE  Atticus  ait  eu,  dans  (on 
fiècle,  b  plus  grande  célébrité,  &  quîi  ait  été 
décoré  àts  titres  lés  plus  brillans,  cependant  les 
écrivains  modernes  n'en  ont  parlé  que  très-fuper- 

____  _^ ficiellement:  ceft  ce  qui  ma  déterminé  à  faire 

nileux  connoître  un  àts  hommes  de  Lettres  qui  a  joué  le  plus 
giand  rôle  dans  le  fécond  fiècle  de  l'ère  Chrétienne. 
lonie  XXX.  .  A 


«•M. 
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Tîberîus  Claudîus  Attîcus  Hérode  étoit  de  la  plus  noMe 
extraftion;  Philoftrate  &  Suîdas  le  font  defcendre  d',/Eacus, 
que  la  fable  fuppofè  avoir  été  fils  de  Jupiter,  &  père  de  Pelée, 
Mig.  in  M.  mari  deThétîs:  Philoftrate  ajoute  qu'il  reconnoiîîôit  parmi  (es 
^^'^'  >»7-  ancêtres  Miltiade  &  Cîmon,  &  qu'il  avoit  des  Confuls  pour 
aïeux.  L'infcrîption  en  l'honneur  de  Regille  donne  à  Hérode 
une  autre  généalogie  non  moins  illuftre;  elle  le  fait  defcendre 
de  Céryx  fils  de  Mercure ,  &  de  Herfé  fille  de  Cécrops  ;  & 
en  coniecjuence  il  eft  nommé  Théfcide,  parce  que  Thélee  avoit 
pour  bllâïeul  Cécrops.  Comme  il  n'y  avoit  aucune  relation  entre 
k  famille  des  acides  &  celle  à^s  Théfcides,  on  a  prétendu 
que  Philoftrate  ctoit  en  contradiélion  avec  l'auteur  de  TinP- 
cription;  mais  Olearius  a  cru  que  l'on  pouvoit  concilier  ces 
divers  rapports,  en  fîippofint  qu Hérode  Atticus  defcendoit 
d'^acus  par  (on  père,  &  de  Cécrops  par  (â  mère. 

Le  grand-j>ère  d'Hérode  Atticus  fe  nommoit  Hippnrque^ 
fuivant  Philofti-ate,  &  non  j>as  Plutarque,  comme  l'a  écrit 
Suidas.  On  (ait  qu'il  avoit  de  très-grands  biens;  qu'a}ant  été 
accufe  d'a(pirer  à  la  tyrannie,  il  fut  pro(crit,  &  que  (es  biens 
furent  confiiqués.  Cette  révolution  dans  (à  fortune  arriva  dans 
la  ville  d'Athènes  ;  on  en  ignore  les  circonftances. 

Jule  Atticus  (on  fils,  (ê  trouva,  par  cette di^race,  dans  une 
fècheu(e  f ituation  ;  mais  un  bonheur  imprévu  lui  rendit  plus 
qu'il  n'avoit  perdu:  il  découvrit  un  riche  tré(br  dans  une  mai(bn 
qui  lui  reftoit.  Craignant  les  recherches  des  Officiels  du  fi(c» 
u  crut  en  devoir  donner  avis  à  l'empereur  Nerva:  ce  Prince 
lui  répondit  qu'il  pouvoit  faire  de  ce  tréfor  Fufage  qu'il  voudroit^ 
Cette  lettre  ne  raffiira  point  entièrement  Atticus;  il  écrivit  une 
féconde  fois  à  l'Empereur,  que^ce  tréfor  étoit  trop  confidérahlt 
pour  un  partiaiàer:  Nerva  lui  fit  réponfe  que  Mercure  lui  ayatd 
fait  ce  préfent^  il  devoit  lui  appartemr;  quil  étoit  le  maître  d'en 
vfer,  &  mente  d'at  ahufer. 

Devenu  riche  par  cet  heureux  halard,  il  épou(a  une  femme; 
dont  la  dot  augmenta  (à  fortune  au  point  de  le  rendre  le  plus 
opuJent  de  toute  la  Grèce.  Il  fut  père  de  Tîberius  Cfaudius 
Atticus  Hérode,  queSuidas  appelle  mal-à-propos  Juilus  Hérode: 


DE    LITTÉRATUR  E.  y 

cet  auteur,  accoutumé  à  confondre  les  objets,  dit  que  ce  fut 
Hérode  qui  rétablît  &  fortune  par  la  découverte  d  un  tré/br, 
quoique  ce  (bit  à  fon  père  que  Phîloftrate  attribue  cette  aven- 
ture. II  eft  difficile  de  lavoir  pourquoi  il  fut  appelé  Hàode; 
ce  nom  n  eft  ni  grec,  ni  latin ,  &  il  y  a  (ùjet  de  croire  que 
ceft  le  même  nom  qu'Orode,  fi  célèbre  chez  les  Parthes. 
On  apprend,  par  les  harangues  d'Antiphon,  quil  y  avoit  de  ^rv  &  x^. 
fon  temps  un  homme  appelé  Hérode:  Cicéron  parle  quel-    E}nft.adAttk^ 
quefbis  d'un  Philofophe  de  ce  nom:  on  en  trouve  un  qui  étoit  p!'/JoV:  ^^*. 
attaché  à  CéÊr;  peut-être  eft-ce  le  même.  Qiielques  Sa  vans  ont  ^'^'/pfi'  '  ^' 
conjeéfairé  que  le  nom  d'Hérode  avoit  pu  trouver  faveur  chez  ^'  '    ^' 
fcs  Athéniens,  en  confidération  àçs  bîenfeits  d'Hérode  le  grand, 
roi  des  Juifs ,  qui ,  felon  Thiftorien  Josèphe ,  donna  des  preuves    ^'^  •^"^-  '•  '' 
de  Qi  générofité  à  la  ville  d'Athènes. 

Jule  Atticus  rafluré  par  les  lettres  de  l'empereur  Nerva,  qui 
lui  avoit  laifle  la  libre  diipofition  de  ion  tréfor,  vécut  dans  la 
plus  grande  magnificence;  il  la  fit  paroitre  fur* tout  (kns  les 
Éicrifices  &  dans  fcs  libéralités  à  l'égard  des  Athéniens.  Il  offi-it  Philsfi.  «//^ 
à  Minerve  une  hécatombe:  il  régaloit  toutes  les  tribus  &  toutes 
]cs  familles  de  la  ville;  &  à  la  fête  de  Bacchus,  il  faifoit  drefîer 
des  lits  de  lierre  près  du  temple  de  ce  Dieu ,  qui  étoit  dans 
J'Académie;  là  il  fùifoit  difh-ibuer  du  vin  aux  Athéniens,  & 
même  aux  étrangers,  qui  venoient  prendre  part  à  la  fête.  11  ne 
bornoit  point  fes  attentions  à  la  (eule  ville  d'Athènes:  Troas, 
connue  aufTi  fous  le  nom  d'Alexandrie,  ville  très-célèbre ,  n'avoit  ^-  CeUdriusi 
point  de  bains;  l'eau  de  fès  puits  étoit  bourbeitfe:  Atticus  en  '  '  * 
écrivit  à  l'empereur  Adrien;  il  lui  repréfenta  combien  il  fêroit 
honorable,  &  en  même  temps  nécef&îre,  de  vaiîr  au  fècours 
dune  ville  ancienne,  qui  périlfoit  faute  d'eau;  il  s'étendit  for  la 
ihuation  avantageuiê  de  cette  place;  &  il  fopplia  le  Prince  de 
vouloir  bien  accorder  trois  cents  myriades  de  dragmes ,  pour 
mettre  fès  habitans  en  état  de  boire  des  eaux  iàines:  il  fit  fou- 
venir  l'Empereur  qu'il  avoit  encore  porté  plus  loin  fa  générofité 
en  faveur  de  quelques  villes  beaucoup  moins  confidérablcs  que 
Troas.  Adrien  reçut  très-gracieufoment  cette  lettre;  il  accorda 
la  demande  d' Atticus;  il  lui  donna  même  la  commifTion.de 

Ai) 
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préfider  aux  travaux  néceilaires  pour  amener  des  eaux  dans  fa 

Elïc  monta  yjjje,  I^  dépcniè  monta  à  plus  du  double  de  ce  qu'avoit  cru 

inymdw."    Atticus,  OU  du  moins  de  ce  qu'il  en  avoit  écrit  à  l'Empereur. 

Les  Procurateurs  de  ce  Prînct  en  Afie,  c'eft-à-dire  les  In- 

tendans  que  ia  Cour  envoyoît  pour  faire  l'emploi  des  deniers 

publics,  &  pour  les  lever  dans  les  provinces  de  l'Empereur, 

V.TtUm. Mjl.  repréfentèrem  à  Adrien  qu'il  étoit  odieux  que  toutes  les  villes 

érr.j4ug/j.'  '  d'Afie  fu(îent  obligées  à  s'épuifer  en  frais  pour  l'ufige  d'une 

feule»  L'Empereur  en  écrivit  à  Atticus  ;  il  témoignoit ,  dans 

&  lettre,  qu'il  étoit  mécontent  de  ce  que  la  dépenie  avoit  été 

beaucoup  au-delà  de  ce  qu'on  lui  avoit  feit  entendre:  Atticus 

répondit  qu'il  le  (ùpplioit  de  ne  pas  s'inquiéter  pour  fi  peu  de 

chofe,  &  qu'il  chargeroit  ion  fils  de  rendre  ce  qui  excéderoit 

h  dépenlê  que  l'Empereur  avoit  compté  faire* 

Pour  achever  ce  qui  regarde  Jule  Atticus ,  nous  n'oublierons 
pas  de  rapporter  qu'il  voulut  donner ^  même  après  là  mort, 
des  preuves  publiques  de  fa  générofité  &  de  fa  magnificence; 
il  fit  un  teflament  par  lequel  il  l^uoit  à  chaque  Athénien  une 
Khfl,nf\f.  niine  d'argent  par  chaque  année.  C'étoient  fês  afSianchis  qui 
iul  avoient  donné  le  confèil  d'immortalifèr  ainfi  fâ  mémoire 
aux  dépens  de  fbn  fils;  ils  haïfibient  Hérode  Atticus,  & 
d'ailleurs  ils  vouloient  fê  faire,  auprès  du  peuple  d'Athènes» 
un  mérite  de  ce  bienfait  de  leur  maître. 

Le  teflament  ayant  été  iû ,  Hérode  Atticus ,  fbn  fib ,  en  parut 
très-peu  content  :  enfin  il  y  eut  un  accommodement  entre  lui 
&  les  Athéniais;  il  convint  de  donner  à  chaque  Athénien  cinq 
mines  une  fois  payées,  à  condition  que  la  rente  d'une  mine, 
afTignée  par  le  tefbment  à  chaque  citoyen  d'Athènes,,  fèroit 
éteinte.  Alais  Hérode  trouva  le  moyen  de  réduire  prefque  à  rien 
cette  gratification  :  fon  père  &  fês  ancêtres  avoient  aidé  un 
très-grand  nombre  d'Athéniens  dans  leurs  befbins;  leurs  billets 
fe  trouvèrent  parmi  les  papiers  de  la  fuccefTion  d'Attîcus;  Hé- 
rode  les  donna  en  payement ,  &  il  fè  trouva  que  plufieurs  Athé- 
niens furent  obligés  de  convenir  qu'ils  lui  refloient  redevables: 
ils  furent  très-mécontens  qu'il  eût  fait  revivre  ces  dettes?  & 
poqr  fç  yanger  ils  donnèrent,  par  dériûon^  au  magnifique  iladç 
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qull  fit  faire,  ie  nom  de  Panaihèidique ,  comme  ayant  été  conP^ 
truit  de  i  argent  qu'il  auroît  dû  donner  à  tous  les  Athéniens. 

Ceft  de  ce  Julîus  Attîcus  que  naquît  le  célèbre  Hérode 
Attiais:  il  vint  au  monde  à  Marathon,  ce  lieu  fi  connu  pr  la 
viéloîre  de  Miltiade.  C  etoit  un  bourg  éloigné  d'Athènes  à  jieu  ^^^h  ^*^' 
près  de  dix  mille  pas  :  ce  n  ell  plus  préfentement ,  (eion  M.*^*  Spon  t.  u,^.  /V/^ 
&  Vheler,  qu'un  petit  hameau  de  quinze  ou  vingt  métairie^, 
dans  lequel  habitent,  environ  cent  cinquante  Albanois,  &  Ton 
n y  trouve  plus  aucun  veftige  d'antiquité.  Hérode  Atticus  étoît  né 
avec  les  plus  heureufes  dilpofitions:  elles  furent  cultivées  par  les 
plus  grands  maîtres  de  fon  ficcle ,  que  bien-tôt  il  furpalS.  Il  tourna 
£i  principale  attention  vers  le  talent  de  la  parole,  qui  étoit  l'objet 
de  l'ambition  Acs  Savans  de  Ion  temps.  Il  prit  des  leçons  de 
tous  ceux  qui  avoient  une  réputation  (upérieure.  Ces  hommes  » 
fi  célèbres  pour  lors,  font  à  peine  connus  aujourd'hui  :  comme 
ils  contribuèrent  à  former  le  jeune  Hérode ,  il  n'eft  pas  ho]"$ 
de  propos  de  faire  connoître  leurs  talens  &  leurs  caraélères. 
Scopélien  proît  avoir  été  celui  qu'Hérode  s'étoii  princip- 
lement  propofè  d'imiter;  c'étoit,  fi  l'on  en  croit  Philoftrate,  mbp.p.jir: 
l'homme  de  la  Grèce  qui  parloit  aVec  le  plus  de  facilité ,  de 
hardieflë  &  d'élévation:  il  réfidoit  à  Smyme,  &  il  y  enfeignoit 
avec  une  fi  brillante  réputation  que  les  Afiatiques,  les  Égyp-  LLp.jiSi 
tiens,  les  Phéniciens,  \ts  Grecs  mêmes  &:  la  jeunefle  d'Athènes 
accouroient  pour  l'entendre. 

Lempreur  Domîtien  avoit  ordonné  d'arracher  les  vignes    llp.sihi 
dans  les  provinces.  Cet  édit  cau(a  un  extrême  mécontentement     T///rw.  /.  //, 
en  Afie,  &  toutes  les  villes  de  cette  grande  province  crurent  ^^^^y^*^^. 
devoir  lui  faire  des  remontrances.  Scopélien  fut  chargé  de  cette 
dangereuiê  commiflion  :  il  y  réuffit  fi  bien ,  qu'il  obtint  non 
ièulement,  fi  l'on  en  croît  Philoftrate,  que  l'on  continueroit  à 
cultiver  les  vignes,  mais  même  que  ceux  qui  ne  le  feroient 
pas,  leroient  mis  à  l'amende.  Il  revint  en  Afie  comblé  d'hon- 
neurs &  des  pré(ens  de  Domitien. 

Juie,  père  d'Hérode,  perfùadé   que  la  connoîflance  de 
Scopélien  iêroit  très-utile  à  fon  fils,  le  pria  de  venir  à  Athènes,  imp.p.jiê}, 
pu  il  le  reçut  chez  lui  avçç  les  honneurs  qui  étoient  dûs  au 
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plus  éloquent  de  tous  les  Afiatiques.  Hérode  étoît  pour  lors 

W<^.p.;2r.  fort  jeune;  (a  grande  paffion  étoît  de  fe  mettre  en  état  de 
faire  àçs  difcours  d'éloquence  fur  le  champ,  &iân5  préparation  ; 
H  Eiifbit  une  fi  grande  eftîme  de  cette  facilité,  qu'il  lauroît 
préfàée  à  l'honneur  du  Confulat ,  s'il  avoit  été  le  maître  de 
choifir.  Il  vit  avec  d'autant  plus  de  plaidr  Scopélien ,  que  cet 
Orateur  excelloît  dans  ce  genre;  il  en  fut  témoin,  &  il  réfôlut 
d'imiter  ce  nouveau  maître.  Les  buanges  de  Jule  fbn  père 
furent  le  fùjet  qu'il  prit  ;  &  fins  s'être  préparé ,  il  en  fit  un 
éloge  qui  plut  tellement  à  Jule,  qu'il  donna  à  (on  fils  cinquante 
talens,  &  quinze  à  Scopélien.  Hérode  ne  voulant  point  céder 
en  générofité  à  (on  père,  prit  (ùr  la  (ômme  qu'il  avoit  reçue 
quinze  talens  dont  il  gratifia  (on  maître.  Jule,  pour  faire  voir 
jufqu'où  il  portoit  l'eftîme  pour  Scopélien,  fît  abattre  toutes 
ies  fbtues  des  Rhéteurs,  qui  étoient  dans  (es  jardins  :  comme 
fi  Scopélien  méritoit  d  en(èigner  (èul  l'éloquence ,  &  que  ies 
autres  ne  fufiènt  capables  que  d  en  gâter  le  goût. 

C'étoit  Gorgias  qui  le  premier  s'étoît  vanté  de  pouvoir, 

avec  fuccès ,  traiter  fur  le  champ  quelque  (ûjet  qu'on  lui  pro- 

po(at*  Socrate  entreprit  de  le  tourner  en  ridicule,  comme  on 

peut  le  voir  dans  le  dialogue  de  Platon  qui  a  pour  titre  Gorgias. 

h^s  Grecs  eurent  cependant  une  fi  grande  idée  de  ce  Rhéteur, 

qu'ils  lui  firent  l'honneur  de  lui  ériger  non  pas  une  flatue  dorée, 

mais  une  flatue  d'or,  ce  qui  n'avoit  encore  été  accordé  à  per- 

XiOfium,  fonne:  cui  îantiis  honos  hahiîus  ejl  a  Gracia,  dit  Cicéron ,  foli  ut 

'».;-*•  ^^  omnibus  delphis  non  inaurata  Jktua  fed  aurea  flatueretur:  ce 

Kz/.  Maxim,  qui  gf^  ^u^i  confirmé  par  Valère  Maxime.  Pline  convient  de 

r;.'  jL.'  '     'la  fbtue  d'or,  mais  il  prétend,  ce  qui  eft  moins  vrai'-(èmblable, 

PI  L  XXX m,  qyg  çQ  ^^^  Gorgias  lui-même  qui  fît  les  frais  de  cette  fbtue. 
Les  Philo(bphes  eurent  enfuite  la  vanité  de  vouloir  imiter  cette 
confiance  de  Gorgias,  à  parler  de  tout  fins  préparation:  audax" 
vcgoîium,  dicerem  impudetis,  nifi  hoc  inflitutum  poftea  tranjlatunt 

Xcfimk  hcmr.  ad  Philofophos  tiojlros  effet  :  c  eft  la  remarque  de  Cicéron. 

cV^/'^'  '^'  Polémon ,  (ucceflèur  de  Scopélien  dans  la  chaire  de  Smyrne, 
fut  un  de  ceux  dont  Hérode  admîroit  le  plus  les  talens.  Il  n'eut 
pas  moins  de  réputation  que  (on  prédécellèur.  Tandis  qu'il 
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enlêignoit  à  Smyrne,  la  ville  éioît  remplie  de  toute  la  jcunefle  mioft.p.j^ii 

du  continent  &  des  ifles  qui  venoit  prendre  les  leçons:  il  a  voit 

une  fi  grande  confidéraiion  à  Smyrne ,  que  par  fbn  autorité 

il  calma  des  (éditions  qui  défoloient  cette  ville.  Il  fut  eftimé    ld.p.f^2. 

&  honoré  àos  empereurs  Trajan  &  Adrien.  Tite  Antonin    U,  p.  /^^ 

n'étant  encore  que  proconlul  d'Afie,  vint  à  Smyrne  &  prit  (on 

logement  dans  la  maifbn  de  Polémon,  quon  regardoit  comme 

b  plus  belle  de  la  ville.  Il  étoit  pour  lors  en  campagne  :  ayant 

appris,  à  (on  retour,  que  le  Proconful  logeoit  chez  lui,  il  (e 

mit  à  crier  devant  (a  porte,  ^ue  c étoit  une  chofe  indigtic,  quon 

k  c/ioffat  ainfi  Je  fa  maifon  :  Antonin ,  plus  (âge  &  plus  modéré 

que  ce  Sophifte,  prit  le  parti  d  aller  chercher  une  autre  demeure , 

quoique  ce  fût  en  pleine  nuit.  On  prétend  que  icmpereur 

Adrien  ayant  été  informé  de  ce  peu  d'égard  de  Polémon  pour 

un  Magiflrat  du  peuple  Romain,  nen  fit  aucune  plainte;  &: 

que  pour  faire  oublier  cet  odieux  procédé  à  Antonin ,  il  eut 

1  attention  de  déclarer,  dans  (on  teftament,  que  c  etoit  Polémon 

qui  lui  avoît  donné  le  con(eil  de  l'adopter.  Mais  cette  précaution 

étoit  inutile:  Antonin,  le  plus  vertueux  de  tous  les  Princes, 

ne  connoidbit  pas  la  vengeance  :  il  le  fit  bien  voir  par  laccueil 

qu'il  fit  à  Polémon,  lorlcjue  ce  Rhéteur  vint  à  Rome  le  com*- 

pL'menter  (ur  (on  avènement  à  l'Empire  :  il  ordonna  qu'on  lui 

préparât  un  appartement,  en  ajoutant  qu'il  ne  vouloit  pas  que 

peiîbnne  l'en  délogeât.  Un  comédien  fe  plaignant  à  ce  Prince 

que  Polémon  l'eût  chaflë  du  théâtre  en  plein  jour,  l'Empereur 

iui  répondit,  il  m'a  bien  chajfé  de  fa  maifon  en  pleine  nuit,  &. 

je  n'en  ai  pas  porté  de  plainte. 

Ce  fut  pour  faire  connoi(fince  avec  ce  célèbre  Rhéteur 
qu'Hérode  vint  à  Smyrne.  Hérode  étoit  déjà  élevé  en  dignité, 
&  l'Empereur  lui  avoit  accordé  la  Préfidence  àcs  villes  dAfie: 
il  alla  rendre  vîfite  ^  Polémon,  &  après  l'avoir  embrafîe  &  U.p.jiSi 
traité  de  père,  il  lui  demanda  quand  il  auroit  le  plaifir  de  l'en- 
tendre. Ce  Sophifte  étoit  fi  capricieux  &  fi  vain,  qu'Hérode 
ne  doutoit  pas  qu'il  ne  (è  fit  beaucoup  prier;  mais  il  fut  agrca- 
blement  (urpris  quand  Polémon  lui  répondit,  dès  aujourd'hui 
^  vous  vouh;  En  e(&t  il  parla  fui*  le  champ  d'une  façon  (î 
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brillante,  &  en  même  temps  û  Iblide,  quHérode  en  fut  éx- 
tiaordinairement  (ùrpris.  Le  fùjet  du  difcours ,  qui  n'dtoit  pas 
préparé,  dut  faire  grand  plaifir  à  (on  auditeur;  c'étoit  un  pané- 
gyrique d'Hérode,  &  une  louange  magnifique  de  tout  ce  qu'il 
PWofl.p*fS7'  avoît  fait  de  grand.  Hérode,  dans  une  de  fes lettres,  parle  de  la 
manière  de  déclamer  de  Poiémon ,  &  il  rapporte  qu'il  s'agitoît 
avec  violence,  qu'il  frappoit  du  pied  &  lortoit  quelquefois 
de  là  chaire.  Il  la  voit  entendu  trois  fois:  il  ne  fe  propolà  que 

lip.fjS.  de  le  juger  la  première  fois;  h  féconde  il  conçut  pour  lui 
une  très-grande  amitié ,  &  la  troifième  fois  il  fe  déclara  fbn 
admirateur.  Il  fut  fi  content  de  ces  trois  difeours,  qu'il  crut 

'ï  5  myriades  clevoir  lui  cnvoyer  un  préfent,  qui  eft  évalué  à  vingts  cinq 
y.  Om^!  talens.  Poiémon  ne  voulut  pas  l'accepter  :  Hérode  ne  (avoit  pas 
trop  à  quoi  attribuer  ce  refus;  mais  ayant  appris  que  Poiémon 
avoit  dédaigné  cette  fbmme,  comme  n'étant  pas  digne  de  lui, 
il  y  ajouta  cent  mille  dragmes ,  que  Poiémon  pour  lors  ne 
rem&  point. 

Hérode  avoit  déjà  une  très-grande  réputation  d'éloquence: 
on  auroit  (buhaité,  à  Smyme,  qu'il  eût  voulu  entrer  en  lice  avec 
Poiémon;  mais  il  ne  jugea  point  à  propos  de  fe  commettre: 
poui-  n'y  être  pas  obligé  en  quelque  forte,  il  fbrtit  prompte- 
ment  de  Smyme,  plein  d'admiration  pour  Poiémon ,  dont  il  fît 
publiquement  les  plus  grands  éloges.  Un  jour  qu'après  avoir 
prononcé  un  difeours  à  Athènes  fur  les  trophées  de  la  guerre  du 
Péloponnèfe,  il  recevoit  des  complimens,  il  dit  à  ceux  qui  le 
félicitoient  fîir  ion  éloquence,  /ije?  ce  que  Poiémon  a  écrit  fur  ce 
fujet,  &  vous  verrez  quel  homme  ccfi  que  Poiémon*  Une  autre  fois 
tous  ceux  qui  affiftoient  aux  jeux  Olympiques  s'écriant  quHé- 
rode étoit  un  autre  Démofihène,  il  répondit,  vous  voulez  dire  fans 
doute  que  je  fuis  tm  antre  Poiémon.  On  lui  demandoit  un  jour 
quels  avoient  été  fes  maîtres;  il  répondit  cejl Poiémon,  depuis  que 
jm  commencé  d'avoir  quelque  connoiffance.  N'oublions  pps  un  trait 

Tiikm,  t.  Il,  de  la  vanité  de  Poiémon  :  le  roi  du  Bolphore  étant  venu  àSmyme, 
Mien,  art.  2  •  ^  ayant  demandé  fou  vent  à  voir  Poiémon,  ne  put  l'obtenir 
qu'en  l'allant  trouver  chez  lui  &  en  lui  apportant  dix  talens, 
li  n'cfl;  pas  étonnant  qu'un  homme  aufli  vain  que  Poiémon 

conçût 
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conçût  de  la  jaioufie  contre  ceux  qui  lui  dilputoient  le  premier 

rang  dans  fart  de  parler.  Le  célèbre  Favorin  avoît  (b  partions, 

qui  le  préféroient  à  tous  les  autres  Rhéteurs  :  les  Éphéfiens  van- 

toient  Favorin,  Smyme  étoît  pour  Poiémon.  Celte  rivalité, 

qui  avoît  commencé  en  lonie,  s  accrut  à  Rome  par  les  louanges  PhUofi.p.^^oi 

que  ies  Grands  donnèrent  à  Favorin  :  les  deux  concurrens  s  ani-    U.  p-f^f* 

mèreiit  l'un  contre  I  autre  avec  une  chaleur  qui  les  fît  blâmer 

tous  deux. 

Hérode,  malgré  1  admiration  qu'il avoit  pour  Poiémon,  eut 
radrefle  de  plaire  à  Favorin,  qu'jl  regardoit  auffi  comme  Ion 
maître;  &  ce  Sophîfte  l'aima  tellement  qu'il  lui  légua,  par  fon 
teflament,  (a  bibliothèque  &  une  mailbn  qu'il  avoit  à  Rome. 

C  eft  ce  Favorin  qui  ayant  un  jour  été  mal-à-propos  cenfuré  Ttllm  art.iy, 
par  l'empereur  Adrien,  comme  employant  une  expreiTion  qui 
n'étoit  pas  adez  latine,  lui  céda  iâns  difputer,  quoiqu'il  pûi  (ê 
défendre;  &  il  répondit  en  riant  à  ceux  qui  s'en  élonnoient,  j,^^'  * 
efl-ce  que  vous  fie  voulei  pas  que  je  croie  qu'un  homme  qui  a  trente 
légions  efi  le  plus  Imbile  homme  du  monde!  L'empereur  Adrien , 
quii'avoit  fort  aimé,  fè  dégoûta  de  lui,  &  lui  procura  bien  àts 
deâgrémens  ;  ce  qui  ayant  été  fu  à  Athènes ,  le  peuple ,  &  fur-tout 
les  Magiflrats,  coururent  abattre  une  flatue  qu'ils  lui  a  voient 
drt^ét.  Favorin,  (ans  en  être  émû,  fe  contenta  de  dire,  Socrate 
eût  bien  voulu  en  êtr^  quitte  à  fi  bon  marché.  Il  fè  vantoit  de  trois     PMlofl.jag, 
choies  fingulières,  de  parler  bien  grec  quoiqu'il  fût  d'Arles,     ■^'"' 
dans  les  Gaules;  d'avoir  été  accule  d'adultère  quoiqu'il  fût 
eunuque;  &  enfin  Avoir  eu  Acs  difputes  avec  l'Empereur 
&  d'en  être  fbrti  fins  aucun  danger.  Aulugelle  nous  a  conlêrvé 
quelques  difîertalions  de  Favorin:  il  y  en  a  une  pour  prouver 
que  les  femmes  devroient  allaiter  leurs  enfàns;  une  autre  fur  L.  xti,  e.  /. 
le  devoir  At%  Juges;  une  contre  l'aflrologie  judiciaire;  une    l.xiv,c.m. 
comparailbn  d'un  endroit  de  Pindare  &  de  Virgile,  au  fujel      ^' 
d'une  delcrîption  du  mont  Etna,  toute  à  l'avantage  du  poëte    Lib.  xvii» 
Grec.  Il  aimoit  à  s'exercer  fur  àt$  fujets  bizarres,  poqi*  faire  ^'  '^' 
briller  (on  éloquence  :  il  avoit  fait  l'éloge  de  Therfitg  &  celui    C.  /-z. 
de  la  fièvre-quarte,  dans  lefquelles  il  y  avoit,  dit-on,  des 
choks  fort  agréables;  Ijepiclafiinè  nmlta  &  non  facilia  inventu 
Tome  XXX*  .  B 
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in  utramque  caufam  dixit:  ce  (but  les  termes  (TAuIugelIe,  diivs 

L.xviu»c.i.  lequel  on  peut  voir  un  entretien  de  Favorin  avec  un  Stoïcien 

&  un  Péripatétîcîen,  fur  le  bonheur  &  la  vertu.  Quoiqu'il  fût 

très-exercé  dans  la  langue  grecque,  il  avort  fait  une  étude  par- 

^*  7*   tîcuiière  de  la  langue  latine,  jufqu  a  en  donner  des  leçons  aux 

plus  fimeux  Grammairiens  de  Rome.  Il  avoit  aufli  étudié  les 

L.xx,c.  /.  loix  Romaines,  &  on  peut  lire,  dans  Aulugelle,  ài^  remarques 
critiques  qu'il  avoit  faites  fur  les  loix  des  douze  tables. 

Philip. p,  j^jf,.  Secumlus ,  (bphiile  d'Athènes ,  fut  aufli  un  des  maîtres  d'Hé- 
rode:  leur  amitié  fut  interrcjmpue  par  quelques  mouvemens 
de  jaloufie:  la  mort  de  Secundus  rendit  à  Hérode  (es  premiers 
fentimens;  il  oublia  les  difputes  qu'ils  avoient  eues,  il  le  pleuia 
&  fit  (on  oraî(bn  funèbre.  Gilviiius  Taurus ,  très-célèbre  phi- 
lolôphe,  enfèigna  la  philolbphîe  Platonicienne  à  HériDde.  Il  eft 
beaucoup  }xirlé  de  ce  Philosophe  dans  Aulugelle,  qui  avoit  été 

Z,  /,  c.  iS.  lié  avec  lui  :  il  rapporte  une  converfâtion  qu'ils  eurent  enlêmble 
fur  la  colère  :  ce  Philo(ôphe  expliqua  comment  le  Sage  devoit 
fe  conduire  dans  les  fujets  de  mécontentement  qui  pouvoîent 
lui  furvenir.  C'étoit  à  Athènes  que  Taurus  fàilbit  (âréfidence, 

L.  II,  c.  2.  Se  il  s'étoit  acquis  une  fi  grande  réputation ,  que  les  gens  les  plus 
illuftres,  qui  paflbient  par  la  Grèce,  ne  manquoient  pas  de  lui 
aller  rendre  vilite.  Il  donnoît  à  manger,  &  les  jeunes  gens  qui! 

L^Ytt  c.  //.  învitoit  préparoient  des  queftîons  fubtiles,  for  lelquelles  on 
difputoit  dès  que  le  repas  étoit  fini  :  eratque  initium  hquendi 

L.xviï,c.8.  ediwd finis,  dit  Aulugelle:  ju(que-là  on  gardoît  le  filence.  li 
pratîquoit  la  plus  grande  (bbriété;  le  rep#  confiftoit  en  un  plat 
de  lentilles  &  de  citrouilles. 

Fhibft.  n:  i^.  Outre  ces  maîtres  d'éloquence  &  de  phîlo(bphîe,  Hérode 
en  eut  encore  d'autres  :  Théagène  de  Cnide  &  Munatius  de 
Tralles,  peu  connus  d'ailleurs,  furent  (es  maîtres  de  critique; 
c'eft  ainfi  que  Philoftrate  les  appelle. 

Élevé  par  ces  maîtres ,  Hérode ,  qui  fe  livroît  tout  entier 
au  travail ,  acquit  bien-tôt  une  très-grande  célébrité.  Étant  encore 
fort  jeune,  il  fut  député  à  l'empereur  Adrien,  qui  étoit  pour 
lors  en  Pannonie;  il  le  harangua:  on  ignore  quel  étoit  le  fiijet 
de  iâ  députation  ;  mais  on  (ait  que  le  jeune  orateur,  étonné  &ns 
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doute  par  Ja  préfence  de  l'Empereur ,  refta  court  ;  ce  qui  lui 
cau&  tant  de  chagrin ,  qu  il  fut  (ùr  le  point  de  s'aller  jeter  dans 
le  Danube. 

Étant  revenu  dans  fa  patrie,  il  fit  des  leçons  publiques  d'élo- 
quence :  il  paflbit  une  partie  de  l'année  à  Marathon  :  toute  fci 
jeunefîè  fe  rendoit  chez  lui.  On  rapporte  qu'Alexandre ,  fa-  P^¥'  r^g^^ 
meux  ibphifte,  qui  fut  fûmommé  le  Platon  croté,  étant  venu  ^^^  ^77^^ 
à  Athènes  pour  y  donner  des  preuves  de  &  fupériorité  en  fait 
d'éloquence,  &  n^  trouvant  pas  les  Jeunes  gens,  parce  qu'ils 
étoient  à  Marathon  chez  Hérode,  lui  écrivit  pour  le  prier  de  les 
renvoyer  à  Athènes.  Hérode  lui  répondit  qu'il  viendroît  lui- 
mené  à  leur  tête  le  trouver  un  jour  marqué,  &  qu'il  pouvoît 
l'attendre  dans  le  Céramique.  Cette  efpèce  de  défi  fè  répandit 
dans  Athènes;  il  y  eut  un  grand  concours:  il  étoit  déjà  tard  &  ii 
ne  poroiflbit  pas  qu'Hérode  dût  venir;  on  s'imagina  qu'il  avoit 
voulu  tromper  Alexandre.  Celui-ci  voyant  le  peuple  ennuyé 
d'attendre,  fit  un  difcours  qui  fut  très  -  applaudi  :  il  en  avoit 
commencé  un  fécond,  où  il  prou  voit  que  les  Scythes  faifbient  u,  p.  /71.: 
beaucoup  mieux  de  mener  une  vie  errante  que  d'habiter  dans 
des  villes,  lorfqu'Hérode  arriva  avec  (à  compagnie.  Alexandre 
interrompit  (bn  di/cours  pour  offrir  à  Hérode  ou  de  le  con- 
tinuer, ou  de  parler  fur  tel  fujet  qu'il  jugeroit  »i  propos.  Hérode 
s'apercevant  que  la  queftion  fur  ks  Scythes  plaîlbit  beaucoup 
à  laflembloî,  fit  figne  à  Alexandre  de  continuer;  celui-ci  ne 
deniandoit  pas  mieux;  il  fut  applaudi.  Hérode  entreprit  aufff 
de  parler  devant  ce  Rhéteur;  il  prit  un  (ujet  tiré  (fe  Thiflolre 
Grecque,  felon  l'ulàge  des  Sophiftes  de  ce  temps-ià,  comme 
on  peut  le  juger  par  les  ouvrages  d' Aristide,  &  par  ce  qui  nous 
cft  refté  de  Polémon  &  d'Himerius.  La  matière  du  difcours 
d'Hâ-ode étoit  (iur  le  de(e(jx)ir  des  Athéniens,  vaincus  en  Sicile, 
oui  demandoient  la  mort  comme  une  grâce.  Alexaiidie  fut 
iiirpris  de  l'éloquence  d'Hcrode;  il  avoua  qu'il  n'y  avoit  point 
de  Rhéteur  qui  pût  lui  ^ire  comparé;  &  Hérode  tut  fi  content 
àss  louanges  d'un  orateur  qui  avoit  lui-même  beaucoup  de 
rcpulation,  qu'il  lui  fit  de  riches  préfèns:  c'étoient,  (èlon  Phi- 
ipffaate,  dlîx  bâtes  de  charge,  dix  chevaux,. dix  écfaanlbil^,  dix 
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lècrctaîrcs,  vingt  lalens  d  or,  beaucoup  d  argent  Se  deux  efcîaves 
Arangers,  dont  le  jargon,  demi -grec  &  deoii- barbare,  avoît 
beaucoup  amufé  Alexandre, 

II  fe  forma  de  très-babîles  Rhéteurs  à  l'école  d'Hérode;  leur 
nom,  peu  connu  aujourd'hui ,  fut  très-célèbre  dans  leur  fiècler 
les  principaux  furent  Adrien  de  Tyr,  Chreftus  de  Byzance, 
Paufenias  de  Cé(ârée,  Ptolémée  de  Naucratis,  Rufus  de  Pé- 
rinthe,  Sceptus  &  Amphîclès. 

Phih^.p.jS;.  Adrien  de  Tyr  s'attacha  àhs  fa  plus  tendre  Jeunefle  à  Hé- 
rode ,  auquel  il  (ùccéda  dans  la  chaire  d'Athènes  :  il  étoit  auflr 
dans  l'ulâge  de  parler  {kns  préparation;  mais  quoiqu'il  crût 
JJ.  p.  jSé,  égaler  les  autres  Rhéteurs ,  il  convenoît  qu'Hérode  étoit  fort 
fupérieur  à  lui.  Il  fit  le  panégyrique  de  (on  maître,  après  qu'il 
fut  mort,  &  il  tira  àts  larmes  de  fes  audheurs.  On  a  encore 
quelques  extraits  des  ouvrages  de  ce  Rhéteur,  qu'AHatius  nous 
a  confervés.  Raphaël  de  Volterre,  Sylburge,  Gérard  Voflius 

GrSwi/r  ^  ^-  f»l>"cius,  foûtiennent  que  le  Paufanias,  difciple  i^Wé- 

cap. 30 J.  IV,  rode,  eft  le  même  que  celui  qui  a  fuit  la  delcription  de  la: 

/'.-^^i^^r.///,  Grèce. 

Qiioî  qu'il  en  loit  de  cette  queftîon,  qui  neft  pas  fans 
^1^^^ ''^(^'^  difficulté,  &  fur  laquelle  les  Savans  font  partagés,  Pauftnias 

M.Auriîe.  &  Adrien  furent  admis  par  leur  maître  à  l'auditoire  de  la 
clepfydre  :  voici  ce  que  c'étoît.  Il  choiiKToit  pajmî  fes  audi- 
teurs dix  de  ceux  dont  il  étoit  le  plus  content,  &  après  la 
leçon  ordinaire,  il  les  emmenoît  avec  lui,  &  il  leur  en  donnoit 
une  particulière  qui  duroît  le  temps  d'une  clepfydre.  On  feit 
que  c'étoit  un  vafe  percé,  rempli  d'eau,  dont  l'écoulement 
lèrvoît  à  marquer  la  durée  du  temps.  La  clepfydre  dont  Hé- 
rode  (è  fervoît,  lui  en  laîflbit  aflèz  pour  pouvoir  réciter  jufqu'à 
cent  vers  ;  après  cette  féconde  leçon ,  Hérode  donnoit  à  manger 
à  fès  difciples ,  &  il  pratiquoit  le  confèil  qu'il  leur  donnoit , 
de  s  occuper  même  à  table  de  difcours  (erieux. 

Aulugelle  fut  aiifli  un  àt%  difciples  d'Hérode,  &  il  nous 

apprend  divers  traits  de  fâ  vie  dans  fès  mins  Attiques.  Il  rap- 

l.ïi/c.2.    porte  qu'étant  à  Athènes  avec  plufieurs  Romains,  qui  étoient 

allés  dans  cette  ville  pour  y  cultiver  leur  efprit ,  Hérode  les 
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cnvoyoît  prier  de  venir  à  (es  maîfôns  de  campagne ,  près  de 
ia  vîHe.  Il  en  avoît  une  en  tr  autres  à  Céphife  qui  de  voit  être 
un  lieu  délicieux  ;  c'étoît  un  endroit  éloigné  de  cinq  ou  lix 
milles  d'Athènes,  dont  Strabon  &  Pline  font  mention,  &  diiar.t.i, 
qui ,  fuivant  M.  Spon ,  retient  encore  (on  ancien  nom^  II  y  ^'stm^i.  n 
avoit  de  grands  bois  où  i  on  étoit  à  1  abri  à.ts  rayons  du  Soleil  ^p-sf^' 
de  longues  galleries,  beaucoup  d'eaux  &  àts  bains  très-propres. 
Un  jour  qu'Aulugdle  y  alla,  il  y  avoit  un  jeune  homme  qui 
fe  difoit  Stoïcien,  &:  qui,  à  force  de  parler,  fatiguoît  toute 
la  compagnie.  II  commença  àh  le  repas;  &  après  s  être  étendu 
ftir  ce  qui  regardoit  la  Philofbphie ,  il  infmuoit  que  perfônne 
ne  pouvoit  lui  être  comparé ,  que  tous  les  Romains  n  etoient 
que  des  ignorans,  que  lui  (èul  pouvoit  refondre  les  (yllogifmes 
captieux  ;  que  perfonne  ne  pofledoit  auflTi-bien  que  lui  la  morale, 
la  connoifîânce  de  lefprit  humain,  l'origine  des  vertus  &  à^s 
maladies  de  1  ame.  Il  prétendoit  que  les  douleurs  &  les  dangers 
qui  menaçoient  de  la  mort,  ne  pouvoient  pas  troubler  fon 
bonheur  ;  &  que ,  quelque  accident  qui  arrivât  à  un  vrai 
Stoïcien,  la  tranquillité  de  fon  ame  étoit  inaltérable,  qu'on  ne 
devoit  pas  même  s'apercevoir  d'aucun  changement  iiir  fon 
vifege.  Après  qu'il  eut  long-temps  ennuyé  la  compgnie  par 
ces  exagérations  &  par  la  vanité,  Hérode  prit  la  j^irole,  & 
dit  en  grec  à  ce  jeune  homme  :  Pemiette^mus ,  ô  le  plus  grand 
des  Pfnlofophes,  de  vous  répondre  par  Épiâète  même,  puifque 
vous  ne  nous  en  croye^'  pas  capables.  Alors  il  fit  apporter  le 
iêcond  livre  des  dillèrtations  d'Arrien  for  Épiélète^  il  en  lut 
le  chapitre  ip,  dans  lequel  Épiélète  attaque  vivement  ces 
jeunes  Stoïciens,  qui  ne  s'amu&nt  que  de  queflions  inutiles, 
etoient  peu  occupés  d'être  gens  de  bien.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  confondre  ce  jeune  étourdi ,  parce  qu'il  iémbloit 
que  cette  leçon  d'Épidète  avoit  été  faite  précifement  pour  lui. 

Aulugelle  nous  a  confervé  un  autre  trait  d'Hérode,  dont  L,ix,ci2\ 
il  fut  témoin.  Il  rapporte  qu'un  homme,  vêtu  d'un  manteau, 
ic  préfenta  devant  eux'avec  une  barbe  qui  lui  defoendoit  ju(^ 
qu  a  la  moitié  du  corps  ;  cet  inconnu  leur  demanda  de  quoi 
avoir  du  pain ,  Hérode  voulut  lavoir  qui  il  étoit  :  le  mendiant 

B  uj 
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répondît  d*un  ton  grondeur  quil  étœt  Phihfoplie,  &  ijinl  ^e- 
toimoit  rie  la  éjuejliofi ,  puiféjue  cela  fautait  aux  yeux.  Je  vois  Uett» 
répliqua  Hérode,  la  barbe  &  le  manteau,  mais  je  ne  vois  pas 
ettçore  le  Plùlofophe  ;  prouvez-nous  que  vous  l'êtes.  Quelqu'un  de 
la  compagnie  dit  que  c'étoit  un  homme  qui  étoit  dans  1  habitude 
de  mendier  &  d  mfùlter  ceux  qui  lui  refufbient*  Alors  Hérode 
dît  :  Donnons 'lui  parce  que  nous  fommes  des  hommes,  quoique 
peut-^tre  il  ne  le  foit  pas  :  tanquam  homines  non  tanquam  hotnini, 
&  il  lui  fit  donner  aflèz  d  argent  pour  avoir  du  pain  pendant 
un  mois,  en  (è  plaignant  de  ce  qu  on  oibit  ainfi  profaner  le  beau 
nom  de  Philofophe. 

Z.  x/jr,  f.  /  2.  Nous  voyons  encore  dans  Aulug^lle  l'extrait  d  une  harangue 
qu'Hérode  fit  (ùr  la  ncceflité  ài^  partions,  (ans  lefquelles  la 
vie  languiroît  ;  il  croyoît  qu'elles  éioîent  utiles ,  lorfqu'on  les 
contenoit  dans  àa^  bornes  raifonnables  :  il  vouloit  rcfijter  le 
dogme  de  l'apathie  des  Stoïciens,  &  répondre  à  un  Philofophe 
de  cette  (êéle,  qui  lui  avoit  fait  àçs  reproches  d'avoir  témoigné 
trop  de  douleur  de  la  mort  d'un  enfant  qu'il  aimoît. 

Hérode  étoit  non  feulement  célèbre  à;xï\%  la  Grèce,  maïs  il    - 

miop.p.jS^,  avoit  aufli  une  grande  réputation  à  Rome,  où  il  avoit  exercé 
avec  beaucoup  de  fuccès  le  talent  de  faire  àts  harangues  fur 
le  champ.  Lempereur  Tite-Antonîn,  le  regardant  comme 
l'homme  le  plus  éloquent  de  (on  fiècle,  le  nomma  maître 

'CapUolp.2^  d'éloquence  de  M*rc-Aurèle  &  de  Lucius  Verus,  fes  deux 
fils  adoptifs,  qui  dans  la  fuite  fur^^nt  tous  deux  Empereurs 
en  même  temps. 

L'honneur  qu'il  eut  de  contribuer  à  l'éducation  de  ces  deux 
Princes,  le  çonduifit  à  la  plus  haute  fortune;  il  fut  Confùl 

_ft/^ian.  14^,  l'an  de  J.  G  143  ,  avec  C.  Bellicius  Torquatus,  Ce  fut  appa- 

TuTAmwin,^  remment  après  (on  Conftilat  qu'il  fut  nommé  Préfet,  pour 

m.  s*  régbr  letat  i^ts  villes  libres  de  l'Afie,  &  préfident  des  P^nel- 

lèïT|gs  Se  des  Panathénées,  où  il  fut  couronné.  Il  en  voulut 
tçnaoigner  (a.  reconnoi(£ince  aux  Athéniens,  par  la  conftruélion 
d'un  magnifique  (Ude  de  maître  blanc,  qui  fut  achevé  en 

mtofl,  nf  j.  quatre  ans.  Philofti'ate  aflûre  qu'il*  p'y  en  avoit  ix>int  de  com- 
Pmfim,  L  i,  pwable;  Pauiàiiia^.  en.  parle  tsx  çe$  ten»e$;  Je  Jutirai  cet  article 


c.  2Q 


»/  /. 
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fCT  un  monument  qui  caufe  Jelafurprife  &  de  l'admiration,  je 

mm  1ère  ce  flade  de  marbre  blanc,  doin  je  ne  puis  mieux  faire 

comprendre  la  grandeur,  qu'en  difant  quil  commence  à  la  colUnt 

(j\à  ejl  au  defjus  de  l'Ilijfus,  &  quil  vient  abomir  droit  à  la  rivière, 

en  forme  de  demi-lune,  par  un  doiéle  mur  d'tm  &  d'autre  côté; 

Hérode  Aiiicus,  qui  a  fait  conflruire  ce  magnifique  flade ,  épuïfa 

prefqtie  totne  ime  carrière  du  motn  Peinclique.  11  donna  dans  ce 

même  ftade  aux  Athéniens  un  fpedacle  nouveau  :  on  y  vk  miofl. 

un  vaidèau  très  -  agréablement  équipé,  qui  couroit  fans  être 

tiré  par  à^  che\'aux;  c'étoîent  des  machines  (bûterraînes  qui 

le  fàiibient  agir.  On  voit  encore  les  reftes  de  ce  fameux  ftade. 

M.  Leroî,  dans  le  bel  ouvrage  qu'il  vient  de  nous  donner,  Rj^^j/.. 

en  a  décrit  la  longueur,  qui  eft  de  cinq  cents  quatre-vingt-onze 

pieds  depuis  lentrée  jufquau  bas  des  gradins  du  fond. 

Hérode  fit  faire  auflTi  à  Athènes  un  théâtre  magnifique, 
auquel  il  donna  le  nom  de  Régule,  en  l'honneur  de  ^  fenmie. 
On  prétend  que,  dans  tout  l'empire  Romain ,  rien  n'tgafoit  la 
beauté  de  ce  ftade  &  de  ce  théâtre. 

II  répara  auffi  KOdeum  (a),  &  y  ajouta  de  nouveaux  orne-   Paujan.  i  vu, 
mejis:  non  content  de  donner  des  preuves  de  la  magnificence  *"'  ^*'* 
dans  Athènes,  il  fit  confbiiire  à  Corînthe  un  très-beau  théâtre; 
mais  cependant  beaucoup  au  defTous  de  celui  d'Athènes-  Pau- 
(ânias  entre  dans  le  détail  àos  ornemens  dont  Hérode  embellit  X.  //,  c  n 
le  temple  de  Neptune  à  Corinlhe:  //  cfl,  dît-îl,^  cnricin  de 
diverfes  offrandes  qu  Hérode  Atticus  y  a  confacrées  de  nos  jours, 
vous  voyei  einre  autres  cliofes  quatre  chevaux  qui  fotu  dorés,  à 
la  réferve  de  la  corne  qui  ejl  d'ivoire;  &  auprès  de  ces  chevaux, 
deux  tritons  qui  font  aujfi  dorés  jufqu'à  la  moitié  du  corps,  le 
rejle  eft  d'ivoire.  Amphitrite  &  Neptune  font  debout  fur  un  char; 
le  jeune  Polémon  eft  aujfi  debout  fur  un  dauphin;  l'ctfatn  &  le 
dauphin  fom  d'or  &  d'ivoke:  la  bafe  qui  foûtietn  le  char  d* Am- 
phitrite eft  ornée  de  quatre  bas-reliefs  ;  fur  le  premier,  l'ouvrier  a 


(a)  Voy .  fur  VOdeum ,  le  XX 1 1 1  .* 
tome  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  Beiles -  Lettres ,  Hift.  p,  ipj, 
M.  l'abbé  Bciley  y  fait  l'hiftoirc  de 


ce  monument.  On  en  trouve  aufli 
une  defcrîptîon  dans  l'ouvrage  de 
M.  Leroî,  qui  a  fait  graver  ce  qui 
en  redc  encore» 
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repréfenté  la  mer  cr  la  jeune  Vénus  qii  s  élève  au  deffus  desfiots, 
accompagnée  d'une  troupe  de  Néréides;  fur  le  fécond  bas  re^ef, 
on  voit  les  enfans  de  Tyndare,  i/ui  tiennent  là  leur  rang  comme 
des  divinités  favorables  aux  vaijfeaux  &  aux  gens  de  mer;  le 
troifième  efi  une  image  de  la  mer  quand  elle  eft  calme  :  un  motijlre 
marin ,  moitié  cheval,  moitié  baleine,  fend  fuperbenwfn  les  flots; 
enfin  le  quatrième  repréfenté  Ino  &  Bellerophon  avec  le  cheval 
Pégafe. 
'NT  S'  Philoftrate  a  détaillé  les  autres  ouvrages  publics  qu'Hérodç 
a  fait  faire.  Il  parle  àats  ftatues  de  i'ifthme,  du  coloflè  de  i'ifthme 
&  d'Amphîtrite,  du  dauphin  de  Mélicerte:  il  nous  apprend 

v.mffiPauf(oi.c^\\  confiera  en  Thonncur  d'Apollon  un  flade  à  Delphes; 
i  Ar^;  f.l^!*^  qu'il  fît  faire  àts  bains  très-lâlutaires  pour  les  Theflâliens  8c 
pour  les  Grecs  qui  habitoîent  près  le  golfe  de  Mélie;  qu'il 
adoucit  les  eaux  de  Çanufè  ;  enfin  qu'il  fît  des  établiflemens 
très -avantageux  pour  l'Eubée,  pour  le  Péioponiièfè ,  pour  I4 
Bcotîe  &  pour  d'autres  pays. 

PMlop  « .•  6.       Sa  grande  ambition  auroît  été  de  couper  l'ifthme  de  Co- 

rînthe  pour  joindre  la  mer  Ionienne  à  la  mer  Egée ,  afîn  qu'on 

pût  paflèr  de  l'une  à  l'autre  fans  faire  le  tour  du  Péloponnèfe, 

&  fins  être  expofe  aux  tempêtes  fréquentes  dans  cette  mer. 

/îï/ï. /. /r,  Plufieurs  Princes  très-puîfîans  avoient  eu  ce  projet,  le  roi 

j*//!'  ^*^''^'  Demetrius,  Jules  Céfir  &  Néron.  Ce  dernier  avoit  commencé 
77/fiwi.  m.  ce  travail  ;  &  pour  encourager  les  travailleurs,  il  avoit  porté 

^â, Néron,  j^j.ppg^ie  fei  teri'e.  En  deux  mois  &  demi,  grand  nombre 
d'ouvriers  n'avoient  avancé  l'ouvrage  que  de  quatre  Ibdes  ; 
on  le  di (continua,  pria  crainte  que  l'on  eut  que  la  mer  Ionienne 
ne  fùbmergeat  le  pays.  Toutes  les  tentatives  qu'on  avoit  faîtes 
à  ce  fujet,  n'ayant  eu  aucun  fùccès,  Hérode  ne  perdit  cependant 
fàs  1  efpérance  de  pouvoir  mieux  réuffir  dans  ce  projet  ;  mais 
il  falloît  une  permîffion  de  l'Empereur,  &  il  n  ola  la  demander, 
de  peur  d'être  accufè  de  folie,  en  voulant  exécuter  une  entre- 
prifè  où  les  plus  grands  Princes  avoient  échoué.  C'eft  de 
Çtéfidème  que  Philoftrate  apprit  cette  anecdote,  &  Hérode 
lui-même  en  avoit  fait  part  à  Ctéfidème. 

hts  Grecs  témoignèrent  plufieurs  fois  leur  reconnoifîancç 

pour 
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pour  Hérode  par  àçs  monumens  publics.  Spon  nous  a  donné    Voyagt^uui 
deux  înfcriptions  en  fon  honneur,  lune  de  la  tribu  Antio-^'^^^' 
chide,  &  1  autre  du  Sénat  &  du  peuple  de  Mégare:  il  eft 
nommé  dans  la  première,  grand -prêtre  des  Empereurs,  AP- 
XIEPEA  TfîN  SEBASTfîN;  on  y  célèbre  la  bienveillance 
&  (es  bienfaits  envers  la  patrie:  îl  eft  parlé  dans  la  féconde, 
de  Ion  Confùlat  &  à^s  fèrvices  qu'il  avoit  rendus  au  Sénat  & 
au  peuple  de  M^re.  Une  autre  înfcription,  qui  fè  trouve 
encore  dans  Spon,  nous  apprend  que  les  Thafiais  érigèrent  T.ir,p.2Ss\ 
une  flatue  à  lempereur  Adrien,  fous  le  pontificat  d'Atticus; 
dbù  Ion  peut  conclurre  que,  dans  (a  jeunefle,  il  avoit  eu  le 
pontificat  de  Tifle  de  Thafos. 

II  eft  ordinaire  qu'un  homme,  qui  fait  une  grande  fortune, 
ait  de  puiflâns  ennemis.  Les  plus  confidérables  qu  eut  Hérode, 
furent  Quintilius  Condianus  &  Quintilius  Maximus  :  c  etoient 
deux  frères  connus  fous  le  nom  des  Quimiles,  illuftres  par  leur     Tni.art.  /l^; 
érudition,  par  leur  expérience  dans  la  guerre,  &  encore  plus/^'''"^'^"- 
par  leur  union  &  leur  amitié;  ils  étoîent  unis  en  tout,  même 
dans  le  gouvernement  des  provinces;  iun  en  étoît  Lieutenant, 
lor/que  l'autre  en  étoît  Gouverneur  :  ils  faifbient  Ats  livres 
enfemble;  on  a  entore  quelques  fragmens  d'ouvrages  qu'ils 
avoient  compofes  fur  l'Agriculture.  L'empereur  Commode , 
(bus  prétexte  dune  rébellion  à  laquelle  ils  n'avoient  jamais 
penfe,  les  fit  tuer  enfèmble.  Ils  avoiait  été  Confiils  l'an  de  J.  C. 
151,  fous  l'empire  de  Tite-Antonin;  ils  gouvernèrent  la 
Grèce  vingt  ans  après,  lorfque  Marc-Aurèle  étoit  Empereur,   ld.M.AmtU; 
&  ce  fut-là  l'occafion  qui  les  brouilla  avec  Hérode.  Qiielques-  ^^'  '^\ 
uns  ont  dit  que  l'origine  de  cette  divifion  venoit  de  ce  que,  /jy/^y?. ,;  ^^ 
dans  les  jeux  Py thiques ,  ils  n'avoient  pas  été  d'accord  fur  les 
honneurs  que  l'on  de  voit  rendre  aux  habitans  de  la  Troade, 
que  les  Quintiles  fàvorifoient  peut-être  trop,  parce  qu'ils  étoîent  ^ 
de  ce  pays;  mais  Philoftrate  donne  «ne  raifbn  de  leur.Iiaine, 
qui  paroît  plus  vrai-iemblable;  il  rapporte  que  lorfque  les  Quin-  . 
tîles  commandoient  dans  la  Grèce,  les  Athéniens  les  prièrent 
de  vouloir  bien  fe  rendre  à  une  de  leurs  aflèmblées  publiques  ; 
lorfqu'ils  y  furent,  les  Athéniens  portèrent  leurs  plaintes  contre 
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iWminiftration  d'Hérode,  &  ils  les  Tuppiièiient  d'en  inforiner 
i'Empcreun  Les  Quintiies  écoutèrent  nvorabieroent  les  Athé- 
niens, &  îk  inftruifirent  le  Prince  de  ce  qui  fe  paffbit;  Hérode 
s'imagina  quecetoient  eux  qui  animoient  le  peuple  contre  iui, 
&  il  s'en  plaignit  hautement. 

11  y  avoît  pour  lors  à  Athènes  un  Préfident  des  écoles,  que 
miofl.p.jà^.  i'on  iwmmoit  Théodote.  Hérode  auroit  pu  fe  flatter  de  lavoir 
dans  fes  intérêts  :  Théodote  avoit  été  (on  difcîplc,  &  c'Àoit 
fans  doute  à  fbn  maître  qu'il  étoit  redevaUe  de  la  dignité 
dont  il  jouiflbît  à  Athènes  ;  car  l'empereur  Marc-Aurèlc  avoit 
donné  à  Hérode  la  conamiiTion  de  nommer  les  chefs  des 
,  écoles  philofophiques  (b).  Cependant  Thœdote ,  ans  être 
ennemi  déclaré  d'Hérode,  lui  rendit  lourdement  tous  les  mau- 
vais offices  qu'il  put ,  ju(qu*à  (ê  lier  avec  ceux  qui  lui  étoient 
les  plus  contraires ,  &  à  travailler  avec  eux  aux  mémoires 
qu'on  envoyoit  contre  lui.  Ceux  qui  n'aimoient  pas  Hérode,  foît 
qu'il  eût  abufè  de  Ton  autorité,  fbit  que  la  jaloufie  &  la  haine 
aient  toujours  perfecuté  le  mérite,  le  déclarèrent  publiquement 
contre  lui ,  dès  qu'ils  fe  virent  appuyés  par  les  Qiiintiles.  Les 
chefs  de  frs  ennemis  chez  les  Athéniens,  étoient  Démoftrate, 
Praxagore  &  Mamertin.  Hérode  voulut  leur  intenter  un  procès 
criminel,  comme  à  des  (editieux  qui  ipûievoient  le  peuple; 
ils  s'enfuirent  fecrèiement  d'Athènes ,  &  ils  allèrent  a  la  cour 
de  Marc-Aurèle ,  qui  étoit  pour  lors  à  Sirmium  dans  la  Pan- 
nonîe.  On  croyoit  ce  Prince  mal  intentionné  pour  Hérode , 
qu'il  avoit  fbupçonné  d'avoir  été  confident  de  Lucius  Verus 
Ttïï.m.  II,  fbn  collègue,  dont  Marc-Aurele  n'avoit  pas  eu  fujet  d'ètie 
^m.à.  ^  *  content.  11  étoit  vrai  que  Lucius  Verus  étant  parti  de  Rome 
pour  chafler  le  roi  Vologèie,  qui  fàifbit  de  grands  ravages 
dans  la  Syrie,  avoit  pafle  par  Athènes,  &  qu'il  avoit  logé  chez 
Hérode,  à  qui  Marc-Aurèle  l'avoit  recommandé;  mais  il  eft 
fans  apparence  qu'il  lui  eât  donné  de  mauvais  conièils»  Démof^ 
trate  fut  très-bien  reçu  de  Marc-Aurèle.  Cctoitun  homme 
adroit,  qui  trouva  k  moyen  d'engager  la  fille  de  l'Empereur, 

(bj  Voyez,  Tur  les  émolumens  de  ces  Pro&fTeurs^  T&IIemom^  art.  2j 
et  la  vie  4e  Marc-Aurèlr* 
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qui  n*ttoit  qu'un  eni&nt ,  à  fe  jeter  aux  pieds  de  Marc-Aurèle , 
pour  le  fîip^îer  de  j^ùtég^r  les  Athéniens. 

Cependsint  Hcrode  crut  devoir  venir  en  Pannome ,  pour 
jépondK  aux  accu&tioiis  de  (es  ennemis.  II  avoit  amené  avec 
lui  deux  jeunes  peribniies  très-beiies,  qu'il  ainK>ît  comme  (es 
propres  fîites;  eUes  avoient  pour  père  Aicimédon,  un  de  fès 
affiunchis ,  à  qui  il  avoit  donné  toute  û,  confiance  ;  il  iogeoît 
avec  efies  dans  une  des  tours  du  fauxbourg  de  Sirmium:  une 
mût»  qp'eiles  dormoient,  le  tonnerre  tomba  fur  ia  chambre 
de  h  tour  où  étoient couchées  ces  jeunes  fUIes,  &  les  tua  toutes 
deux.  Hérode  en  fiit  affilé  à  un  point  cju  on  crut  qu'il  en 
perdroit  Teiprit.  Lorique  ie  jour  ou  (on  af&ire  fe  devoit  traiter 
devant  FEmpereur  fut  arrivéi  il  ne  dit  rien  de  ce  qu'on  pouvoit 
attendre  de  l'homme  le  plus  éloquent  de  ta  Grèce:  il  s'emporta 
avec  fureur  contre  l'Empereur,  à  qui  il  reprocha  de  vouloir 
le  perdre  pour  faire  ptaifir  à  un  edànt  de  trois  ans  &  à  une 
femme;  c'eft  ainfî  cp'ildâîgnoît  Timperatrice  Fauffa'ne  8c  ià  fille* 

Il  y  avdt  pour  lors  un  préfet  du  Prétoire,  appelé  RafiiS  TUlcmr^t: 
Baffaus,  qui  de  fnnpte  payÉm  s'étoit  élevé  à  la  plus  haute  J!!^^^^^'^ 
dignité,  après  avoir  vécu  long-temps  dans  la  misère;  indigné 
du  procédé  d'Hà-ode,  il  lui  dit  (^  (on  infblence  poiBTdt  bien 
le  élire  condamner  à  h  mort:  à  quoi  Hérode  répondit, qu'//ii 
Aoruvne  h  jon  âgt  ne  eraigwm  pas  la  mon  ;  après  avoir  parlé 
bru/quement,  il  (ê  retira. 

Alirc- Aurèle  écouta  fes  plaintes  ians  parokre  énvâ  ;  &  quand 
Hérode  fût  hors  de  là  p^nce,  il  dit  à  Démocrate  :  Vom 
pauifti  e%pofer  vas  raifms.jans  vous  mettre  en  peitte  fi  Hérode 
ne  le  veut  pas.  Il  l'écoiila  avec  gnncfe  attention,  &  il  ne  put 
s'enapècher  de  ver&r  ài^  larmes,  lorique  Démodrate  rapporta 
Je»  moyens  par  lesquels  il  prélendoit  qu  Hérode  &  ks  af&ctnchfs 
opprimoient  le  peuple» 

Soit  que  Marc  -  Aurèle  crut  les  aflfranchts  dTIérode  pk» 
coopaUes  que  leur  maîtie,  &it  qu'il  voukit  lui  fsrire  grâce, il 
fe  contenta  de  punn*  les  affianchb;  encore  les  traita- 1- il  avec 
beaucoup  de  clémence:  il  épargna  même  Aicimédon,  qu'il 
crut  fufH^ment  puni  par  la  mort  de  les  deux  fiilesw 

.Ci; 
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N.*  13.        On  n'a  pfus  le  difcours  que  Démoftrate  fît  contre  Hércde: 

Philoftrate  avoue  qu'il  pafla  pour  un  chef-d'œuvre. 
K"  £2.  Quelques-uns  ont  écrit  qu'Hérode  avoît  été  exilé  à  Orîque, 
ville  de  l'Épîre.  Il  eft  bien  vrai  qu'il  a  demeuré  dans  cette 
ville;  mais  il  y  alla ,  fins  y  être  obligé  par  des  ordres  fùpérieurs. 
Après  le  jugement  de  TEmpereur,  il  fè  retira  dans  i'Attîque, 
vivant  quelquefois  à  Marathon  &  quelquefois  à  Céphife ,  où 
tous  les  étrangers  illuftres  &  toute  la  brillante  jeunefle  d'Athènes 
fe  rendoient  pour  s'inftruire.  Li,  faifânt  réflexion  fur  la  di/grace , 
il  voulut  éprouver  fi  l'Empereur  avoit  encore  àos  bontés  pour 
lui  :  il  lui  écrivit  pour  fê  plaindre  de  ce  qu'il  ne  recevoit  plus 
de  (es  lettres ,  lui  qui  en  avoit  quelquefois  reçu  jufqu'à  trois 
par  jour.  Marc-Aurèle  lui  fit  une  réponfe  très-honnête:  il  le 
traitoit  d'ami  ;  il  l'afluroit  qu'il  étoit  bien  difpofë  pour  lui ,  & 
qu'il  ne  devoit  pas  imaginer  qu'il  fût  injufle  à  ion  égard ,  (i 
après  avoir  découvert  les  prévaiications  de  quelques-uns  de  les 
gens,  il  [ts  avoit  punis;  ce  qu'il  avoit  même  fait  à  regret.  li 
nniflbit  par  lui  déclarer  qu'il  avoit  eu  deflèin  d'être  initié  dans 
les  myflères  d'Éleufis,  que  la  guerre  l'en  avoit  empêché;  qu'il 
(buhaiteroit  de  l'être  lorfqu'Hérode  en  (èroit  Préfident. 

jCetle  lettre  fi  gracieufe  &  fi  confolante»  ne  fut  écrite  qu'après 
ia  mort  de  Fauftine,  vers  l'an  17  5  ;  car  l'Empereur  y  failbit 
part  à  Hérode  de  la  douleur  que  lui  avoit  caufe  la  mort  de 
cette  Princefle. 

Hérode  eut  un  autre  fujet  de  chagrin,  qui  ne  lui  fut  pas 

moins  fenfible  que  la  perfecutîon  àts  Athéniens.  Il  avoit  époufé 

une  femme  de  la  plus  grande  naiflance  :  il  eft  dit  dans  l'inf- 

crîption  faite  en  fbn  honneur ,  qu  elle  defcendoit  des  riches 

iEnéides ,  que  c'éioit  le  fâng  dAnchîfe  &  de  Vénus.  Elle 

V.  Pagi  an.  s'appeloit  Regille;  elle  avoît  un  frère,  appelé  Annius  Bradua, 

'^^'  qui  avoit  été  Conful  lan  de  J.  C.  i  60.  Il  y  en  a  eu  un  autre 

Fagi  an.  i8j.  du  nom  de  Bradua,  qui  fut  Con(ùl  lan  de  J.  C.  185,  avec 

Maternus,  &  qui  eft  nommé  M.  Atilius  MeûJius  Bradua. 

Saumaîfè  (c)  eft  perfùadé  que  c'eft  ce  dernier  qui  étoit  frère 

(c)  Sabnafius ,  expHcatio  duarwn  Infcriptionwn ,  p.  88.   Voyez  auflî 
Olearius^  &ir  PhJioiU'ate^  /i/  S. 
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Je  R^flfe;  mais  cette  opinion  ne  iè  concilie  pas  ai(2ment  avec 
Tordre  des  temps.  Sur  cette  (ùppofition ,  Saumaiiè  ne  craint 
pas  d'aflùrar  que  RégiUe  deicendoit  de  Regulus,  ce  célèbre 
ConAil ,  qui  (e  dévoua  pour  la  patrie:  il  iê  ^nde  fur  ce  qu'il 
s'appdoit  AttiUus,  ainfi  que  Bradua,  frère  de  Régille;  &  ii 
croit  qu'on  aura  fait  Regiila  de  Regulus ,  de  même  que  de 
Drufûs  Drufilk,  d'Orefle  Oreflilia.  Quoi  quil  en  fbit  de  cette 
conjexflurey  il  efl  confiant  que  Régille  étoit  de  la  plus  illuflre 
extraélioa.  Hérode  eut  ie  malheur  de  la  perdre  à  la  fleur  de  Philojl.  »/  s. 
Ton  ^e,  &  £l  mort  donna  occafion  à  une  étrange  calomnie. 
Les  ennemis  d'Hérode  répandirent  le  bruit ,  que  s'étant  fâché 
contre  Raille  pour  un  fujet  afiez  l^er,  lorfqu'elie  étoit  groflè 
de  huit  mois,  il  avoit  ordonné  à  fbn  affianchi  Alcimédon  de 
la  battre;  &  que  l'ayant  frappée  fur  le  ventre,  elle  étoit  accou- 
chée &  morte  fur  le  champ.  Bradua,  frère  de  Régille,  le  même 
qui  avoît  été  Confùl,  entréprit  de  venger  juridiquement  fa 
fœur,  qu'il  crut,  fur  la  fpi  des  ennemis  d'Hérode,  -avoir  été 
efFedivement  aflàfîinée  par  les  ordres  de  fbn  mari;  ii  lui  intenta 
une  aélion  criminelle ,  qui  flit  portée  en  plein  Sénat.  Bradua 
park  lui-même  contre  fbn  beau-frère  :  il  panit  plus  occupé  de 
faire  valoir  la  grandeur  de  fa  maifbn,  que  de  prouver  fbn 
accu&tion;  auffi  fut-il  décidé  qu'elle  étoit  téméraire,  &  Hérode 
fut  renvoyé  abibus. 

Ceux  qui  lavent  jufqu'où  peut  aller  la  malignité  des  envieux 
&  des  médians  contre  les  hommes  célèbre^,  ne  feront  pas 
flirpris  qu  Hérode  ait  été  ainfî  calomnié.  Sa  vie  nous  offre 
encore  d'autres  traits  de  l'iniquité  de  fès  ennemis:  ib  ont  pré- 
tendu que,  forfque  Tite-Antonin ,  qui  depuis  fut  Empereur, 
commandoit  en  Afie,  Hérode  avoit  voulu  i'af&ffiner  fîir  le 
mont  Ida;  ce. que  Philoflrate  n'a  pas  dédaigné  de  réfuter  par 
un.ar^ment  négatif,  tiré  de  la  déclamation  de  Démoffaate 
contre  Hérode,  dans  laquelle  ce  fbphifle  inveiflive  violemment 
contre  Hérode,  l'accufe  de  plufîeuis  chofes  que  ion  peut  aifë- 
ment  juftifîer,  &  omet  ce  crime  capital. 

Hérode  témoigna  la  plus  grande  douleur  à  la  mort  de  fa« 
j^me  ;  ii  donna  des  niarques  de  Ju  plus  profonde  triûdie  ^ 

C  iij 
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Dtcm.  dont  le  phîbfophe  Dcmonax  ne  put  s'empêcher  de  plaWânter. 
>  ^'s^^^d^k  ^^  ^"^  *^^^  ^  ^^^  occafion  feiis  doute,  que  fe  pîiilofophc 
Oacuf  Regiiis.  Peiegrimis  iaveéiiva  contre  Hérode»  pour  lequel  ce  Cyoiqne 
p/diô/i.  n?  i^.  avok  b  p(u3  gmnck  averfion. 

Saméfe .       W  auroit  pu  être  Conful  une  féconde  fois  ;  mais  le  chagnîi 

P'  '^^'      de  h  perte  de  la  femme  lui  ôta  le  deiir  des  honneurs»  Il  voulut 

knm wtallfer  fk  douleur  &  la  mémoire  de  Régille  par  une  efpèœ 

dapothéofe:  il  lui  à^ea  une  (faitue  avec  tMie  inicripdon  qui 

lîibfiAe  encore  »  &  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Ils  avoicnl. 

mofi.  n*  ^.   été  mariés  à  Marathon  ;  iU  eurent,  feba  Philoflraie,  deusrfiUes 

&  un  âU.  L'inicription  £iite  en  l'honneur  de  Régiife,  &ppo(e 

Sauméfe,  qy^  icufs  enfàns  furent  au  nombre  de  quatre  ;  ce  que  Sau)p:iaife 

^'  ^^'       concilie»  en  prétendant  que  1  auteur  itt  Tinicription  a  mis  w 

nonrbre  de  leurs  enfkns  œkii  qui  pô-it  dans  la  fàuile  couche 

qui  fit  mourir  la  mère; 

Herode  eut  le  chagrin  de  voir  noairir  (es  deux  filSn ,  dont 
1  une  s'appeioît  Patfathitms,  &  1  autœ  Elpmce.  Les  Athéiiena 
qui  s'étoient  réconciliés  fincèrement  avec  fui,  lui  donnèrent 
des  preuves  d  une  eilime  particulière;  à  la  mort  de  Panachénaïs^ 
ils  permirent  -qu  die  fut  enterrée  dans  Athènes;  ce  qui  étoit 
une  grâce  très-fingulière:  car  nous  apprenons  par  une  lettre 
£pî/?.  r2,  4e  Servius  Sulptcius  à  Cicéron,  qu'ai  vain  il  deman<k  aux 
'^^*  Athéniens  que  l'on  rendît  dans  Athènes  les  derniers  devoirs 

au  CQKfê  du  ax^f^arre  Marcelkis,  qui  avoit  été  tué  fi  indigne- 
ment par  Migius:  M  Aikemenfiàiis  Ibctmifcpukara  iutra  ijriem 
ta  dar^M  'mpetrattjim  pauâ,  qtàd  fehghiîtfe  impeSn  dkennt^ 
Les  Athéniens  firent  encore  pins  pour  Hérode  ;  ils  retran-f 
çhèrent  de  Tannée  le  jour  où  i^natbâiaïs  était  morte. 

Le  fils  cfHérode  &  de  Raille  s'appdoit  Aitia^,  ain(fi  que 
ioft  père.  Pbtlofbate  en  Eût  un  étrange  portrait  ;  il  aâùie  qu'il 
étok  né  presque  flupide,  &  qu'il  avok  fi  peu  de  ménoîre, 
qu'il  ne  pouvcjt  pas  retenir  les  lettres  de  l'alphabet;  ce  qui  ât 
naître  à  Hérode  l'idée  de  &re  élever  avec  fcn  fils  vingt-quatre 
jeunes  gens  de  (on  âge,  à  chacun  de^ueb  il  donna  pour  nom 
une  dea  lettres  de  l'alphabet;  moyennuit  quoi  ii  apprit  /es 
Içtti»&  U  ajoute  que  le  |eune  Atticus  étant  devenu  gnnd  ^ 
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s*adonna  au  vin  &  à  la  dâxiucbe,  de  forte  qu'il  fut  û  odieux 
à  ion  père,  qu'il  le  déshérita ,  ne  lui  iaif&nt  que  les  biens  de 
Régttle  &  mère. 

Mais  i'inKrription  en  l'honneur  de  Régiile  juge  bien  diftë^ 
lemment  d'Atcitus:  on  y  lit  que  TEnipereur  l'honora  du  titre 
de  Sénateur;  que  per&nne  n'étoit  plus  éloquent  que  lui;  qu'il 
étoit  nommé  à  Athènes  Ja  langue  d'Héroik.  li  e(t  difficile  de 
œnoevoir  qu'un  homme  qui  auroit  approché  de  la  dupldité» 
&  cbnt  les  moeurs  auroient  été  très -débordées,  eût  hé  ainff 
knié:  aufii  Saumaiie»  en  fài£int  réflexion  (ùr  cetie  contrariété  pap  a  s. 
de  récits ,  déclare  que  l'auteur  de  l'inlcription  mérite  plus  de  foi 
que  cent  PhiloCbates. 

Hcrode  pafla  la  fin  de  fii  vie  à  Marathon,  où  il  mourut  de  pm^t. nf  i/> 
confbmption ,  à  Toge  de  foixante-^ièise  ans.  Il  avoit  ordonné 
à  les  af&anchis  de  l'enterrer  dans  le  lieu  où  il  étoit  mort  ;  mais 
k  nouvelle  de  fbn  trépas  étant  venue  à  Athènes ,  les  Athéniens 
envoyèrent  chercher  fbn  corps;  le  lit  mortuaire  étoit  précédé 
de  toute  la  jeunefiè  de  la  ville,  qui  chantoit  ies  louanges  en 
pieuiant  &  en  témoignant  les  plus  grands  regrets  d'avoif  p^du 
un  û  bon  père:  on  lui  rendit  les  deiniers  devoirs  dans  le  P»- 
mthâiaïque,  &  on  lui  fît  cette  épitaphe:  lâ  g^  Hérode,fils 
J'AitiaiS,  fié  à  Marathon,  dont  la  réputaîm  s'étend  par  tout 
U  fiwnde. 

Adrien  de  Tyr  fit  fbn  oraifbn  funèbre»  comme  on  l'a  déjà 
oUèrvé,  &  eUe  fît  couler  les  larmes  de  tous  les  auditeurs* 

Il  n'efl  pas  fîirprenam  qu'un  homme  û  célèt»^  &  fi  bi^« 
Êâ&nt  fut  fincèfement  regreté  :  les  Athéniens  trouvoient  en 
lui  un  proteéleur,  qui  fè  faiibit  un  plaiiir  de  cultiver  dans  leurs 
en&ns  ks  talens  qu'il  y  découvroit.  Non  feulement  iln'épargnoit 
aucun  loin  pour  les  perfbélionner ,  mais  aufTi  fes  richefi^étoient 
à  leur  v&gti  jamais  peribnne  ne  fut  plus  généreux  ;  il  dlfbif  u.n:ri 
qu  un  riche  devoit  donner  aux  pauvres  pour  les  tirer  d«  f indi^ 
jence,  &  aux  autres  pour  les  empêcher  d'y  tomber. 

Jamais  il  n'y  eut  de  meilleur  maître  ;  peut-être  mette  peuf^ n^ 
U  rqxocher  d'avoir  pouiTé  tsop  loin  lâ  borné  pour  fe  iSt^^ 
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qui  nous  avons  déjà  parlé ,  il  en  eut  plufieurs  autres ,  &  trois 
fur-tout,  qui!  aima  autant  que  Cîcéron  avoit  aimé  Tiron;  on 
les  nomnioit  Achille,  PoHux  &  Memnon.  Il  eut  le  chagrin  de 
les  voir  mourir;  il  les  pleura  comme  s'ils  euflent  été  (es  meilleurs 
amis:  il  eft  vrai  qu'ils  méritoient  de  l'être  par  leur  probité  & 
par  i  amour  qu  ils  avoient  pour  les  Iciences.  Il  leur  donna  des 
preuves  publiques  de  fbn  attachement  après  leur  mort;  il  leur 
érigea  des  ftatues,  &  y  fit  graver  des  imprécations  contre 
ceux  qui  oferoient  y  toucher.  Les  Quintiies,  qui  étoient  fcs 
ennemis  déclarés ,  lui  firent  un  crime  de  ces  honneurs  rendus 
à  de  jeunes  gens. 

Il  jouit  toute  Çd,  vie  de  la  réputation  du  plus  éloquent  homme 

rJiibji.p.f^S.  de  fbn  fiècle.  Rufus  de  Périnthe,  célèbre  Rhéteur,  lappeloît 
la  langue  dts  Grecs  &  le  roi  de  la  parole.  On  le  comparoit 
aux  plus  fameux  Orateurs  de  1  ancienne  Grèce.  Aulugeîle  en 
i.  /,  e.  2.  P^rl^  toujours  avec  la  plus  grande  efh'me  :  Herodcs  Auia/s,  vir 
&  Gracâ  facimdiâ  &  conjidari  honore  praditus ....  Herodem 
Atticum  Confularcm  vin /m  Aihcnis  dijjèrentem  audivi  Gracd  ora- 
tione,  in  qua  ferè  omnis  memoria  noflra  univerfos  gravit  aie  atque 
copia  &  élégant ia  vocum  longe  prafiitit. 

nnop.  ».•  //.  Son  flyle  étoit  plus  doux  que  fort;  il  étoit  très-fîguré,  clair; 
varié  &  rempli  de  maximes  qui  prouvoîent  qu'il  étoit  aufïi 
Philofbphe  qu'Orateur.  On  prétend  que  des  anciens  Orateurs  ^ 
celui  qu'il  prit  pour  modèle  fut  Critias.  On  ne  peut  pas  fe 
livrer  à  l'étude  avec  plus  d'ardeur;  il  étudbit  dès  qu'il  ne  dor- 
moit  point,  &  même  pendant  fts  repas. 

Il  avoit  kifîe  des  diflertations  <Ç6eAe^4/$,  des  éphémcrides; 
',^ddas.   qui  prouvoient ,  jdit  Suidas ,  la  giundeiu:  de  fbn  eiprit  &  la 
fiiblimité  de  (bn  ame^» 

Il  nous  refle  encore  une  déclamation  fbus  fbn  nom ,  qui  a 
pour  titre,  Ute)  noAm<t^.  L'auteur  confeille  aux  Thébains  de 
s'allier  avec  les  Péloponnéfiens  &  les  Macédoniens  contre  Ar- 
chelaiis,  roi  de  Macédoine^  Cette  harangue  a  été  donnée  en 
grec  par  Aide  Manuce,  &  traduite  par  Canterus.  On  la  trouve 

Cr^UL^v  ^  S*"^^  ^  ^^  ^^^^  ^  ^  ^^  ^^^  harangues  politiques  Grecques; 

c.  s^'^y  iv»  q^5  Gruter  a  Eut  irpprîjnfir  à  Hanau  çn  1600.  M.  de  Tiilemont 
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ne  k  connoidbit  pas,  puifqu'il  dit  :  je  ne  crois  pas  qu*il  mus  f^iji.des  Emp. 
refie  rien  aujourdhui  à'Hérode.  Peut-être  la  croy oit-il  fuppofee;  ''  ^^'^'^'^" 
ce  que  le  lilence  de  Philoftrate  &  de  Suidas  pourroit  auto- 
rîfer:  ce  qui  eft  confiant,  c  ell  que  cette  déclamaiion  eft  très- 
peu  de  chofe,  &  ne  repond  pas  à  iidée  que  les  Anciens  nous 
donnent  de  1  éloquence  d'Hérode. 

II  nous  refte  préièntement  à  parler  des  deux  fameufes  ins- 
criptions d'Hérode  &  de  Raille,  découvertes  il  y  a  cent  cin- 
quante ans.  On  trouva,  au  commencement  du  fiècle  paflë, 
dans  la  voie  Appienne,  à  trois  mille  à  peu  près  de  Rome» 
une  infcription  qui  portoit  le  nom  d*Hérode.  Cafâubon  fbup-  Sahnnf,  m. 
çonna  que  c  etoit  ou  Hérode  le  Grand  ou  Hérode  le  Tétrarque,  ^j^^^^f"'!' 
qui  étoit  auteur  de  ce  monument.  Saumaifè  regarda  cette  con- 
jedure  comme  très -frivole,  &  il  Ibûtint  quelle  étoit  pluftôt 
d'Hérode  Atticus.  En  efîèt,  il  n'étoit  guère  vrai-fèmblable  que 
àts  rois  Juifs  vinflent  ériger  à  la  porte  de  Rome  une  infcrip- 
tion peu  convenable  à  des  Princes  qui  ^(bient  profefTion  d  une 
religion  incompatible  avec  les  divinités  Payennes,  qui  y  (ont 
invoquées. 

Hérode  y  coniâcre  une  étendue  de  terre,  qu'il  appelle  Triope, 
à  Minerve  &  à  la  déeflè  Upis ,  qui  étoit  un  à^  noms  de 
Néméfis;  il  les  prie  de  venir  honorer  de  leur  préiènce  cet 
endroit  qui  eft  fous  leur  protedion  ;  il  fait  des  imprécations 
coxWxt,  ceux  qui  oieront  y  toucher.  Dix  ans  après,  on  trouva 
dans  le  même  endroit  une  autre  infcription  en  Thonneur  de  Re- 
giila:  pour  lors  1  opinion  de  Saumaifè  devint  une  certitude.  Cette 
infcripdon  fut  apportée  à  Paris  par  le  célèbre  P.Sirmond,  qui  eut  J^/^'^'^^ 
depuis  de  fi  vives  conteftations  avec  Saumaifè;  elle  eft  encore 
plus  curieuiè  que  la  première,  que  Saumaifè  regardoit  comme  le  P.  4. 
plus  beau  monument  qui  foit  ckns  la  riche  coUeélion  de  Gruter. 

Cette  féconde  infcription  n  a  pas  été  drefTée  par  Hérode 
iêul;  du  moins  on  lit  à  la  tête  le  nom  de  Marcellus  :  elle  nous 
apprend  quon  avoit  bâti  un  temple  en  l'honneur  de  Régille; 
on  afiûre  qu'elle  habite  parmi  les  héroïnes ,  &  dans  ces  ifles 
hienheureufes  où  règne  Saturne  ;  que  c'eft  la  récompenfë  de 
fes  vertus  ;  que  par  cet  apothéoie  Jupiter  a*  voulu  confoler 

Tom  XXX,  .  D 
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fon  mari  abîmé  dans  la  plus  grande  afflidîon  :  on  exhorte 
enfùîte  à  lui  faire  dts  fecrîfices,  comme  à  une  héroïne;  on  lui 
promet  un  monument  femblable  dans  un  bourg  d'Athènes, 
où  on  l'honorera,  tandis  que  fon  ame  fe  promènera  dans  le 
royaume  de  Rhadamanthe. 

L  auteur  de  cette  infcrîption  la  finît  par  fiiîre  (â  cour  à  l'Em- 
pereur, en  donnant  de  grands  éloges  à  l'impératrice  Faufline, 
qui  étoit  morte  :  RégiHe  y  efl  déclarée  Miniftre  des  autels  de 
cette  Divinité,  dont  elle  fera  auffi-bien  accueillie  qu'Iphîgénie 
Ta  été  de  Diane,  &  Herfé  de  Minerve;  cette  augufte  femme, 
fûpérieure  aux  anciennes  héroïnes,  recevra  gracieulèment  Ré- 
giHe, lorfqu'avec  Alcmène  &  Sémélé,  elle  viendra  préfider 
aux  fêtes  des  héroïnes* 

Saumaifè  expliqua  ces  deux  infcrîptions  par  un  fâvant  Com- 
mentaire, qu'il  dédia  à  Nicolas  Rigaut,  Garde  de  la  biblio- 
thèque du  Roi  {ilj.  On  voit  à  Rome,  au  palais  Farnèfe,deux 
colonnes  qu'Hérode  avoît  fiiit  drcfîèr ,  en  même  temps  qu'il 
avoît  fait  placer  la  première  de  ces  deux  infcrîptions.  On  y 
lit  d'un  côté  une  défenfê  de  faire  le  moindre  dérangement 
dans  ce  champ,  qui  avoit  été  confâcré  par  Hérode;  &  de  l'autre 
côté  on  lit  que  ces  colonnes  font  dédiéçs  à  Cérès,  à  Proferpinc 
&  aux  Dieux  infernaux. 

Le  P.  de  Montfiiucon  a  donné  dans  fa  pdéographie  Grecque 
la  figure  de  ces  colonnes;  mais  M.  l'abbé  Barthélemi,  qui  les 
a  examinées  avec  la  plus  grande  attention,  a  eu  la  bonté  de 
me  communiquer  quelques  remarques  fur  ce  monument,  & 
je  les  rapporterai  avec  d'autant  plus  de  plaifir,  que  tout  le  monde 
lait  que  perfonne  n'eft  plus  en  état  que  lui  de  bien  juger  de 
ces  matières. 

Les  deux  colonnes  d'Hérode  Atticus  font  au  palais  Famè/ê; 
dans  une  pièce  qui  efl  à  raiz  de  chauffée,  fous  le  portique  qui 
environne  la  cour;  elles  font  d'un  marbre  que  ios  Italiens  ap- 
pellent cippotmo  ;  chaque  colonne  a  été  brifèe  &  coupée  en 


(d)  CL  Salmqpi  duarutn  in- 
Jçriptionum  veterwiu  Herodis  Attici 
JRhaoris,  Ù*  R^giUa  co/yugit  hnori 


ejtpofitarmntxpUcatio.  Lucetiae  Paii». 
fiorum,  apudJriiei^Ai|iiuiftDiwa(tji- 
1619. 
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deux  parties;  leur  hauteur  étoit  de  dix-fêpt  pieds  trois  ou 
quatre  pouces,  leur  diamètre  d'environ  deux  pieds  &  demi. 

On  ne  fiit  pas  préciiement  ies  raifons  qui  ont  engagé  Hé- 
rode  Atticus  à  employer,  dans  cette  inicription,  les  anciennes 
lettres  grecques  ;  le  P.  de  Montfàucon  infinue  que  c'étoit  par 
amour  pour  I antiquité;  M.  l'abbé  Barthélémy  croîroit  pluftôt 
quHérode  s  étant  aperçu  que  ces  lettres  étoîent  peu  dijfFércntes 
des  lettres  latines  <pii  étoient  pour  lors  en  ulàge ,  &  encore 
moins  de  celles  qu'on  voyoît  fur  \ts  anciens  monumens  de 
Rome ,  &  fur  cette  quantité  innombrable  de  patères  &  de  flatues 
que  \ts  Étrufques  apportoient  dans  cette  capitale  du  monde, 
îî  lesavoit  choîfies  par  préférence,  pour  attirer  l'attention  àt% 
paflins,  &  leur  in(pirer  le  defir  de  connoître  l'objet  de  ces 
in/criptions. 

Celles  d'Hérode  &  de  Régîlle  (ont  contenues  dans  deux 
tables  de  marbre  enclavées  dans  un  mur,  qui  termine  une 
allée  auprès  du  palais  de  la  villa  Pinciana:  la  première  a  de 
haut  trois  pieds  &  demi,  &  de  large  un  pied  &  un  pouce; 
la  féconde  trois  pieds  fèpt  pouces  de  haut ,  fur  un  pied  huit 
pouces  de  large. 

•Sur  la  fm  du  dernier  fiècle  on  découvi-ît,  dans  le  jardin  ikts 
Céleftins  de  S.*  Eusèbe,  fur  le  mont  Elquîlin,  une  colonne 
où  il  y  avoit  une  inicription  de  Régîlle:  nous  y  apprenons 
mie  fbn  nom  étoit  Antna  RegilJa:  il  y  eft  dit  qu'elle  étoit  la 
femme  d'Hérode,  &  la  lumière  de  (a  maifbn.  Fabrettî  &  le 
P.  de  Montfàucon  font  donnée  :  elle  eft  aujourd'hui  au  Ca-  Dîar.  Italie. 
pitole:  elle  avoit  fervi,  du  temps  de  Maxence,  de  colonne  ^''^"^  '^  ' 
milliaire;  elle  étoit  au  (èptième  mille  de  Rome:  fa  hauteur  eft 
de  près  de  fix  pieds. 

Quelques  Savans  ont  fôupçonné  que  Refflla  étoit  parente  Fdnt.f.^ij, 
de  l'impératrice  Fauftine;  ils  fe  font  fondés  fur  ce  que  toutes 
deux  sappeloient  Atmia,  &  de  ce  que  dans  Imfcription  en 
l'honneur  de  Régîlle,  il  eft  fait  une  mention  particulière  de 
Fauftine:  mais  ce  ne  font  que  àç^s  conjeélures,  qui  ne  s'ac- 
cordent pas  facilement  avec  cette  même  inicription,  où  l'auteur 
parlant  de  la  généalogie  de  Hégille,  la  fait  defoendre  à  la  vérité 
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dts  iEneades,  maïs  garde  un  profond  fiience  fur  fon  alliance 

avec  Fauftine. 

Nous  finirons  tout  ce  qui  regarde  Hérode  Atticus,  en 
Nari&âtt,  dt  obfervant  qu'un  homme  célèbre  par  la  témérité  de  fts  para- 

wumm.Herod.  j^^^^^  ^  ^^^^^  qu'Hérode  le  Grand,  roi  à^  Juifs ,  étoit  de 
la  même  femiile  qu'Hérode  Aiticus  ;  &  que  c  etoit  Hérode 
d'Athènes,  celui  dont  parle  Cicéron,  qui  avoit  donné  le  îiom 
à  la  feéle  àts  Hérodiens.  Il  n'eft  pas  de  notre  fi^et  de  réfuter 
ces  étranges  aflèrtions,  qui 'ont  été  déjà  fuffifemment  détruites 

l^ifc^j/"^^''  F^  M-  Bafnage. 
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SUR 

LE  VRAI  DESSEIN  D'ARISTOPHANE 

Dans  la  Comédie  intitulée  E'kkahSIA'ZOTSai, 
Condonatrîces. 

Par  M.  LE  Beau  le  cadet.  ' 

ON  reproche  aux  amateurs  de  ^antiquité  de  porter  (buvent  Lu  le  8  Janr. 
trop  de  prévention  dans  la  ledure  des  ouvrages  anciens,  Ï760. 
&  d  y  entendre  plus  de  fînefle  que  les  auteurs  n  y  en  ont  eux- 
mêmes  entendu.  J'avoue  que  i  admiration  peut  excéder  &  dé- 
générer en  une  forte  d'idolâtrie;  mais  pour  quelques  beautés 
étrangères ,  que  nous  prêtons  à  ces  iiiuflres  écrivains ,  il  doit 
nous  en  échapper  quantité  d  autres  qui  ont  difparu  avec  les 
circonflances  dont  elles  dépendoîent;  &  Ix  ces  auteurs  reve- 
noient  au  monde,  je  doute  fort  qu'ils  con(entiflènt  à  perdre 
ce  quon  leur  ôte,  pour  garder  ce  qu'on  leur  prête,  &  qu'ils 
fliflent  contens  de  la  compenfetion.  la  Comédie  doit  perdre 
en  ce  genre  plus  que  tout  autre  ouvrage  d'efprît;  c'eft  le  tableau 
des  ridicules  qu'elle  a  fous  les  yeux.  Les  vices  des  hommes 
ibnt  toû/ours  \ts  mêmes  ;  mais  pour  les  ridicules,  qui  ne  font 
que  l'écorce,  &,  pour  ainfi  parler,  les  attitudes  At$  vices,  ils 
varient  fans  cefle;  &  dès  qu'ils  ont  changé  les  traits  qui  les 
caraélérifênt,  ils  ceflent  d'être  fentis.  Combien  d'allufions  fines 
&  délicates  nous  ont  peut-être  déjà  échappé  dans  les  pièces 
de  Molière!  combien  ^'tn  efîàcera-t-il  encore  aux  yeux  de  la 
poftéritéî  Ariftophane  efl  pour  nous  aujourd'hui  ce  que  Mo- 
lière fera  dans  deux  mille  ans.  Il  a  fait  le  portrait  àts  Athé- 
luens  de  fbn  temps  ;  comme  nous  ne  les  connoiflbns  pas>£n 
détail ,  il  y  a  fans  doute  entre  les  originaux  &  fes  ingénieules 
copies  une  infinité  de  rapports  que  nous  n'apercevons  pas. 
Les  Scholiaftes  déjà  fort  éloignés  du  ficcU  d'Ariflophane,  nous 
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ont  cotifervé  ^leïijues  tiaîts  <fe  cette  reflembbnce  ;  c'eft  fervir 
la  Littérature,  que  de  travailler  à  les  jrecueillir  &  à  retrouver 
ceux  que  le  temps  a  efiacés  :  &  c'eft  dans  cette  vue  que  je 
préfènte  îcî  quelques  réflexions  /ùr  la  Comédie  intitulée  Ë3cxA«- 
ciJIZ^(fU0i.  Un  mot  comme  pelxlu  dans  un  des  anciens  argu- 
mens  de  cette  pièce,  ma  donné  une  idée,  qu'un  examen  plus 
attentif  a  confirmée.  Le  deflèîn  de  cette  G>médie  eft  bizarre 
&  hardi ,  comme  celui  de  prefijue  toutes  les  pièces  de  cet 
auteur  ;  la  conduite  eft  naturelle ,  1  exécution  pleine  de  lèl  & 
d'agrément:  l'auteur  na  manqué  aucune  des  fituations  heureufes 
&  des  contraftes  plaifàns  que  fbn  fujet  pouvoit  lui  fournir  ;  & 
l'on  y  retrouve,  comme  dans  ies  autres  Comédies,  cette  élo- 
quence mâle  &  nerveufe,  qui  a  ièrvi  de  modèle  aux  Orateur^ 
is  plus  ièrieux. 

On  croit  ordinairemoit  que  toute  cette  Comédie  ne  tend 

?u  a  tourner  en  ridicule  le  gouvernement  d'Athènes.  Samuel 
^tit,  lavant  Critique,  qui  paroit  avoir  fait  une  étude  parti- 
lh€'  //.  culière  de  ce  Poëte,  y  a  été  trompé.  Après  avoir  établi  que  la 
Comédie  que  j'examine ,  doit  avoir  été  jouée  la  quatrième 
année  de  la  xcvi/  Olympiade,  fous  l'archonte  Démoftrate, 
ii  ajoute  que  ce  fut  probablement  dans  les  Panathénées,  qui  fe 
célébroknt  au  mois  hécatombéon  (a),  dans  lequel  les  Archontes 
&  \ts  Prytanes  entroîent  en  charge.  Aujft,  continuc-t-il,  totae 
€ette  pièce  roule  fur  Tadnùtnjlration  de  la  RqffuUique  pendant 
€etîe  aime.  Je  conviens  qu'il  s'y  trouve  plufieurs  allufions  au 
gouvernement  général  d'Athènes  :  mais  ces  allufions  n'en  font 
pas  la  principale  partie;  elles  ne  paroiflent  venir  qu'indireéle- 
ment,  &  comme  en  pafSnt.  Le  Poëte  femble  tout  occupé 
d'imaginer  une  nouvelle  République ,  dont  le  principe  ïondor 
mental  (era  la  communauté  des  biens ,  &  par  deux  conlequences 
nécelSires ,  la  communauté  des  femmes  &  celle  dts  enfiins. 
C'eft  cette  idée  qu'il  attaque;  tout  le  jeu  de  la  pièce  ne  va  qu'à 
en  faire  fentir  le  ridicule.  Or  ces  principes  étoîent  tout-à-fàit 
étrangers  au  gouvernement  d'Athènes  ;  mais  ils  font  établis 

(a)  Ce  mois  répondoit  partie  a  notre  mois  de  juin;  partie  à  notre  Qioii 
ide  juillet. 
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éans  la  république  de  Platon  :  &  je  me  propofc  de  prouver 
chus  ce  Mémoire»  que  cette  Comélîe  riz  d'autre  objet  que  de 
critiquer,  au  moins  for  cet  article,  la  République  dont  Platon    . 
avoit  tracé  le  plan,  C'eft  la  penfèe  d  un  ancien  GranTmaîrien  ; 
un  des  argumens  de  cette  pièce  finît  par  ces  mots  :  0'<r^  A'eio*- 

tufjMSuv^  ^lul  Iffembk  qu  Arijlopham  seft propofé  ici  de  cri-^ 
nquer  les  Philofophes ,  à  qui  il  en  vouloiî ,  êr  en  varticulier  rie 
KHomer  en  ridicule  la  république  de  Platon,  Cette  réflexion  jette 
un  jour  merveilleux  fur  toute  la  pièce.  H  y  a  plus ,  le  Poëte 
s'exprime  fur  la  communauté  de  biens,  de  femmes  &  d'enfàns, 
\  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  le  Philofbphe,  comme 
il  fera  aifè  de  le  voir  par  Texpofë  que  je  ferai  àt%  principes  de 
Platon,  après  que  jauitii  rappelé  le  (ùjet  &  la  conduite  de  cette 
pièce. 

Les  femmes  d'Athènes,  ennuyées  de  fè  voir  gouvernées  Sujet  de  u 
par  les  hommes ,  forment  le  deflèin  de  le  (buftraire  à  cette  ^**^^* 
domination,  &  veulent  commander  à  leur  tour.  Une  d'entre 
elfes,  nommée  Pt-axagora,  femme  avifee  &  entreprenante, 
comme  (on  nom  le  fait  ejitendre,  les  autorife  dans  cette  idée, 
&  leur  repréfente  éloquemment  que  les  chofes  en  iront  beau-*; 
coup  mieux.  En  conféquence  elle  donne  le  projet  d  une  nou- 
velle République ,  elle  en  drefîe  les  flatuts ,  &  établit  pour 
principe  fondamental ,  que  tous  les  citoyens  apporteront  dans 
la  place  publique  leurs  biens  en  commun,  en  forte  que  per- 
fonne  ne  pourra  plus  pofîéder  rien  en  particulier:  elle  veut 
même  que  les  femmes  &  les  enfans  fbient  en  commun,  à 
condition  cependant  que,  quant  aux  femmes ,  on  ne  pourra 
(on^r  à  celles  qui  ont  la  jeunefîe  &  la  beauté  en  partage, 
qu'après  les  vieilles  &  les  laides.  Cette  condition  donne  lieu 
à  plufieurs  fcènes  tout-à-fait  plai(ântes,  qui  terminent  la  pièce: 
voilà  le  fûjet  de  cette  Comédie;  en  voici  la  conduite. 

Le  théâtre  repréfente  le  lieu  que  Piuxagora  avoit  indiqué     Conduîic  de 
aux  autres  femmes  pour  s  y  rendre  ;  c  etoit  la  place  qui  (&    ^'^^ 
trouvolt  devant  ià  maifon*  La  fcène  commence  avant  le  lever 
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lu  folcîl;  car  les  femmes  difent:  Que  feroiis-tms ,  tanàs  que 
les  aftres  brillent  encore  au  ciel 

Praxagora  s'avance  avec  une  lampe,  qu  elle  fûfpend  pour  fcrvîr 
de  f jgnal  à  (es  compagnes  ;  c  eft  ce  que  fait  entendre  la  cor- 
reélion  de  Palmerius,  qui  dans  le  fécond  vers  lit  «^lïpw'^iror, 
au  lieu  du  texte  ordinaire  t^ynyi/ÂifOf^  qui  na  point  de  fèns. 
Après  cette  cérémonie,  elle  adrefle  à  cette  lampe  un  difcours 
emphatique,  que  je  nai  garde  d'entreprendre  de  rendre  en 
François,  parce  que  ia  principale  beauté  confifle  en  un  choix 
d  expreffions  qui  flattent  plus  pour  le  fôn  que  pour  le  fèns, 
&  qui  par -là  font  une  efpece  de  parodie  de  ces  monologues 
des  Poètes  tragiques,  où  les  per/onnages  apoflrophent  d'un 
(lyle  pompeux  les  êtres  inanimés.  Tout  le  monde  îâit  qu'Arif^ 
tqphane  ne  manque  jamais  l'occafîon  de  jouer  les  Tragiques, 
&  fur-tout  Euripide.  Il  efl  aifè  de  remarquer  que  c'efl  princl- 
plement  fbn  ftyie  qu'il  copie  ici,  tant  pour  le  tourner  en 
ridicule,  que  pour  faire  fèntir  plaifemment  qu'il  prépare  de 
grandes  chofes,  &  que  le  début  d  une  pièce  fi  intérefîànte,  ne 
peut  être  trop  magnifique.  Enfuîte  Praxagora  s'étonne  de  ne 
trouver  aucune  de  fès  compagnes:  Je  ne  vois  ici  aucune  de  celles 
qui  dévoient  s'y  rendre;  cependant  l'ajfemblée  eft  indiquée  pour 
le  point  du  jour: 

Kof  TOI  ^C9C^  op^çpf  y  f  çï\  îiJ^'  eVxAïioid. 

Dans  Tinflant  elle  aperçoit  quelqu'un  qui  s'avance  avec  une 
lampe  :  ce  font  deux  Athéniennes ,  à  qui  le  Poëte  ne  donne 
pas  de  noms  particuliers.  Après  quelques  reproches  fiir  leur 
icnteur,  elle  va  avec  elles  à  la  porte  d'une  troifième,  qui  fort 
auffi-tôt.  Bien-tôt  il  en  vient  une  foule  qui  profitent  du  fôm- 
meil  de  leurs  maris  pour  s'échapper  de  la  mailbn  avec  des  habits 
d'hommes  &  des  barbes  poftiches,  fclon  que  Praxagora  le. 
leur  avoit  recommandé.  Çettç  dernière  précaution  n'étoit  pas 

précifément 
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précifèment  pour  reflembier  mieux  à  leurs  maris;  car  les 
Athéniens  étoient  dans  l'uâge  de  ie  rafer;  mais  ceux  qui  étoient 
à  ia  tête  du  gouvernement ,  aâ^oient  de  porter  de  longues 
barbes,  pour  donner  un  air  de  gravité  à  la  Magîftrature.  Ainli,  _ 
comme  les  femmes  prennent  ici  la  place  des  Sénateurs ,  elles 
n'en  oublient  pas  le  principal  ornement. 

Elles  forment  une  aflèmblée  r^ulière,  &  commencent  par 
rire  aux  dépens  dune  d'entr'elies ,  qui  avoit  apporté  de  la 
kine  à  carder  pour  travailler  pendant  laflemblce,  parce  que, 
di(bit-elle,  ^j  eftfans  étoient  tout  nuds. 

TvfjLvÀ  J^'  i<ti  /M  TX  ymfii<L. 

Ceft,  je  penfe,  une  plaifinterie  (îir  le  goût  fingulier  des  Athé- 
niens, qui  aîmoient  paflionnément  les  afîèmblées,  &  qui,  pour 
Je  pbifir  de  reiler  dans  la  place  publique,  négligeoient  (bu vent 
leurs  afi^res  domediques.  Praxagora  prononce  la  formule: 
Yiç  <ty>péve49  jSVAéTnjî  qui  veut  parler!  formule  prefcrite  par 
Solon,  &  à  laquelle  on  ne  manquoit  jamais,  parce  qu'elle  con- 
iêrvoit  la  liberté,  en  avertiflant  que  tout  le  monde  avoit  droit 
de  parler.  Une  Athénienne  fe  lève;  Praxagora  lui  met  une 
couronne  lùr  la  tête,  en  dilânt  :  Ceigue^  cette  couronne  pour  votre 
bottieur  &pour  le  tiôtre: 

Cette  cérénionie  mérite  attention;  elle  indique  un  u&ge  qu'il 
cft  bon  de  remarquer.  Chez  les  Athéniens,  les  Orateurs  ne 
parloient  qu  après  s'être  ceint  la  tête  d'une  couronne.  Ceft  d'une 
pareille  couronne  qu'il  faut  entendre  le  vers  de  la  comédie  du 
même  Poète,  intitulée  ©eojitoÇoexctfvOTe/,  où  il  eft  dit: 

Metîti  celle-ci  fur  votre  tête  avant  que  de  parler.  Ce  dernier 
paf&ge  eft  plus  équivoque,  parce  qu'il  eft  dit  ïêulement,  ^- 
eiOtf  T^y^y  lans  ajouter  ^^avov :  mais  conune,  dans  le  premier, 
TQfM  XXX.  .  E 
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on  iit  tout  de  fuite  fit  ^(tmj  il  me  paroit  que  c'eft  le  mot 
qu'il  ^ut  (bus - Q:Aendfe  dans  le  fécond,  comme  lemarque 
BÎTet,  plufiot  que  d'entendre ,  comoie  d'aiAres,  on  habîHement 
çompieti 
K  tsf'  Plgfieurs  femmes  (e  lèvent  Tune  zffh  Faucre  pour  haran* 
K  ijTû»  guer  ;  mais  elles  n'y  peuvent  réuffir.  Praxagon  prend  enfin  ia 
parole,  &  s'ânonce  d'un  ton- plus  éloquent  &  dun  air  plus 
étendu  :  elle  repréiênte  que  l'État  eÂ  malheureux  ;  que  ce 
9)albear  vient  de  la  mauvaiiê  aàninifbation  des  hommes;  qu'il 
n'y  a  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  de  remettre  aux  femmes 
la  conduite  des  af&ires,  par  la  rai(ôn  qu'elles  valent  mieux 
que  les  hommes  pour  le  goiuvernemeut»  La  preuve  qu'elle  en 
apporte,  c'eft  que  les  hommes  ne  cherchent  qu'à  ûmover,  au 
lieu  que  les  femmes  sVn  tiennent  aux  anciens-  a&ges.  E/Ies 
Ifortem,,  dit -elle,  les  furrlmix  fir  leurs  têtes,  conune  atgr^s^ 
dks  céêhrem  ks  fkes  de  Cens,  comme  aiar^w^  eUes  om  iks 
f^alans  connue  mrefbis,  elles  Imwtt  du  milleur  m  cmtrm 
wtrefins: 

Toir  oTroir  eS^agjy  (fi>sijQvcr\  Seartf  i^  asçyti^. 

Toutes  applaudirent  au  difcours  de.  Psasi^oi'a»  ^  liiil  £biA 
compliment  (ûr  Çoik  éloquence»  Ariflophane  rend  cette  élo- 
quence vrai-femblable,  en  lui  fai/ânt  dire  que  dans  le  temps  de^ 
kfiûie,  elle  sVtsit  reméi  dans  k  place  pubhque  (  d#  i^  itmui) 
m  eSe  eutetidoit' ks  oraeurs  tous  les  jours. 

Ibv^  étoit  la  place  où  fe  tenoient  1^  aflemhlées,  &  où  les^ 
orateurs  hanmgpoient;  St  ce  temps  de  fa  fuite  fait  allufion  à 
b  premièie  année  de  h  gueire  du  Péloponnèfè,.  ou  tout  fe 
monde  quitta  Iti  campagne  pour  k  iauver  îla  ville.  Au  rapport 
M.  IL,  de  Thucydide  k  âxik  fut  6  gnmdi;  qu'où  fut  obBgé  de  àfgttr 
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Jmn  ks  ptacts  pM^s,  &même  dans  ks  èeitx  fiicrés:  «ntit 

coniequenoe  des  bonnes  raiiôns  de  P^xagom,  ks  femmes 
le  Fuigent  ibus  ^  ordres;  elle  leur  ordonne  de  fê  d^uifer, 
Ja  chofe  eft  bien-tôt  fiute,  &  elles  ië  rendent  toutes  à  la  place 
publique. 

Opendant  Blépyrus,  mari  de  Praxagora,  le  réveille  &  ne  V.  s"i 
peut  deviner  pour  quelle  raiibn  la  femme  eft  déjà  iôrtie;  H 
eft  bien  plus  iùrprb  quand  ii  ne  trouve  plus  (on  habit  ni  la 
chauftùre:  dans  limpatience  il  s  ajufte  la  robe  &  les  pantoufles 
de  Ùl  femme,  &  vient  (ùr  la  icène  en  cet  équipage.  Il  y  eft  ren- 
contré par  un  voifin,  qui  n'étoit  pas  moins  iûrpris  de  Téva- 
fion  de  6l  femme:  comme  cdui-ci  venoit  d'apprendre  qœ 
i'afiemblée  chi  peuple  ékMt  convoquée,  ii  avoit  pris  à  la  hâte 
Thabît  qui  lui  reftoit  : 

ActCtt  do/fCATioy,  dît-il,  oTrçp  h  fiot  puivovy  K///# 

&  il  gagne  au  plus  vite  la  place  publique.  On  peut  ohCaver 
ici  comment  ie'Pocte,  malgré  l'envie  qu'il  a  de  faire  rire,  fiit 
cependant  garder  les  bîen(éances:  il  (uppofe  bien  que  Bl^yrus 
ibrt  en  habit  de  femme,  parce  qu'il  ne  le  £ut  pas  aller  plus  loin 
eue  la  place  qui  étoit  devant  iâ  maifôn;  mais  il  n'a  garde  de 
«ire  alier  fautie  dtoyoi,  en  habit  de  femme,  jufqu'â  la  place 
publique;  ç'aurok  été  manquer  à  toute  décence.  Dans  Tinflant 
iurvient  Chrêmes,  autre  citoyen,  qiu  eft  de  retour  de  l'a^  V.j^i, 
fênnbjëe,  &  qui  rend  compte  à  filq>yiiis  de  ce  qui  s'y  étok 
pafle.  Il  avoit  été  la  dupe  du  d^iiiêment  des  femmes,  &  les  ^ 

avoit  pri(es  pour  les  Prytanes;  c*eft  pour  cela  qu'Ariftophane 
iui  Élit  dire  :  Les  Prpanes  ont  jiigé  à  propos  ^  pmioiKer  fur 
Je  féjut  Je  la  R^ubifiie: 

Xnfuite  il  Eut  i'énumération  des  avis,  en  continuant <fe  donner 
<ies  noms  d'hommes  aux  peifbnnes  qui  ont  parié,  &  en  leur 
attribuant  des  ^ithètes  &  des  traits  originaux  mii  caraélériic^eilC 
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probablement  les  vrais  Prytanes;  car  on  fiiît  que  le  Poëtc  n*^ 
pargnoît  perfbnne»  Entre  autres  il  fe  trouve  un  jeune  homme 
dont  Chrêmes  fait  une  peinture  particulière  :  Un  jeune  homme, 
V.  ^2y.  dit -il,  June  belle  taille  &  d'un  teint  éclatant,  tel  que  Nicias, 
s  ejl  avancé  hrufquemem  pour  prendre  la  parole,  &  a  fait  entendre 
qu  il  fallait  donner  aux  femmes  Vadminiflration  de  la  République. 
On  voit  bien  que  c'eft  Praxagora  que  le  Poëte  défigne  ici; 
comme  elle  joue  le  rôle  le  plus  important,  elle  mérite  d'être 
peinte  avec  des  couleurs  fingulières.  Il  ajoute,  aujfhtôt  ilséftelevé 
un  grand  murmure ,  la  populace  de  la  ville  seft  écriée  qud  parloit  à 
merveille,  mais  le  peuple  de  la  campagne  a  réclamé.  Le  Poëte  d'un 
iêul  trait  caradériiè  les  gens  de  la  ville  &  ceux  de  la  campagne: 
les  premiers  aiment  la  nouveauté;  les  autres  gardent  plus  vo- 
lontiers les  anciennes  coutumes*  Aufli  Blépyrus  approuve-t-il  te 

Y'  4}f'  (entiment  des  gens  de  la  campagne:  Ils  avoiem  bien  rcàfon,  dit-îL 
Mais,  reprend  Chrêmes,  ils  étoient  en  plus  petit  nombre,  Enfuîte 
il  déduit  les  raifons  de  Praxagora,  en  faifànt  l'énumération  des 
bonnes  qualités  quelle  a  données  aux  femmes,  &  des  travers 
qu'elle  a  reprochés  aux  hommes.  Cette  énuftiération  eft  mé- 
nagée de  manière  que  Blépyrus  prend  pour  lui  feul  ce  qui  eft 
dit  pour  tous  Jes  hommes  en  général,  &  cette  erreur  donne 
lieu  i  un  jeu  de  théâtre  vraiment  divertiffiuiK 

K.^7^-  A  peine  cette  conver&tion  eft-elle  finie  que  les  femmes 
reviennent  de  l'aflemblée,  ayant  à  leur  tête  Praxagora,  qui  leur 
ordonne  de  quitter  leur  déguifèment  &  de  rentrer  au  plus  tôt 
chez  elles,  afin  que  leurs  maris  ne  s'aperçoivent  de  rien.  Blé- 

Y:  S  té.  pynis  lui  demande  d'où  elle  vient,  &  pourquoi  elle  a  pris  fon 
luibîtî  mais  comme  elle  n'eft  pas  femme  à  rendre  compte  à 
fon  mari.,  elle  n'a  garde  de  le  fîtisfaire.  Le  bon  homme  le  fbufire 
patiemment,  &  fe  contente  de  lui  dire  la  nouvelle  qu'il  tient  de 
Chrêmes;  c'eft  alors  que  Praxagora  reprend  fon. air  impérieux» 

K  i/^.  elle  lui  jure,  par  Vénus,  qu'il  n'y  aura  pas  d'état  plus  heureux 
que  celui  qu'on  a  imaginé;  elle  le  prouve,  parce  qu'il  ne  fera: 
plus  permis  aux  hommes  de  commettre  aucun  excès:  Je  vous^ 
déclarerai  bien-tôt  ce  nouveau  règlement,,  dit-elle,  vous  comiendre^^ 
vbus-méme  quil  efl  très-fage,  &  vous  tie  pourrez  le  contredire.^ 
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Kobj  TVToy  ûtt/iDy  fuiliV  otjp'n/7n7r  i/xo<. 

Le  chœur  profite  de  la  difpofition  où  elle  paroît  être  de 
s  expliquer,  &  iy  anime  en  ces  termes:  Ceft  mamenant  quil   v.  j^^. 
Jhia  réveiller  votre  prudence  &  votre  raifon,  }nnfque  vous  fave^  h 
moyeti  Je  fecourir  vos  compagnes  :  cefi  à  vous,  dans  ce  bonheur 
commun,  àfmre  briller  voire  éloquence,  pour  éclairer  le  peuple  & 
lui  montrer  tous  les  avantages  que  va  lui  procurer  ce  nouveau  genre 
tie  vie.  Certes,  notre  République  a  befoin  d'adrejfi:  &  d'invention: 
effayei  d'exécuter  ce  qui  n'a  Jamais  été  fait,  ce  qui  n'a  jamais 
été  dit.  Il  ne  faut  qu  une  légère  attention  à  ces  paroles  du 
chœur,  pour  concevoir  que  le  Poëte  en  veut  à  toute  autre 
choie  qu  à  un  État  ordinaire  ou  à  la  République  d'Athènes.  Pra- 
xagora  animée  par  une  exhortation  fi  vive,  répond  qu  elle  feît    Vi  /7^; 
bien  l'utilité  du  fyftème  qu'elle  va  développer,  mais  quelle 
craint  que  le  peuple  ne  recette  les  nouveautés,  pour  s'en  tenir 
aux  anciens  uiâges.  Blepyrus  achève  de  la  déterminer:  Ne 
créa ffie^  pas,  dit -il,  qtfe  nous  rejettions  ces  nouveautés;  nous    v^^gà^ 
nous  fmjons  un  principe  de  courir  après,  &  de  laifer  tomber  les 
vieilles  coutumes: 

AfcLv  wrr  ciMi9$  fltp;^^  6çl ,  im  i^  <tpjfitm  cL/jJi\tauf. 

Cétoît'là  en  effet  l'humeur  des  Athéniens,  comme  je  l'ai  déjà 
remarqué,  &  comme  tous  les  Orateurs,  &  Démofthèie  en 
particulier,  ne  ceflent  de  le  leur  reprocher.- 

Il  ^udroit  en  quelque  façon  tiaduii-e  toute  cette  icène,  parce 
que  ceft  h  principale,  &  quelle  renferme  le  fyflème  de  k 
nouvelle  République;  mais  je  me  contenterai  d'en  expofer  les 
principes.  Praxagora,  après  avoir  pris  la  fige  précaution  de  dire  k  /.S^- 
que perfonne  ne  me  contredife  ni  ne  m'interrompe,  ayant  qu'on  ait 
Jaiji  ma  pet  fée  &  quoti  m'eut  bien  entendue,  pofe  pour  principe, 
que  tous  les  citoyens  doivem  vivre  en  commun,  en  forte  que  l'uu 
nefât  pas  riche  &  Vautre  nûférable:  que  celui-ci  ne  pofsède  pas 
des  terres  immeifes,  tancSs  que  ceki-là  n'a  pas  même  où  Je  faire 

E  îijt 
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enterrer:  je  veux,  ajoute- 1- elle,  ^  la  vie  fait  commune  &  h 
même  pour  tous  : 

y*  s 9^'  A*m'  h(L  -TJO/S  -Mim  mm  CoTDr  ^  tvtok  a/^io^ 

De  ce  principe  elle  tire  pour  première  coni^uence ,  ^ue 
ks  femmes  feront  conunwies: 

^yyXSl^'jVLXjèicQxq  ' 

^  <r//-  à  condition  cepembnt  ^ue  celles  qia  font  laides  &  iRfformes, 
feroin  t^es  près  Jes  belles 9  at  forte  que* quiconque  voudra  quel- 
qu'une de  celles-ci 9  commetwera  par  sadrejfer  à  une  de  celles-là, 
De  la  communauté  des  fecnnies  s'enfuit  néce^irement  celle 
des  enfànsraufTi  dit-elle  que  les  et  fans  regarderota  comme  leurs 
pères  tous  ceux  qui  feront  plus  avatwés  en  dge: 

CVft  à  ces  trois  points  que  fe  réduit  tout  le  /yftème  de  h 
nouvelle  Rqwblique  :  il  ne  s'y  trouve  ;aucune  autre  innovation; 
c'eft  à  quoi  il  £iut  bien  prendre  garde.  Le  principe  &  les  coiv 
fequences  commencent  à  être  ébranlés  par  les  queftionsfimples 
&  ingénues  de  Blepyrus  ;  car  le  Poëte  lui  donne  exprès  un 
cai-a^ère  de  naïveté,  pour  fiûre  un  contrafte  phis  frappant  avec 
le  caraéfêre  de  Praxagora;  &  comme  le  Fbëme  dramatique 
ne  doit  pas  (èulemem  fe  pader  en  entretiens,  mais  être  en 

V.  ^2j.  adîon ,  dans  la  icène  fiiivante  Ari{ir^)hane  introduit  deux  ci- 
toyens, dont  l'un,  en  vertu  des  nouvelles  loix,  vient  dépofer 
fon  bien  en  commun,  &  l'autre  refu/è  d'obéir:  le  f»-emier  eft 
repréfeité  chargé  de  tous  ies  efïèts.  Rien  n'eft  plus  comique 
que  k  manière  cbnt  il  les  apoArophe  l'un  après  Tautre,  ch^ua 
/ùivant  i'uâge  dont  il  iùi  étoit;  le  iël  <k  la  &cyre  n'eft  p9S 

y-  7f '^  ^^argné  en  cet  endroit*  Le  (èeond  commence  par  faire  eiv 
tendre  qu'il  n'eft  pas  homme  à  prodigua*  ainfi  ion  bien  ;  il 
réflécliit  fur  et  qu'il  dcHt  £ure;  &  le  jrélùltat  de  (a  ivéflexion, 
ce&  qu  il  ne  veut  pas  abandonner  â  J^une.  Le  Poëte  lance 
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en  pai&nt  un  trait  ironicjue  contre  les  Athéniens,  qui  adop- 
loient  avec  cmpreifemcnt  ies  nouvelles  loix ,  maïs  qui  s'y 
conibrmoient  nwement.  Je  comtois,  dit  ce  bon  ménager,  mes 
ciHyens  jMHér  êire  pron^fîs  à  dotmer  ktirs  ftfffmges ;  s  agit-il  d'exé- 
cmer,  ils  repifem. 

]f  y  a  en  ce  même  endroit  un  trart  agréable  fur  les  (tatues  des 
Dieux  :  Croye^yous  qu  aucun  Gwyen,  pour  peu  quït  aitdu  bon  V.  772^ 
fens,  apporte  miifi  fes  biens  en  comtnun:  ce  ncfl  pas  là  Vufage 
Je  nos  pères.  Non,  par  Jupiter!  il  vaut  mieux  recevoir;  &  en, 
cela  nous  imitons  ks  Diatx,  comme  ou  peut  le  rccowioître  à  ratti-- 
tude  de  leurs  flaîues ;  car  quand  nous  leur  dematïdons  les  biens,, 
files  tiemwnt  ks  mains  oirvertes,  non  pour  donner,  nwis  pour 
recevoir. 

Ce  paffige  denne  une  idi^  it  fanfique.  Les  flatuest  Jies^  Dieux 
avoient  ia  paume  de  lii  mum  tournée  vers  ie  ciel  f  m$  ;^Tg^^ 
ifSa^ç  ^  manus  fijùnas)  de  manière  quon  pouYort  leur  mettre 
dans  û  masn  des  pièces  dîai^nt  &  d^àufrés  offiandès,  ki\» 
qu'eUes  ftifeqt  en  rîique  ^  tombep. 

Le  rdès  de  la  pièce  elt  une  i^rce  des  plus  eomiques,  pour 
fisc  lentir  tout  le  ridicule  de  la  CQmmunauté  des  ifemmes; 
les  Athàaîeiipes  qui  compolî^nt  lé^  cfeœury  en-  venu  du  nou- 
veau décret,  fe  pofleDl?  dan^ie  lieu  même  de  la  (cène,  & 
MieiRJcnt ies^paâEtni.:Un ^wnehomme- tombe éans leurs  filets; 
awflk-tôt  les  jeunes^  &  b»  vttilks  k  di%(j)È(sm  à  qui  Fàuva: 
ks  vieilles  vjeufent  q^'on  ^n  tienne  aux^  termes  de  la  loi  ;  les 
jeunes  préleiidNi|t  ha»  préfi^téâi  t  lieut eufèment  pâùr?  Atkéii^  v 
une  ie^vante  qui  lè  cherehoil  ^  te'  reconnoft:  &  Tenmiène^,  aiiili 
fiait  h\  pièce»  Dana,  ces  dmiières  (cènes ,  il'  riy  a  rien  et  pàif- 
tjoutisr  £ur  k  CQnimidnaMé  ctes  en&n^,  parce  qu'elle  tombe 
d'elle-même^  dès  que  celfe  des  femmes  ne  peut  iubfifkri  Teiliiar 
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cft  la  conduite  de  toute  cette  Comédie.  Le  Poète  y  eft  unique^ 
meut  occupé  à  faire  iêntir  le  ridicule  des  principes  que  pai 
expofcs  ;  &  comme  ils  ne  (è  trouvent  que  dans  la  République 
de  Platon,  il  me  femble  que  c'eft  uniquement  cette  Répu- 
blique qu'il  attaque ,  au  moins  dans  ces  points  :  c  efl  ce  que 
j'efpère  prouver,  en  expô(ànt  le  (yftème  de  Platon  fur  ces  prin- 
cipes, &  en  comparant  fi  manière  avec  celle  du  Poëte. 
Sy/lcmcdc       (Jne  des  chofes  que  Platon  cherche  à  établir  le  plus  (blî- 
commuMu^  dcmcnt,  dans  fi  République,  c  eft  la  communauté  des  biens,  & 
de  biem,  de  par  une  confêquence  qu'il  regarde  comme  néceffiire,  celle  des 
â^^.       enfiins  &  des  femmes.  Ceft  un  fyftème  auquel  il  revient 
fouvent;  &  après  lavoir  fait  entrevoir  à  la  fin  du  troifième 
livre  &  au  commencement  du  quatrième,  il  le  reprend  dans 
le  cinquième  :  c'eft-là  qu'il  l'embellit  de  toutes  les  couleurs  de 
(on  éloquence.  Comme  il  fent  combien  un  pareil  principe 
pourroit  révolter,  îl  y  [«-épare  par  une  efpèce  d apologue,  ^u'il 
LU.  nr,  de  tient,  dît-îl,  /les  PAmcietfS  :  fjuh^v  W^'ok,  aMa  *omxixoy  -n* 
jSarciLfichi  Cet  apologuc  tend  à  feire  entendre  que  les  hommes  font  tous 
f.  ^^S' F*     nés  de  la  terre,  &  qu'aînfi  ayant  tous  une  rtièré  commune,  ils 
doivent  regarder  les  biens  comme  un  héritage i commun.  //,y 
UiiL  G.    eut  wi  temps,  dit-il ,  ou  les  hommes  exiflèrem  réellement  fous  la  terre, 
m  ils  fiirent  formes  &  nourris  dans  fon  fein.  Puifque  cette  aigine 
efi  certaine,  &  que  c'eft  la  terre  qtà,  comme  leur  mère,  les  a  mis 
au  jour,  il  faut  qu'ils  suaéreffent  tous  pour  leur  patrie,  comme 
pour  leur  mère  &  leur  nourrice;  qu'ils  la  défeiuîetn  contre  toute 
iirmfion,  &que  cliaam-mt  pour  les  autres  citoyens,  laniéme  aneth 
tion  que  pour  des  frères  nés  de  la  même  mère.  Il  ne  parle  encore, 
comme  il  le  dit  lui-même,  que  des  Magiftrats  &  des  guerriers; 
Uid,     il  (ê  réierve  à  parler  des  autres  dans  la  fuite:  E^Trv^^ifmm  ^gfyitr 

tIu)  i^^Jio  7riKi¥.  Il  exige  donc  deis  Magiftrats,  qu'il  homme 
çuA)^)u$^  &  qu'iLreprélent^far'^ tout,'* non  pas  comme  des 
0iaîtres  abioius^  mais  comme  des  bergers  vigilahs  &  qui  aimait 
p,  ^^  £•  leur  troupeau  \  il  exige  quaucim  d'eux  ne  pofède  rien  en  propre: 
"iméji.  -m/myiÀm  /M)S^fucui  /j^Siva  liiout.  Praxagqia  dit  de  même , 
daj]^  laXomédie; 
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I^ton  continue:  çt/'i/s  naiem  m  maifon,  ni  faite  de  réfervt  oà  P.  ff^»  E. 
tout  homme  ne  puiffe  entrer  librement:  ohMoiv  ^  ^rtfuetov  fjuhhvt 
Sfùui  fju\Sif  TO/Vioy ,  eîç  0  ^  to^  o  fiyP^fityo^  ucrîtai.  Praxugora  dit 
aufli:  Je  ferai  de  la  ville  wie  feule  maifon,  oà  il  fera  libre  d'entrer 
tes  uns  chei  les  antres: 

To  7^  ct90  yi  éSf. 

Mîctr  oîxjuaiK  Çn^  Tnniaity, 

Platon  ordonne  enfui  te  qu'ils  matigent  en  commun,  comme  on   P.  -f^^  F. 
Jait  à  la  guerre  ;  (po/TOviit^  M  ^oj-imct^  oiconp  IçpûUT^TTèhv" 
jjLtvy^f  xoiviji  ^k;  &  Praxagora  veut  ^ue  les  tribunaux  &  ks 
portiques  deviemient  atoant  de  faites  à  manger: 

Platon  termine  ainfi  ces  principes:  Ce  fera  te  moyen  de  fe  cm-  -P.f^-  G. 
ferver,  eux  &  la  République:  Ym  outo  JS  (ni^oivr  £y  ^  cTw^o/er 
•ricù  -7[i\i¥.  Puis  ii  s  étend  fur  les  deûvantages  de  la  propriété  : 
M^iis  s'ils  /w/sêdent.  en  pnpre  des  terres,  des  maifotis,  de  t'ar-  KùL 
ffnt,  ils  ne  feront  plus  Magiftrats,  mais  économes  &  labour 
nurs,  &  au  lieu  de  protéger  les  autres  citoyens,  ils  en  deviendront 
ks  tyrans;  ils  haïront  ks  autres  &  s'en  feront  hoir;  ils  paieront 
leur  vie  fait  à  dreffer  des  embûches,  foit  à  fe  garantir  de  celles 
qu'on  leur  dreffera;  ils  craindront  bien  plus  les  ennemis  du  dedans 
que  ceux  du  dehors;  &  ils  courront,  eux  &  l'État,  à  une  perte 
iilévitable. 

Il  fâiit  bien  obferver  que  par -tout  ici  Platon  paroît  ne, 
parler  que  pour  les  Magiftrats;  mais  ceft  une  adrefle:  il  fonde 
ainfi  les  efprits,  &  on  aperçoit  bien  qu'il  a  defîèin  d  étendre 
ce  fyftème  à  tous  ceux  qui  méritent  de  com|x>fèr  fa  Répu- 
blique :  il  ne  va  pas  plus  loin  pour  le  préfènt.  Au  commen- 
cement du  quatiième  livre  Socrate  jette,  comme  au  hafârd,  la 
même  propofkion  de  rendre  les  biens  communs ,  il  y  ajoute 
de  plus  la  communauté  de  femmes  &  d  enfans  ;  &  comme  fi 
es  efprits  netoient  pas  encore  aflez  préprés  pour  faifir  fbn 
Tiffite  XXX.  .  F 
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fyftème,  &  qu*îl  voulût  leur  laifler  le  temps  de  fe  ^miliarifer 
avec  dts  idées  û  nouvelles,  tout  ce  livre  eft  employé  à  prouver 
que  les  vrais  fondemens  d'un  État  font  la  tempérance ,  la  pru- 
dence, la  force  &  la  juftice.  Mais,  dans  le  cinquième  livre» 
Platon  reprend  fon  (yftème  de  communauté,  &  en  explique 
les  avantages  de  la  manière  la  plus  (pécieufe:  à  la  vérité  Socrate 
le  défie  un  peu  du  fûccès  de  ce  qu'il  va  dire,  &  avant  que  de 
R  ^s6.  F.  commencer  il  s'adrefle  à  Adraftée,  par  un  vers  ïambe  tiré  de 
quelque  Poète: 

Jimoque  Adraftée,  avant  que  d'entrer  en  tnatière.  Adraftée, 
iûivant  Platon  dans  fon  Phedms,  étoit  la  loi  divine,  ou  pluftôt 
ia  Providence  de  Dieu  qui  rend  les  loix  irrévocables,  Ainft 
Socrate,  ensadre(&nt  à  cette  Déefle,  fait  entendre  qu'il  remet 
à  la  Providence  divine  le  foin  de  maintenir  les  loix  qu'il  va 
établir.  Ënfoite  il  héfite  encore,  &  exprime  ainfi  fon  embarras: 
P.  i-^8.  A.   Je  tremble  de  toucher  à  la  loi  qui  regarde  les  femtnes  &  les  en^ 

fans c'eft  une  tner,  dont  on  ne  peut  fe  fauver  fans  l'aide  d'un 

dauphin,  ou  faits  quelque  fecours  foudain  &  inejpére\  Ceft  ainfi 
que  dans  la  Comédie  le  chœur  dit  à  Piaxagora  :  Notre  Repu- 
htique  a  befoin,  pour  fon  étabttffement ,  de  jineffe  &  d'invention;: 
executei  ce  qui  na  jamais  été  fait,  ce  qui  n'a  januùs  été  dit: 

y*  s 71^  AeÏTn/  yd^  70/74  od^Î  iwo^  t^vjfTn/Juunç  n  IloA/s  ifiSf^ 

A  Met  T^i^iftfjuoyof  fjum  S^J^/tivcL ,  fwm  eîpufteyct  Tra  nsôiiçp^ 

Socrate  continue,  foivant  la  coutume,  de  faire  des  demandes 

qu'on  lui  accorde  toujours,  &  il  en  vient  inlcnfiblement  aux 

deux  confëquences  qu'il  veut  tirer  du  principe  qui  autorife  la 

/ly/>E.    communauté  des  biens.  Fremièremein ,  dit-il,  que  leurs  femmes 

(  il  entend  toujours  les  Magifti-ats ,  ^p\gxA^ ,  )  foient  toutes 

conmwnes,  &  qu'aucune  n'ait  un  mari  en  partiadier:  (èconde^ 

J»*i     ment,  que  les  enfans  foient  aufti  communs,  en  forte  qtie  le  père 

fie  puijUè  connoitre  fon  fils,  ni  le  fils  fon  père.  On  verra  bien-tôt 

que  Praxagora  s'exprime  de  même  (iir  ces  deux  aiticles.  Platoiv 

***    veut  cependant  un  certain  choix  dans  les  femmes  &  dans  le* 
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en&ns;  &  cotnme  il  étoit  perfùadé  que  les  cnùns  tiennent 
ordinairement  des  pères,  il  ajoute,  ^'on  élève  les  eirfans  des  ufis,   P.  f/^,  E. 
jiuiis  non  ceux  des  autres.  Ce  qu'il  y  a  d*a(Iez  fingulier,  ced 
<]ue  malgré  cette  confuiion  monflrueufe,  que  Platon  introduit 
dans  (on  État  imaginaire,  il  veut  cependant  coniêrver  une  cer- 
taine dignité  à  i  union  de  l'homme  &  de  la  femme,  comme 
5'ii  ne  pouvoit  (è  refu(êr  à  la  (ainteté  d  une  alliance  qui  donne 
naiflânceaux  êtres  raifbnnables  :  Il  faudra  9  dit- il,  inffituer  des 
fkes  &  des  facrifices  pour  rwûoii  des  époux  &  des  époufes:  nos    P.  f6o.  £• 
Poètes  feront  chargés  de  faire  des  vers  pour  la  foie  unité  de  ces 
noces;  &  les  Magiflrats  aurotn  foin  de  fixer  le  nombre  des  ma- 
fiages,  eu  égard  aux  guerres,  aux  maladies  &aux  autres  fléaux 
femblables,  en  forte  qumnant  qu'il  fera  pojfible,  la  République  ne 
fokt  ni  plus  forte,  ni  plus  faible.  Enfin  il  accrédite  cette  commu- 
nauté par  des  conlequences  (pécieufès:  Comme  ils  aurotn,  dit-il,    nuL  A. 
ks  maifatis  &ks  repas  en  commun,  que  perfomie  m pojféderaplus 
fieti  enpamcuTter,  &  que  les  citoyens  fe  trouveront  toujours  enfemble, 
fait  dans  les  exercices,  fait  dans  les  autres  injkms  de  la^vie,  ils 
feront  forcés,  à  ce  quejepenfe,  à  fie  faire  qu'un  feul&  même  caps. 
Plus  bas ,  il  ajoute  :  on  ne  les  verra  plus  déchirer  V État  par  ce  mot,    P.  ^  ^^.  D. 
le  mien,  que  les  ims  donneroient  à  une  chofe,  les  autres  à  une 
autre:  ils  nefe  Sfputeront  plus  à  qui  emportera  dans  fa  maifon  ce 
que  l'un  poffédera  indépendamment  de  l'autre  :  les  femmes  &  les 
enfans  des  uns  ne  ferotit  pas  dans  la  joie,  &  ceux  des  antres 
dans  la  trijleffc,  comme  ayant  des  intérêts  parûenliers  ;  mais  étant 
réunis  par  une  même  loi  domeflique,  &  forcés  de  tendre  tous  à  un 
même  but,  ils  anrom  tous  les  mêmes  peines  &  les  mêmes plaifirs» 
Les  procès  ne  tomberont-ils  pas  deux-mêmes,  puifquon  ne  poffédera 
plus  enjmy}re  que  fan  corps^  &  que  tout  le  refle  fera  commun! 

11  feudroit  en  quelque  façon  traduire  tout  le  cinquième  livre, 
pour  faire  voir  avec  quel  art  Platon  fait  valoir  (bn  (yftème; 
mais  il  ne  peut  fè  diffimuler  à  lui-même  que  ce  (yftème  n  eft 
pas  recevable  dans  letat  aéluel  des  choies:  auffi  dit-il  qu'une  P^i^i.Z. 
telle  République  ne  peut  fubfifler,  à  nwins  que  les  Philofophes  ne 
deviemient  Rois,  ou  que  les  Rois  fie  devieiment  philof(^hes,  en  farte 

fi; 
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gue  la  politique  &  la  philofophie  fe  trowent  réutnes  pottr  fe  prêter 
un  fecours  mutuel  C'eft-là  le  fecret  de  la  politique  de  Platon: 
Sociate  iè  fait  prier  long -temps  pour  le  dire,  &  avant  que 
de  renoncer,  il  donne  à  entendre  qu  il  va  révéler  un  fecret 
bien  important;  mais  qui  ne  manquera  pas  de  faire  rire,  tant 
il  eft  oppofe  à  la  façon  ordinaire  de  penfer.  La  manière  dont 

jp.  ^,6^.  A.  îl  s'exprime  eft  remarquable  :  eV  omÎto  JV  ufu^  o  itjf  jcte>fV? 
Tntpeiyul^ofjLîY  xju/juouit  '  ùpi^aimi  J^Sv,  u  ^  {xÀ^Ku  y^Xam  ii  olt*- 
^ycù$f  cûcanp  iuj/jul  C9e>€Attîy,  ly  djb^ioc  TLôUTOLxKva^iv.  Il  n'eft 
pas  pofTible  de  rendre  ce  pafîàge  littéralement  dans  notre  langue > 
parce  qu'il  renferme  des  expreffions  figurées  qui  ne  feroient 
pas  fupportables,  mais  qui  reviennent  à  la  métaphore  qu'a  em- 
ployée Socrate  dès  le  commencement  de  cette  converfetion, 
quand  il  a  dit  qu  il  s  y  jetoit  comme  dans  une  mer,  où  il  defiroit 
de  trouver  un  dauphin  qui  le  ramenât  au  port.  Ce  que  Platon 
appelle  ici  td  /Jiiytqof  Tujpau^  eft  le  flot  que  les  Latins  appeloient 
deamianus,  &  qu'ils  regardoient  comme  le  plus  fort  dans  une 

Fifitt.adffctm  tempête,  fuivant  l'idée  où  ils  étoient,  felon  Feftus,  que  le 

dccumana.       j[ixième  flot  étoit  toûjours  le  plus  fon.  C'eft  dans  ce  ièns 

Mctm.  L  II,  qu'Ovide  a  dit  : 

verfjjù. 

Vajliàs  infurgens  decitna  ruit  intpetus  uiidce. 

Socrate,  dans  ce  livre,  à  mefure  que  la  matière  qu'il  traite 
devient  plus  délicate,  feit  plufieurs  fois  allufion  au  rifque  qu'on 
court  fur  \^  flots:  enfin,  comme  c'eft  ici  le  point  le  plus  cri- 
tique, il  l'appelle  ftiyttpy  xju/juLyfluâum  decutiiamm* 

Qiielqu'art  qu'ait  employé  Platon  pour  bâtir  le  lyftème  de 
fâ  nouvelle  adminiftratîon,  il  n'a  pu  faire  illufion  à  Ariftote, 
qui,  toûjours  curieux  de  le  contredire,  n'a  pas  manqué  une  fî 
belle  occafion.  Ce  Philofbphe,  dont  la  fâgacité  étoit  une  des 
qualités  principales,  prend  à  tâche,  dans  les  trois  premiers 
cliapitres  du  fécond  livre  de  fes  Politiques,  de  faire  fentir  l'abus 
de  la  communauté  des  biens,  &  de  celle  ài^  femmes  &  des 
"Anp.mMk.  cnfens.  Sa  critique  fê  réduit  à  trois  points  principaux:  premiè- 
ttt,€.f.2,S'  rement,  fi  tous  les  biens  étoient  communs,  on  ne  feroit  plus 
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excité  au  travail  par  lefperance  de  la  récompenfe,  &"par  con- 
iequent  les  entreprîfès  utiles  pour  la  République  feroîent  néceP 
^tirement  négligées.  En  fecond  lieu ,  il  n'y  auroit  plus  ni  amitié, 
ni  reconnoiflànce,  ni  générofité,  parce  qu'en  effet  l'amitié,  & 
les  vertus  de  fbciété,  ne  viennent  guère  que  du  befôin  qu'on 
a  les  uns  des  autres  ;  or  dès  qu'on  fuppofèroit  les  biens  com- 
muns, tous  feroîent  également  riches,  &  aînfi  il  ny  auroit 
plus  de  befoins  mutuels.  Enfin  la  communauté  des  femmes 
Se  celle  des  enfàns  feroient  naître  les  plus  grands  attentats,  par 
l'ignorance  où  on  feroit  de  fbn  père  &  delà  mère.  En  falloit-il 
davantage  pour  lâpper  par  les  fondemens  le  (yftème  de  Platon! 
Arillophane  s'appuie  à  peu  près  fur  les  mêmes  rai/bnnemens, 
mais  il  ne  prend  pas  un  ton  fi  (erieux;  &  par  fon  badinage 
il  feit  encore  mieux  fentir  le  ridicule  des  idées  Platoniciennes. 
Ceft  ici  qu'on  peut  appliquer,  avec  raifon,  le  mot  d'Horace: 

RUttculum  acri  L.r,Jat.iù, 

Fortms  ac  meliàs  magnas  pkrumque  fecat  res.  ^^'  '^\ 

Qu'il  me  (bit  permis  d'amener  fur  la  feène  les  perfonnages; 
ils  s'exprimeront  mieux  que  je  ne  pourrois  le  faire,  &  les  rai- 
Ibnnemens  captieux  de  Socrate  ne  tiendront  pas  contre  les 
naïvetés  de  Blépyrus.  Voici  d'abord  de  quelle  manière  le  Poëte 
tourne  en  ridicule  la  communauté  des  biens. 

Praxagora. 
Je  prétends  que  tous  pofsèdent  tout  en  eomtnun.  y^   g^ 

Blépyrus. 
Comment  cela  Je  fera-t-i//  Kror. 

Praxagora. 
Premièremetn,  je  rendrai  commun  Vargent,  les  terres  &  tout    y^  .^  .^ 
€e  que  chacun  pofsède  aujourd'hui  en  propre  :  enfiàte  nous  vous 
ferofis  fubjijler  de  ces  biens  en  comimm,par  notre  économie,  par 
notre  ménage  &  par  notre  intelhgence. 

Blépyrus. 
Eifi  on  ne  possède  ni  terres,  ni  biens  aufleil;  mais  de  fargem!^ 

F  li/ 
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Praxagora. 
On  fera  obligé  de  le  Jépofer,  fous  peifie  de  parjure. 

Blépyrus. 

Eft-ce  pour  cela  quon  l'a  gagné!  (Ceci  revient  au  railbnne* 
ment  d'Arîftote,  qui  prétend  que  cette  communauté  détruiroit 
l'émulation  pour  le  travail). 

Praxagora. 

Ne  voye^uspas  que  ce  lien  nefirviraplus  de  rien  êftwHqtw 
poffeffeurî 

Blépyrus. 
Pourquoi! 

Praxagora. 

Cefl  que  perfinne  ne  fera  pauvre,  pmfque  tous  poffede- 
ront  tout. 

B  L  É  p  Y  R  u  s. 

V.  éo^  Mms  aujourd'bm  il  n'y  a  pas  de  plus  grands  voleurs  que  'ceux 
qui  pofsedem  le  plus.  (Tiait  fityrique,  qui  fait  fèntir  qu'il  y 
auroit  toujours  des  ufurpateurs,  même  dans  la  République  de 
Platon  ). 

De  ce  principe  Praxagora,  à  l'imitation  de  Platon,  tire, 
pour  première  confluence,  la  communauté  àt%  femmes.  Je 
n'ai  garde  d'effleurer  cet  article,  qui  iê  refîènt  un  peu  trop  de 
la  licence  delà  vieille  Comédie:  je  me  contenterai  d'oblerver 
que  le  Poëte  emploie  exaétement  toutes  les  raifons  du  Phi- 
loibphe,  &  qu'il  les  combat  par  le  ridicule*  On  peut ,  avec 
moins  de  (crupule,  s'égayer  avec  lui  (ùr  la  communauté  des 
cnfàns ,  qui  eft  ici ,  comme  dans  Pkion ,  la  féconde  confequence 
de  h  communauté  des  biens. 

Blépyrus. 

V,  <//.  Dans  ce  nouveau  getire  de  vie,  comment  chacun  s'y  pretidra-t-U 
pour  recomiàitre  fes  enfaus! 


DE    LITTÉRATURE.  49 

Blépyrus. 
Et  le  tribunal  même,  a  quoi  fervira-î-il! 
Praxagora. 

On  rangera  deffus  les  vafes  &  les  egu terres,  &  on  fera  ajjeoir 
Jwr  les  degrés  déjeunes  mujiciens,  qui  chanteront  les  héros  qui  fe 
fewm  Jiftingués  à  la  guerre,  afn  que  siïfe  trouve  des  lâches  dans 
rajfemblée ,  ils  ne  puijfent  manger  de  dépit.  Ce  dernier  trait 
pourroit  bien  faire  allufion  à  celte  mufique  guerrière  à  laquelle 
Platon  veut  qu'on  forme  les  jeunes  gens,  &:  qui  lui  feît  excIuiTC 
de  (a  République  les  Poêles,  qui  ne  s'occupent  qu'à  chanter  les 
piaifirs  ou  de  pures  fables. 

Au  refte  tout  ce  qui  (ê  dît  ici  (ûr  les  repas  publics,  tombe 
tout  à  la  fois  &  fur  Platon  &  fur  les  Athéniens.  Premièrement 
le  Poëte  badine  (ùr  ce  que  Platon  exige  que  les  chefs  d'État 
mangent  en  public,  comme  s'ils  étoîent  à  fa  guerre;  &  il  fe 
mocque  indirectement  à^  Athéniens,  qui  fe  plaifoient  fi  fort 
aux  aflèmblées,  qu'ils  auroîent  volontiers  fait  dé  la  place  pu- 
blique leur  (allé  à  manger,  &  des  tribunaux  leurs  buffets.  C'eft 
un  goût  qui  leur  eft  reproché  par  tous  les  Orategrs,  &  en 
particulier  par  Démofthène,  en  plufieurs  endroits  àts  Philip- 
piques;  &  ceft  à  ce  même  goût  quAriftophane  fait  allufion, 
quand  il  dit  pkilâmment,  dans  m  comédie  des  Oifeaux:  les  V.  s^. 
cigales  chantent  un  ou  deux  mois  fur  les  branches  des  arbres;  mais 
les  Aiiemetis  ne  ceffent  de  chaîner  toute  la  vie  dans^la place  publique: 

lE^m  iSy  'AfctSQif  fltJVoi  *  A'Sifroeïo/  fi  clu 
E^m  iSy  SïyZv  ctJVoi  TOKtot  tcV  jSiOK. 

H  y  a  dans  le  texte  une  grâce  que  je  n'ai  pu  conferver  dans 
k  traduélion,  c'eft  le  rapport  entre  *Qi  «y  %falSf  &  'On  iwr 
^txjûÊfi  les  Athéniens  ne  quittent  pas  plus  k  pkce  publique  que 
les  cigales  ne  quittent  les  branches  d'arbres.  Mais  k  diferencc 
qull  y  a,  c'eft  que  les  cigales  ne  font  qu'un  ou  deux  mois 
Toitie  XXX.  V  •  G 


l 


o  MÉMOIRES 

ur  les  branches,  ^Qj  -wiv  -AfdSSy)  au  lieu  que  les  Athéniens 
pflènt  toute  leur  vie  dans  ies  procès,  '^  tov  AxSr. 

Il  me  (èmble  que  le  parallèle  que  je  viens  de  faire,  entre  le 
jeu  d'Ariftophane  &  le  /yftème  de  Platon,  prouve,  comme 
je  lai  avancé,  que  fi  cette  pièce  i-enferme  quelques  critiques 
générales  des  moeurs  d'Athènes,  elle  eft  en  prticuiier  la  vraie 
critique  de  la  République  de  Platon,  au  moins  quant  aux  prin- 
cipes de  la  communauté  de  biens,  de  femmes  &  d'enfkns; 
puifqu  elle  tend  uniquement  à  réfuter  ces  nouveaux  principes, 
(bit  par  le^  railbnnemens,  (bit  par  les  jeux  de  thâitre« 
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MÉMOIRE 

SUR 

LE  PLUTUS  D'ARISTOPHANE, 

Et  fur  les  caraûères  ûffignés  par  les  Grecs  à  la 
Comédie  moyenne. 

Par  M.  LE  Beau  le  cadet. 

DEPUIS  le  lenouYeHement  des  Lettres,  il  e(t  peu  de 
matières  ^i  aient  donné  iieu  ï  autant  de  difcufTions  qife 
le  genre  diamaiique.  Le  théâtre  a  des  attraits ,  le  peuple  y  coitrt  ^ 
les  Savais  t'âudienc;  les  hommes,  dont  la  vue  dk  trop  foibie 
&  trop  délicate  pour  fk  confidérer  fixement  eux-mêmes,  k 
lejprdenc  vabmîers  dans  à^  perfemiages  empruntés;  ils  n'y 
voient  d'ai^- mêmes  que  ce  mi^ils  veulent  en  vdr,  Hs  n'y 
cbosfrffem  que  tes  traits  qui  les  llattem,  ib  appliquent  le^  autres 
à  leun  ooatempotafeis  :  èdi  une  lumière  de  réflexion  qui  n'a 
lien  dr  trop  vrf  ,  &  qu'on  peut  encore  aâbrbHr  à  £>n  gré.  Mais 
6qs  entrer  ki  cbns  les  rnfons  métaphyfi(|aes  qui  nous  attachent 
aa  tVtéatie,  je  ciieiaî  feulement,  comme  une  preuve  de  cette 
inclination  naturelle,  la  multitude  Aa  Savans,  qui,  d*aprèfr 
Arîftoir  &  Horace,  ont  trawrllé  fur  rhrftoire  &  fur  les  règles^  du 
thème  Athénien.  Jules  Scallger,  Caâu&on,  Voifius,.  Heiniruf 
ont  pkxiâë  fort  loin  fecM  rechenches  en  ce  genre;  cependant 
ib  ont  omis  ui^  pDÎm  eflbitiel,  c'eft  de  Êiîir  coniioiire  isi^ 
Coméifo  moyenne^  Hsdrftingucm  bmn  trois  âges  duis  kl  0>^ 
médie:  le  preitNerr  djfent'ib,  doiu.le  comtvierxrerffem  eft  (ork 
iisoartain,  le  terniine  à  k  lin  de^  la  gume  du  Pdoponnèfer^ 
^eft-à-diK  aa  lemp^  di  LyâoidÉir  établit  far  inmte  TjvasnPp 
pour  gouvenief  k  R^bbque  d'Athéi^s^:  c'ed  àim  le  o^urs^ 
de  b  gnciM  dàf  Pélicmmiièfe  que  pamvent  laiptitt^art  des  pièce» 
d'Arift^^hanCi^  Le  teeood  âge  s'éieni  jusqu'au  temps  d'Alc* 
aandie,  &  vit  natere  It  ùaktbi  Comédie  osoyenoe.^  JEnfiA  i% 
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troîfième  commença  avec  la  gloire  de  ce  conquérant,  8c  donm 
cours  à  la  Comédie  nouvelle,  la  feule  qui  ait  été  imitée  par 
les  Romains  &  par  les  modernes.  Ces  notions  peuvent  fufHre 
pour  fixer  iepoque  dts  difîerens  changemens  arrivés  dans  le 
genre  dramatique.  Mais  quel  eft  le  caradère  de  la  Comédie 
moyenne!  en  quoi  différe-t-elle  des  deux  autres!  en  a-t-on 
quelque  modèle  dans  1  antiquité!  c  eft  fur  quoi  ces  Savàns  ne 
s'expliquent  que  fort  (tiperficiellement.  Ils  fe  contentent  de 
rapporter  ce  qu  a  écrit  là-defîiis  le  grammairien  Platônius,  dont 
les  obfervations,fori  courtes  &  afîèz  mal  digérées,  fe  lifent  ordi- 
nairement à  la  tête  des  comédies  d'Ariftophane:  ceux  qui  après 
eiix  ont  traité  la  même  matière,  nen  difent  pas  davantage.  Ne 
ferojt-il  pas  pofTible  d  acquérir  fur  ce  fîijet  de  nouvelles  lu- 
mières! ne  trouveroit-on ,  dans  l'ancien  théâtre,  aucun  exemple 
de  cette  Comédie  moyenne,  dont  on  parle  {^ns  la  définir! 
En  lifant  avec  attention  /e  Plutiis,  on  y  aperçoit  un  caraélère 
tout  différent  de  celui  des  autres  pièces  du  même  Poëte,  qui 
font  dans  fe  goût  de  lancienne  Comédie:  il  neft  pas  raoiiis 
évident  que  le  Pluîus  eft  très-différent  de  la  Comédie  nouvelle, 
inventée  yix  Ménandre  chez  les  Grecs  i  &  imitée  par  Plaute 
&  par  Térence  chez  les  Latins.  Cefl,  ce  me  femble,  une  jufle 
rai(on  de  (bupçonner  que  le  Phttus  pourroit  bien  être  une  pièce 
de  cette  Comédie  moyenne,  qui  a  fait  comme  la  nuance  entre 
l'ancienne  &  la  nouvelle^ 

J  avoue  que  je  ne  fuis  pas  le  premier  qui  aie  conçu  cett© 
idée,  mais  je  ne  (aïs  perfbnne  qui  Tait  développée;  M.*"*^  Dacier, 
dans  fâ  traduélion  de  quelques  comédies  de  Plaute,  après  avoir 
dit  qu'Ariffophane  tfl  un  des  meilleurs  Poètes  de  la  vieille 
Comédie ,  aïoûie  qum  voit  dansjes  dernières  pièces  des  exemples 
de  lamiryenne.  &  que  tous  les  Savons  prétendent  que  le  htutu$ 
Dtm.  Pàtt.  eft  de  ce  nombre.  M.  Dacier,  dans  une  dé  les  noies  lur  Horace, 
après  avoir  rappelé,  fur  la  différence  de  la  vieille  Conacdie  & 
de  la  moyenne,  ce  qui  fè  lit  déjà  dans  Platônius,  finit  par  dire 
qu'il  y  a  des  pièces  de  ces  deux  fortes  dans  Ariftoplmne§  fanj 
nommer  celles  qu'il  croit  être  de  cette  nature.  Le  P.  Biumoi,. 
4aD5  ion  théâtre  des  Grecs,  xeiid  compte  du  Plutus^.  cooini^ 
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ifo  antres  comédies,  il  n'y  fait  remarquer  aucune  dîflftVence 
pour  le  goût  &  ia  conduite.  Enfin  M.  labbé  Vatry,  dans  le 
Mémoire  qu'il  a  donné  à  ia  Compagnie,  fous  ce  titre:  Recherches 
Jiir  l'orifffie  &  les  progrès  de  la  comédie  Grecque,  dit,  fur  la 
moyenne,  les  Poètes  fe  retranchèrent  alors  à  médire  des  morts, 
&  fur-tout  des  anciens  Poètes;  ce  fut  ce  qu'on  appela  la  moyenne 
Comédie:  il  n'ajoute  rien  de  plus,  il  paife  au(fi-tôt  à  la  Co- 
médie nouvelle;  s'il  fe  fût  plus  étendu,  je  n'aurois  eu  garde 
de  traiter  le  même  fujet  après  lui.  Ainli ,  comme  perfbnne  n'a 
encore  approfondi  cette  matière,  j'ai  penfe  qu'il  feroit  à  propos 
d'examiner  de  près  le  Plutus.  Il  n'eft  pas  befbin  de  montrer 
qu'il  n'eft  pas  conforme  au  genre  de  la  Comédie  nouvelle  ;  il 
ne  faut  que  le  lire,  les  différences  font  fenfiblcs:  cherchons-y 
feulement  ce  qui  le  diftingùe  de  l'ancienne  Comédie;  voyons 
s'il  ne  porte  pas  les  caraélères  que  Platônius  affigne  à  la  Comédie 
moyenne.  En  ce  cas  ce  fera  un  modèle  unique  en  ce  genre; 
car  c'efl,  à  mon  avis,  ia  feule  pièce  de  cette  elpèce  qui  ait  paflë 
juiqu'à  nous. 

Je  diviferai  ce  Mémoire  en  trois  parties:  dans  la  première^ 
f examinerai  les  changemais  que  Platônius  afligne  à  la  Comédie 
moyenne  :  dans  la  feconde,  je  comparerai  le  Plutus,  pour  la 
conduite,  avec  une  pièce  de  la  vieille  Comédie:  &  comme 
k  Ttmoii  de  Lucien  paroît  tenir  beaucoup  du  Plutus  d'Ariito-' 
phane,  j'expoferai,  dans  la  troilième,  les  rapports  que  ces  deu* 
ouvrages  paroiffent  avoir  enfemble» 

PREMIÈRE     PARTIE. 
Changemens  ajfignés  h  la  Corné  du  moyenne.         ^ 

J'ai  déjà  obfervé  que  la  Comédie  moyenne  fut  en  vogud 
pendant  plus  de  foixante  ans,  depuis  réiablilièment  desticnte 
Tyrans  jusqu'au  règne  d'Alexandre  :  elle  fut  moins  hardie  que 
l'ancienne,  ^  moins  réfervée  que  la  nouvelle;  le  chœur  devint 
plus  retenu,  mais  il  jiarut  eiKore;  les,  perlb4inalités  furent  plus 
rares  &  plus  ménagées;  les  fujets  inventés  avec  plus  de  vrai- 
femblancc.  &  conduits  avec  plus  de  méthode.  Ct:|x-ndant  clk 
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n*eut  pas  encore  cette  coiredion,  cette  belle  peîntiine  éeî 
moeurs  qui  font  ie  vrai  caraélère  de  la  Comédie  nouvelle  :' 
c'eft,  pour  ainfi  dire,  la  Comédie  dans  i'infbnt  de  la  meta* 
morphofè;  elle  épreuve  déjà  quelques  changemens,  mais  elle 
confecve  encore  beaucoup  de  fa  première  forme*  C'cft  précî- 
iement  fous  ce  point  de  vue  que  je  vais  confidérer  k  Phmis^ 

Je  commencerai  par  remarquer  qu'Ariflophane  a  ckmné 
deux  pièces  fous  le  nom  de  Plutus;  c  eft  ce  qui  eft  prouvé  par 
les  SchoiiaAes  :  ia  première  »  qui  n  exrfle  plus,  avoit  été  repré- 

409  tni  avtm  iêntée  fous  iWchontat  de  Dioclès ,  k  quatrième  année  de  \k 

^'  ^*       SCJU^  Olympiade  :  la  féconde,  qui  eft  celle  que  je  me  propofê 

d'examiner  ici,  parut  vingt  ans  après,  fous  larchontat  d'Anti- 

]t9  iiu  tvant  P^^tcr,  k  quatrième  année  de  k  xcvii.^  Olympiade;  Or  Pl»- 
J*  C  tânius  dit  que  des  qum  eut  eiahH  à  Athènes  k  gaufenumcm 
nhgarrhique,  ks  Foëtes  dafinmit  plus  tmàdes  (a).  Ce  gouver- 
nement oligarchique  n'eft  autre  chofo  que  féubtilièaient  Aes 
^ente  Tyrans,  qui  commencèrent  à  gouverner  k  premièie 
année  de  k  xcii.^  Olympiade.  Le  premier  Plutus  avoit  donc  été 
donné  avant  k  réforme  du  théâtre;  mais  k  jeamd  ne  parut 
que  depuis  k  réforme;  ainfî  le  Poète  fut  obligé  de  modéicr 
la  licence  dont  ii  avoit  \&  Ams  Je  premier^  11  y  a  plus,  on  lit 
dans  k  DidafoaKe,  qu  Ariilophane  compofa  ce  fecond  Pàitus^ 
pwr  fa^  œmdbn  les  tateits  de  fonfis  (b).  Il  y  iùivit  donc 
fe  nouveao  genre;  c»  quel  befoin  y  avoit-il  d exercer  fon  fib 
dans  k  vieille  Comédie ,  pui^'eUe  n'étoit  plus  de  modet 
Voici  probablement  ce  qui  arriva:  Arillophane  fut  curieux  de 
faire  connoîfre  les  talbnsdirfon  fils  pour  k  Comédie  moyenne; 
mais  pour  ne  pu  rîCqaer  k  gloire  qu'ii  /étoit  oc^yutfo  Uii-même 
dans  k  vieille  Comédie,  il  ne  Vbulut  point  donner  d'abor4 
une  pièce  toute  nouvetfe  ;  il  fe  contenta  d  ajufter  au  nouveau 
genre  une  Comédie  qur  avoit  déjà  ponii,  en  ol>fervan(  feule^ 
ment  quelques-uns  des  changemem  onkmnés  par  tes  bitx; 
Auflr  ne  retrotrvc-e-on  qiren  partie,  dlMiS  kficêndl^tms,  fes^ 
changements  qaePktdrTHjsafTigne  à  k  Comédie  moyenne;  Ce$ 


Ja)  ZMWtÙHçùifjfKfiffÊt^  îréfdh  I       (fj  tir  mJt  aut^fmf^  A'^ 
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chavigeinens  peuvent  k  réduire  à  quatre:  i.^  la  déienk  des 

peHbnnalités;  2.^  le  retranchement  des  chœurs  de  mufique; 

3.*^  fc  choix  du  fujet;  4.^  les  malques.  Je  vais  expoler  chacun 

4e  ces  changemens  en  particulier,  &  faire  ob(êrver  en  quoi 

le  Poëte  les  a  fuivis,  en  quoi  il  sen  eft  écarté:  car  en  Êiit  de 

moeurs,  les  changemens  ne  s'q)èrait  pas  en  un  inflant;  la  loi 

^  dâruit  pas  tout-à-coup  d'anciennes  habitudes;  &  k  Pliitus, 

malgré  la  contrainte  de  la  nouvelle  loi/coniêrve  encore  quel^ . 

ques  tiaces  de  l'ancienne  Comédie. 

Selon  Piatônius,  on  commença  la  réforme  de  la  Comédie       I/' 
par  défendre  de  anfurer  nomméntetit ,  &  on  donna  aâhtt  enjufike  Changement. 
<7  quiconque  ferait  infuké par  les  Poètes  (c).  Cette  défenfe  venoît   ^^^ 
à  propos:  les  Athéniens,  rebutés  de  b  hardiefiè  des  Poètes 
coniiques,  commencèrent  d  ne  plus  entendre  raillerie;  &  Eu- 
polis  fut  noyé  dans  la  mer,  par  ceux  contre  qui  il  avoit  fait 
une  pièce  (bus  le  titre  de  BatSoji^  les  Plongeurs.  On  fit  donc   Sm.Mi,Jb 
b  VA  de  lie  nommer perfome  dans  les  Comédies:  pÀ  xuiuftCi^  e^  ^'   '''^'  ^*' 
ifopa^ro^.  Jufqu'alors  la  licence  avoit  été  fi  grande  fur  ce  point» 
qu'on  donnoit  à  l'aéleur  le  nom  du  particulier  qu'on  vouloit 
fouer,  Sç  le  nia(que  refiembloit  û  parfaitement  à  l'original ,  qu'on 
reconnoiflbit  au  premier  coup  d'oeil  celui  à  qui  le  Poète  en 
vouloit:  cette  façcxi  s'aj^oit  ot/S^ormç^aïmèç  nuàfjuof^f.  Lun 
&.  l'autre  excès  furent  réprimés,  &  dans  la  fuite,  quand  \ts  Ma* 
cédoniens  firent  trembler  la  Grèce,  le  (crupule  alla  fi  loin,, 
que  dans  k  crainte  de  reilembier  à  quelqu'un  àes  vainqueurs,, 
on  dofïDA  à  tous  les  a<^urs  cts  mafques  bizarres,  dont  on  voit 
les  defièins  fur  les  monumens  &  dans  les  anciens  manufcrits^ 
de  Térence.  Ce  n'eft  pas  à  dire  qu  avant  la  Comédie  moyenne 
U  ny  ait  eu  àes  mafques  difibrmes  &  bizarrement  inventa;: 
£uis  doute  que  la  vieille  Comédie  en  donna  de  tels  aux  valets 
^  à  des  perlcxinages  de  pure  fàntaifie,  qu'on  ne  s'étudioit  pas  à 
rendre  fèmblabies  à  quelque  citoyen^  Je  crois  feulement  que  dans^ 
k  moyenne  Comédie  &  dans  la  nouvelle  aucun  des  maiquea 
ne  fut  reflemblant,  mais  qu'ils  furent  tous  bizarres  &  ridicules*. 
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Arifl.  Scol  in  La  loî  contrc  les  perfonnalîtés  fut  portée  par  Antîmachui^; 
v^fj^i^^j^ . ex  Pq^-jç  contemporain  d'ArillopImne  ;  if  paroît  même  qu'il  la 
propoiâ  par  reflèntiment  contre  ce  Poëte  comique.  Antimachus 
étoit  un  homme  riche,  qui  fe  mêioit  de  poëfie;  dans  une  fête  où 
ce  citoyen  faifoît  les  frais  du  chœur,  il  paya  fort  mai  les  aéleurs: 
L<fc,  citât*  ie  Poëte  stw  vangea;  &  nous  avons,  dans  la  comédie  intitulée 
les  Achamiens,  un  chœur  où  Antimachus  n  efl  pas  épargné. 
Ce  riche  citoyen  ne  put  avoir  faifbn  de  Tinfulte  d'Ariftophane 
tant  que  la  République  fut  libre,  parce  que  les  Athéniens  ché- 
riflant  la  (âtyre,  navoient  gaide  de pourfiiivre  les  Poètes,  dans 
la  crainte  de  les  décourager:  mais  àks^  que  les  Tyrans  eurent 
formé  un  tribunal,  comme  ils  avoient  lieu  de  craindre  pour 
eux-mêmes ,  ils  autorisèrent  volontiers  la  loi  d* Antimachus,  & 
les  perfonnalités  furent  entièrement  défendues.  Auffi  font-elles 
&  plus  rares  &  moins  piquantes  dans  le  fécond  Plutus  que  dans 
les  autres  Comédies.  C  eft  la  coutume  d'Ariftophane  de  prendre 
pour  perfônnages  des  citoyens  connus ,  dont  il  confèrve  le  nom  ; 
tels  queSocrate,  Euripide,  Démofthène,  Nicias,  Cléon,  Ly- 
fimachus  &  tant  d'autres,  à  qui  il  fait  jouer  \ts  rôles  les  plus 
ridicules  :  outre  cela,  dans  le  cours  de  chaque  pièce,  il  fait  mille 
ailufions  malignes,  &  lance  les  traits  les  plus  ânglans  contre 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  lui  déplaire.  Dans  le  Plutus  tous 
les  noms  font  feints;  Chrémylus,  qui  eft  le  principal  perfon- 
A^w^iV  nage,  défîgne  un  débiteur  habile  à  fruftrer  fes  créanciers;  le 
w  X^^£*  ^^^^  ^  nomme  Canon,  parce  que  la  Carie  fourniflbit  beaucoup 
Argum.  defclaves;  d'où  vient  le  proverbe  qui  fê  lit  dans  Homère: 

niad.IX,verf,  Tu»   H  fJUf   Of  KcLÇp^  mtTHj. 

Je  ne  rejhmc  pas  plus  jjuun  Carien,  dit  Achille  en  parlant 
.  o'  P»^i^f  d'Agamemnon.  Enfin  Blepfidémus ,  fùivant  letymologîe  du 
IL^rgum!^^*  mot,  eft  un  homme  pîiuvre,  qui  regarde  fes  citoyens  d'un  œil 
jaloux.  Les  autres  ont  àts  noms  génériques,  le  Jufle,  le  Syco- 
pliante,  la  Vieille.  S'il  y  a  quelques  traits  de  iâtvre,  ils  font  telle- 
ment enveloppés  qu'il  n'étoit  pas  aife  d'en  faire  l'application,^ 
&:  que  le  Poëte  auroit  bien  trouvé  le  moyen  de  fo  difoulper:  il 
h  Phao,  mf.  eft  vrai  que  Chrémylus  &  Carion  citent  nommément  plufieur* 
'^^  citoyens 
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citoyens  à  qui  1  amour  de  Ibr  feit  faire  des  bafleflès;  ceft  un 
refte  de  la  licence  que  le  Poète  s'étoît  permife  dans  lepremer 
PImus,  &  ces  traits  tomboient  peut-être  fur  des  gens  déjà  morts. 
Ainfi  Ariflophane  s'eft  conformé  à  la  loi  nouvelle,  en  gardant 
cependant  toujours  quelques  traits  de  l'ancienne  Comédie:  c  eft 
h  manière  dont  il  s  eft  aufll  conduit  à  l'yard  d  une  féconde 
réforme,  dont  je  vais  parler. 

Piatônius  dît ,  en  fécond  lieu ,  guon  ceffa  de  donner  des  chœurs,        1 1-' 
farce  que  les  Athéniens  ne  jugèrent  plus  à  propos  de  choifir  des   V^"^!^^^* 
panicutters  pour  fournir  à  la  dépenfe  (d).  Il  ne  faut  pas  fëparer  ' 

ces  premières  paroles  de  celles  qui  fuivent:  ainft,  ajoûte-t-il» 
Ariflophane  donna  l'Éoloficon,  qin  n'a  point  de  chœurs  de  mu- 
fique(e).  Il  s  enfuît  de  ce  pafîage,  d  abord  que  ce  ne  fut  pas 
k  licence  qui  fît  retranchei*  les  chœurs,  mais  la  crainte  de  faire 
trop  de  dépeniê;  fêcondement,  qu'on  ne  retrancha  que  la  mu* 
iique  afièdée  aux  chœurs:  car  il  ne  dît  pas  que  TÉoloficon  n'eut 
pas  de  chœurs ,  mais  qu'il  n'eut  pas  de  chœurs  de  mufique  ; 
m  ^&cx9^  /tuAn.  Le  chœur  continua  donc  dans  la  Comédie 
moyenne;  il  ne  fut  plus  compofë  de  Muficiens,  mais  de  gens 
qui  avoient  dû  ou  qui  avoient  pu  fê  trouver  à  l'aélion  :  il  ne 
chanta  plus  de  morceaux  fâtyriques,  tels  que  la  parabafè  &  les 
épirrhâmes ,  dont  j'aurai  lieu  de  parier  dans  la  fuite  ;  mais  ii 
s'entretînt  avec  les  aéleurs,  comme  dans  la  Tragédie,  &  con- 
tinua de  rire  avec  eux  àits  perfbnnes  ou  des  ouvrages  qui 
donnoient  matière  à  la  critique.  £n  ef&t,  le  chœur  étoit  une 
partie  eflèntielle  dans  la  conflitution  de  la  Comédie,  telle  qu'elle 
étoit  alors:  1  aélion  du  poème  dramatique  étant  prefque  toujours 
publique,  elle  intéœfibit  un  très -grand  nombre  de  gens,  & 
quelquefois  TÉtat  entier.  Il  étoit  donc  indî(pen(able  de  com- 
poser un  chœur,  qui  repréiêntât  les  perfbnnes  intéreflees;  c'efl 
ce  qui  Ta  fait  conlêrver  fi  long-temps,  quoiqu'il  ne  fût  plus 
k  partie  eflèntielle  de  la  pièce,  comme  dans  l'origine.  L'aélion 


(à)  £*«i^i«Dr  •/  Vpir^i . . .  v  >S  nf 
nie  me  Jkmùeùç  7n<  \mvrmc  mâcor- 
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du  PIuîus  eft  en  quelque  façon  une  adion  publique,  parce  quc^ 
grâce  au  bon  cœur  de  Chrëmylus,  il  neft  pas  qiieflion  de 
1  enrichir  feul,  ii  veut  que  Piutus  étende  fes  générofités  à  tous 
les  honnêtes  gens:  ceft  juflement  un  certain  nombre  de  ces 
honnêtes  gens  qui  forment  ie  cftorur. 

Ce  choeur  eft  bien  différent  de  celui  de  la  vîeîfle  Comédie: 
dans  l'ancien  théâtre  c  eloit  le  choeur  qui  bnçoît  les  traits  les 
plus  iâtyriques;  ii  étoit  même  quelquefois  imaginé  contre  la 
vrai-femblance;  plus  il  étoit  abfurde,  plus  il  fâifbit  rire  les  Qxéb- 
teurs  :  on  prenoit  plaifir  à  entendre  parler  &  chanter  de3  choeurs 
de  nuées,  de  grenouilles,  d  oi/eaux.  On  pardonnoitau  Poëte  de 
pertbnnifier  les  nuées,  pour  voir  tourner  en  ridicule  Anaximène^ 
Diog.  L^ft.  dont  Socrate  étoit  (bupçonné  de  (Livre  la  doéirijie,  &  qui  regar* 
^  '    doit  Tair,  qui  eft  la  r^ion  des  nuées,  comme  principe  de  totËes 

chofês*  Une  métamor|:dK>(ê  de  grenouilles  en  êtres  railbnnabies, 
pour  accompagner  fiacchus  qui  va  chercher  un  Poëte  aux  enfers^ 
devenoit  la  critique  (enfibie  des  mauvais  Poètes,  qui  croaflênt 
au  pied  du  Parnaffè:  &  une  troi^  doi(êaux  à  moitié  plumés^ 
qui  prennent  le  parti  de  bâtir  une  nouvelle  ville  dans  les  airs» 
paroiflbit  être  une  vive  peinture  des  malheureux  Athéniens» 
c^\\  plumés,  pour  aînfi  dire,  par  leurs  Magiftrats,  &  en  parti- 
culier par  Alcibîade,  (ê  verroient  enfin  forcés  de  chercher  une 
nouvelle  demeure,  ou  ils  iêroient  plus  heureux  que  daDS  leur 
patrie.  Il  y  avoit  toujours  quelque  chofe  de  fin  (oxas  ces  allé* 
gories,  &  les  allégories  mêmes  le  juftitioient  par  lu  fingularité 
du  goût  qui  dominoit  alors, 

La  conduite  de  cette  efpèce  de  chœur  eft  remarquable  ;  il  étoit 
ordinairement  compofè  de  fix  parties  ;  %ûfjLfjLaAo9^  itn^/CcLotÇp 
spo^n,  '^ppTt/4A,  arnqï^^o^^  arnmffy\fiGt  :  elles  étoicnt  entrer 
mêlées  dans  iwdre  où  je  les  nomme.  De  cts  (ix  parties  trois 
étoient  en  vers  lyriques»  le  coœmation,  la  flrophe  &  Tanr 
tiftrophe;  les  trois  autres  étoient  en  vers  aiiapeftiques.  Le  corn- 
matioh  étoit  une  ftrophe  de  huit  vers,  qui  rt'nfèimoîent  ou 
une  apoftrophe  à  quelque  perfonnage,  ou  une  rc flexion  (bit  fur 
ce  qui  venoit  de  Ih  pafler,  (bit  fur  ce  qui  (c  pré|>aroit.  La 
ibophe  &  Tantiftrophe  étoient  chacune  de  douze  vers.  &  & 
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r^nJolent  mutuellement;  c  ctoicnt  tantôt  des  louanges  en  l'hon- 
neur des  Dieux,  dts  héros,  des  bons  citoyens;  tantôt  des  traits 
iâtyriques ,  qui  étant ,  comme  nos  vaudevilles ,  d  une  mefure 
k^cre  &  iàmilière,  (e  retenoient  facilement:  ainfi  quiconque 
avoic  le  malheur  d*étre  une  fois  chanté  fur  le  théâtre ,  devoit 
1  être  long-temps  dans  toute  la  ville.  La  parabaiê  fùivoit  immé^ 
diatement  le  commation ,  &  comme  c'étoit  la  partie  principale/ 
on  nommoit  quelquefois  parabafe  le  chœur  entier:  cette  partie 
s  appeloit  ainfi  du  terme  éô^Cduimp  lif  it^xor ,  changer é/ep/ûca 
ordinairement  le  chœur  étoît  partagé  en  deux  troupes ,  lune 
i  b  droite,  i autre  à  la  gauche  des  aéleurs;  dans  la  parabafe  ces 
deux  troupes  (è  réuni  (Ibient  &  (ê  tournoient  du  côté  des  (pec* 
tateurs;  ced  ce  qui  arrivoit  quand  les  aéleurs  le  retiroient  du 
théâtre  pour  la  première  fois;  auffi  la  parabalè  ne  (e  trouve 
guère  qu  en  cette  première  occafion  :  comme  le  chœur  ne 
pou  voit  pias  s'entretenir  avec  les  adeurs,  il  adrefibit  la  parole 
au  peupfe»  de  peur  que  la  (cène  ne  refiât  vuide  ou  que  le 
Ipeâateur  ne  fût  oifif.  Les  Poètes  lâififibient  cette  occafion  fbit 
pour  s'ex{^qiier  fur  ce  qui  les  re^doit  en  particulier,  fbit  pour 
laifbnner  fur  les  af&ires  pubUques:  les  pambaiès  d'Ariflophaiie 
roulent  fur  toutes  fbrtes  de  fu jets  ;  tantôt  il  y  parle  de  lui-même , 
comme  dams  k  comédie  iks  Qievaliers,  où  H  expofe  que  la  railbn  A  Efût. mj. 
pour  laqiidie  il  joue  le  rôle  de  Cléon,  c  cfl  parce  que  perlbnne  ^^^' 
n  a  ofe  ^ai  charger.  C'efl  de  cette  première  efpèce  de  parabafe 
que  ks  Poètes  de  la  Comédie  nouvelle  ont  emprunté  leurs 
prologues:  on  fait  que  ceux  des  comédies  de  Térence  ne  (bnt 
pas  faits  pour  rendre  connpte  de  la  pièce,  comme  quelques-uns 
de  Plaate,  mais  uniquement  pour  expliquer  certaines  particu* 
iarîtés  qui  regardent  le  Poète.  Tantôt  Ariflophane  traite  dei 
iijjets  de  politique  &  de  morale;  tantôt  enfin  &  parabafe  efl 
£ivante«  comme  celle  de  la  comédie  des  Oifeaux,  où  il  déve-  Jg/^^*  '^ 
bppe  le  fyflèrae  d'Orphée.  Lëpîrrhême  &  1  antépîrrhême  ne 
difi^cnt  de  la  parabafe  que  par  le  nom,  &  parce  qu'ils  ont 
un  nombre  de  vers  limités,  qui  allotent  ordinairement  à  fèize;  ScaUmhXi. 
Ariflc^hane  l'a  porté  jufqu'à  vingt  :  ces  deux  parties  fe  ré^  '  '  ^' 
pondent  comme  la  flxophe  &  l'aiuliQjroptie.  Cesmorcesiux  (but 
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ies  mieux  travaillés  pour  le  ftyle:  Ariûophane  y  emploie  une 
efpèce  de  vers  anapeflîques  qu'on  appelle  de  (on  nom ,  /it/i<^ 
ifimory  ce  n'eft  pas  qu'il  en  fut  Tinventeur:  Scaliger  remarque 
qu'Eupolîs  s'en  àoît  fervî  avant  lui;  mais  apparemment  parce 
qu'il  le  perfeélîonna,  ou  qu'il  en  uÉi  avec  tant  d avantage,  qu'il 
devint  en  ce  point  le  modèle  des  autres  Poètes.  Cet  anapeA 
tique  eft  un  vers  de  huit  pieds,  dont  les  cinq  premiers  font 
à  volonté,  mais  le  plus  (bu vent  mêlés  danapeûes:  les  trois 
derniers  (ont  toujours  deux  dadyles  &  un  fpondée  :  ce  (ont 
fcr-tout  ces  trois  dernières  mefures  qui  donnent  un  ton  grave 
à  la  paraba(e,  &  qui  la  rendent  propre  à  traiter  les  plus  grands 
fùjets. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  choeur  fôt  toujours  compo(^  de 
ces  fix  parties,  ni  qu'il  tint  une  place  fixe,  comme  dans  la 
Tragédie ,  où  il  revient  à  des  diftances  à  peu  près  égales:  il  n'en 
efl  pas  ainfi  du  chœur  comique;  rien  n'e(l  plus  bizarre  en 
apparence,  &  dans  une  même  pièce  il  ny  en  a  pas  deux  qui 
iereflèmblent:  tantôt  c'eft  une  ftrophe  entre  deux  (cènes;  tantôt 
une  paraba(è  &  un  épirrhême,  (ans  antépirrhême  &  kns  vers 
lyriques  ;  tantôt  une  (eule  ftrophe  à  la  fin  d'une  partie  qu'on 
pourroit  regarder  comme  un  ade.  Enfin  il  y  a  Ats  pièces  qui 
ont  la  partie  lyrique  du  chœur,  &  qui  n'ont  ni  paraba(ê ,  ni 
épirrhême,  comme  la  comédie  d'Ariftophane  intitulée  Lyfij^ 
trata.  Je  crois  que  la  cau(e  de  cette  bizarrerie  apparente,  c'e(l 
que  les  pièces  de  la  vieille  Comédie  n'étoient  point  faites  pour 
être  partagées  par  aéles ,  comme  celles  de  ïérence;  &  les  Gram- 
mairiens qui  ont  introduit  cette  divifion ,  ont  rendu  un  fort 
mauvais  (êrvice  à  Ariftophane^  Grâce  a  œtte  invention ,  il  y  a  des 
pièces  dont  la  divifion  paroît  monftrueulê;  le  premier  aéle  (eul 
en  tient  plus  de  la  moitié,  les  trois  (ùivans  n'ont  nulle  propor* 
tjpn,  &  le  dernier  eft  pre(que  toujours  d'une  brièveté  ridicule: 
c'eft  ce  qu'il  eft  ai(2  de  remarquer,  en  jetant  (èulement  les  yeux 
iiir  l'édition  de  Kufter.  Ce  partage  n'a  jamais  été  connu ,  ni 
à^%  tragiques  Grecs,  ni  d'Ariftophane:  tant  que  le  chœur  a 
iùbfiftc,  c'eft -à- dire  ju(qu'à  la  Comédie  nouvelle,  l'aélion 
ji'étoit  ppint  Uiterro0ipucLt  &  la  déclamation  duroit  autant  que 
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b  matière  l'exigeoit  Le  chœur  ne  chantoit  guère  que  pour 
témoigner  la  part  qu  ii  prenoît  à  ladîon:  cet  intervalle  dQnnoii 
le  temps  à  ia  préparation  d'un  nouvel  événement,  &  réveilloit 
{attention  des  fJM^teurs,  qui  auroit  été  fatiguée  dune  décla- 
mation continuelle:  c'eft  même  pour  cela  qu'après  le  retranche- 
ment des  chœurs,  les  intermèdes  furent  remplis  par  ia  muiique 
inftrumentale. 

Si  on  demande  pourquoi  le  chœur  n'eft  pas  aufli  régulier 
dans  le  comique  que  dans  le  tragique,  c'eft  que  les  évènemens 
dans  le  comique  demandent  rarement  une  préparation,  &  que 
l'attention  ne  (è  fatigue  guère,  puKque  tout  efl  tourné  à  la 
gueté  &  à  la  plai&nterie.  Ainfi  le  chœur  ne  vient  que  pour 
^re  naître  un  plaifir  de  plus,  &  pour  mêler  agréablement  le 
chant  à  la  déclamation. 

Appliquons  ces  obiervations  au  chœur  i/u  Pluttts:  il  eft  vraî- 
iêmblable  &  tiré  du  fond  même  du  fùjet:  c'efl  une  troupe 
d'honnêtes  gens  de  la  campagne,  car  la  campagne  a  toujours 
été  regardée  comme  le  (ejour  fevori  de  la  probité;  ces  honnêtes 
gens  viennent  à  la  (bllicitation  de  Chrémylus,  qui  veut  partager 
avec  eux  les  richefles  dont  Plutus  va  le  combler.  Ce  chœur 
fait  partie  de  l'adion,  &,  fuivant  l'uiâge,  il  paroît  toujours 
depuis  l'inftant  où  il  efl  introduit  julqu'à  la  fin;  mais  il  ne  k  y.  ^//. 
trouve  nulle  part  ni  (Irophe,  ni  antilh-ophe,  ni  aucune  des 
parties  qui  compofôient  les  chœurs  cfe  la  vieille  Comédie.  S'il 
y  a  quelques  vers  qui  paroiflènt  (ufceptibles  de  mufique ,  ils 
font  en  très-petit  nombre,  &  principalement  à  la  fin  de  la  fcène,  y,  ^^o. 
où  le  chœur  entre  pour  la  première  fois:  ils  ne  (ont  pas  même 
purement  lyriques;  cependant  comme  ils  approchent  de  ce 
goût,  on  peut  croire  qu'ils  ne  furent  pas  fimplement  déclamés, 
mais  accompagna  de  la  iBûte,  comme  il  arrivoit  quand  le 
chœur  ne  chantoit  pas  à  pleine  voix.  Car  la  flûte  étoit  d'un 
grand  u(age  dans  les  comédies  Grecques ,  & ,  lans  (brtir  des 
pièces  d'Ariftophanc,  j'en  trouve  un  nombre  infini  d'exemples: 
dans  les  Achannens  le  Béotien  s'écrie;  ymis  tous  qiâ.èes  ki, 
futeurs  Tkébittiis:  ^. 

H  iij 
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V.2Jt^.  Dans  les  Oijcaux,  Ejx^ps  dit ,  quelquwijoue  de  lajîâte,  twxZ  mç  ^ 
&  aufli-tot  Évelpîs  fe  met  à  dmù^x  \  grand  Jupiter,  quel  doux 
concert  forme  le  chaut  des  oifeaux: 

Dans  la  pièce  des  Grenouilles,  à  mefùre  que  Bacchus  approche 
du  lieu  où  les  Prêtres  formoîent  un  choeur,  il  dit  à  Xanthias: 
u  entends 'tu  pas  le  fon  des  fûtes  ! 

Un  plus  iong  détail  deviendroh  ennuyeux.  Après  cela  je  ne 
Ad  Hofot.  vois  pas  comment  M.  Dacîer  a  pu  avancer  qu'il  n'avait  jamais 
9*Jfl  ^  ''  f^  fuillepart  que  les  comédies  Grecques  euffem  eu  des  fées.  Cette 
mufique  n  cxigeoît  pas  les  frais  de  l'ancien  chœur,  &  on  peut 
croire  que  c  eft  l'unique  qui  règne  dans  le  chœur  du  Phttus. 
Ce  chœut  fert  donc  uniquement  i  fonder  la  vrai-fcmblance 
de  Taélion,  &  à  mettre  plus  d'intérêt  dans  la  pièce;  il  ne  refte 
jarfiais  ieul  fur  le  théâtre,  comme  dans  la  vieille  Comédie;  îi 
s'entretient  toujours  avec  quelque  perfonnage  de  la  pièce  :  on 
n'a  qu'à  parcourir  toutes  les  fcènes,  on  y  verra  le  choeur  avec 
Caridn,  Chrémylus,  Blepfidémus  ou  quelques  autres. 

Tels  ont  été  d abord  les  chœurs  de  la  moyenne  Comédie; 
maïs  comme  Tclprit  abufe  àss  meilleures  chofês,  &  qu'il  re- 
prend volontiers  (on  ancien  pli,  le  chœur  retomba  dans  (a 
première  licence ,  ce  oui  força  les  Magiftms  à  lui  impofer 
abiblument  (îlence:  on  nt  donc  la  loi  dont  parle  Horace ,  quand 
fldn: 
hArt.foh.  In  viûum  libertas  excicBt  &  vim 

^'  "*  ^'  Dignam  lege  régi:  lex  ejl  accepta,  chorufque 

Twpiter  ohticuit,  fublato  jure  nocendt. 

Cette  réforme  donna  lieu  à  un  nouveau  genre  de  poëfie  dra« 
Inatique,  connu  ibus  le  nom  de  Comédie  nouvelle,  dont  un 
des  caraÂères  diilinélifs  eft  le  retranchement  des  choeurs.  La 
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G>tnédîe  moyetnne  tes  coniêrva,  mass»  die  ietir  ôta  ce  qu'ils 
avoient  eu  de  trop  iâtyrique:  or  il  me  fèmble  que  cefl  pré^ 
ciiement  le  ton  du  chœur  dans  k  Pkrttts;  ii  eft  fort  réfervé, 
&  les  iaiyres  ne  tombent  guère  que  lur  l'abus  des  richei&s;  il 
ny  eft  quefUon  ni  du  gouvernement  y  m  des  vices  é^  parti-  , 

ruliers ,.  &  au  lieu  de  chanter  des  morceaux:  détachés ,  comme 
dans  la  vieille  Coniédie,  le  choeur  s'entretient  por-touC  avec 
l^  a<5leur5.  Aînfi  cette  partie,  bien  loin  d'empêcher  de  mettre 
k  Plutus  au  nombre  des  pièces  de  la  Comédie  moyenne,  doit 
au  contraire  y  déterminer,  puifque  le  chœur,  qui  étoit  la  partie 
cflcntielle  du  poëme  dramatique,  eft  d*un  genre  tout  nouyeau. 

Dans  l'intention  oà  étoiem  les  Magiffrats  de  prefenre  aux      1 1 1/ 
Poètes  de  juftes  bornes,  Hs  ne  fe  contentèrent  pas  de  réprimer  Changement. 
ia  licence  du  chœur,  ils;  fixèrent  encore  Kes  fu|cts  fiir  lelcpieis   ^  ^?J*  ^* 
iêub  ib  pourroient  travailler.  Ces  iîbjetis  &  bonioîent  à  la  crir 
tique  ài^  ouvrages  àts  autres  Poètes;  c'eft  ce  cpi'on  apprend 
encore  de  Pktonius  :  Les  Poètes  de  la  Comédie  moyenne,  dit-il, 

changèrent  de  filets iir  ne  s'occupèrem  qu'à  parodier  les 

ouvrages  des  Poètes,  car  cette  forte  de  critique  efl  iniuxente  ;.  jïor 
exemple,  ils  tournoient  en  ridicule  hontère  on  quelque  auieitr 
trafique.  Les  Ulyffes  de  Cratitius,  ajoûte-tiJ,  tie  tendan  pas  à 
fatyrifer  quelque particuFter,  cefl  la  parodie  de  l'Ody^ée  d'Ho^ 
'mère;  &  la  pièce  d^Arifhphane  mitulik  A^iojf^m^omf  Aoii  la 
critique  d'une  méchante  tragédie  fous  k  nom  d'Âi9M$  ff}^  Dans 
k  vieille  Comédie  les  (ujets  étoient  réels ,  comme  j'ar  déjà 
dit;  les  Poètes  fie  s'attaquoient  pas  uniquement  aux  ridicules^ 
quoique  ce  ibit  le  vrai  biit  de  la  iage  Comédie;  ils  devoUoienC 
les  vices  mêmes  (âus  m^nagjcmeat  ^  &  ibuvent  ils  donnoient 
à  k  vertu  les  couleurs  du  vice. 

Cefl  ridée  que  donnent  de' ce  genre  toutes  les  comédies 
d'Ariflophanë ,  excepté  le  Plntus.  Avec  quelle  méchanceté 
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Êxpo(6-triI  Socrate  à  la  rifée  des  citoyens  &  des  étrmgtrs,  deais 
h  comédie  i/es  Nuées!  comment  inve6live-t-ii  contre  Ciéon^ 
dans  ks  Chevatiers!  comment  joue-t-ii  Euripide,  dans  les  Gre^ 
mmlles!  Cette  haidiefle  lui  fut  quelquefois  funefle:  on  lit  dans 
£i  pièce  des  Achanftens,  la  plus  ancienne  de  celles  qui  redent^ 
que  Cléon  le  pourdiivit  en  juflice  pour  une  certaine  Comédie: 
Je  fais  ^  dit -il,  le  mauvms  tour  que  m'a  joué  Cléou,  pour  ma 
Comédie  de  Vaiuiée  dertùère: 

SchûLadiet^cit.  \{  s'agit  dune  pièce  intitulée  les  Babyloniens,  qui  précéda  dune 
année  la  reprdentation  iks  Ackamiens.  Arillophane  s'avifi  de 
déclamer  contre  les  Magifbats  qu  on  tiroit  au  Ibrt,  &  comme 
h  critique  tomboit  préciiëment  fur  Cléon,  qui  de  i'extradion 
la  plus  balle  s'étoit  élevé  aux  premières  charges,  Cléon  cita  en 
juflice  Aridophane,  &  lui  contefla  même  le  titre  de  citoyen* 
C'eft  en  cette  occafion  que  le  Poëte  rappela  ces  deux  vers 
d  Homère ,  qu'il  a  rendu  fameux  : 

OVTL  Qlà^       V  yOLf  *KtÀ  mÇ  109  ^VOf  CUTTDÇ  (LHyfÙ^ 

Ma  mère  dit  que  je  fuis  fils  d'un  tel:  pour  moi  je  n'en  fais  rienj 
perfotme  n'efl  jatnais  fur  defon  père.  Il  y  a  toute  apparence  que 
Cléon  perdit  &  caufe,  &  qu'il  fut  même  condamné  à  une 
amende  de  cinq  talens;  car  le  Poète»  dans  la  même  pièce,  (è 
félicite  de  lui  avoir  fait  débourfêr  cinq  talem  : 

La  comédie  des  Chevaiers,  qui  parut  deux  ans  après  celle  des 
Babyloniens,  prouve  quelle  étoît  la  licence  d'Ariflophane , 
puifque  la  première  affeîre  ne  fêrvit  qu'à  l'animer  encore  plus 
contre  Cléon.  Ce  fut  fur-tout  cette  liberté  à  ne  pas  épargner  Ici 
MagîflratSj  que  les  trente  Tyrans  eurent  intérêt  de  réprimer; 
car  les  Athéniens,  naturellement  iatyriques  &  jaloux  de  leur 

liberté, 


DE    LITTÉRATURE.  6y 

J&rté,  n'auroient  pas  manqué  de  k  venger  fur  ie  théâtre  de 
ce  que  les  Tyrans  leur  fsiifbient  foufîrîr  dans  ie  gouvernement: 
en  confèquence,  on  ne  permit  plus  aux  Comiques  que  de  pa- 
^er  les  pièces  des  autxts  Poètes. 

On  ne  manquera  pas  de  me  dire,  (ùr  ce  point  de  réforme,  que 
kPiuttis  ne  peut  donc  pas  être  mis  au  nombre  àts  pièces  de  ia  ^ 

Comédie  moyenne,  puisqu'il  en  diffère  par  le  choix  du  fùjet» 
auî  eflafiùrément  i'eflentiel.  A  cela  je  réponds  quon  peut  bien 
uppolêr  que  la  nutijère  fur  laquelle  les  Poètes  pouvoient  exercer 
leur  critique  ne  fut  pas  tout  d  un  coup  prefcrite  :  il  n'efl  pas 
<ie  la  prudence  humaine  de  prévoir  tous  les  abus  &  d  y  re^ 
médier  iûr  le  champ.  Ces  changemens  fë  firent  par  degrés:  on 
commença  par  autorifer  la  loi  qui  défendit  les  perfbnnaiités; 
en  fit  bien-tôt  après,  celle  qui  réforma  les  nialques  &  les  habits; 
&  quand  on  s'aperçut  qqe  ces  deux  réformes  ne  produilbient 
pas  encore  tout  l'effet  qu'on  en  attendoit,  &  que  les  Poètes» 
\m\oms  ingénieux  quand  il  s*agit  de  médire,  népargnoient 
guère  plus  les  citoyens,  on  reflreignit  les  fujets.  Il  n'efl  pas 
contre  la  vrai-fëmbiance  de  fùppo^r  que  le  Plutus  parut  dans 
cet  intervalle.  Quoique  le  iûjet  ne  fbit  point  tel  que  ceux  des   • 
pièces  qui  le  (juivlrent,  il  diffère  cependant  beaucoup  de  cell^ 
qui  le  précèdent:  ce  n'efl  plus  une  âtyre ,  c'efl  une  pure  fiélion , 
ou  plufiot  une  efpèce  d'apologue,  dont  la  morale  tend  à  montrer 
que  fi  Plutus,  qu'on  repréfente  ordinairement  aveugle ,  âvoit 
i'iiÊge  de  k  vue,  \ts  richefles  deviendroient  l'apanage  de  la 
vertu.  D'ailleurs  il  efl  conduit  méthodiquement;  de  plus,  les 
noms  des  perlbnnages  font  feints ,  &  les  traits  de  £ity re  tiennent 
plus  de  la  délicatefle  de  la  Comédie  nouvelle,  que  de  l'aigreur 
de  Tancienne  :  d'xDÙ  je  cooclus  que  fi  Je  Jlîijet  du  Plutus  n  efl 
pas  conforme  à  ceux  qui  furent  prefcrits  aux  Poètes  de  la 
Comédie  moyenne,  il  n'en  efl  pas  moins  pour  cela  dans  le 
nouveau  genre»  puiiquil.ed  fi  éloigné  du  goik  de  Tancieimc 
Comédie. 

Le  quatriènrie  changement  concerne  les  mafques.  Si  les  q^^^^^^^ 

manufcrits  d'Ariftophane.  comme  quelqiics-un^  de  Térence,  Lc.™fcn«-* 

Tme  XXX^  '  •  I  '     "^ 
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euflênt  eônfervc  la  figure  des  manques,  il  (êroit  aî(2  de  voir 
ja((|u'où  alla  ce  changement:  Êuite  de  ce  monument,  qu'il  me* 
ibit  permis  de  donner  é^  conjeélures.  Platonius  obiêrve  que 
iia/is  la  maycmie  &daiis  la  tiaui^lh  Comédie,  on  fa  les  mafqueSi 
exprès  pwr  rendre  les  perfannagts  pks  rifibles  (g).  Or  puifijue 
la  Comédie  moyenne  tient  le  milieu  entre  la  vieille  &  la  nou^* 
velle,  il  y  a  toute  apparence  q^e  les  ma(ques  ne  furent  réforme 
que  jufqu'à  un  certain  point:  ils  ne  furent  pus  reconnoinâbles, 
comme  dans  ia  vieille  Comédie,  puilqu'il  fut  défendu  de 
prendre  la  reflemblance  des  personnes;  mais  ils  ne  furent  pa5 
non  plus  auiTi  bizarres  c^e  dans  la  nouvelle  ,.pmique  la  raifeô 
qui  occafionna  cette  bizarrerie  n  exifloit  point  encore  :  car  ce 
fat  fa  crmnte  de  reffembkr  à  quelque  Macédonien  »  qui  fa  ima* 
giner  des  figures  fi  extraonknaires  (h).  En  eonfèquence  dfe  ce» 
principes ,  je  penlë  que  les  ma^ues  qui  fervirent  à  h  repré(ên^ 
tation  du  Plutus  ne  furent  que  ridicules,  &  feulement  propres 
à  aider  le  comique  &  à  contribuer  au  divenifièment,  oommâ 
tout  le  ttQ^^  du  fpeékcie. 

Quelques  commentateurs  Latins,  &  quelqûesnms  de  ceux 
*  qui  ont  écrit  fur  les  trois  âges  de  la  Comédie^  donnent  dans  uns 
erreur  fur  ce  point  :  ils  afiignent  pour  caraflète  de  iaf  (jornédàt 
moyenne  l'imermption  des  periônnaiités;  mais  ils  prétewient 
que  les  nlafques  &  les  habits  devinrent  alors  fi  rdlemblans 
à  la  perfbnne  qu  oit  vouloit  jouer,  qu'on  raconnoiâbit  loriginai 
avant  que  iaéleur  eut  ouvert  k  bouche:  je  ne  lais  ce  qui  a 
pA  les  tromper.  Platonius  dit  formellement  que  ceste^kHibùiices 
fièrent  en  nfdge  dénis  la  vieille  GofUédie  (i):  Les  mafcpies  né  furent 
ique  rifibies  dans  ia  moyenne  &  dans  la  nouvellei. 

C'eft  à  ces  quatre  points  que  fe  rédui(ent  toutes  fes  obfetv 

'fùfiir,inBr9kg.  vations  de  Platonius  Un  autre  Grammairien  ajoute  ^  la  Co>> 

jfhédie  moyenne  reconnoît  cinquantc-'fept  Poètes,  dont  les  plus 


(g)  tf  fSf  /ajUv^  ^  fié  «/ùyAW^Â 

(h)  AUbnuhiç  TVf  fÀtuuJircLç  ^  Tiiç 


F 


F 
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^^^meux  -furont  Anti^ha^iès  &  Stephanus.  S'il  ne  nomme  paf 
.i^riftophane,  il  «e  J'eixdut  pas  pour  cela  ;  probabieoient  il  ne 
^^Eâit  attention  qu!à  <reux  qui  le  (ont  ^t  connQÎtJce  uniquement 
.^por  ce  genre. 

Il  s'enfuît  de  4oirt  ce  que  ^  viens  4^  ^^,  ,que  Yf  ^îuim 

jieut  être  regardé  comine  rUueCcwiélie  moyenne^  (c^t  qu'ofi 

-^âè  attention  au^tefnps  où  il  «^té  donné  pour  la  iêconde  fois,, 

«ibît  qu'on  ^'arrête  aux  ^cha^ge^lertf  arrivés  dans  4e  geiufe  dia^ 

matique.  Pour  achever  de  prouver  cette  propolition,  je  vaip 

fcomparer  la  naanière ,  dont  jl  eft  conduit  »  av^c  la  .méthode  que 

Je  Poêle  /ùit  dsuis  fes  autres  pièces. 

SECONDE    PARTIE. 

Comparaifan  Je  la  Comédie  des  'Grenouilles  e^^iiî?  ceik 
du  Plutus  pour  la  conduite. 

•JLL  ne  iâult  qu'une  l^ère  attention  pour  voir  que  k  Pliauf 
a  une  macche  plus  r^iée  &  un  plan  plus  exaâement  fuivi 
que  les  autres  Comédies  du  même  Poëte.  L'événement  ië  pré- 
pare dès  le  commencement,  &  k  ,vûe  rendue  à  Plutus  opène 
tout  ce  qui  arrive  dans  la  fuite ,  le  bonheur  des  gens  de  bien 
i&  le  defeipoir  des  méchans;  toutes  les  parties  iè  réuniflënt^ 
:ce  lèul  point,  pour  lequel  tout  le  refte  paroit  i&it.  Ariûophame 
^'en  u(e  pas  tcNLijovrs  ainfi;  on  voit,  à  la  vérité.,  dans  toutes  les 
«pièces un; iîi^t principal;  maisiilfefttordiwirement  acjcompagn^ 
de  £ijets  acce(S>ifes  qui  le  cachent, :ppurainfi  dire,  &  Je  Poët^ 
!ne  paroît  curieux  que  de  Êtyriiêr  &:  /ée  £(ii!e  rire.  Ceft  ainiî 
tque  dans  les  comédies  de  Plaute  l'intrigue  n'eft  .pas  toi^jours  œ 
fqui  occupe  le  rPâëte,  ril  ne  icherche >qu  à  peindre  les  naœurs  ;3c 
À  faire  (êntîr  les  ridicules.  Je  vais  mppelerà  la  Compagnie  U 
aconduite  d'une  pièee  de  la  vîisiile  Comédie,  que  je  mettrai  en 
^xuallèle  avec  celle  et  Plutus:  les  fixemples  pjouvent  ibuvent 
:mieux  que  )les  raiiônnemens.  Je  choifis  la  pièce  des  GreumUes, 
^ui  fut  domié^  la  troifième  année  de  la  xciiJ*^  Olympiade,  40^  am  a?axxt 
,lix  ans  après  i'établiflèraent  des  trente  Tyrans  ;  tc'eft  la  dernière  ''•  ^' 
de  celles  qui  rdlent  d'Ariltophane  en  ce  genre;  le  Poëte  1  avoit 
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travaîHfe  avec  un  foin  particulier:  elfe  lui  fit  remporter  le 
Jk  Argm.  Prîx  (ûr  deux  conciirrens,  Phrynîcus  &  Platon  le  Comique,  & 
elle  fut  redemandée  :  honneur  fignaié  pour  iors  ;  car  comme 
il  y  avoît  grand  nombre  de  Poètes  jaloux  de  fe  feîre  con- 
noître,  la  rivalité  qui  r^oit  parmi  eux  les  engageoit  à  donner 
toujours  du  nouveau  pour  mériter  la  préférence;  &  le  peuple, 
pflîonné  pour  la  nouveauté,  ne  confentoit  pas  volontiers  à  voir 
deux  fois  la  même  pièce,  à  moins  quelle  ne  fût  d un  mérite 
fingulier* 

Le  vrai  deflein  de  cette  pièce  eft  de  tourner  Euripide  en 
ridicule.  Ariftophane  1  avoit  choifi  pour  en  faire  l'objet  de  (es 
plaiiânteries,  &  il  ne  l'épargne  nulle  part;  peut-être  parce  qu'Eu- 
ripide étoit  trop  attaché  à  Socrate,  &  qu'il  débite,  dans  toutes 
les  pièces,  une  morale  fèvère,  qui  pou  voit  bien  n'être  pas  du 
goût  d'Aridophane.  Ici ,  pour  remplir  fon  idée ,  le  Comique 
fuppofê  que  Bacchus  ne  trouvant  plus  fur  la  terre  de  Pôëtes 
dignes  de  lui,  defcend  aux  enfers,  &  qu'il  en  ramène  Efchyle 

Eréféiabiement  à  Euripide,  qui  étoit  mort  l'année  qui  précéda 
i  repré(èntation  de  la  comédie  des  Gremmlles.  Rien  ne  paroh 
plus  fimple  que  ce  fujet  ;  on  eft  agréablement  furpris  de  voir 
combien  l'imagination  du  Poëte  multiplie  les  objets,  &  quelles 
richefles  il  tire  d'une  matière  qui  paroiflbit  promettre  fi  peu:  il 
amène  fur  la  (cène  les  Dieux,  les  Héros;  il  n'y  a  pas  jii^u'aux 
grenouilles  qui  forment  un  choeur  agréable.  On  croiroit  d  abord 

3ue  i'aétion  efl  double,  car  dans  la  première  moitié  de  la  pièce 
n'efl  queflion  que  de  Bacchus;  Euripide  y  efl  tout -à -fait 
oublié,  comme  fi  Ariftophane  ne  penfbit  plus  qu'au  Dieu.  Ce 
n'efl  pas  par  halard  qu'il  en  ufe  ainfi;  cette  pièce  devoit  paroître 
iWilflAirirâjy.  dans  une  des  îhxts  de  Bacchus;  il  ne  pou  voit  mieux  feire  que 
A  ArffÊm,  jg  donner  le  rôle  principal  à  un  Dieu  dont  le  peuple  étok 
pour  lors  uniquement  occupé.  11  efl  vrai  qu'il  ne  le  traite  pas 
honorablement ,  &  que  Bacchus  efl  encore  plus  mai  mené  que 
Xanthias  (bn  valet.  Cefl  une  fuite  de  la  licence  de  la  vieille 
Comédie ,  c  efl  même  un  de  (es  caraélères  ;  tout  ce  que  les 
Dieux  gagnoient,  c'étoit  d'être  plus  ridicules  que  les  mortels^ 
comme  on  verra  par  le  détaiL 


/ 
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La  fcène  souvre  par  un  entretien  entre  Bacchus  &  Xan- 
«hbs.  Bacchus  eft  armé  dune  maffue  &  revêtu  dune  peau 
de  lion:  Xanthîas  eu  un* de  ces  valets  indiens ,  qui  traitent 
avec  leurs  maîtres  d  égal  à  égal.  Ib  k  propoient  tous  deux  de 
descendre  aux  enfers ,  &  pour  avoir  au  jufte  le  chemin  ils 
sadreflent  à  Hercule.  Le  héros  leur  répond  d  abord  qu'il  y  a 
deux  moyens  pour  y  arriver,  fbit  de  te  pendre,  Ibit  de  boire 
de  la  ciguë.  Le  premier  étoit  la  reflburce  ordinaire  des  mal- 
heureux citoyens;  le  fecond  étoit,  comme  on  fait,  un  fupplice 
ibuvent  ordonné  par  les  Magidrats.  Il  ne  s'agit  pas  encore 
de  Socrate,  qui  ne  fut  concbmné  que  fix  ans  après.  Hercule 
termine  la  convo-iâtion  par  leur  confeilier  de  pafler  le  Styx. 
En  conséquence  ils  gagnent  la  barque  de  Charon.  Chemin 
fai(âm,  Xamhias  fe  trouve  fatigué  du  fardeau  qu  il  porte;  c'étoit 
le  bagage  de  (on  maître;  Bacchus^  par  bonté,  prie  un  mort 
qui  faifoit  la  même  route,  de  vouloir  bien  relayer  (on  valet  : 
le  mort  fait  le  difficile;  Bacchus  s'obfline;  le  marché  ne  peut  (ê 
conclurre  :  les  Dieux  font  avares  chez  Aridophane.  On  arrive 
vers  Charon ,  qui  ne  veut  pas  recevoir  Xanthias  dans  &  barque» 
parce  qu'il  ne  s  etoit  pas  trouvé  à  la  bataille  des  Arginulès.  Ce 
trait,  en  fixant  la  date  de  la  pièce,  qui  fut  repréfèntée  Tannée 
même  de  cette  vtéloire,  eil  en  même  temps  une  critique  dts 
citoyens,  qui  s'étoient  exemptés  de  (ê  trouver  au  combat  dana 
une  conjonélure  fi  preflante,  que  la  République  fut  obligée  de 
Btire  enrôler  les  e&laves.  A  peine  Bacchus  efl-il  embarqué 
que  Charon  le  force  à  partager  la  peine  &  à  ramer  avec  lui; 
mais  pour  dilfiper  1  ennui  du  trajet,  Charon  ordonne  aux  gre- 
nouilles de  former  un  chœur,  &  auffi-tôt  elles  (ê  mettent 
à  croafler  les  louangps  du  Dieu.  C  eft  une  de  ces  inventions 
bizarres  qui  poroiflent  peu  vrai-femblables,  mais  qui  le  de- 
viennent en  quelque  hçon  par  la  hardiefle  de  la  vieille  Co- 
médie. Bacchus  nefl  pas  moins  ridicule  par  les  efforts  qu'iî 
fait  pour  leur  lmpo(er  filence.  Le  choeur  de  ^enouilles  celle 
dès  que  le  Dieu  eu  arrivé  à  1  autre  bord,  &  il  sen  forme 
un  nouveau ,  compofe  des  prêtres  de  Bacchus.  C'efl  encore 
une  choie  particulière  à  la  vieille  Comédie.  Le  chœur  étoit 

1  ïii 
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quelquefois  dloufale»  Dans  ia  pièce  imhdi^  Ly^ataî\  y  en  a 
un  de  vieillaitis  &  un  lautie  ide  femmes.  Le  chœur  doniioil 
feu  vent  le  nom  à  ia  pièoe^  oomcK,  on  volt  par  celles  ^es 
ChevéJicrs^  des  Gtêqfes,  des  Oïfemtx,  &,  ^par  ceUe*ci,  qui  dft 
întituiée  ks  Grcnomlles  à  caufe  de  ce  premier  chœur.  Les  tra- 
gédies prenoJeitt  auffi  qudquefais  leur  nom  du  chœur,  iieiles 
que  as  £ume)ùdes  d'£(chyle ,  Jes  Stq^nhmtes  d'Ëuri^de ,  ks  Tra- 
cimàcfuies  J&t  Scqihode. 

Bacdhos  xtXxtymt  Xanthias  au-delà  >du  Styx;  il  sa^^wice  de 
compagnie arvec duâ:;  ihedd'abordefiiayé'des  diâerens içc&xes 
qu'il  encontre;  isiais  li  eft  bien-tât  jaCuré  .par  un  <x»icert  de 
47ic^que  fermé  par  des  Rrétnes  de  Baochus.  Ce  nouveau  chœior 
eft  conduit  fuivant  h  méthode  fqœ  j'ai  déjà  obfervée;  tantôt  il 
chante  les  louanges  du  Dieu ,  tantôt  H  déchire  crudiemeiit  ceuK 
qui  d^!>Iaîibientau  Poëte:  ce  qui  donneie  plus  d'amertume  à  k 
iâtyre,tceft  qu'on  we  s'y  attend  pas;  &  dîaillears  ellefaitun  con- 
traire frappmt  avec  les  éloges  qui  précèdent  &  ceiw  qui  lui  vent. 
Dèsique  le  chœur  a  faiiàd  chanta-,  fiacohus  frappe  doucement  à 
h  porte  'de  Pluton.  Eacus,  que'ie  paganifme  veQ^âoittcomme 
^uge  desienfbre,  n'en eft  ici  que  le  portier;  il  iêfmomre  même, 
otkns^a  fuiie^  valet  auffiieârontéque  Xanthias:  il  ouvre  la  porte, 
<&  à  la  vue  ^ie  la  mafîue  &  de  la  :peau  de  Jion  il  xrroit  que 
c'^ft  ^encore  Hercule,  éci^peileiaufii-^tât  les  Gorgones  &  ios 
fiarpyes  >pour  k  .jeter  fur  l^tianger  &  l'enchaîner.  Bacchus 
'4rembte4iu  ton  menaçant  d!^EaQus,  &  change  d'habit  avec  fen 
valet;  'mais  \\  T^rend  «fen  premier  d^uifennent  qumd  41  lait 
-qu'on  «vient  rinv!»r  à  un'repasde-b  partide  Proferpine,  N'eft-œ 
ipas  ta9ier  le  Dieu  toiit44a«^feis  de  riàcheté  à&  ide  gourmandife! 
<^n  6l&rt,idès>q«e  riiwitatlG^^fiite  il'reparok  feus^l'hobit  de 
Xanlihias.  Ëacus  amène  main-^ferie:  il /è  paâè  ici  >une  fcène 
(on  diveKti(]ânte,  où  Xanthias,  qu'on  prenoit^pour  Hercule, 
iaprès'^avoir  protedé  que  o'e(lJa  première  fois  qu'il  delcend  aux 
^câifer^s,  trouve  moyen -de ioire  rfftonlber  fiir  Bacchus  ies  coups 
^dom  il  éloit  menacé. -LçiDieu,  dans  (a  crainte  dl^tre  makraité, 
V*  ^^/.    déclare  qu'il  eft  fiis ide  Jupiter:  SitrçepHd-^à,  4it  Xanthias, 
-yousfmivex^  hbmtte  fi  fon  fufvoiês  wudm,e9i^uiliêéd€  Dku 
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H  naura  gcarde  de  feinit  ks  coups.  Eacus  s'acquitte  adez  bien 
de  ia  comnFiiiiion  :  enfin  il*  prend  ie  parti  de  les  mener  tou$ 
deux  à  Pluton  &  à  Profoplncr  Le  choeur  recommence  &  Verf.g^8&^ 
débite  tantôt  des  louanges,  tantôt  des  fatyres.  Çeft  ici  que  fe  ^^^^ 
trouve  ia*  parabafê  qui  At  redemander  ia  pièce  :  elle  e(l  comp€>(?é 
d'un  épirrhéme  &  d^in  antépirrhéme,  dans  lefqueis  ie  Poëte 
fait  entendre  qu'ii  faut  r^arder  tous  les  citoyens  d'un  œii  égal, 
&  que  fi  les  gens  de  bien  ont  fait  une  faute,  il  efl  plus  avan*^ 
tageux  à  ia  République  de  leur  &ire  grâce  &  de  profiter  de  leurs 
Services,  que  d'avoir  recours  à.  des  gens  connus  pour  fcélérats 
eu  à  des  délaves.  Ce  q^i  fit  le  lûccès  de  cette  parabafe ,  c'efl 
qu'outre  ie  l)on  (êns  &  l'éloquence  qui  y  régnent,  elle  tenddit 
à  procurer  le  pardon  aux  citoyens  qui  avoîent  refufë  de  com- 
battre !»«  des  Arginufês.  Le  Poëte,  par  fês  Ix)ns  avis,  gagna 
k  (ûffiage  de  ceux  qiiiî  fè  trouvoient  en  faute  &  de  ceux  qui 
pouvaient  leur  appartenir,  &  par  confëquent  de  ia  meilleure 
partie  de  i'a(Ieiid)lée* 

Eacus  &  Xaiithias  reviennent  fur  la  (c^e,  &  s'entretiennent 
conformément  au  caraélère  des  valets,  qui  le  plaiiènt  à  médire 
de  leurs  maîtres.  Cet  entretien  eft  interrompu  par  un  grand 
i)cuit  qui  (è  ^  entendre  dans  le  palais  de  Pluton  :  c'eA  Euripide 
((ui  veut  u£jiper  k  préf&nce  fur  Efcbyie;  il  eft  fécondé  de 
âripons  &  de  gens  ians  aveu*  Ariflophane  donne  malignement 
ce  moSoti  au  Poète  tragique,  pour  lui  reprocher  que  fes  pièces 
ne  tendent  qu'à  faire  iiÇi  fcélérats,  comme  Efchyle  prétend 
k  prouver  dans,  les  fcènes  fui  vantes*  Avant  que  de  paflèr  outre 
il  eft  bon  d'obicrver  que  ceft  à  peu  près  ici  la  moitié  de  la  v.  yjo^ 
pièœ,  &  cependant  il  iVa  pas  encore  été  queflion  d'Euripide; 
Aridophane  a  donné  un  libre  cours  à  fôn  irAagination,  qui  efi 
toûjoun  très-fteonde  (ur  le  compte  des  Dieux ,  en  forte  que 
tout  ce  qui  sef l  pafîS  jufqu'à  préient  n  éll  que  i'accefîôire  :  mais 
jdans  ia  vieille  Comédie»  qui  ne  connoiflbit  d  autre  règle  que 
de  divertir,  i'accefibire  tenott  fbuvent  la  «place  du  principal. 
Enfin  le  Poëte  en  vSent  à  fbn  fujct,  &  pour  entrer  en  matière 
il  fujqpofè  une  di^putç  tanèSi-Vive  entre  Euripide  &  Efchyle:  la 
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décifion  en  efl:  remile  à  fiacchus:  ce  Dieu  écoute  les  deux 
parties.  L  un  &  l'autre  commence  par  des  reproches  généraux , 
mais  tournés  de  façon  qu'Euripide  a  toû/ours  le  deilbus  ;  & 
quoiqu'Ariflophane  n'en  veuille  qu  a  lui ,  il  ne  laide  pas  de 
faire  rire  aux  dépens  d'£(chyle,  en  lui  mettant  dans  la  bouche 
des  mots  compoi&  &  à.ts  épithètes  gigantefques,  qui  ne  lignî- 
fîoient  pas  plus  &  quelquefois  moins  que  les  mots  (impies  : 
pour  peu  quon  connoifle  le  flyle  de  ce  Poëte»  on  fait  qu'il 
donne  volontiers  dans  Tenflure.  Du  général  Ëichyle  paflè  au 
détail  :  il  tombe,  en  particulier,  fur  les  prologues  d'£uripide. 
Juiqu*à  ce  Poëte  les  tragiques  navoient  pas  connu  cette  partie; 
&  en  efièt,  il  paroit  aflès^  iingulier  que  le  principal  perfbnnage 
Jft.Ttièt.c,},  vienne,  comme  dit  Boileau»  décliner  fon  nom,  êy  are,  Je  fuis 
^Ï'U*         Orefte,  ou-bien  Agamenuion*  Ariftophane  choqué  de  cette  nou- 
veauté, parodie  piaiâmment  ks  prologues  d'£uripide,  &  h\t 
iêntir  que  quçlque  pompeux  qu'ils  paroiflent,  ils  Ibnt  dans 
le  fond  froids  &  infipides.  Euripide,  piqué  jufqu'au  vif,  atta-; 
que  à  Ion  tpur  les  choeurs  d'Elchyle,  dont  il  blâme  l'oblcurité 
$L  lenHûre;  Efchyle  tombe ,  à  biias  raccourci,  fur  ceux  d'Eu- 
ripide. Ppur  fèntir  le  mérite  de  ces  fcènes,  il  faudroit  qu'elles 
fuflèn^  accompagnées  de  leur  mufique  ;  le  chant  répondoit  au 
comique,  il  en  fàijbit  T^me  3c  le  principal  ornement:  elles 
n'ont  pas  la  m^mç  grâce  à  la  fimple  leéluie  ;  pn  y  voit  feu- 
iernent  une  imitation  aQèdée  du  flyle  des  deux  Poètes,  faite 
exprès  poMr  les  rendie  ridicules,  en  forte  cependant  qu'Eu- 
ripide efl  ,toûjour;s  le  pips  blâmable.  Enfin,  comme  ils  ne 
peuvent  s  accorder,  Bacchus,  à  la  requête  d'Efchyle,  Mi  mettre 
leurs  vers  dans  une  balance;  ceux  d'Euripide  k  trouvent  les 
plus  légers.  Pluton,  pour  terminer  la  difpute,  laiflè  à  Bacchus 
le  choix,  âc  lui  permet  d'emmeper  celui  des  deux  qu'il  lui 
plaira.  Bacchus  fê  décide  pour  Efchyle;  Pluton  y  content,  & 
dans  le  temps  qu'^fchyle  prend  congé  de  lui ,  le  Dieu  lui  donne^ 
ppiMT  les  Athéniens,  des  ordres  qui  font  autant  de  Êtyres»  II 
y  a  cependant  une  fine  ioi^nge  de  Sophocle  ;  Efchyle  prie 
Jç  Ç/eu  dçs  enfprs  4e  fâxfi  lempijr  6  p^  par  ce  Poëte  ea 
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Ion  ablence,  comme  fi*per/bnne  nen  Aoit  plus  digne.  I^ 
pièce  finît  par  les  vœux  du  chœur,  qui  fouhaîte  à  Efchyle  un 
Iieureux  retour  fur  h  terre. 

On  voit,  par  cet  expo(2,  le  vrai  goût  de  la  vieille  Comédie; 
un  titre  fimpie,  doù  naiflènt  des  merveilles  bizarres;  des  ca- 
raélères  un  peu  trop  naturels,  quelquefois  même  grofllers;  des 
chœurs  hardis  &  pour  l'invention  &  pour  l'exécution;  une  fà- 
tyre  continuelle  des  Dieux,  des  hommes  &  du  gouvernement; 
un  pkn  auffi  étendu  qu'il  peut  l'être  pour  remplir  ce  but;  une 
imagination  vive  &  f&onde,  qui  outre  la  vrai-femblance: -voilà 
i'idée  générale  que  donne  la  conduite  de  cette  pièce.  Si  on  a  le 
plaifir  de  la  lire  dans  l'original,  on  trouve  de  plus  une  expreflion 
pure  &  élégante,  mais  quelquefois  aufll  lîcencieufe  que  la  con- 
duite; des  mots  forgés  exprès  ou  pour  fiiire  rire,  ou  pour  rendre 
ridicules  ceux  qui  les  prononcent;  des  vers  variés  fuivant  le  ton 
des  difierens  fùjets:  ajoutez  à  tout  cela  des  mafques  &  des  habits 
qui  redembloient  parfeitement  aux  originaux.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  i/u  Pluius,  tout  y  eft  fige  &  bien  réglé;  le  titre  donné 
l'idée  de  la  pièce;  il  fait  entendre  que  le  Poëte  prépare  un  fujet 
dont  le  Dieu  des  richefles  doit  faire  le  principal  perfonnage: 
les  autres  aéleurs,  fous  des  noms  inventés,  portent  descaïadères 
vrai-fomblables;  leurs  entretiens  font,  pour  laplufpart,  modérés, 
&  en  même  temps  aiïèz  libres  pour  faire  naître  la  gaieté:  le 
chœur  eft  tiré  du  fond  même  du  fojet,  &  vient  naturellement. 
La  Qktyre  eft  plus  ménagée;  il  eft  viiaî  qu'elle  reprend  6  force 
contre  Mercure  &  le  Prêtre  de  Jupiter;  mais  ne  peut-on  pas 
dire  que  ce  n'eft  pas  tout-à-feit  la  faute  du  Poëte!  ces  foènes, 
(ûivant  le  goût  des  Athéijiens,  avoient  plu  (ans  doute  lorfque 
cette  pîèœ  fut  donnée  pour  la  première  fois  daps  Je  genre  de 
ia  vieille  Comédie;  il  les  a  laiflees  telles  qu'elles  étoient  d'abord, 
par  complai&nce  pour  les  Ipeélateurs ,  dont  les  plus  puiflàns 
çraignoient  moins  la  latyre  contre  les  Dieux  que  contre  les 
hommes.  D'ailleurs  ce  n)éjange  met  en  balance  la  retenue  de 
cette  pièce  avec  la  licence  des  autres,  &  fort  à  établir  ce  milieii 
aue  je  crois  voir  entre  la  vieille  Comédie  &  j[^  nouvelle  :  \k 
détail  en  fera  encore  mieux  fontir  la  différence^ 
Tome  XXIX.  .  K 
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La  pièce  commence  par  une  (cène  de  Carîon  &  de  Chré- 
mylus.  Carîon,  en  valet  înfolent,  giofe  volontiers  fur  la  con- 
duite de  fbn  maître,  &  s'indigne  de  voir  Chrémylus  s  obftîner  à 
fûivre  un  vieillard  aveugle;  il  aborde  Plutus  &  le  force  d'avouer 
qui  il  eft.  Le  Dieu  fe  fait  connoître,  ii  expofe  gravement  les 
caufês  de  fbn  aveuglement;  enfuite  prenant  un  ton  plus  gai,  il 
fait  entendre  que  les  pauvres  auront  lieu  de  fê  félîcitei-,  s'il  a 
jamais  Tufàge  de  la  vue.  Là-deflus  Chrémylus  le  fbliicite  à  fe 
faire  guérir;  Plutus  répond  qu'il  craint  Jupiter;  Chrémylus 
Combat  cette  crainte:  l'impiété  n'eft  pas  trop  épargnée  ici  ;  elle 
cfl  cependant  plus  ménagée  que  dans  les  autres  pièces  :  enfin 
le  Dieu  confènt  à  l'opération.  En  attendant,  Carion  va  trouver 
à  la  campagne  de  la  part  de  ion  maître,  des  vieillards  pour  les 
engager  à  venir  partager  les  richeflès  dont  Plutus  va  le  combler. 
Chrémylus  emmène  Plutus  chez  lui,  &  donne  ordre  de  pré- 
parer tout  ce  qui  eft  nécei&ire  pour  conduire  le  Dieu  au  temple 
d'EfcuIape.  Les  vieillards  arrivent  &  le  chœur  commence:  ce 
chœur  forme  un  fimple  entretien ,  &  n'a  aucune  des  parties 
ordinaires.  Les  vieillards  fe  croient  d'abord  trompés,  &  s'em- 
portent en  inveélives  contre  Carion;  mieux  înftruits,  ils  fe 
félicitent  par  avance  du  bonheur  dont  ils  vont  jouir.  Au  bruit 
de  cette  fortune  fùbite  furvient  Blepfidémus,  qui  d'abord  fbup 
çonne  Chrémylus  de  friponnerie;  bien-tôt  il  lui  fait  réparation 
&  lui  offre  (on  miniftèœ.  Cependant  arrive  la  Pauvreté  ;  elle 
fait  aux  vieillards  de  vifs  reproches  fur  ce  qu'ils  veulent  donner 
la  vue  à  Plutus,  &  en  confequence  la  chafler  de  la  Grèce:  elle 
déploie  (on  éloquence  pour  prouver  qu'elle  procure  plus  d'avan- 
tages que  Plutus.  Chrémylus,  de  (on  côté,  relève  le  prix  des 
richeflès,  ce  qui  donne  lieu  à  une  fort  belle  fcène,  qui  fe 
termine  par  des  imprécations  fi  vives  contre  la  Pauvreté,  qu'elle 
eft  obligée  de  s'enfuir. 

On  voit  que  les  per(bnnages  allégoriques  fe  confervèrent  dans 

ia  Comédie  moyenne  ;  ils  avoient  été  (buvent  employés  dans 

l'ancienne  :  la  comédie  des  Nuées  renferme  un  entretien  entre 

AlycSltuç.  la  vraie  &  lafauffe  éloquence;  la  guerre  &  le  tumulte  jouent  leur 

^  xJ^Sr  ?^^?  ^^  ^^^^  ^^  ^^  ^^^'  ^*^^^^  ^  quelquefois  imité  cette 
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licence:  Auxiùum  fait  le  prologue  de  Gflellaria ; éc  celui  du 
^rinummus  eft  prononcé  par  le  hixe  &  VuiSgeme,  que  le  Poète  ^^'  **  ^^'^ 
:^ppofè  ingénieufement  fille  du  luxe. 

Revenons  à  Plutus.  Le  projet  s'exécute  ;  Plutus  eft  conduit 
-dans  le  temple  d'EfcuIape,  où  il  paflè  la  nuit.  C  etoit  une  pré- 
caution  néceflàire  pour  opérer  le  miracle;  mais  cette  fuppo- 
fiiion  du  Poëte  rompt  l'unité  de  temps  ;  par  ce  moyen  il  fe 
paflc  une  nuit  entière  entre  \çs  deux  parties ,  que  les  Gram- 
mairiens modernes  appellent  le  fecond  &:  le  troifième  aéle. 
Apparemment  que  dans  la  vieille  Comédie  les  Poètes  n'étoient 
pas  fort  fcrupuleux  (ùr  l'unité  de  temps,  comme  les  premiers 
tragiques  ne  l'éloient  pas  toujours  fur  l'unité  de  lieu:  laflion 
âts  Euménides  d'Efchyle,  commence  dans  le  temple  de  Delphes 
&  s'achève  dans  l'aréopage  dAthènes.  Ce  défaut  s'eft  gliffé 
dans  la  Comédie  moyenne;  mais  il  fut  abfblument  reélifié  dans 
k  nouvelle,  où  l'on  fe  piqua  d'obferver  l'une  &  l'autre  unité 
comme  dans  la  tragédie. 

A  la  pointe  du  jour  Carîon  fort  du  temple,  &  vient  ap- 
prendre au  chœur  que  Plutus  a  les  yeux  ouverts;  \ts  vieillards 
itn  félicitent  avec  des  éclats  de  rire,  qui  attirent  (ùr  la  fcène 
b  femme  de  Chrémylus,  à  qui  Carion  fait  le  détail  de  tout 
ce  qui  s'eft  palfê  dans  le  temple.  C'eft  un  tour  adroit  pour 
inftruire  les  Ipeélateurs  ;  Carion  auroJt  pu  parler  feulement  au 
diœur,  mais  l'arrivée  d  un  nouveau  perlônnage ,  &  d'un  per* 
Ibnnage  naturellement  curieux,  réveille  l'attention  &  rend  le 
récit  plus  intéref&nL  Sur  la  fin  de  cet  entretien  Plutus  paroit 
avec  Chrémylus  ;  il  protefte  de  ne  plus  faire  de  bien  qu'aux 
gens  vertueux  ;  il  exécute  (à  parole  &  enrichit  Chrémylus.  S^ 
générofjté  s'étend  plus  loin;  un  honnête  homme,  que  le  Poëte 
appelle  «h'KSHO^,  le  jufle,  iè  trouve  riche  contre  toute  attente» 
&  vient,  par  reconnoiftânce,  conlàcrer  au  Dieu  (b  pantoufles 
&  fen  vieux  manteau.  Pour  faire  contrafle,  arrive  un  de  ces 
fourbes  de  profeffion,  de  ces  délateurs  publics  fi  décriés  fous 
ie  nom  de  Sycophantes,  qui  dit  qu'il  meurt  de  faim ,  depuis  que 
Plutus  v0Ît  clair;  la  manière  dont  Carion  &  l'honnête  homme 
le  moquent  de  lui,  eft  tout-à-fait  divertiflànte.  Jufciu'icx  le 

Ki; 
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Comique  à^  modérer  6  licence,  &  à  la  ré(êrve  Je  quelques 
mots  épars  çà  &  là,  la  pièce  porte  tous  les  caradères  d'une  (agè 
réforme;  mais  il  s'ennuie  d'être  circonfpeél,  &  les  dernières 
(cènes  font  à  peu  près  dans  le  goût  de  la  vieille  Comédie, 
excepté  que  le  chœur  même  n'eft  pas  fi  infolent.  Une  vieille 
décréfrite  eft  fort  mécontente  de  Plutus,  parce  qu'avant  cette 
révolution  elle  étoit  aimée  d'un  jeune  homme,  qui  l'a  aban- 
donnée depuis  qu'il  a  fait  fortune  :  les  plaintes  de  la  vieille 
&  les  railleries  du  jeune  homme  iêntent  un  peu  trop  le  bas 
comique.  A  la  vérité  il  (e  fait  un  jeu  aflez  plaifant;  le  jeune 
homme  prend  une  lumière  pour  compter  les  rides  de  h  vieille, 
&  la  vieille  le  repoufle  en  s'écriant:  j4/i/  nn^rocheipas  4k 
fi  près: 

Caripn  reprend  aufli-tôt:  Effe  a  raifm,  car  s'il  tomhoit  fur  eïk 
vue  feule  étincelle,  elle  brûleroit  comme  un  olivier  deJJMé. 

Eu  [âÂ¥  toi  Xiy^i 

SÎaxnp  Tfoij^nwf  ùpîmdnv  xsuvaiiai* 

Le  refte  de  la  pièce  va  jufqu'à  l'impiété  :  Mercure  vient  fe 
plaindre  à  Carion  de  ce  qu'il  eft  hors  de  condition  depuis  que 
les  gens  d'honneur,  qui  étoîent  les  lêuls  qui  fiflent  des  &crifices, 
font  devenus  riches;  il  le  prie  de  le  recevoir  au  nombre  des 
valets  de  fon  maître,  &  cxpofe  les  difîàens  poftes  qu'il  peut 
remplir.  Carion  l'arrête  pour  avoir  foin  des  exercices  de  mu- 
fique,  parce  qu'ils  font  du  goût  de  Plutus;  en  attendant  il  lui 
ordonne  d'aller  au  puits  laver  les  entrailles  des  vîélimes,  afin 
qu'on  puifle  connoître  Ces  talens.  Un  prêtre  de  Jupiter  jette 
aulTi  les  hauts  cris,  fur  ce  que  perfonne  ne  vient  au  temple 
&  fur  ce  qu'on  ne  fait  plus  d'ofi^nde:  Carion  l'invite  à  refter 
avec  eux,  &  à  fubftituer  le  culte  de  Plutus  à  celui  de  Jupiter*: 
le  Prêtre  accepte  le  parti;  tous  deux,  accompagnés  du  choçur, 
vont  mettre  Plutus  à  la  place  de  Jupiter  Olympien  :  e'eft  par-là 
que  finit  la  pièce. 
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H  réfiiïte  dé  ce  parallèle  que  le  plan  du  Pluîus  eft  beaucoup 
mieux  entendu  &  mieux  conduit  que  celui  des  pièces  de  la 
vieille  Comédie;  les  évènemens  naiflènt  les  uns  des  autres; 
le  ftyle  eft  plus  châtié;  le  Poète  ne  le  permet  aucune  liberté 
en  ce  genre:  en  général  s'il  s'émancipe  quelquefois,  il  eft  au 
fond  plus  réglé.  Comme  les  (cènes  fe  fui  vent  plus  naturelle- 
ment, &  qu'elles  font  partie  d'un  tout  plus  régulier,  elles  font 
prelque  toutes  en  vers  de  même  mefore:  il  s'y  trouve  beaucoup 
plus  de  traits  pour  les  gens  d'elprit  &  pour  ceux  qui  entendent 
la  fine  raillerie  :  en  un  mot  l'imagination  du  Poëte  eft  plus  fâge 
&  cbns  l'invention  &  dans  l'exécution.  En  joignant  toutes  ces 
particularités  à  ce  que  j  ai  dit  &  for  le  temps  où  le  Plutus  fut 
joué  pour  la  féconde  fois,  &  fur  l'obfêrvation  de  la  réforme 
indiquée  par  Platônius,  je  croîs  être  autorif?  à  conclurre  que 
cette  pièœ  peut  être  regardée  comme  le  modèle  de  la  Co- 
médie moyenne. 

TROISIÈME     PARTIE. 

Rapports  du  Timon  ir  du  Plutus. 

J  E  ne  puis  quitter  cette  pièce  (ms  confidérer  avec  plaifir  les 
rapports  qu'elle  a  avec  le  plus  beau  dialogue  de  Lucien  :  le 
Timon  tient  beaucoup  du  Plutus.  Au  refte  ce  n'eft  pas  ici  feu- 
lement que  Lucien* eft  viaiment  dramatique;  fès  dialogues  les 
mieux  travaillés  font  autant  de  pièces  de  théâtre,  qui  ont  une 
action,  une  unité  de  temps  &  de  lieu,  &  où  les  moeurs  font 
peintes  au  naturel,  &  les  caraélères  foûtenus  depuis  le  com- 
mencement jufquà  la  fin.  Ils  renferment  tous  un  point  de 
morale  auquel  les  difierentes  parties  le  rapportent  comme  à 
kur  tout,  &  chaque  perfonnage  devient  intéreflant.  Ici  le  plan 
du  dhlpgue  &  de  la  comédie  eft  également  bien  dreflë,  les 
caractères  bien  imaginés  &  bien  foûtenus,  les  kkiits  agrâible-: 
ment  variées,  i'exprefTion  pure  &  élégante. 

Lucien  a  fait,  pour  ce  dialogue,  à  peu  près  comme  Térence 
p6ur  ks  comédies.  Ce  Poète  avoue,  dans  fes  prologues,  qui! 
pienoit  quelquefois  deux  pièces  de  Ménandre ,  dont  il  n  ça 

K  iij 
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compofbît  qu  une,  apparemment  pour  y  jeter  plus  de  chaleur 
&  dnitérét:  de  même  Lucien,  fmppe  (kns  doute  de  la  beauté 
^//  Plutus,  &  de  la  critique  qui  y  règne  fiir  le  paitage  mal- 
entendu dts  richeflès,a  juge  qu'il  pourroit  heureufèment  imiter 
cette  pièce^  &  en  appliquer  la  fttyre  à  fbn  fiècle,  où  les  rîcheflès 
n'étoient  pas  difpenfëes  plus  cquitablement.  Mais  ayant  remar- 
qué, en  homme  de  bon  fèns,  que  le  car<K5lère  de  Chrémylus 
eft  trop  uni  pour  intéreder  dans  un  dialogue,  dont  le  jeu  efl 
toujours  plus  froid  que  cdui  d'une  Comédie ,  H  a  emprunté 
d  une  autre  pièce  le  rôle  de  Tiinon.  Ce  milanthrope  a  voit 
fourni  matière  à  plufieurs  Comédies,  &  il  cxiftoit  encore,  du 
temps  de  Plutarque,  des  pièces  d'Ariftophane  &  de  Platon  le 
h  Antcn.  vieS,  comique ,  où  il  fàilbit  le  rôle  principal.  Plutarque  dit  que  Twion, 
jPtfri^        '    f"^  ^'^^'^  ^''  temps  de  la  guerre  du  Péloponnèfe,  efi  joué,  dcun 
k s  pièces  d'AriJhp liane  &  de  Platon,  comme  un  homme  dur  & 
mifantliropc  (k).  Par  cet  heureux  changement  Lucien  a  trouvé 
I  art  de  donner  à  fbn  dialogue  un  air  de  nouveauté  qui  le  rend 
original,. (ans  faire  oublier  la  Iburce  doù  il  eft  tiré.  Il  eft  même 
iluciafi.inTlm.  conduit  à  pcu  près  comme  le  Plutus.  L'auteur  commence  pr 
^'Z'Jt^^^  fixer  le  lieu  de  la  (cène;  c'étoit  au  pied  du  mont  Hy mette: 
Jupiter  demande  à  Mercure,  quelejl  cet  homme  qui  crie  fi  haut 
au  pied  du  mont  Hymette  (l).  En(uite  il  choifit  des  perfoiv 
nages  convenables,  dont  les  uns  (ont  empruntés  de  la  Comédie» 
comme  Phnus,  la  Pauvreté  8c  Mercure:  les  autres  (ont  tirés  de 
fon  imagination;  un parafiie,  qu'il  nomme  Gnatonidès,  (on  (àk 
A wwc>ffltfc,  que  le  nom  gnathon  eft  en  quelque  (brte  con(àcré  pour  défigner 
^^à^ûïï   ^^  F^afites)  wi flatteur,  appelé  Philiadès;  Demée,  orateur  public 
A  m/«  ^  Cor*  du  genre  de  ceux  dont  parle  Efchine,  qui  pour  de  l'argent  pro- 
polbient  à&s  décrets  en  faveur  des  gens  riches  j  &  enfin  le  phi- 
do(bphe  Thraficlès,  qu'il  réferve  exprès  pour  le  dernier,  comme 
le  per(bnnage  le  plus  comique,  &  à  qui  il  donne,  en  effet,  le 
•rôk  le  mieux  frappé  au  coin  de  la  fâtyre^  Car  quoique  Lucien, 


{k)  O'^  T<ÎK5»r,  U^  yL'^nniKmet 


(l)  Tiçinç'^fi  ^iffMii  inofêtyiiç 
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Si  Texemple  d'Ariftophane ,  prenne  la  liberté  de  tourner  în-f 

^^iftimflement  en  ridicule  &  les  Dieux  &  les  honîmes,  il 

^acharne  principalement  (ùr  les  Philofophes,  qui  de  fbn  temps 

:3i  avoient  de  la  philofophie  que  la  barbe  &  le  manteau.  v 

Le  plan  ainfi  dreffè,  il  entre  en  matière.  Ce  dialogue  a  auffi  /es 
fcènes  différentes:  il  commence  par  un  monologue  de  Timon, 
où  ce  mifanthrope  forcé  de  travailler  poui-  les  autres ,  parce  qu'il 
a  perdu  (on  patrimoine  par  {es  libéralités  mal-entendues,  apos- 
trophe Jupiter  par  tous  les  titres  que  les  Poètes  donnent  à  ce 
Dieu ,  ^tsatiJ  ils  font,  dît-il ,  embarrajfés  de  remplir  la  mefure  de  Cf.  /. 
kurs  vers  (m),  11  finit  fes  învedives  par  menacer  le  Dieu  que 
s'il  retarde  plus  long -temps  à  punir  les  Icélérats,  on  pourra 
bien  croire  ce  que  les  Cretois  débitent  fur  fbn  tombeau.  Le 
Dieu  étourdi  de  ces  cris  redoublés,  demande  à  Mercure  de  qui 
viennent  ces  plaintes ,  &  dès  qu'il  fait  que  c'efl  de  la  part  de  , 

Timon ,  qui  ctins  fâ  fortune  lui  offroit  des  hécatombes  entières, 
ikmt  ilfent  encore  lafimee  (n),  il  ordonne  à  Mercure  de  mener    Ciy./; 
au  plus  tôt  chez  Timon  Plutus  &  le  Tréfor.  Car  Luden,  par 
une  hardieflè  toute  poétique,  fait  du  tréfor  un  perfonnage,  mais  # 

un  perfonnage  muet;  çauroît  été  choquer  trop  les  idées  reçues, 
que  de  le  faire  parler.  Plutus  refufê  d  abord  de  lui  obéir;  il  s'y 
détermine  enfin ,  après  que  Jupiter  Ta  affuré  que  fi  Timon  a 
l'imprudence  de  fe  ruiner  encore,  il  n'aura  plus  la  compiai^ce 
de  1  enrichir.  En  chemin ,  Plutus  &  Mercure  s'entretiennent 
fîir  l'aveuglement  du  Dieu  des  richefles:  cette  converiâtion  efl 
plus  gaye  que  la  fcène  d'Ariflophane  où  Plutus  raifbnne  fur  la  ^p^hf^Sz 
même  matière.  Arrivés  chez  Timon  ils  y  trouvent  la  Pairvreté,  ''''* 
dont  le  rôle  efl:  le  même  que  dans  la  Comédie,  &  la  fcène 
finit  auffi  par  fâ  retraite.  Timon,  fuivant  fbn  caradère,  veut 
d'abord  chafler  Mercure  &  Plutus  ;  il  fê  fait  long-temps  prier, 
il  cède  enfin  aux  infiances  de  Mercure,  qui  le  laifle  avec 
Plutus  &  remonte  au  Ciel.  C  efl  alors  que  Timon  fè  met  à 
bêcher  la  terre,  d'où  fort  le  tréfor  évoqué  par  Plutus.  A  peine  le 
mi&nthrope  s'en  voit-il  maître  qu'il  fait,  en  forme  de  décret. 


(m)  Cfmr  ^Svm&m  md^  m  it^mL 

{nj  £  7f  7vr  or  t»^  ^m  liw  udwat  minm  «;^ 
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une  proteflatîon  dont  je  vais  cher  les  traits  principaux,  parce 
quelle  fixe  ie  caraftère  de  Timon,  &  queile  répond  admira- 
blement à  l'idée  que  Plularque  nous  a  confervée  de  ce  finguiier 

Otp.^ii^Jei,  perfbnnage:  Ce  fera  pour  moi,  dit-il,  uttehi  imoïabîc  den'avoir^ 
nul  commerce  avec  les  hommes,  de  ne  les  point  connaître,  de  les 
méprifer  Je  regarder^  conmie  une  pure  chimère  les  tares  d'amitié, 
diiofpitalité ,  d' humanités  .\  .  Ma  vie  fera  auffi  folitàire  que  celle 
des  loups;  &  Timon  ti' aura  pour  ami  que  Timon. . . .  Mon  nom 
favori  fera  celui  de  mifanthrope,  &  mes  quotités  les  plus  chères 
la  mauvaife  humeur,  la  brutalité,  la  dureté,  l'inhumatmé.  Si  un 
homme  prêt  a  pair  dans  le  fin  me  prie  de  l'éteindre,  jy  Jetterai 
de  l'hnile  ^  de  lap(Âx:  ftun  ainre,  entraîné  par  un  torrent,  me 
tend  ks  mains  pour  le  retirer,  je  Vy  plongerai  la  tête  la  première^ 
Étoit-il  ppiTi^le  de  remplir  mieux  l'idée  que  donnent  de  Timon 
fh.  he.  cit.  les  traits  uniques  qu'on  en  rapporte  !  Ce  mifinthrope  évitoit 
avec  ibin  la  rencontre  des  autres  citoyens,  mais  il  feifbit  accueil 
à  Alcibîade;  il  le  combloit  de  carefles,  parce  qu^il  prévoyoit 
que  le  caraélère  ambitieux  dont  le  jeune  Athénien  donnoit 

'  déjà  des  marques,  caulêroit  un  jour  bien  du  mal  à  la  patrie.  II 

répondit  à  Apémante,  autre  mifanthrope,  qui  fe  félicitoit  d'être 
à  table  avec  lui, Je  me  troiiverois  encore  nùeuxfi  tu  n^  étois  pas. 
Étant  fur  le  point  de  faire  abattre  un  figuier,  où  plulieurs  Athé- 
niens s'étoient  pendus,  il  eut  la  précaution  de  venir  demander 
au  peuple,  en  pleine  anemblée,  fi  perfonne  n'avoit  à  fe  pendre. 
Enfin  il  vpulut  qu'on  gravât  fur  fon  tombeau,  pour  épitaphe : 
cy  gît  Timon  le  mfanthrope;  pajfe  outre,  après  m' avoir  chargé 
d'imprécations (o).  PivSi  Lucien,  pour  achever  fbn  caraélère, 
fûppofe-t-il  qu'il  ne  fe  contente  pas  d-être  riche ,  îi  veut  que 
Cap. éfj.  les  autres  (oient  inflruits  de  fa  fortune,  é^n  qu'ils  en  meurent  de 
dépit  (p).  Au  refle  il  n'a  pas  befbin  de  les  fiiire  avertir;  la  rcnom- 
piée  lui  amène  àëp,  Gnatonîdès,  Philiadès,  Demée,Thraficlès, 
qui  donnent  lieu  à  quatre  fcènes  pu  chacun  eft  caraélérifë.  Le  jeu 
en  efl  vraiment  comique,  mais  I9  brutalité  de  Timon  les  req4 

(o)  tI/um^  MiodvSpa-JiH  iffomia  *  ctMa  vo^f  A^f  , 
(p)  A*y)f^  58  ^'  w  ^i}i^  ^V«/w  €urmç^ 

fort 


DE    LÏTTÉR  ATUR  £•  9t 

i^Hrt  courtes  :  enfin  ii  furvient  une  feule  de  gens  qu'il  chafie 
^  coups  de  pierres. 

Il  eft  zi(é  maintenant  de  &Tir  les  reflemblances  du  dialogue 
*Vec  la  comédie.  Le  but  eft  le  même,  puifqu'ils  tendent  1  un 
^  l'autre  à  nous  montrer  que  les  rîehefles  devroîent  être  1  apa- 
nage des  gens  de  bien.  Il  y  a  auffc  dans  le  détail  plufieurs 
Ttfïèmbiances.  La  Pauvreté  fait  valoir  les  mêmes  rai(bns  dans  Cap.  ^j. 
l'une  &  dans  l'autre  pièce:  Timon  confecre  au  Dieu  Pan  El  Céy.^2. 
bêche  &  (a  peau,  de  même  que  Thonnéte  homme  d'Arifto- 
phane  offre  à  Plutus  fort  manteau  &  fês  pantoufles;  &  les  me- 
mces  de  Demée  font  à  peu  près  du  même  ton ,  que  les  reproches  c^.  ^^. 
que  Btq)(idémus  fait  d*abord  à  Chrémy  lus  ;  feulement  elles  font 
fius  vives,  parce  que  Démée  efl  irrité  &  que  Biepfidémus  n  efl 
que  jaloux.  Il  y  a  dans  le  Poëte  un  contrafle  qui  fait  un  ixj 
effet ,  &  que  Lucien  cependant  n'a  eu  garde  d'imiter.  Chré- 
my lus»  naturellement  bon,  fait  aux  honnêtes  gens  un  atcueil 
£ivorable,  il  les  prévient  même;  mais  en  même  temps,  ami 
de  la  juftice,  il  rejette  les  (célérats,  tels  que  le  Sycophante: 
Timon  rejette  tout  le  monde  indiftinâement;  il  ne  reçoit  les 
I>ieux  mêmes  qu'à  peine,  parce  qu'il  efl  dans  fbn  canuflcre  de 
liaïr  gàiéralement  &  les  Dieux  &  les  hommes» 

Pour  les  f^aifiinteries  &  les  railleries  fines,  je  n'en  trouve 

pas  dam  k  Timon  qui  (oient  précif^ent  les  mêmes  que  dans 

iSf  Pïutus;  mais  en  général  celles  de  Lucien  font  dans  le  goût 

d'Ariftoptiane.  Pour  peu  qu'on  fbit  verfe  dans  k  ledure  de 

ce  Poëte, rie  croit-on  pas  Tentendre,  lorfque  Timon  déclame 

oontre  Jupiter!  Ne  le  reconnoît-on  pas  encore  mieujx  quand 

Lucien  fait  dire  à  ce  Dieu ,  Les  deux  plus  forts  rayns  de  nui   cof,  mo, 

foudre  furent  dennèrtment  hriféis,  quand  je  la  lançai  avec  trop  de 

a)&re  fur  le  f(fhifie  Anaxagoras,  qui  vouloit  petfuader  àfes  dijciples 

que  les  Dieux  font  de  pures  chimères.  Je  le  manquai,  parce  que 

Pénclès  le  couvrît  de  fa  main:  mais  ma  foudre  alla  donner  contre 

k  temple  des  Dicfcures;  elle  y  mit  le  feu,  &peu  s'en  fallut  quelle 

ue  fe  hifât  en  morceaux  contre  une  pierre.   De  plus,  ces  deux 

âtyriques  montrent  la  mêijie  J^èreté,  lorfqu'it  s  agit  de  faire 

rire  aux  dépens  de  quelque  particulier.  Dans  le  dialogue,  quand 

Tome  XXX.  •  L 
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Op.  jt^.    Mercure  dit  qu'il  neft  pas  furprenant  que  Plutus,  en  consé- 
quence de  fon  aveuglement ,  néglige  Ariftîde  pour  s  attacher 

Gçf.jû.  à  Hîpponicus  &  à  Callias;  &  quand  Plutus  le  remerde  de  ce 
qu'il  veut  bien  le  conduire,  parce  que  lans  cela  il  feroit  en 
ri/que  de  tomber  entre  les  mains  d'Hyper bolus  ou  de  Cléon: 
ces  noms  ne  paroiflent-ils  pas  venir  fe  placer  dVux-mêmes  auffi 
raf.  ly^.  naturellement ,  que  lor(que  dans  la  comédie  Carion  &  Chré- 
mylus  citent  à  lenvi  Pamphiius,  Belonopolès,  Argyrius,  Phî- 
iefius  &  Timothée,  pour  exemples  de  gens  à  qui  lor  fait  tout 
entreprendre  î 

Si  ces  traits  réunis  montrent  quelques  rapports  entre  les  deux 
pièces,  ils  font  bien  mieux  connoître  la  reflèmblance  du  génie 
des  deux  auteurs.  Le  ridicule  qu'ils  emploient  tous  deux  efl  à 
peu  près  dans  la  même  manière;  ils  cenfùrent  tantôt  ouver- 
tement &  fans  rien  ménager ,  tantôt  finement  & ,  pour  ainG 
dire,  (ans  y  toucher;  leurs  allufions  font  juftes  &  ingénicufes; 
]eur  critique  légère  &  délicate,  leur  flyle  plein  d'énergie  & 
d'élégance;  en  un  mot  ce  font  deux  auteurs  qui  ont  un  même 
gâiie  &  qui  en  font  un  même  ulâge.  Nous  ne  connoilfons  pas 
aflez  les  écrivains  qui  ont  précédé  Ariftophane,  pour  voir 
jufqu'à  quel  point  il  eft  imitateur.  Pour  Lucien,  îl  met  à  con- 
tribution tous  ceux  ()ui  ont  écrit  avant  tui  ;  il  eft  vrai  que  l'art 
avec  lequel  il  (ait  s'approprier  leurs  richeflês,  les  reml  pour 
}ui  un  bien  qu'on  ne  peut  plus  réclamer:  mais  on  découviç 
toujours  qu'il  leur  doit  infiniment*  Je  ne  voudrois  donc  pa^ 
prononcer  auifi  affirmativement  qu'un  de  (es  commentateurs» 
MofesDufmd,  qui  dit  pofîtivement  qu'à  con^parer  le  Tmiou  c^ec  le  Plutus,  k 
^Ij^J^  àiahg^e  remporte  in^ùniem  fur  la,  coHiédk.  Je  conviens  que 
k  Tmon  eft  plein  de(prit  &  du  meilleur  goût;  mais  ne  doit-ii 
pas  au  moins  (on  invention  à  Ariflophaneî  Ne  s'y  trouve-t-i( 
pas  mille  traits  de  reflèmblance!  ainfi  tout  ce  que  je  puis  dire 
à  l'honneur  de  Lucien,  c'eft  qu'on  ne  doit  pas  moins  eftirhér 
i'heuredè  imitation  du  dialogue,  que  la  belle  invention  de  1» 
comédie. 
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MÉMOIRE 
SUR    LE    PAYS   D'OPHIR, 

Oïl  les  flottes  de  Salomon  attoient  chercher  de  VOn 

Par  M.  d'An  VILLE. 

LES  Sivans  (ont  fort  partagés  dans  leurs  opinions  fur  le  pays  Lu  le  1 2  Juîh 
d'Ophîr.  Le  Pérou  na  point  paru  trop  éloigné  de  i  ancien       '7J9- 
Monde  à  Arias  Montanus ,  à  Guillaume  Porte! ,  à  Goropius 
Becanus,  pour  être  TOphir  às^  livres  Saints.  Si  de  leur  temps 
on  avoit  été  aufTi-bîen  informé  qubn  left  aujourd'hui,  quç 
le  Brefil  eft  pour  le  moins  ^uffi  riche  en  or  que  le  Pérou, 
ces  Savans  auroient  pu  épargner  aux  flottes  de  Salomon  une 
grande  partie  de  la  navigation  qui  les  tianfportoit  jufque  dans 
la  mer  du  Sud.  Uhiftoire  de  la  Toifbn  d  or  ayant  fait  eflimer 
la  Colchide  pour  une  contrée  très -riche,  D.  Calmet  y  place 
rOphîr  de  Salomon.  Dans  celte  fuppofiiion,  loin  daller  cher-- 
cher  un  port  fur  la  mer  Rouge,  fi  Ion  prend  la  mer  ftu-  le 
rivage  même  de  la  Paleflîne,  une  navigation  d'environ  deux 
cents  cinquante  lieues  dans  la  Méditerranée  &  dans  TArchîpel, 
met  la  flotte  de  Salomon  vers  l'entrée  de  l'Hellefpont,  fur  la 
voie  àts  Argonautes;  &  environ  trois  cents  lieues  au-delà  con- 
dui(ent  cette  flotte  jufqu'à  I  entrée  du  Phafe.  On  a  peine  à  le 
perlûader  qu'il  fût  nécefîaire  d'employer  plus  de  deux  années 
à  ce  voyage,  comme  l'Ecriture  le  dit  en  général  des  flottes  de    %.  ///,  r^; 
Salomon.  D'ailleurs  la  domination  de  ce  Prince,  qui  ne  fut  pas  'p<^^iJ!ijlcZ. 
moins  puiflant  que  David  fbn  père,  ibrtant  àts  limites  de  la  Pa-  9»  »'•  ^  '• 
Jeftine,  &  s'étendant  jufqu'à  l'Euphrate,  comme  la  fondation  de 
Palmyre  dans  une  pofition  intermédiaire  le  témoigne;  ce  qu'il 
y  a  d'intervalle  de  terre  entre  les  rives  de  l'Euphrate  vis-à-vis 
de  Palmyre,  &:  le  Phafe  ytxs  fbn  embouchure,  n'efl  que  d'en- 
viron cent  cinquante  lieues  françoifcs,  autant  qu'il  y  a  d'efpace 
entre  Pari^  &  le  fbmmet  des  Pyrénées*  Des  richefîès  immenfcic^ 

Li; 
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dont  la  (burce  n'étoit  pas  dans  un  plus  grand  éloignement^ 
pou  voient  prendre,  pour  (ê  répandre  dans  le  voifinage  de  l'Eu* 
phrate,  une  route  fort  abrégée,  &  exempte  des  rilques  de  la  mer, 
Keg.  tir.  Jq,^  Jofiphat,  roi  de  Juda^  reflemît  le  dommage  par  la  perte 
2.y.i-^.  de  fes  vaidèaux,  qui  furent  brîfés  dans  le  port  avant  que  de 
mettre  à  la  voile, 

L/opînion  qui  peut  avoir  pris  plus  de  faveur  par  iautorité 
de  (es  partions,  eft  celle  qui  place  Ophirdans  quelque  contrée 

Aiui^.i.vm,  jes  Indes  orientales.  Josèphe,  chez  qui  le  nom  d'Ophîr  eft 

^^'  Sophira,  comme  dans  la  verfion  ài^s  âeptantes,  dît  que  c'cft 

une  contrée  de  Tlnde  qui  porte  le  nom  de  Terre  d  or:  S.^  Jé- 

Hkm.dcioc.  rome  veut  que  ce  ibît  une  ifle  de  l'Inde;  &,  felon  Tzetzès, 
cité  par  Ortelius,  Opfiath  eft  une  ifle  ou  une  prefqu'îfle  d'or 
dans  rinde.  On  connoît  aflcz  la  Cherfbnèlê  dor  dans  Pto- 
iémée,  comme  étant  la  prelqu'iifc  de  Malaca,  quoique  l'ifle  de 
Sumatra,  qui  en  eft  feparée  par  un  détroit,  paroifle  plus  riche 

Phaleg.Uh.ir,  cxt  OT  que  fa  prefquffle  Malaïenne.  Bochart  iê  fondant  fur 

^^*  ^7'        quelque  analogie  entre  lor  de  Parvaïm,  comme  on  Ik  dans  le 

texte  hébreu  des  Paralipomènes,  &  le  nom  de  Taprobane,  fe 

Amioi.mOrteL  perfùade  qu'Ophîr  eft  Ceilan.  Lucas  Holftenîus  a  cm  voir 
/'  tS7'  Ophîr  ou  Sofrfirra  dans  la  pofition  que  Ptolémée  donne  à 
Supara,  fur  la  côte  de  i'hide,  entre  les  bouches  de  Tlndus  & 
le  promontoire  Comaria,  ou  le  cap  Comorin^  Dans  les  éclair- 
cîffemens  dont  j'ai  accompagné  une  grande  carte  de  l'Inde,  je 
découvre  cette  pofition  dans  celle  que  l'on  connoît  aéluellement 
feus  le  nom  de  Sifèrdam ,  qui  (e  lit  Sefâreh  dans  les  auteurs 
Arabes,  avec  fe  fûrnomd'él-Hînd,  pour  la  diftindion  de  ce  lieu 
d'avec  Sefereh-el-Zindge,  fur  la  côte  de  l'Ethiopie  orientale. 
C  eft  avec  graixle  confiance  que  le  doéle  Holftenius  s'explique 
/ur  ce  fentiment  qui  kii  eft  p^iculiçr:/;^  omnium  rlmuationei, 
id  certb  tenetulum. 

Mais,  en  s'écartant  de  Hnde,  une  autre  opînrort  place  Ophîr 
en  Afrique,  &  fur  cette  côte  de  l'Ethiopie  que  je  viens  de 
citer.  Dans  la  paraphrafe  Chaldaïque,  k  flotte  de  Salomon  eft 
appelée  en  plus  d'un  endroit  b  flotte  Afriquaine;&,  félon  le 

iiirf.r.^i^  témoignage  d'Origène,  plufieurs  interprètes  ont  voulu  que 
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^phir  fut  l'Afrique.  C'cft  en  Afrique  que  quefques  Savans 
entre  les  nKxIemes,  &  particulièrement  M.  Huet,  ont  cherché 
Ophin  Des  indices  qui  ont  échappé  à  ieurs  recherches,  &  qui 
me  paroiflènt  néanmoins  d  un  genre  de  preuve  plus  pofitif 
que  ce  quon  a  allégué  fur  ce  lujet,  conduifênt  en  Afrique, 
&  déterminent  une  contrée  particulière  dans  la  vade  étendue 
de  cette  partie  du  Monde: 

On  trouve  le  nom  d'Ophîr  employé  doublement  dans 
l'Écriture.  Il  tient  en  premier  lieu  une  place  entre  ïts  fils  de    ^<«/'-  '** 
Jeélan,  &  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  reconnoître  Jeélan,  ou  ^'  ^^' 
Khatan,  pour  le  père  des  Arabes  de  l'Arabie  heureu(è  ou  mé- 
ridionale, à  k  différence  de  ceux  qui,  plus  répandus  dans  le 
déièrt,  veulent  tirer  leur  origine  dlfitiaëL  Les  Arabes  font 
perfûadés  qu'ib  font  en  partie  Jeélanites,  &  en  partie  Ifmaëlites. 
On  regarde  les  premiers  comme  Arabes  purs,  les  autres  comme 
mofta-Anibes,  ou  Arabes  mêlés.  Rien  n  efl  moins  douteux  que 
k  4£meure  de  k  poflérité  de  Jeélan  dans  TArabie  heureufê  ^ 
par  le  nom  qui  s  y  efl  perpétué  de  Saba,  par  celui  d'Hadlarmoth 
ou  Hadramouth,  &  par  d  autres  encore,  quoique  moins  appa- 
rens,  &  dans  le  détail  defquels  je  crois  pouvoir  me  difpenier 
d'entrer.  Il  efl  naturel  depenfer,  qu  Ophîr  ayant  jiart  au  domaine 
de  (on  père,  habita  les  pays  où  Ton  connoît  l'hibitatîon  de  (es 
frères  par  les  noms  (bus  iefquels  ils  font  connus.  Un  canton 
de  riémen,  limitrophe  de  Saba  &  d'Hadramoulh  ^  &  qSe  les 
Arabes  défignent  par  le  nom  d'iahfèb,  qu'ils  donnent  au  petit- 
fils  de  Jeébn,  renferme  en  qualité  de  ville  capitale,  comme 
on  voit  dans  le  géographe  Édrifi,  celle  dont  le  nom  efl  Dafar. 
On  reconnoît  k  même  ville  (ervant  de  réfklence  à  un  prince 
du  pays,  &  nommée  Aphar,  dans  le  Périple  grec  de  la  mer 
Erythrée:  &  on  ne  peut  diflinguer  cette  ville  d'avec  Saphar, 
dont  Pline  &  Ptolémée  font  mention  comme  de  la  métropole 
du  même  canton,  puifqu'on  a  pu  dire  Saphar  pour  Apliar,  en 
conformité  de  ce  que  Sophir  &  Ophir  font  la  même  déno* 
mination.  Il  fuffit  d'ailleurs  que  les  Arabes  aient  pu  écrire 
Saphur  par  un  ^al  au  lieu  d'un  Ji//,  pour  que  k  permutation 
ufitéè  du  ^^  en  ilakJ,  doiit  k  différence  ne  confifle  qu'en  un 
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point  que  le  ^al  porie  en  tête,  ait  fecilement  produit  le  chan- 
gement de  Zafar  en  Dafàr.  Ainfi ,  dans  le  cas  où  1  on  exigerait 
qu'il  fLibfiflat  quelque  trace  du  nom  d'Ophir  dans  la  contrée 
de  l'Arabie  où  un  des  fils  de  Jecîlan  avoit  (on  établîflement, 
je  penfe  que  le  nom  d'Aphar  ou  de  Safàr,  compoie  des  con- 
fônnes  qui  font  le  capital  de  l'écriture  chez  les  Orientaux,  peut 
repréfênter  Ophir  ou  Sophir.  Dans  de  pareilles  recherches  on 
a  fou  vent  trouve  de  l'appui  dans  des  analogies  bien  moins 
évidentes ,  dont  je  conviens  qu'il  eft  d'une  Èîne  critique  de 
ne  point  abufèr. 

Il  n'efl  donc  nullement  équivoque ,  qu'étant  fait  une  double 
mention  d'Ophir  dans  l'Écriture ,  la  première  ne  tombe  fur 
un  canton  particulier  de  l'Arabie  heureulè,  &  ne  fe  renferme 
dans  ce  qu'on  connoît  aéluellement  (bus  le  nom  d'Iémen ,  qui 
veis  le  couchant  tient  à  l'extrémité  du  golfe  Arabique,  &  vers 
le  midi  à  la  partie  de  l'ancienne  mer  Erythrée,  la  plus  voiiine 
du  détroit  par  lequel  le  golfe  communique  avec  cette  iper. 
Mais,  il  (èroit  avantageux  de  découvrir  quelque  liailbn  entre  ce 
premier  Ophir,  &  celui  dont  l'Écriiuie  parle  poftérieurement, 
&  comme  du  pays  où  les  flottes  de  Salomon  ailoient  chercher 
de  l'or.  Cette  liaifon,  ii  importante  pour  notre  objet,  nous 
eft  donnée  dans  le  Périple  que  j  ai  cité.  En  (iiivant  le  rivage 
Arabique  du  golfe,  &  immédiatement  avant  que  de  débou- 
cher par  le  détroit  qui  refîene  ce  golfe,  le  Périple  indique  un 
diftrid;  (bus  le  nom  de  Maphar,  polîedé  par  un  prince  parti- 
culier, &  fitué  dans  les  terres  à  quelques  joumées  d'un  empo- 
rium,  ou  entrepôt  très-frécjuenté,  dont  la  pofition  (e  trouve 
également  dans  Ptolémée  avec  la  même  dénomination,  qui 
eft  Afiqa.  Selon  une  de(cription  fort  circonftanciée  que  j'ai 
faite  du  golfe  Arabique,  &  qui  eft  encore  manufcrite  dans  le 
porte-feuille,  avec  la  carte  qui  raccompgne,ce  lieu  de  Mtria 
con(crve  le  nom  de  Mofeh  à  quelque  di^ance  de  Moka ,  qui 
eft  un  établiiîèment  de  plus  fi-aîche  date.  On  peut  ajouter,  rela- 
tivement à  la  mention  de  Maphar  dans  le  Périple,  qu'il  y  a 
êiçs  Maphorites  dans  Ptolémée,  entre  diver(ès  nations  de  cette 
partie  reculée  de  l'Arabie,  où  il  eft  confiant  que  les  fib  de 
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JeAm ,  Ophir  comme  les  autres ,  ont  fixé  leur  habitation. 

Après  ce  que  je  viens  d'expofer,  il  n'cft  queftion  que  de  sat^ 
tacher  au  Périple,  &  de  le  fuivre  dans  la  defcrîptîon  du  rivage 
Afriquain  de  la  mer  Erythrée,  vers  le  terme  de  ce  qui  eft  connu 
fur  ce  rivage  par  cette  defcriptfon.  A  la  (iiite  d  un  aflèz  grand 
nombre  de  lieux  particulieis»  fur  la  cote  connue  de$  Anciens 
(t)us  le  nom  à'Aiania,  aujourd'hui  Ajan,  il  eft  mention  d'un 
emporiuni  qui  porte  le  nom  de  Rapta,  tiré,  fclon  1  auteur  du 
Pcriple,  des  barques  ou  petits  bâtimens  dont  les  pièces  ne  (ont 
unies  que  par  des  coutures,  comme  je  remarque  que  Thévenot 
décrit  une  pareille  baraue  qu'il  a  montée  dans  le  golfe  Perfiquew 
Cette  dénominatiori  fc  rapporteroît  également  au  verbe  grec 
fa<3Î7»,  &  a  un  verbe  ambe,  qui  eft  rabat,  dont  la  fignification 
eft  celle  de  lier  om  daftèmbier.  Le  nom  de  Rapta  paroît 
ailleurs  que  dans  le  Périple,  fins  l'aspiration,  qui  le  rend  ana- 
logue au  terme  gvec  dstns  t'inteiprétation  qui  lui  eft  attribuées 
&  Rapta  ^^  la  méu-opoie4e  tOMt  (ç  p^ys,  félon  Ptolémée  8c 
Étjenne  de  By zance^  fiiuée  à  quelque  diflfeance  du  rivage,  iîir 
un  fleuve  qui  eft  appelé  Raptus.  J'ai  cru  aJMtrefois,  avec  Nicolas 
&  Guillaume  SanK>n,  que  cette  ville  pouvoit  être  Qpiloa^ 
fitu^  dans  une  ifle  qMejbrmç  une.grpffè  riviè-e  un  peu  au 
deifus  de  C>n  embouchure,  &  ^c  itRaptum  promotiiorium, 
que  Ptolémée  indique  au-delà  à&  Rapta.,  étoit  le  cap  appelé 
Delgado,  ou  Pdié,  au  dixième  degré  de  latitude  fud.  Mais 
je  reconnois  aéluetlement ,  que  cette  opinion  iouAre  trop  de 
difHculté:  &  comme  il  parpît  évident  que  le  cip.le  plus  orientai 
de  l'Afrique,  fous  te  nom  dArçtuata  prvmoHtorium  dans  Pto* 
lén^ée,  ne  peut  répondre  qu'au  cap  Guardafui,  &  c^ue  Ptolémée; 
qui  dans  un  ciiapitrç  de  (es  Prolégotpènes  di(cuté  (jxx:ialement 
re  qu'il  y  a  dmtjçrvalle  du  promontoire  h  Rapta,'  ne  fait  k 
difteçeiice  de  hauteur,  dans  fes  tables,  que  de  treize  degrés; 
h  latitude  conftanté  du  cap  Guardafui  entre  onze  &  douze 
cfcgrés  au  nord  de  la  ligne,  détermine  Réy?ta  h,  environ  uil 
degré  &  demi  de  latitude  fud^  Si  la  latitude,  de  Rapta,  dans 
Ptolémée,  eft  reculée  jqfqu'àiêpt  df grés  dans  le  lûd,  c'qft  par 
une  liiite  de  ce  que.çelie  où;  il  raugp  le  promontoire  des 
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Aromates  n*cft  que  de  fix  degrés  (fans  le  nord,  au  ïîeu  Jenvîron. 
Onze  &  demi.  La  difcuiïion  de  cette  poiition  eft  un  point 
important  à  fixer  dans  I  ancienne  Géographie,  parce  que  c'eft-Ià , 
ou  peu  s  en  faut,  que  k  termine  ie  détail  de  ce  qui  étoit  connu. 
Ptoîémée  &  Marcien  d'Héraciée  font  mention,  en  s  avançant 
plus  loin,  dun  Prafum  pwmotaorium ,  ou  cap  verd,  que  le  cap 
Delgado  pourroit  reprcfenlcn 

£n  confequence  d'un  examen  (crapuleux  des  fondemens  (ûr 
iefqueis  la  pofjtion  de  Ri:^ta  peut  être  plus  iblidement  établie, 
c'eft  vers  les  embouchures  dune  rivière,  dont  la  divifîon 
en  plufieurs  bras  forme  desifles»  où  plufieursviUes,  Pateh^ 
Ampaza,  Sio,  &  Lamo ,  (ont  renfermées.  £t  pour  en  venir  à 
ce  qui  concerne  Ophir  (péclalement  ^  i'auteur  du  Péri{)4e  de 
]a  mer  Erythrée,  qui  baigne  toute  cette  cote,  nous  apprend, 
que  par  un  droit  primitit  &  ancien,  tout  le  pays  eft  dans  la 
dépendance  de  TArabie:  r€/teto|  o  ajurdut)  xguiai  m  llK^jcfor  dp^of^ 
'y^jmmS^^awf  t^  iSaoï^ei^,  -77}$  ^i^eshi/is  yivo/juins  A'çjnQm.  Il 
ajoute,  que  c'ed  le  prince  deMophar  ouMaphar,  dont  it*a 
été  parlé  ci-defTus,  •  M9(p<tfern)^  ivgjtKro^,  qui  gouverne  ce 
pays;  &  que  les  habitans  de  Aîtria,  quon  a  vu  être  l'échelle 
de  Maphar,  perçoivent  des  droits  dans  le  pays  dont  îl  eft 
aéluellement  queûion,  &  y  tiennent  àits  fedeurs  pour  leur 
commerce.  Si  l'on  a  été  julqua  prélcnt  dans  1  opinion,  que  c*cft 
i'extenfîon  du  Mahométifme  qui  a  donné  lieu  aux  Arabes  de 
former  des  étaUiflèmens  (ùr  la  côte  de  l'Ethiopie  orientale» 
on  voit  ici  que  ces  établiflèmens  remontent  bien  plus  haut, 
&  vrai-(èmblablement  julque  dans  une  antiquité  très-reculée» 
Il  étoit  naturel  de  fiippofer,  qu'un  (econd  Ophir  tiendroit  au^pre- 
miei*  par  quelque  endroit  ;  £c  cette  chaîne  conduifoit  au  (ècond 
Ophir,  en  partant  du  premier,  (ûffi(àmment  connu  &  déter- 
miné. Je  n'ai  point  iû  ie  Périple  (ans  être  étonné,  que  mettant 
aiiifi  (ùr  la  voie  qui  conduit  à  l'Ophir  doù  Salomon  tiroit 
(es  richeflès,  ceux  qui  ont  cherché  ce  pays  en  Afrique,  & 
dans  l'Ethiopie  orientale  précifement,  n'aient  eu  aucune  notion 
dun  pareil  indice,  fi  propre  à  fixer  les  regards  iûr* ia  région 
vers  Jaqueile  il  çonveopit  de  les  porter^ 
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On  voit  dans  les  Géographes  orientaux,  que  les  Arabes 
ont  connu  &  fréquenté  ia  côlc  Afriquaîne,  jufqu'à  Sefareli-el- 
Zindge,  qui  cft  So&ia.  Le  fùrnom  à'd-Zifhlge  eft  un  témoi- 
gnage que  le  nom  aéluei  de  Zanguebar  ne  doit  }>as  être  limité 
\  ce  que  1  on  a  connu  de  la  côte  aux  environs  dts  vilies  de 
Melinde  &  de  Mombaça,  dont  il  eft  mention  dans  la  géo- 
graphie de  rÉdrifi,  qui  eft  du  xii/  fiècle.  D'ailleurs,  cette  . 
dénomination  ne  fera  point  regardée  comme  récente ,  en  re- 
marquant que  dans  Ptoiémée  ie  nom  de  Zefigis  eft  celui  d  un 
promontoire,  dont  l'indication  à  quelques  degrés  au-delà  de 
celui  des  Aromates  fert  à  déterminer  ie  commencement  de  la 
terre  de  Zlendge,  comme  d'un  autre  côté  Sefareh  en  paroît 
le  terme  &  l'extrémité.  Le  Mahométifme  s'étant  communiqué 
aux  Arabes  de  cette  contrée,  la  nation  purement  Afriquaine 
qui  i'habite,  diftcrente  par  la  religion  comme  par  le  Êng,  a 
Âé  diftinguée  par  le  terme  de  Kiafer,  qui  eft  propre  aux  Mu- 
£iimans  pour  défigner  un  peuple  infidèle  &  hors  de  riftamifme. 
Ceft  deJà  que  dérive  le  nom  de  Cafres  &  de  Cafrerie,  dont 
on  peut  dire  qu'on  fait  abus  en  Géographie ,  lorfqu'on  i'étend 
au-^là  des  limites  entre  lefquelies  la  diftinélion  des  Afriquains 
naturels  d'avec  les  Arabes  doit  reftêrrer  cette  dénomination  (a). 
Après  avoir  reconnu  la  partie  de  l'Afrique  à  laquelle  le  nom 
d'Ophir  a  pu  fe  communiquer  par  une  efpèce  de  migration, 
de  la  même  manière  que  les  noms  de  plufieurs  États  de  l'Europe 
ont  paHe  ju/que  ckns  le  nouveau  Monde,  on  peut  tirer  des 
connoiflânces  qu'on  aaéluellement,  une  indication  des  cantons 
qui  fe  diftinguent  ie  plus  par  leur  richçfte  en  on  En  fiiivant 
k  trace  des  Portugais,  qui  feuis  entre  les  Européens  fe  ^ont 


(a)  M.  de  Guignes  m*a  fait  part 
d*uiie  autre  opinion  fur  ie  nom  de 
Cafies,  comme  étant  (brti  de  Cofri, 
corh  par  un  cof,  &  non  par  un  kiaf, 
&  qui  défigne  les  habltans  du  défert. 
Mais  cette  dénomination  paroîtroit 
peu  convenable  à  l*égard  d'un  pays 
où  ie  peuple  eft  nombreux ,  &,  moins 
mant  que  fedentalre.  Si  l'on  trouve 
qui]  /oîc  fait  quelque  emploi  de  ce 
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terme  pour  la  contrée  de  l'Afrique  où 
nous  (bmmes  tran (portés  (  ce  que 
l'avoue  m  être  încpnnp  )  i|  (êroit  par- 
ticulièrement apptiquable  à  quelques 
races  d'Arabes  Bédouins  ou  vaga- 
bonds ,  fur  une  côte  défèrtc  en  deçà 
du  paflàge  de  fa  ligne ,  &  qui  (bn( 
nommés  Omtno^  £,àidi ,  ou  defcen-» 
dans  de  Zaïde. 
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établis  fur  cette  côte  de  f  Afrique ,  on  pénétrera  jui^ue  dans 
fintérîeur  des  terres  par  les  bouches  du  fleuve  Zambei:é,  que 
fon  nomme  les  rivières  de  Cuama.  Ces  entrées  d  un  grand 
fleuve,  dont  h  fburce  trop  reculée  eft  encore  iiKonnue,  étant 
par  dix-huit  &  dix-neuf  degrés  de  iatitucfe  auilraie/(bnt  au-deli 
des  limites  géographiques  de  l'antiquité  Grecque  &  Romaine» 
Maïs  il  y  a  bien  lieu  de  préfumer,  que  les  Arabes  de  ce  rivage 
Afriquain  dévoient  voir  au-delà  de  ce  qui  étoit  à  portée  des 
tsMions  auxquelles  ces  climats  étoient  fort  étrangers*  Les  écrits 
des  Arabes  fai  (oient  mention  de  Sofab  plufieurs  fiècles  avant 
que  Vaico  de  Gama  abordât  à  Mélinde.  La  terre  de  So&Ia,  plus 
reculée  de  quelques  degrés  que  les  bouches  du  Zambezé,  a  été 
Cltm./,part.S.  fong-temps  réputée  abondante  en  or:  TÉdrifi  parle  de  l'or  de 
Sofala  comme  du  plus  pur,  &  auquel  nul  autre  ne  peut  fe  com- 
parer. Je  n'înfifteraî  point  fur  une  analogie  entre  le  nom  de 
Sefareh,  comme  il  fe  lit  cfans  les  Arabes,  &  celui  de  Sophira, 
fe  môme  qu'Ophîr.  Je  m  appuierai  encore  moins  (ûr  ce  que 
rapportent  des  auteurs  Portugais,  Thomas  Lopez  &  Joao  dos 
Santos,  que  chez  le  peuple  de  So^la  il  exide  des  livres  chns  la 
kngue  du  pays,  qui  témoignent  que  Salomon  tiroît  tous  les  trois 
ans  de  Ibr  de  cette  terre  :  il  fuffit  que  cette  terre  (bit  connue 
pour  avoir  fourni  beaucoup  d  or.  Les  Portugais  ayant  remonté 
le  fleuve  Zambezé  julqu  a  cent  lieues  au  deifus  de  les  embou*^ 
chûres,  tirent  de  IW  de  plufieurs  endroits  où  il  fe  débite,  & 
qu'ils  appellent  Fewas  d'Ouro.  Et  fi  leurs  établiflemens  étoient 
plus  confidénibles ,  &  que  le  peuple  de  la  Mocaranga  (  c'eft  \é 
nom  du  pays  fer  lequel  domine  le  prince  appelé  Mano-motapa  ) 
connût  autant  de  befbins  que  les  nations  civllifces^  &  qui 
vivent  dans  l'abondance  de  toutes  chofes,  il  eft  certain  que  ce 
commerce  d'or  en  feroit  (ortir  une  grande  quantité.  Le  canton 
que  l'on  dit  être  le  plus  abondant  en  mines  de  ce  métal ,  eft  une 
montagne  dont  le  nom  d'Afura  ou  Fura  préfenteroit  peut-être 
à  quelque  critique  un  rapport  avec  celui  d'Ophir.  On  prétencf 
avoir  découvert  dans  cette  montagne  des  reltes  d'une  ancienne 
bâtifle ,  en  maçonnerie  fort  (blîde,  que  l'on  a  jugé  ne  pouvoir 
être  que  l'ouvrage  de  quelques  étrangers,  puiique  k  peuple  du 
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fays  ne  connoît  d'autre  condrudion  que  celle  des  cabanes  qu'il 
habite,  (ans  en  excepter  le  Souverain,  quoiqu'il  piaife  à  Dapper, 
dans  (a  description  de  l'Afrique ,  de  lui  donner  un  palais  avec 
des  kmbris  dorés« 

II  me  reftc  à  parler  de  i'éloîgnement  de  ces  contrée;s,  parce 
qu'il  faut  pouvoir  juger  s'il  étoit  néceflàire  d'employer  plus 
^  deux  années,  &  d'entamer  la  troifième,  pour  y  arriver  & 
çn  être  de  retour.  Un  port  du  golfe  Arabique,  que  l'ufege 
aAuei  eft  d'appeler  h  mçr  Rouge,  en  lui  tmnfporUint  le  nom 
4'ÉrytIvée,  qui  dans  l'antiquité  défigne  la  nier  des  Indes,  étoit 
le  iieu  de  l'embarquement.  Ce  port,  nommé  Afmgaber  dans 
les  livres  Saints,  eft  voifin  A'Aila  q\x  à'y^lofia,  ïçlon  le  témoi- 
gnage de  Jasèpbe;&  de  S.^  Jérôme.  Eumolpe,  cité  pfir  Eusèbe,  P^ap,  Evang. 
confond  mêine  ces  lieux ,  en  diiânt  que  les  navires  deftinés  '  '  ^'  ^" 
pour  0{^irlê  raiiembldient  à  yElana.  L'Idumée,  qui  (ejxiroit 
les  terres  de  Juda  d'avec  Je  golfe  Arabique,  obéiflbît  à  David 
&  à  Salomon.  Et  quoique  leur  royaume  ait  étéenfuite  divii^, 
ce  pays  paroît  (bûmis  à  Juda  Ibus  Jo^phat ,  comme  on  peut 
Jlnfcrcr  de  ces  paroles,  me  eraîJutK  rex  confliwws  in  Edom;  Jl^^'"^'^^ 
klquelles  font  fui  vies  immédiatement  de  celles-ci  :  rex  verà  ^/, 
Jofaphat  feeerai  ehffes  iii  mari,  ^ua  twigarem  in  Ophir propter 
aunan;  &  ire  non  potueruut,  quia  eonjraélœ  funt  in  Afiongaher» 
Le  parage  de  ce  port  d'Afiongaber  nous  e(l  indiqué  par  & 
proximité  avec  Aïla,  dont  la  }x>fition  eft  connue  à  lendroit 
ie  {^  reculé  de  l'un  des  deux  enfoncemens  qui  terminent 
ie  goife  Arabique,  dont  l'un  eft  le  fiims  Heroopolaes ,  aujour- 
d'hui Babr- Alliiez,  l'autre  \t  fmus  ÂJaiiUes,z^^\é  maintenant 
Sahr-el-Akabeh.  Dans  ce  parage  011  diftingue  aéluellement.  une 
plage  fous  la  dénomination  que  lui  donnent  les  Arabes  de  Mt- 
m-IdJahab,  qui  lignifie  port  de  l'or.  Selon  \^  circonftances 
géogiaphiques  les  mieux  combinées,  le  fond  du  golfe  Éianii^ 
•f^rocbe  de  vin^-neuf  degr6  &  denii  en  latitude,  n'étant 
çiàe  moins  enfoncé  dans  )^i  terres  que  le  golfe  du  Suez, 
dont  Jk  position  eft  par  vingt -neuf  degrés  environ  quarante- 
ODq  minutes. 
ut  cette  hauteur  boréale,  fi  en  traveriânt  la  ligne,  &  en 
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pafîant  dans  niémîfphère  auflral,  nous  courons  jufquà  Sofàla» 
qui  eft  par  vingt  degrés  &  demi  de  latitude  fud,  telon  Imdî- 
catîon  du  cofinographe  Portugais  Pimente!  ;  ie  terme  de  cette 
courfe  k  trouvera  écarté  du  point  de  partance  de  cinquante 
degrés  de  latitude.  H  eft  vrai  que  l'étendue  de  cet  intervalle, 
prife  en  droite  ligne,  n'eft  point  alongée  fênfiblement  par  une 
grande  déviation  dans  le  iêns  de  la  longitude.  Car,  autant  qu'il 
m'eft  permis  d'en  juger  par  les  moyens  qui  m  ont  fervi  à  drefler 
une  carte  de  TAfrique,  Aïla  &  Sofala  k  rencontrent,  à  environ 
deux  degrés  &  demi  près,  dans  la  même  longitude.  Mais  en 
revanche,  quel  détour  dans  la  navigation,  puifquen  doublant  fe 
promontoire  des  Aromates,  ou  le  cap  Guardafui,  on  le  trouve 
écarté  d'environ  quatorze  degrés  de  la  longitude  d'Aïla  dans 
i'eft,  &  que  de  la  longitude  de  ce  cap  pour  trouver  celte  de 
Sofida,  il  faut  reprendre  ièize  à  dix-(ept  degrés  de  longitude 
dans  Ibueft!  Ces  deux  écarts  forment  plus  de  trente  degrés  de 
longitude  de  déviation,  dans  des  climats  traverfès  par  la  ligne, 
où  la  giadbation  de  longitude  prend  la  plus  grande  étendue. 
Ajoutons  à  cela  les  détours  infinis  d  un  cabotage  ie  long  des 
côtes,  félon  la  manière  la  plus  ordinaire  de  naviguer  dans  les 
temps  les  plus  reculés  ;  &  luiâge  même  aéluel  des  navigateurs 
de  la  mer  Rouge,  de  mouiller  tous  les  foirs  &  de  palier  la 
nuit  à  l'ancre,  comme  on  le  voit  dans  le  journal  dun  comité 
Vénitien  fur  une  fiolte Turque,  dans  la  colleéb'on  de  Ramufio. 
Derlà  il  paroîtra  réfulter,  qu'un  intervalle  en  droite  ligne,  & 
tel  que  celui-ci ,  de  mille  de  nos  lieues  marines  fur  le  pied  de 
vingt  au  degré,  a  pu  doubler,  ou  peu  s'en  faut,  dans  ie  détail 
de  la  route.  Si  Ton  a  égard  aux  préparatifs  dun  armement, 
&  au  chargement  des  navires  pour  le  mour,  aux  relâches  in- 
dilpenlables  dans  une  fi  longue  traite ,  pour  fe  rafraîchir  de 
vivres  &  faire  aiguade,  lefejour  en  divers  lieux,  fbuvent  forcé 
par  une  Êiiôn  contraire  ;  on  ne  trouvera  point  extraordinaire 
qu'une  pareille  navigation  ne  pût  s'achever  qu'en  plufieurs 
années,  dans  un  fiècle  antérieur  au  nôtre  de  près  de  deux 
mille  huit  cents  ans,  &  que  cette  navigation  ne  fe  répétât  que 
tous  les  trois  ans. 
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II  n'y  a  donc  point  d  obje(5lion  à  faire  fur  l'emplacement 
d'Ophîr  vers  l'extrémité  du  pays  de  Zendge  ou  du  2inguebar, 
en  prétendant  qu'Ophîr  devoit  être  dans  un  plus  grand  éloi- 
gnement.  La  fituation  d'Ophir  ne  paroîtra  plus  problématique, 
puifqu  elle  efl  établie  d  une  manière  pofitive  par  une  commu- 
nication réelle  entre  l'Ophir  de  TArabie  &  celui  de  la  côte 
Afriquaine,  par  la  dépendance  étroite  &  de  temps  immémorial 
de  rOphir  Afriquain  à  l'égard  du  premier.  C'eft  une  preuve 
d^ifive  &  hors  de  toute  ^uivoque,  dont  l'opinion  qui  cher- 
choit  Ophir  en  Afrique  étoit  deflituée  julqu'à  préfent  ;  & 
ce  qu'Holflenius  croyoit  pouvoir  dire  d'une  autre  opinion, 
po/l  oîiifiium  divuiationes  id  cenb  tenendum,  paroîtroit  ici  plus 
convenable; 
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fur  la  carte,  &  trente-fix  mîHes  de  ceux  de  îa  Méditâmnée 
dans  le  portulan  ;  du  cap  Sparte!  au  cap  Trafàfgar  vmgt-cînq 
milies  &  demi ,  Se  vîngt-cînq  mîHes  de  ceux  de  fa  Méditer- 
ranée; du  cap  Trafalgar  à  l'ifle  S.^  Pierre,  feîze  milles,  &  quinze 
milles  de  ceux  de  la  Méditerranée;  de  Beger  de  la  Miei  à  la  côte 
Oméàtt.pâg.  jy  détroit  la  plus  voîfine,  fix  milles,  ût  leaft  îwo  leagucs;  du 
kyjz-2.    cap  Trafalgar  à  Balonia,  dix -huit  milles,  about  jive  leagues; 
'l£^!uf'AL  ^^  Tarîfîi  à  Algézire,  onze  milles,  très  léguas;  de  Tarifa  à 
gueddeiasCiiuL  Gibi^altar,  dix-huit  milles,  cinco  legiias  o  quatro  grandes;  d'Al- 
%zf^.'  ^'  g^2;ire  à  Gibraltar,  pour  la  largeur  de  la  baie,  huit  milles,  dos 
léguas;  du  cap  Cabrito  à  la  pointe  de  Gibraltar,  huit  milles,  & 
Mchdoi.  f.^,  J^^it  milles  auflî  de  ceux  de  la  Méditerranée;  du  cap  Cabrito  à 
la  petite  ifle  près  d' Algézire,  cinq  milles ,  &  quatre  à  cinq  milles 
^^<*^''  V<V'  de  ceux  de  la  Méditerranée;  de  Gibraltar  à  Rocadillo,  quatre 
Rço^^   milles,  ahoui  four  Englisli  miles;  enfin  la  Torre-Cartagena, 
^kSc^^"^'  ^^^"^  ^'^"  ^'  Co"^"*"»  auprès  de  Rocadillo,  eft  auflifeloii 
7^«      '     '  les  auteurs  Espagnols,  à  quatre  milles  de  Gibraltar,  wia  légua. 
Tous  ces  rapports  de  dif lance,  formant  par  leur  réunion 
le  préjugé  le  plus  avantageux  en  faveur  de  la*  carte  jointe  à 
ce  Mémoire ,  elle  fo-vira  donc  de  plan  à  l'arrangement  des 
fept  dations  de  Titinéraîre,  dont  quelques-unes,  comme  Carteia 
&  le  temple  d'Hercule,  ont  été  déjà  nettement  fixées  par 
d'habiles  écrivains;  quelques  autres,  comme  Baefippo,  deman« 
dent  une  explication  différente  de  la  leur  ;  &  il  y  en  a  d'autres^ 
comme  portus  Albus  8c  Mergaèlum ,  dont  l'application  au  locaï 
aéluei  na  été,  ce  me  femble,  encore  propose  par  perlbnne. 

Première  Station,  Carteia.  Il  y  a  des  ruines  confidérables 
d  une  ancienne  ville  romaine  auprès  de  Rocadillo  &  de  la 
Torre-Cartagena;  c  eft- là  que  Rodrigo  Caro,  après  quelques 
Tàm,  ///,  autres  Sa  vans  espagnols,  a  jugé  qu*étoit  l'ancienne  Carteia;  & 
M^7^'       ce  qui  n'étoit  qu'un  fèntiment  fort  vraî-fembbble ,  M.  Conduitt 
l'a  démontré,  après  de  nouvelles  recherches,  &  de  nouvelles 
découvertes  :  car  é.^  étrangers  qui  voyagent,  remportent  fou- 
vent  fur  les  naturels  d'un  pays,  pour  le  talent  d'en  découvrir 
CmMtt,  pag.  les  fingularltés.  Entr'auires  monumens  trouvés  dans  les  ruines 
s^i^'MP     YoHines  de  Rocadillo,  font  plufieurs  médailles  ave^  le  capttt 

twriium. 
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turrïtiim,  &  la  légende  CARTEIA,  8c  avec  Açs  revers  qui 
préfentent  un  pbifîbn,  un  Neptune,  un  gouvernail;  ce  qui 
joint  au  voîfinage  du  mont  Calpe,  &  aux  autres  preuves  du 
local  de  Carteîa ,  fournies  par  \ts  auteurs  de  1  antiquité ,  ne 
faille  plus  ^ucun  doute  fur  la  véritable  pofitîon  de  cette  an- 
cienne ville.  Ajoutons,  &  toujours  d'après  le  lavant  Angloîs, 
que  Tîte-Li ve  en  plaçant  Carteia  fur  TOcéan ,  dans  1  endroit    Liv.  xxviir^ 
où  la  mer  commence  pour  la  première  fois  à  s'élargir,  z  ^^' 
borné,  comme  d autres  auteurs  anciens  &  modernes,  la  dé- 
nomination du  détroit  à  l'intervalle  précis  des  deux  colonnes 
d'Hercule,  Calpé  &  Abyla,  &  qu'il  a  vu  un  premier  élar- 
giflement  de  la  mer  dans  l'étendue  de  la  baie  fuivante,  ia 
baie  aujourd'hui  de  Gibraltar.  Mais  nous  ne  pouvons  mieux 
feire,  pour  ia  déduélion  des  preuves  qui  fixent  la  pofition  de 
Carteia,  &  pour  la  réponfe  aux  difficultés,  que  de  renvoyer 
au  Mémoire  même  de  l'auteur.  Au  refte,  comme  le  Frewm 
deTite-Live,  le  détroit  du  côté  de  la  Méditerranée,  étoit 
l'intervalle  le  moins  large  à  l'orient  de  l'entrée  de  la  baie, 
de  même  le  détroit  du  côté  de  l'océan ,  étoit  l'intervalle  le 
moins  large  à  l'occident  de  la  même  baie.  C'eft  ce  dernier 
détroit  que  Pline  met  entre  Mellaria  &  Carteia,  lorfqu'il  dit:     ^fi*  ^^a 
Mellaria ,  frewm  ex  Atlantico  mari,  Carteia.  Ainfi  la  ville  de 
Carteia,  placée  au  fond  de  la  baie,  étoit  fituée  entre  \tjretum 
de  Tite-Live  &  le  fretum  ex  Atlantico  mari  de  Pline. 

H  y  aiiroit  plufieurs  autres  points  à  remarquer  fur  l'ancienne 
Carteia,  qui  ont  été  d€]z  folidement  établis  par  d'illuftres 
Savans  du  dernier  fiècle  ;  on  peut  donc  conlùlter  Henri  de    Vakf.  txcenu 
Valois  fur  l'identité  de  cette  ville  avec  celle  de  Calpé,  Bochart  "^alat  i. 
&  Newton  (ùr  l'antiquité  de  ion   origine  Phénicienne,  &  ^-^. 
piques  autres  écrivains,  fur  divers  articles  moins  impoitans,  J^^isfjJ^^ 
qui  regardent  la  même  Carteia.  Mais  un  point  de  Géographie  n^iffm-^ 
qui  mérite  ici  d'être  éclairci  à  caufe  des  nuages  qu'on  y  a 
répandus  faute  de  déférence  à  l'autorité  de  Pline,  c'efl  l'identité 
de  cette  ville  avec  l'ancienne  Taiteffè ,  contre  l'opinion  de 
ceux  qui  placent  la  ville  de  Tartifle  loin  du  détroit  vers  les 
çmbouchûresduTarteflùs,  préfentementGuadalquivîr,  commç 
nme  XXX.  .  N 
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Il  le  TartefTus  avoit  donné  fan  nom  à  cette  vîHe,  qui  n'a 

yuvds  exiflé  dans  cet  endroit  là.  Piine  avoit  dmdé  la  q'jtllîon 

Hifl.Naum,  Qy  (.îtLix  mots,  di&nt  que  les  Grecs  donnoîent  le  nom  de 

i.i^.2  2.       j^^^fl-.  à  la  ville  de  Caileia,  &  les  Latins  à  Tifle  de  Gades: 

Carîcid  Tcvîcjfos  à  Grcecis  dïâa Gades  mflri  Tartejfon 

appellam.  Ce  n  ed  pas  que  les  Grecs  n'aient  été  dans  iufege 
d'employer  le  plus  (c)uvent  le  propre  nom  de  Carteîa,  &  les 
Latins  le  propre  nom  de  Gades,  le  fait  eft  trop  notoire;  maïs 
comme  les  uns  &  les  autres  ont  quelquefois  défigné  par  anto- 
nomafe,  fous  le  nom  de  Tartefîè,  un  lieu  célèbre  du  pays  des 
Tartefliens,  peuples  méridionaux  de  TEfpagne,  qui  tiroient 
leur  nom  du  fleuve  Tarteffus,  Pline  déclare  que  les  Grecs 
ont  entendu  pour  lors  la  ville  de  Girteia,  les  Latins  Tifle  de 
Gades  ;  8c  la  juftefîe  de  la  remarque  eft  aifée  à  prouver  par 
les  témoignages  de  lantiquité. 
Àpollodor,  rr,       A  commencer  par  les  Grecs  &  par  leur  mythologie ,  premier 
^^Tet7.  Chih  fondement  de  toute  leur  Littérature,  ils  repréfèntent  Hercule 
ii^SS^*         arrivant  à  la  ville  de  Tartefle,  &  y  élevant  la  coionne  Eu- 
ropéenne, ce  qui  convient  à  la  pofition  de  Carteîa,  &  nut 
iement  au  voîfinage  du  Tarteflus.  Enfuîte,ri  à!^%  mythologues 
Scym.  Ptrkg.    nous  paffôns  aux  Géographes  grecs ,  Scymnus  de  Chio  compte 
depuis  Gades  deux  journées  de  navigation  jufqu  a  la  ville  de 
Tart<:!flè ,  diilance  convenable   entre  Gades  &  Carteîa ,  au 
lieu  que  le  trajet  de  Gades  aux  embouchures  du  Tarteflus 
Diof^f.  Pe-  demandoit  (èuîement  quelques  heures.    Denys  Periégèie  eft 
^'^^'  /i^-      encore  plus  pofitif ,  il  place  la  ville  de  Tartefle  fous  le  mont 
Alybé,  lune,  dit- il,  des  colonnes  d'Hercule;  Alybé,  (èlon 
Prifdm.  A.  1  interprétation  dePri/cien,&  (elon  le  commentaire d*Euftathe, 
Eufitth,  ad  ^j^  1<^  niont  Gdpé;  ainfi  Tartefle  eft  vifiblement  Carteia.  Enfin 
Dion)'/  /f^,     Ératofthcne,  plus  ancien  que  les  deux  Géographes,  donnoit 
;>.  i^y,  le  nom  de  laitenide  au  territoire  attenant  le  mont  Calpé> 

nouvelle  preuve  pour  Carteia:  il  eft  vrai  qu'Artémidore,  qui 
fut  depuis  fur  les  lieux ,  s'infcrivit  en  faux  contre  la  Tarteflide 
d'Éiatofthène  ;  6c  il  eft  encore  vrai  que  le  territoire  de  Carteîa 
ne  prtoii  point  rvellemei%  le  nom  de  Tarteflide,  puifque  ia 
ville  même  de  Carteia  ne  s  appela  Tartefle  que  uans  le  langage 
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figuré  de  quelques  Grecs;  mais  cette^  chicane,  qui  neft  pas 
k  feule  qu'Artémidore  ait  faîte  à  Éi-atoflhène ,  n  ote  rien , 
comme  on  le  voit ,  à  la  force  de  la  preuve  qui  réfuite  de  la 
Tarleffide  d'Ératollhène  en  faveur  de  l'identité  de  Carteîa  & 
de  Tartefle. 

Strabon,  contemporain  de  Denys  Périégcte,  &:  plus  récent 
que  Scymnus  de  Chio,  qu'Éntofthènes,  8c  à  plus  forte  raîfon 
que  les  anciens  Mythoiogiftes,  parle  moins  affirmativement  fur 
l'identité  des  deux  villes  :  quelques-uns ,  dit-il ,  appellent  Tartefle     *^^^^'  ^^  ^  * 
ia  Carteia  d  au|ourd'hui ,  &  il  a  voit  dit  plus  haut  qu  on  piaçoit  ^'nup^/fS^, 
h  ville  de  Tartefle  entre  les  deux  embouchures  du  Tarteffus. 
Les  auteurs  de  cette  dernière  opinion  ne  font,  après  tout,  que 
àts  anonymes,  qui  nous  font  inconnus,  &  dont  Pline  na  pas 
ièulement  daigné  feire  la  moindre  mention ,  parce  qu'un  fènti- 
ment  hafirdé  n  empêche  pas  d  ériger  en  thèfè  générale  1  opinion 
contraire  quand  elle  eft  authentique.  Mêla ,  qui  écrivit  peu  après 
Strabon  &  peu  avant  Pline,  remarque  auffi  que  Carteia  étoit    AMa,ri,  ^t 
Tartefle  au  jugement  de  quelques-uns,  ceft-à-dire  dans  le  lan- 
gage ordinaire  àts  Grecs  par  oppofltion  à  celui  àts>  Latins. 

Si  les  ruines  de  la  ville  de  Tartefle  étoient  aujourd'hui  vifibles 
dans  la  mer  vers  l'embouchure  du  Guadalquivir,  comme  quel- 
ques écrivains  le  prétendent ,  elles  auroient  été  plus  confidérables 
encore  &  plus  fenfibles  dans  le  fiècle  de  Strabon,  de  Mêla  & 
de  Pline,  qui  n'auroient  pas  manqué  de  les  alléguer  en  preuve 
de  la  pofltion  de  l'ancienne  ville.  Il  y  avoit  de  leur  temps,  à  ^^^''^*  ^''^* 
l'embouchure  du  fleuve,  un  fuperbe  phare  ajipelé  la  tour  de  ^'  ''^^* 
Capion ,  &  fur  la  côte  voifine  un  temple  nommé  ïoracle  de 
Ménefikée  :  ce  font  manifeflement  les  débris  de  ces  édifices 
qiion  voudroit  prendre  pour  les  ruines  de  Tanefîe. 

Pline  ajoute  que  Tifle  de  Gades  efl  la  Tartefle  des  auteurs 
Latins  :  nous  en  avons  des  preuves  continuelles  dans  tout  le 
poëme  de  Silius  Italicus,  contemporain  de  Pline)  je  n'en  citerai 
qu'un  feul  exemple,  parce  qu'il  confirme  en  même  temps  ce 
que  nous  difions  de  Carteia.  Ce  Poète,  dans  le  détail  d'un 
armement  qui  fè  fliifoit  en  Efpagne  pendant  les  guerres  Pu- 
niqu»,  vcnoit  de  dire,  en  parlant  de  Carteia:  ^  in,s9^\ 

Ni; 
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ArganîJioniaccs  armât  Cartel  a  ncpotcs: 

paroles  qui  fuppofent  que  l  ancien  (ejour  d*Arganthonîus ,  fa- 
meux roi  à^s  Tartefliens,  autrement  la  Tartcflè  Aes  Grecs, 
Sil*  i^^>  S99*  avoit  clé  Carieia;  &  ii  ajoute,  en  pariant  de  Gades: 

Armât  Tartejfos  ftahulanti  confcia  Phœho. 

Voîià  bien  ciaîrement  la  Tartefle  èits  Laiîns  différente  de  la 
Tartefle  èi^  Grecs.  Ce  feroit  perdre  de  vue  Carteîa,  objet  de 
cet  article,  que  d  nififter  fur  les  autres  preuves  que  foumîflent 
de  l 'identité  de  Tartefle  &  de  Gades  le  même  Silius  Italîcus, 

Atlic.v^i"^.  Sénèque  le  tragique,  Cicéron  &  Suétone.  Finiflbns  par  une 
Demt.adTe-  réficxion  (îuT  cc  qui  a  fait  naître  une  diverfité  d'acception  du 

Tint.  Etumch.     ^^^  Taiteflè  entre  les  Grecs  &  les  Latins. 

Quand  les  Grecs  commencèrent  à  naviger  en  Efpagne,  îa 
ville  la  plus  confidcrable  du  pays  étoit  Carteia:  la  ville  de 
Strah.  m,  Calpé,  dit  Strabon,  à  quarante  ftades  de  la  montagne  du  même 
nom ,  eft  une  ville  mémorable  &  ancienne,  auti-dbîs  le  centre 
de  la  marine  Efjiagnole.  Le  mot  autrefois  înfinue  la  décadence 
IbUrr  ^^S.  de  la  ville;  en  effet,  le  même  Strabon  afllire  que  de  (on  temps 
c'étoit  Gades  qui  couvroit  de  (es  vaifîêaux  i  une  &  1  autre  mer, 
&  rhiftoîre  Romaine  ne  ce(îe  de  vanter  la  célébVité  de  Gades, 
fms  parier  ni  auffi  fréquemment,  ni  auffi  avantageu(emcnt  de 
Carteia.  Comme  donc  les  Grecs  avoient  donné,  par  anto- 
nomaiè,  le  nom  de  Tartefle  à  Carteia  florifBnte,  de  même 
les  Romains  trouvant  en(uite  le  commerce  tranfporté  à  Gades, 
y  tnui(portèrent  auflTi  la  dénomination  de  Tartefle.  Il  ny  a, 
par  con(?quent,  rien  que  de  fort  naturel  dans  le  récit  de  Pline 
&  fi  les  écrivains  poftérieurs  à  lui,  au  lieu  de  (iiivre  un  ii  bon 
guide,  ont  pris  des  routes  détournées ,  fi  l'on  a  formé  (îir  la 
quef^.'on  préfente  mille  &  mille  difficultés,  ce  ne(t  pas  qu'A 
n'eût  ^lit  tout  ce  qui  auroit  dû  fuffire  pour  les  prévenir. 

La  dernièje  occafion ,  ce  me  femble ,  où  l'hiftoire  fafle 
mention  de  Carteia  comme  encore  (îibfiflante,  c'eft  au  com- 
mencement de  l'invafion  des  Arabes  en  Efpagne ,  l'an  7 1  a 
de  lere  Chrétienne:  ils  débaïquèrent  au  pied  du  mont  Calpé^, 
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fie  après  s'être  emparés  d'Algézire,  de  Tautre  côté  de  la  baie,  ils  /^^'  ^* 
allèrent  afli^er  Carteia,  qu'ils  prirent  de  force.  H  efl:  à  croire  ^^jj'*^^'^' 
qu'alors  elle  fut  détruite,  comme  tant  d'autres  villes  d*E(pagne 
dont  on  n'entend  plus  parler  depuis  rinvafion  :  mais  la  tour  fituée 
auprès  des  ruines  de  Carteîa,  du  côté  de  l'Orient,  a  long-temps    Canàtîtt, ^ag. 
confervé  dans  (a  dénomination ,  Torre  Cartagena,  les  vertiges  de  ^  ^^' 
k  ville  ruinée.  Pendant  le  fiége  d'Algézîre,  qui  dura  depuis  1  an    Fermas,  am» 
1342  julqu'à  Tan  1344,  la  Torre  Cartagena  fut  un  pofte  '^^^'J^^' 
avancé,  que  le  difputèrent  l'armée  Chrétienne  afliégeante  &  i'ar- 
mée  Mahométane,  qui  s'avança  inutilement  de  Gibraltar  pour 
Élire  lever  le  fiége.  Il  paroît  qu'après  la  prife  d'Algézire  la  Torre 
Cartagena  demeura  au  pouvoir  des  Chrétiens,  pui (qu'en  ian 
14^ 2,  le  roi  Henri  I  V/de  Caftille  étant  ailé  un  jour  fè  pro-     i^.  «w. 
mener  à  la  vue  de  Gibraltar  occupé  encore  par  les  Mahoméians,  '^^^' 
vint  coucher  à  la  Torre  Cartagena.  Caro  &  les  autres  écrivains  Caro,  m,  7^. 
du  dernier  fiècle  parlent  encore  de  la  même  tour  fous  ie  même    f^^"''  ^* 
nom  :  elle  a  pris  le  nom  de  Cadillon  depuis  quelques  années, 
comme  pour  ef&cer  le  dernier  trait  que  ie  langage  du  pays 
coniervoit  encore  de  la  mémoire  de  Carteia.  Ces  réflexions, 
quoique  hiiloriques,  ne  font  point  étiangères  à  letat  de  la 
queilion,  elles  confirment  la  véritable  pofition  de  l'ancienne 
Carteia  fur  la  baie  à  l'embouchure  du  rio  Guadarranque ,  où 
eft  aujourd'hui  Rocadillo. 

Seconde  dation ,  portus  Alhus,  à  fix  mille  de  Carteia.  Puilque 
de  Rocidillo,  où  étoit  Carteia,  il  y  a  pareillement,  &  du  même 
côté,  fix  milles  jufqu'au  vieux  Gibraltar,  nommé  plus  ordinal-- 
rement  &  plus  exaélement  Algézire ,  il  s'enfuit  que  ponus 
Albiis  cft  ie  port  même  d' Algézire,  femeux  dans  toute  l'hif foire 
de  ia  domination  ài^  Arabes  en  Efpagne.  Il  efl  fait  mention 
du  port  d'Algézire  au  commencenient  de  l'invafion  &  encore 
ailleurs,  mais  (ùr-tout  dans  le  détail  des  opérations  du  fiége 
dont  nous  venons  de  parler,  où  les  Chrétiens  fo  rendirent  enfin 
martres  de  la  place,  malgré  i'étonnement  que  leur  cauiâ  1  artillerie 
dcsafli^és,  connue  alors  pour  la  première  fois  en  £urope« 
Le  port  d'Algézire  fubfifte  même  encore  aujourd'hui  entre 
iemixHicbûrc  du  rio  de  la  Miel  &  une  ifle  voiline  :  un  peu 

Nii| 
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Mcheht.p.p.  en  dtdsixis  de  cette  ifle,  dît  un  Portulan,  il  veut  dire  dans  le 
continent  auprès  de  i'ifle,  eft  le  village  du  vieux  Gibraltar, 
fitué  fur  le  bord  de  la  mer,  devant  lequel  on  peut  mouiller 
avec  toutes  (brtes  de  Ixitimens.  Il  ne  paroît  pas  néceflaire  den 
dire  davantage  pour  établir  foiidement  Tidentité  du  portas  Albiis 
de  riiinéraire  avec  Algézire  :  mais  au  lieu  du  portus  Albus,  que 
l'Itinéraire  met  entre  Carteia  &  Mellaria,  Ptolémée  &  d'autres 
anciens  écrivains  y  placent  Jiilia  Traduéla,  &  Pomponius  Mêla 
y  (ubftitue  Tingetiîera:  or  il  me  (èmble  que  ni  Traduéb,  ni 
Tingentera  ne  doivent  pas  non  plus  être  diftinguées  du  portus 
Albus  &  d' Algézire.  C  ell  ce  qu'il  faut  expliquer  un  peu  au 
long,  pour  faire  fentir  de  plus  en  plus  combitw  portus  Albus, 
regardé  ju(qu ici  comme  un  lieu  obfcur  fur  lequel  il  ny  avoît 
rien  à  dire,  méritoit  peu  d'être  ainfi  négligé. 

Pour  commencer  par  Traduéh ,  c'étoit  la  première  ville 

Romaine  qu'on  rencontroit  après  Carteia  le  long  du  détroit  ; 

Pioîem.  Geogr,  cjy.  fj  ptolémée,  &  Marcien  d'Héraclée  après  lui,  y  ont  infère 

Aitnian.He-  uue  autre  ville  intermédiaire,  Carteia,  Barbefula,  Traduéla, 

racLt,i,Geogr.  ç'ç(j  ç^{\\^  q^^  tmnlporté  par  erreur,  comme  tout  le  monde 

mfn.p,  /p.    *  en  convient,  entre  Carteia  &  Traduéla  la  ville  de  Barbefula^ 

qui  étoit  de  l'autre  côté  de  Carteia  fur  la  Méditerranée,  comme 

pj^^^'ull'j^'   TafTurent  Mêla  &  Pline.  Traduéb  donc,  venant  d'abord  après 

111,1,      ^'  Carteia,  doit  être  la  ville  dont  Algézire  confèrve  les  ruines^ 

à  fix  milles  feulement  des  ruines  de  Carteia:  celles  d'Algézirç 

font  (1  confidérables  qu'elles  ont  été  prilès,  par  la  plulpart  des 

Savans,  pour  les  ruines  mêmes  de  Carteia,  avant  la  découverte 

pleinement  conflatée  de  ces  dernières.  Non  feulement  ces  ruines 

d'Algézire  font  confidérables,  mais  elles  annoncent  manifefte- 

mem  une  ancienne  ville  Romaine,  n'y  eût-il  qu'une  infcrip- 

don  qu'on  y  a  trouvée,  &  qu'on  voit  ou  qu'on  voyoit  du 

moins  à  la  fin  du  dernier  fiècle,  dans  le  couvent  des  pères  de 

Empario  (kt\]sx,  Merci  à  Gibraltar.  De  las  ruitias  de  Alge^ira  fe  facô  otra 

;i7.*  ^^^'    '  pi^^^'^P^^^  el convento  de  la  Merced,  cuya  infcripcion  dije:  P* 

T.  Illio  T.  F.  Qfimioni.  La  néceffité  d'admettre  une  ancienne 

ville  Romaine  dans  les  ruines  d'Algézire,  devient  donc  une 

nécelfitc  d'y  reconnoître  Julia  Traduéla;  d'ailleurs  comme 
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'Algézîre  &  portus  Albus  étoîent  fur  ia  côte  marîiime,  Traduéla 
y  éioît  pareillement,  fuîvant  Ptolémée,  &  comme  ils  avoient 
un  port,  un  lieu  cl  embarquement,  Tradudaen  a  voit  aufli  uu^ 
felon  Grégoire  de  Tours  :  Profe^ueinibus  Alamannis  ufquc  ad  ^*  Tra^fr. 
TraJuâam,  tranfito  mari  Vandali  pcr  lotam  Africam  ac  Mail" 
ritofiiam  fimt  difpcrfu  H  neft  donc  pas  polîîble  de  diflinguer 
Tnuluc^  dt  portus  Albtis  &  d'Algézire. 

Tingentera  ne  doit  pas  non  plus  en  être  diflinguée,  non 
ieulement  parce  qu  elle  eft  /îibflituée  par  Mc'la  au  lieu  de  Tia-  MIa,  n,  /^ 
duda,  entre  Carteia  &  Mellaria,  mais  encore  pour  deux  autres 
niions,  qui  prouvent  l'identité  de  Tingentera,  lune  avec  Alge- 
zire  &  i  autre  avec  Traduéb. 

L'idenuté  de  Tingentera  &  dAIgézîre  eft  fondée  Cir  la 
connoiflance  que  nous  avons  de  leur  pofition  à  ia  côte  occi- 
dentale de  la  baie,  Tingentera  y  étoît  certainement  fituée  :  fuius 
ûra eft^  in  eoqiie Carteia. ..&...  Tivgentera.  Or,  Algézire  ert 
vers  le  milieu  de  cette  côte  occidentale,  qui  na  qu'environ 
neuf  milles  de  longueur,  fans  aucun  veftige  d'anciennes  ruines 
que  celles  d'Algézire,  Pour  (cparer  donc  Tingentera  davec  Al- 
gézire, il  fàudroit  (uppolêr  qu*il  y  avoit-là  deux  villes  Romaines 
extrêmement  voifmes,  qu'il  ne  refte  àt%  veftiges  que  d'une  feule, 
&  que  Mêla  auroit  parlé  feulement  de  celle  qui  a  difparu, 
pendant  que  les  autres  écrivains  de  l'antiquité  auroient  parlé 
(èuiement  de  celle  dont  les  ruines  fuWillent.  On  fent  aflez  que 
de  pareilles  (ûppofitions  ne  peuvent  point  être  admifes  (ans  necef^ 
fité  &  ians  preuve ,  &  qu'il  faut  reconnoître  conféquemment 
remplacement  de  Tingentera  dans  l'emplacement  d'Algézire. 

D'un  autre  côté,  rideniité  de  Tingentera  &  deTraduéla  eft 
£)ndée  lûr  la  fingularité  d'un  rapport  bien  remarquable.  Mêla 
iqxéfente  Tingentera  comme  une  ville  Romaine  quand  il  y 
éloit  né,  &  comme  une  ville  étrangère  quand  il  écrivoit  :  & 
quant  tranJveéH  ex  Africâ  Phœnices  habitant ,  atque  imJe  tios 
ftmus  Ttngcntera.  Ces  paroles  ont  fourni  une  ample  matière  à 
Ja  critique ,  le  nombre  des  explications  peu  naturelles  &  àts 
corredions  halârdées ,  fe  compte  par  le  nombre  des  i>avans  qui 
OQt  tiavaîlié  Îsxl  Mêla;  leur  exemple  avertit  affez  de  prendre 
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une  autre  route,  &  d'expliquer  le  paflage  dans  le  feus  quî  iê 
préfênte  naturellement  à  l'^lprit.  Mêla,  né  citoyen  Romain,  étoit 
né  dans  une  ville  quî  étoit  par  confequent  alors  ville  Romaine; 
'  ii  ajoute  que  Ior(qu'ii  écrit,  elle  eft  habitée  par  des  Phéniciens 

tranlportés  d'Afrique,  &  qu  aînfi  die  n'eft  plus  ville  Romaine. 
Or  j  ofe  dire  que  ce  changement  d  une  ville  Romaine  en  une 
ville  étrangère  convient  parfaitement  à  Traduéla  (ùivant  l'hiP 
toire  &  la  chronologie  de  ces  temps-là,  &  quainfi  il  ne  faudra 
point  mettre  de  différence  entre  la  Tingentera  de  Mêla  &  la 
Traduék  des  autres  écrivains. 
'Strah.  m,       Au  rapport  de  Strabon,  Julia  Traduéla,  dès  la  fondation  ; 

f'  Ji-^'  £j^  compolee  des  habitans  de  Zilis  aujourd'hui  Arzile,  qu'on 

transféra  d'Afrique  en  Efpagne  ;  on  leur  joignit ,  &  quelques 
habitans  de  Tingi  préfentement  Tanger  auffi  en  Afrique,  & 
quelques  habitans  d'Italie  qu'on  fit  venir  exprès  :  ils  formèrent 
tous  enfemble  la  nouvelle  ville,  qui  fut  d'abord  un  municipe, 

'Hardiun,nmm.  tout  au  plus,  de  citoycus  Romaîus;  car  ni  Strabon,  ni  aucun 

Tra^uâ^     ^  3utrG  auteur,  ni  ce  qui  refle  de  médailles  deTraduéla,  ne  qua- 

Hifl.Nat.v,i.  lifîent  la  ville  du  titre  de  colonie:  Pline  dit  fimplement,  que 
l'empereur  Claude,  voulant  ériger  Tingi  en  colonie,  lui  donna 

'Hard.  hc.  cfc  le  titre  de  Julia  Traduéla,  d'où  le  P.  Hardouin  a  conclu ,  que  ce 
Prince  traniporta  d'Elpagne  en  Afrique  le  nom  &  les  citoyens 
de  Traduéla  :  il  n'eft  pas  polTible  de  douter  de  ce  fait  après  le 
témoignage  d'un  homme  de  poids  tel  que  Pline,  qui  non  kur 
lement  étoit  auteur  contemporain ,  mais  avoit  réfidé  en  Elpagnè 
avec  la  qualité  de  procurateur  :  ce  font  là  des  réflexions  que 
d'autres  ont  de]^  faites  il  y  a  longtemps.  Obfèi-vons  enlùîte, 
que  Mêla  écrivoit  auffi-tôt  après  cette  dernière  tianfhiigrâiion 
de  Traduéla  :  car  l'empereur  Claude ,  dès  la  première  année  de 
j)io.  Lx,  fon  règne ,  divife  la  Mauritanie ,  forme  la  Mauritanie  Tingitane, 

^^'  ^''  lui  donne  pour  capitale  Tingi  qu'il  érige  en  colonie  en  y  tranf^ 
P.  ^7/.  portant Traduéla  ;  à  la  féconde  année,  il  fait  des  conquêtes  dans 
P.  680.   î'ifle  de  Bretagne,  &  à  latroifième ,  ii  triomphe  dans  Rome  : 

"iUk^  m,  6.  alors  écrivoit  Mêla,  qui  paile  de  la  conquête  comme  déjà  faite, 
&  du  triomphe  qui  fè  préparoit ,  il  écrivoit  donc  aufTi-tot  après 
|§  tianfmigration.  Prélentcmcnt,  fi  l'on  iùppofe  l'écrivain  natif 
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de  Tradu(5la ,  on  verra  (ans  peine  pourquoi  il  dit  que  la  vîlJe 
où  il  a  pris  naîflance,  eft  habitée  par  des  Phéniciens,  venus 
d'Afrique. 

D'abord  Traduéh  dépouillée  de  fbn  nom ,  privée  de  les 
citoyens  par  lemperair  Claude,  oflroit  une  retraite  commode 
aux  habitans  de  la  côte  du  détroit ,  gens  6ns  aveu ,  qui  n'étant 
ni  cire  yens  ni  efclaves,   mais  réduits  à  ietàt  de  pérégrinité, 
fuivant  i ufige  alors  pratiqué  dans  iempire  Romain ,  vivoient 
où  ils  pou  voient.  Ces  habitans  de  la  côte  étoient  les  Baftuies, 
Carthaginois  d origine,  &  par  confèquent  Phéniciens,  venus 
d'Afrique,  non  de  la  Phénicie  même  :  BcL<r^\m  tov  %eiL\M(ximf 
ïlonZyy  dit  Ptolémée,  qui  les  place,  ainfi  que  Strabon  &  les  Geogr.rr/^, 
autres,  fur  la  côte  méridionale  de  TEfpagne,  &  nommément     ^^^'i'^'  ^^^' 
fur  la  côte  où  étoient  fituées  Carteia ,  Traduéla  &  Mellaria  ; 
Aviénus  déclare  auffi  que  vers  ces  contrées ,  eft  une  nation  féroce 
de  Phéniciens,  venus  d'Afrique:  &fimt  féroces  hoc  lociLiby- 
phœuices.  Il  poroît  donc  que  Mêla  par  ces  paroles ,  &  quant  trauf 
veâi  ex  Ajricâ  Phœnices  habitam ,  atque  mde  nos  fumus ,  Tin- 
gentera,  a  voulu  infuiuer  que  la  ville,  qui  étoit  ville  Romaine 
quand  il  y  étoit  né,  ne  l'étoit  plus  quand  il  écrivoit,  habitée 
alors  par  lesBaftules,  peuple  étranger  &  même  féroce.  Le  langage 
de  Mêla,  quelquefois  énigmatique  pour  notre  fiècle,  ne  l'étoit 
pas  pour  le  fien ,  fur-tout  quand  la  mémoire  récente  d'un  évé- 
nement interprétoît  le  laeonifme,  dont  cet  auteur ,  plus  que  tout 
autre,  fait  profeffion.  Heureulèment  il  en  a  dit  aflez  fur  Tin- 
gentera,  &  les  autres  Anciens  en  ont  dit  aflez  furTraduéla, 
pour  nous  découvrir  entre  les  deux  villes  un  rapport  fmgulier, 
qui  en  prouve  l'identité. 

Il  r^e  pourtant  toujours  une  difficulté  fur  le  terme  extraor- 
dinaire Tingentera;  faut-il  le  rétenir  dans  le  texte  de  Mêla  ou  le 
changer  par  une  correction  ?  On  peut,  relativement  à  Traduéla 
tranfjportœ  à  Tingi,  lire  Tmgi  altéra  pour  Tingentera:  Saumaife  jn  SoPm,  pag, 
avoit  propol?  celte  correêlion,  relativement  à  la  fondation  &  f//;J^' -^^^* '^'^ 
à  la  première  population  de  Traduéla,  dans  un  lêns  qui  ne  peut 
jamais  s'accorder  ni  avec  Stiubon ,  qui  forme  Traduéla  du  corps 
Tome  X^X^  .  Q 
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des  habitans  de  Zîlis,  non  de  Tingi;  ni  avec  M^Iâ,  èsns  fc 
texte  duquel  Saumaife  voudroit  rayer  le  mot  Phœnices;  ni  avec 
Pline,  dont  il  rejette  1  autorité  fur  la  dénomination  de  Jutia 
Traduâa,  donnée  à  Tîngi  :  mais  le  témoignage  de  ces  anciens 
6:ri vains  autorife  la  correélion,  Ttngi  ahcra,  dans  le  fais  que 
nous  propofbns,  à  moins  quon  n  aime  mieux  conferver  le  t»tc 
Ans  altération,  &  reconnoître  dans  le  terme  Tingentera  unç 
dénomination  fâélice  donnée  par  un  écrivain  élégant  &  concis^ 
à  une  ville  qui  depuis  peu  étoit  devenue  anonyme.  Comme 
nuacnera,  felon  Feftus,  eft  pour  mater  altéra,  de  même  77//- 
gentera  fera,  dans  Mêla,  pour  Twgi  altéra. 

Indépendamment  de  cette  dernière  remarque,  dès-lors  que 
l'empereur  Claude  avoit  abrogé  le  nom  de  la  Traduda  d'Ef- 
pagne,  Mêla  eft  excufè  de  lui  avoir  cherché  un  terme  équi- 
valent, Pline  d'avoir  paflë  le  lieu  fous  filence,  &  Tiiinéraire 
d'Antonîn  de  n'avoir  nommé  que  le  port  de  la  ville,  portas 
Albus.  La  fèvérité  Romaine  exigeoit  de  leur  part  ces  attentions, 
qui  n'avoient  pas  lieu  pour  un  écrivain  d'Egypte  ou  d'Alie , 
comme  Ptolémée  ou  Marcien  d'Héraclée,  encore  moijis  pour 
un  écrivain  de  France,  comme  Grégoire  de  Tours,  ou  pour  un 
auteur  Lombard,  tel  que  1  anonyme  de  Ravcnne.  Ceux-ci  ont 
nommé  Traduda  lâns  aucune  difficulté,  parce  que  la  confer- 
vatîon  àts  mêmes  murs  ménagea  peu  à  peu  le  retour  du  même 
nom  ;  car  avancer,  avec  le  P.  Hardouin,  que  la  ville  ne  fubfiftoît 
plus,  en  aucune  façon,  dans  le  temps  que  tous  ces  auteurs  en 
ont  parié  comme  exiftante,  c'eft  franchir  toutes  les  bornes 
d'une  fiîne  critique. 

La  conclufion  qu'on  doit  tirer  de  ce  qui  vient  d'être  dit, 
c'eft  que  Julia  Traduda,  Tingentera,  portiis  Albus,  Algé^îre, 
vieux  Gibraltar,  ne  font,  malgré  la  multiplicité  des  noms, 
qu'un  foui  &  même  lieu^  iiUxé  anciennement  entre  Carteia  & 
Meiiaria. 

Un  article  à  réformer,  for  ce  que  les  traditions  Ëfpagnoie$ 
rapportent  des  antiquités  de  cette  ville,  regarde  le  iiégQ  épif- 
copal  :  on  dX  fâché  de  voir,  dans  rhifljQirc  d'Elpagne  de  Ferreras , 
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un  aufli  (avant  homme  que  lui,  en  établîflànt  par-tout  les 
ius  excellentes  règles  de  critique,  &  en  les  fùivant  le  plus 
^Hivent,  reconnoifle  pourtant,  dès  le  temps  de  Néron,  de  pré- 
ndus  dîfcîples  de  Tapotre  S/  Jacques  pour  premiers  Évêques 
ie  telle  &  telle  ville  du  pays,  &  qu'il  dife  de  l'un,  en  Tan  57 
J.  C.  San  Heftchio  a  Carteia  oy  Jia  ïlamada  Algnjra.  D  abord    Fermas,  m^i 
Igézîre  certainement  neft  point  Carteia:  enfuite  aucun  ancien  ^^^ 
iteur  n a  connu  d'Évêque  particulier  ni  à  Carteia,  ni  à  Algé- 
ire.  Il  eft  vrai  qu'en  l  an  1 3  44  Algézire  ayant  ét^  prîle  fur  les     ^^^'  «w. 
^^Vlahométans  par  les  ChrAiens,  1  eglife  fut  érigée  en  cathédrale;  ^^t^  de  d 
^^mais  on  ne  lui  affigna  point  de  diocèfe,  &  levêque  de  Cadiz,  ortcvu^j^i^., 
^yant  dès-lors  deux  cathédrales,  fe  mit  lui-même  &  mit  (ts 
iwcceflèurs  en  pofîèffion  du  titre  d'évêque  de  Cadiz  &  d'AI- 
^gézîre.  Les  Mahométans  reprirent  Algézire  vingt -cinq  ans 
^près  &  la  détruifirent  totalement;  c'eft  encore  aujourd'hui 
un  endroit  fortifié,  &  mal  défigné  fous  le  nom  de  vieux 
Gibraltar,  dans  quelques  portulans  &  dans  quelques  cartes 
géographiques.  J'ai  cru  pouvoir  glifler  ces  remarques  hifto- 
riques  à  l'occafion  de  la  Géographie;  car  à  quoi  l'étude  de  l'an- 
cienne Géographie  feroit-elle  bonne  aujourd'hui ,  fi  ce  n'étoît 
pour  l'agrément  &  pour  l'utilité  de  l'hiftoîre?  Aufli  l'homme 
de  Lettres,  à  qui  (èul  il  appartient  de  comparer  ce  que  les 
Auteurs  de  l'antiquité  ont  dit  àts  anciennes  pofitions  avec  ce 
que  nos  Aftronomes,  nos  Géodéfiftes,  nos  Voyageurs.diront 
èss  pofitîorïs  modernes,  fera-t-il  toujours  en  état,  quand  il 
voudra  s'en  donner  la  peine,  de  juger  du  rapport  des  unes  aux 
autres,  &  de  décider  ce  que  ce  rapport  doit  avoir  de  vrai  ou 
de  &UX,  d'incertain  ou  de  probable. 

Troiftème  ftationj  Mellarîa  à  douze  milles  du  portus  AlbitSé 
Mêla ,  d'abord  après  avoir  placé  (iir  la  baie  Carteia  &  Tingentera ,  Mâa,  ir,  6^ 
pbce  de  fuite  (ùr  la  côte  du  détroit,  hors  de  la  baie,  Mellaria, 
Bselon  &  Biefippo,  comme  fait  auffi  i'itinéraine  d'Antonin. 
Les  douze  milles  qu'il  compte  du  portas  Albus  à  Mellaria,  pris 
depuis  Algézire  jufqu'à  la  côte  du  détroit,  tombent  fur  la 
carte  entre  Tarifa  &  ie  val  de  Vaca  :  l'endroit  où  ils  aboutiflènt 
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défïgne  donc  à  peu  près  la  pofilion  de  l'ancienne  Mellaria ,  &  îl 

ne  faut  point  exiger  ici  des  ruines  &  des  monumensi  pareils  à 

ceux  de  Carteia  &  de  Tradu6la ,  parce  que  Mellaria  étoit  un 

village  pluftôt  qu  une  ville  proprement  dite,  ///  vico  Mellaria, 

Hijlor.  Nat.  dit  Pline.  Ce  n  etoit  pas  non  plus  un  port  fameux,  ni  un  lieu 

'^iVifinot.  ad  de  piŒige  deftiné  à  ti-averfer  le  détroit ,  comme  un  Savant 

'Anton.  Itincrar,  modeme  la  cru  fur  ces  paroles  de  Plutarque  :  09  tS ^l  ttÎk 

^'itscr'tor.u  i,  MeA\flLei<*r  TropG^tïï.  L'auteur  Grec  y  parle  d  un  combat  naval, 

y.jys^rnjim.  ^^  Sertorîus  battît  Cotta  dans  la  partie  du  détroit  qui  étoît 

vers  Mellaria ,  &  il  ne  dît  rien  de  plus. 

On  ne  (àuroit  renvoyer  la  pofition  de  Mellaria,  ni  guère 

plus  à  rOrient,  ni  guère  plus  à  TOccîdent  de  i'endioit  marqué. 

Plus  à  rOrîent,  la  diftance  depuis  Mellaria  jufque  vers  lé  cap 

Trafàlgar  (ê  prolongeroit  trop,  &  le  nombre  àti  milles  de  fiti- 

néraire  deviendroit  trop  petit  pour  pouvoir  la  vérifier  ;  c'ell 

l'inconvénient  de  l'opinion  du  P.  Hardouîn,  qui  prend  pour 

l'ancienne  Mellaria  le  lieu  nommé  Milareve,  entre  le  cap  Cabrito 

&  Tarifïà.  Plus  à  l'Occident,  les  douze  milles  àwportus  Albus 

à  Mellaria  deviennent  înfuffilâns,  &  c'eft  l'inconvénient  de  l'idée 

r<w&W//,/^/7^,  de  M.  Conduitt,  qui  lôupçonne  les  ruines  de  Mellaria,  fort 

^  ^'  avant  dans  la  mer  vis-à-vis  l'embouchure  de  \Arroyo  de  Juan- 

Francifco,  (îir  la  foi  de  quelque  opinion  vague  &  populaire, 

qui  règne  dans  le  pays  :  mais  1  expérience  des  navigateurs  eft 

plus  croyable  ,  ils  ne  reconnoifîent  point  de  ruines  de  vîUe 

'Mchcht,  p.  7.  dans  cet  endroit  de  la  mer.  «  Il  y  a ,  di(ent-  ils ,  un  petit  banc 

»  d^  roches  fous  l'eau ,  fort  dangereux ,  qui  gît  nord  &  fud  de 

»  retendue  d'environ  un  mille  ;  les  gens  du  pays ,  ajoutent-  ils , 

?»  Innomment  Las  lahas  de  lArroyo,  il  n'y  relie  que  cinq  pieds 

d'eau  de  balTe  mer,  fur  le  bout  du  banc  côté  de  fud  ». 

Turrianus  Giacilis,  cité  par  Pline ,  &  natif  de  ces  cantons ,  ne 
donnoit  que  cinq  milles  de  largeur  au  détroit,  entre  Mellaria  & 
le  cap  Bhnc protiw/iforium  album,  fitué  vis-à-vis  en  Afrique: 
mais  il  paroît  qu'aujourd'hui  l'Intervalle  eft  d'environ  trois  fois 
plus  grand ,  &  que  du  temps  à^  Romains ,  il  doit  avoir  été 
iâns  contredit  à  ].^u  près  le  même.  Quant  dupromouiorium  album 
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Je  Pline ,  comme  îl  y  a  trois  principaux  caps  en  Afrique  fur  la. 

côte  du  détroit ,  1  un  à  l'extrémité  orientale ,  la  pointe  de  Ceuta  ; 

fautre  à  l'extrémité  occidentale ,  le  cap  Spartel  ;  le  troifième 

vers  le  milieu  de  la  côte,  nommé  dans  un  Portulan  le  cap  de     Cargoglîone 

\à  Malabotta,  il  eft  vifible  c^t  pronionrorium  album  répond  à  nKMt.p.ys. 

ce  dernier ,  contre  Tidée  du  P.  Hardouin  ,  qui  y  fait  répondre 

le  cap  Spartel. 

Il  faut  prendre  les  environs  de  Tancîenne  Mellaria  pour  le 
champ  de  bataille ,  où  les  Chrétiens  défirent  les  Mahometans  à 
h  fkmeufe  journée  du  Rio  Salado  en  1  an  1 3  40 ,  &  prendre 
TArroyo  de  Juan-Francifco  d'aujourd'hui  pour  lé  Rio  Salado 
de  ces  temps-là,  au  lieu  de  tranfjx)rter  l'aélîon,  comme  fait 
un  Diélionnaîre  géographique,  au  Rio  Salado  de  la  baie  de  LaManmhe; 
Cadiz.  Les  Mahometans ,  au  nombre  d'enviion  quatre  cents  "^J^^^^ 
mîlie  hommes  affiégeoient  Tarifîà,  &  \ts  Chrétiens  avoient  ^if  ^• 
niarché  pour  faire  lever  le  fiége  :  or  1  aélion  étoît  déjà  engagée 
P*r  une  partie  de  l'armée  Chrétienne,  qui  avoît  commencé  à 
P^flèr  le  Rio  Salado ,  &  par  une  fôrtie  àts  affiégés ,  qui  pre- 
'Soient  l'ennemi  en  queue,  lorfque  le refle de  1  armée,  témoin 
^^  l'attaque,  paflà  aufîi  le  Rio  Salado  &  décida  la  viéloîre  :  il 
^  ^ît  donc  d'une  rivière  fort  voifme  de  Tarife ,  ce  qui  ne 
'ÇÇut  convenir  qu'à  i'Arroyo  de  Juan-Francifco.  Au  refle ,  quoî- 
<}ue  je  relève  ainfi  un  endroit  défeélueux  du  recueil  de  M.  de 
la  Afartinière,  que  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  dans  ce  Mémoire,  & 
ce  <iuc  je  dirai  dans  la  fuite,  ne  s'accorde  prefque  jamais  avec 
les  explications  des  auteurs  qu'il  cite,  &  qu'il  y  ait  certaine- 
ment un  fort  grand  nombre  d'articles  à  réformer  dans  le  Dic- 
tionnaire, je  ne  prétends  nullement  décrier  un  travail  fupérieur 
à  tout  ce  que  nous  avons  dans  ce  genre.  L'attention  de  l'auteur 
à  citer  ordinairement  fês  garants  comme  pour  ne  répondre  de 
rien ,  Él  modeftie  à  déclarer  qu'il  ne  donne  qu'un  canevas  &  à 
convenir  d'avance  de  plufieurs  imperfeélions  inévitables,  fês 
exhortations  pour  engager  les  Savans  à  faire,  chacun  de  leur 
coté,  les  corrôîlions  nécelîàires;  enfin  la  grandeur  de  l'entreprifê^ 
fimmenfité  de  la  colleélion ,  nous  convaincrolent  d'inju{lice& 
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d'ingratitude,  û  nous  n'avions  pas  pour  1  auteur  &  pour  ion 
ouvrage  1  eftime  &  la  reconnoifîance  qu'ils  méritent. 

Qiiatrième  ftation,  Bélon  ou  pluftôt  Baelon,  félon  Torto- 

Ceogr.rr,  4.  graphe  de  Ptolémée,  &  ce  qui  eft  plus  décifif,  felon  la  légende 

Combutt,pag.  2»^^^^  ancienne  médaille.  L'itinéraire  d'Antonin  compte  de 

Mellarîa  fix  milles  jufqu'à  Baelon ,  qui  porte  dans  ies  anciens 

Km,  HiJicT.  auteurs  le  titre  d'C?/;/?/^//w ,  &  dans  MarcianusCapella,  le  nom 

^AiJrcL'/ca^  de aV/tof  Veloncrifts.  AulFi  le  lieu,  quoiqu aujourd'hui  inhabité 

j>ciLvi.p.2ij,  à  caufe  des  pirateries  des  Maures,  conferve-t-ii  les  vertiges  de 

edit.Crot.        ç^^  antiquité,  (bit  dans  (a  dénomination  aéluelle  Bdonia,  (bit 

dans  fes  débris  confidérables  d'édifices.  Il  étoit  réfervé  à  M# 

CMduitt,pag,  Conduilt  de  bien  conftaier  ce  point  de  rapport  de  l'ancieime 

S^t M*        Géographie  à  la  Géographie  moderne:  on  peut  voir  ce  qu'il 

en  a  dit. 

Cinquième  flaîion ,  Ba:fippo   à  douze  milles  de  Baeion. 
Les  douze  milles  tombent  à  l'embouchure  du  Rio  Barbate, 
entre  Baelon  &  le  cap  Trafalgar,  un  peu  plus  près  du  cap.  C'eft 
Mék.  I,  6.  aufli  dans  cet  intervalle  que  Mêla  place  Baefippo  :  tum  Mellaria 
&  Selon  &  Befippo  ufque  ad  lunonis  promontorium  oram  freti 
Hift.  Naf.  occupai.  Pline  dit  pareillement  dans  la  defcription  de  la  côte , 
///.  /.       promontorium  lunonis ,  ponus  Bafppo,  oppida  Belon ,   8cc. 
Après  quoi,  il  eft  afîcz  (ùrprenant,  que  tous  nos  Sa  vans,  avant 
Condtâtt^pag.  M.  Conduitt,  aient  mis  le  port  Baefippo  fur  l'Océan,  &  que- 
^  *^ -  celui-  ci  l'ait  fixé  à  la  pointe  même  du  cap  Trafalgar ,  (bus  pré- 

texte de  quelques  ruines  qui  s'y  trouvent  (ùr  le  rivage  &  dans 
la  mer  :  mais  ce  font  probablement  les  débris  du  1  emple  de 
Çtogr.u,^  Junon,  fitué  felon  Ptolémée  au  promontoire  même;  &  fi  l'on 
n'aperçoit  pas  vers  l'embouchure  du  Barbate  ài^s  ruines  de 
Baefippo,  il  faut  confidérer,  que  fuivant  les  paroles  citées  de 
Pline,  Baefippo  étoit  un  port,  non  une  grande  ville ,  &  que 
l'endroit  appelé  la  Barca  près  de  cette  embouchure,  (èmble 
confèrver  encore  quelque  analogie  avec  la  dénomination  d'un 
port.  Le  (avant  Anglois  paroît  exiger  trop  (ëvèrement  àos 
reftesvifibles  d'antiquités,  &  déférer  trop  peu  à  l'autorité  à^ 
anciens  itinéraires.  Il  compte  ici  cinq  lieues  ou  environ  vingt 
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milles  de  Tancienne  Baelon,  Balotiia,  ju(quà  l'ancienne  Bae- 
fippo,  (èlon  lui  Trafalgar,  iâns  faire  (êulement  mention  des 
douze  milles,  auxquels  l'itinéraire  d'Antonin  a  réduit  la  route 
entre  les  deux  anciennes  villes. 

Sixième fiation,  Magablum  à  fix  milles  deBaefippo.  Comme 
de  Bxfippo ,  ou  de  1  embouchure  du  Barbate ,  il  y  avoit  jufquli 
Mei^blum  fur  la  route  de  Gades  fix  milles  romains»  de  même 
il  y  a  deux  petites  lieues  d'Efpagne ,  autrement  fix  milles  fiir 
la  route  aufîi  de  Cadiz ,  depuis  la  cote  la  plus  voifme  du  détroit ,   ^«**^'  F^. 
qui  eft  celle  de  1  embouchure  du  Barbate,  jufqu'à  Beger  de  la"^ 
Miel  ;  Mergablum  &  Beger  de  la  Miel  ne  (ont  donc  que  la 
même  ville  :  &  il  eft  prouvé  .d'ailleurs  que  Beger  eft  une  an- 
cienne ville  Romaine,  tant  par  une  înfcriptîon  que  Rodrigo 
Caro  y  avoit  trouvée,  &  qu'il  rapporte,  que  par  une  autre  înt  Can»  "t»  n* 
cription  qu  im  a  depuis  découverte  dans  le  Rio  Barbate  au  voi-    Empario  dt  d 
finage  delà  ville;  comme  on  avoit  ignoré  julqu'ici  la  véritable  ^2!       '    ' 
pofition  de  Baelippo,  on  avoit  négligé  celle  de  Mergablum. 

Septième  &  iiemière  flation ,  le  temple  d'Hercule  à  douze 
milles  de  Mergablum.  C'étoit  le  fameux  temple  de  Cadiz,  à 
douze  milles  de  la  ville  de  Gades,  fuivant  Strabon  &  (uîvant     '^^^'  '^^•■ 
l'itinéraire  d'Antonin,  &  il  étoit  auflTi  à  douze  milles  de  Mer- 
gablum (elon  le  même  itinéraire,  qui  place  ainfi  le  temple  à 
moitié  chemin  de  Tune  à  1  autre  ville.  Telle  eft  précifément  la 
pofîtfon  de  rifle  Saint-Pierre ,  ifle  fort  petite ,  entre  Beger  de  la 
Miel  &  ia  ville  de  Cadiz,  à  pareille diftance  de  l'une  &  de  l'autre. 
Mais  ce  qui  ne  laiflê  plus  aucun  doute  fur  l'identité  de  rifle  &  du 
temple,  c'eft  que  Philoftrate  affûre.  que  le  temple  d'Hercule     ^"'  ^*poBt^. 
de  Gades  étoît  fitué  dans  une  ifle,  dont  il  rempliflbit  en  entier   '^' 
1  étendue  d  S^  nar>Çf  of  vjto  itçpVf  eçi  fA  ottocïi  0  vtcùç.  ourla 
foi  de  ce  témoignage  &  fur  l'examen  (bîgneux  du  local,  Suarez     Amijp«itades 
de  Salazar  avoit  conclu,  il  y  a  long- temps  l'identité  du  temple ^^^^^''''^*  , 
de  Cadiz  &  de  Tifle  Saint-Pierre ,  à  quoi  M.  Weflèling  a 
ibu£:rit  ans  difficulté  dans  ks  notes  fur  ritincraire  dAntonin, 
Aînfi  b  dernière  de  nos  (èpt  dations,  le  temple  d'Hercule,  eft 
aufli  clairement  fixée  que  la  première ,  celle  de  Caiteia.  C'eft  à 
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de  (àvans  lec^airs  à  juger  des  ilatîons  întermédîaîres  propofes 
dans  ce  Mémoire,  ou  à  d*habiles  voyageurs  à  les  reélifier;  car 
eu  matière  de  Gcographie  on  ne  peut  garantir  rien  de  précis 
&  d  exaél  fur  ks  dif hnces  des  lieux ,  à  moins  de  les  avoir  prilès 
(bi-même,  ou  de  les  donner  d'après  le  témoignage  non  fulpeél 
de  ceux  qui  les  ont  Ibigneulêment  melûrées. 
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MÉMOIRE 

SUR 

LA    SITUATION  DE   TARTE SS US, 

VILLE  MARITIME  DE  LA  BÉTIQUE, 

Et  fur  la  largeur  du  Fretum  Gaditanum, 
Par  M.   d'Anville. 

EN  jetant  les  yeux  fur  la  partie  méridionale  de  l'Efpagne ,  ?-"  '«  '  J 
ies  deux  objets  que  préfente  le  titre  de  ce  Mémoire,  ^^  ^^^  * 
mont  pam  mériter  quelque  difcuffion*  La  Bétique,  que  ces 
objets  intéreflent  particulièrement,  a  été  par  fcs  ridieflès  la 
plus  renommée  des  contrées  de  TE^gne  dans  la  haute  anti- 
quité. Le  fleuve  Baris,  qui  la  trâvermnt  dans  toute  ia  longueur 
lui  avoit  communiqué  ^n  nom,  a  pris  des  Arabes,  dans  la 
conquête  du  pays,  le  nom  de  Wcuii-al'Kibir,  ou  de  gi'andfieuve. 
Les  Vandales  ayant  occupé  TEfpagne  avant  que  ies  Vifigotiis 
vinflent  sy  établir,  la  Bétique ,  où  ils  fe  maintinrent  quelque 
temps  avant  ieur  paflage  en  Afrique,  prit  le  nom  de  Vanda- 
hiia;  &  ceft  de  1  altération  de  ce  nom  que  s'eft  formé  le  nom 
âAiJalcfi^ftey  que  ks  Arabes  ont  même  étendu  à  toute  TEf- 
pagnè,  en  lappelant  Gc^rat  Afidalos,  Tifle  ou  la  prefqu'ifle 
d'Andaios.  Ce  qui  fe  renferme  plus  étroitement  (bus  le  nom 
aélueld'Andaloufie,  entre  les  monts  Aîariam  ou  hfierraMorena 
&  la  mer,  repréfente  la  Bétique  dans  fès  anciennes  limites. 

Le  nom  de  Tartefus  eft  célèbre  en  cette  contrée  dans  les 
écrits  des  Anciens,  i^s  Phéniciens,  qui  fe  rendirent  aflèz 
puiHans  dans  la  Bétique  pour  y  pofleder  un  grand  nombre  de 
villes,  abordèrent  à  Tarteflè:  jQ^  <srçsh\is  tok  iom'M^v 'Ç)à 
TdLpn/tayof  TshwJTtv^ms ,  dit  Ariftote ,  dans  le  Tmité  intitule 
/es  Merveilles;  ce  qui  iignifie  littéralement,  que  les  premiers 
d'entre  les  Phéniciens  naviguèrent  vers  Tarteflè.  Il  eft  vrai- 
(cmblable,  &  on  peut  luiférer  de  ces  paioles,  quils  prirent 
J^ome  XXXy  t  P 
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connoîflance  dfé  Tartefle,  &  des  avantages  quITs  pouvofent 
tirer  de  la  rîcheffe  du  pays ,  avant  que  les  Tyrîens  rormaflent 
un  établiflement  fixe  à  GaJir,  ou  Cadîz.  La  fondation  de 
Ga^îir  remonte  jufquau  temps  de  la  guerre  de  Troie,  Jêion 

la.nj.d  €,  Pomponius  Méh t. prifjcipia  ab  Iliacâ  îempejlate  funu  Elle  eu 
du  moins  auffi  ancienne,  febn  Veileïus  Paterculus,  que  le  règne 
de  Codms  à  Athènes ,  ce  qui  n'eft  poftérieur  que  d'environ  un 
fièclc,  &  dcvaiKC  i'èie  Chrétienne  de  mille  à  onze  cents  ans^ 
Des  navigateurs,  que  Ibbjet  du  commerce  conduifit  les  pre- 
miers à  Tartefîèy  firent  un  gain  fi  confidémble ,  que,  fi  ion 

Arip^uhifupt^,  «1  croit  qucIques  écrivains,  ils  flirent  obligés  de  fiibftituer  à 

^^  y^  '  '^'  tous  les  uftenfiles ,  &  même  aux  ancres  de  leurs  navires^  d'autres 
uftenfiles  dont  la  matière  étoit  de  l'argent ,  parce  qu'autrement 
fes  navires  ne  pouvoient  fiiffire  au  chai-gement.  Sdon  Héro- 

ACSo,  téfj,  dote,  les  Phcxréens  furent  les  premiers  d'entre  les  Grecs  qui 
abordèrent  à  Tartefle,  dont  le  Roi  nommé  Arganthonius ,  qui 
véajt  plus  d'un  fiècle,  les  accueillit  &  leur  fit  de  grands  préfens* 
Amen  attribue  la  fondation  de  Tarte(îe  aux  Phéniciens,  & 
Euftathe  s'appuie  de  cette  autorité  pour  le  croire. 

La  ville  de  Tartefle  étoit  fituée  entre  les  deux  bras  par 
Ceogr.  L II!»  felquels  le  fleuve  Bsetis  fe  rendoit  autrefois  à  la  mer.  Strabon  ^ 

p.if^.  &  Paufânîas  dans  le  fecond  livre  des  Éliaques,  s'expliquent 
âinfi  formellement  iur  ix  fituatîon  de  Tartefle.  Pomponm^ 
Mêla,  6ns  parler  de  cette  ville,  fait  mention  expreflè  de  deux 
canaux  dîfferens,  aheos,  par  lefquels  le  Baetîs  verfe  fe  eau^t 
dans  la  mer.  Il  donne  même  lieu  de  penfer,  que  ces  canaux 
Aoient  également  confidérables ,  en  dilant ,  quantufcjue  fimphci 
alveo  venerat,  twttirs  fwgutts  effiiit:  &  l'auloiité  de  Mêla  eft 
d'autant  plus  grave  fur  une  pareille  circonllance ,  qu'il  étoit  né 
dans  la  Bétique,  comme  H  nous  l'apprend  en  partant  d'un  lieu 
fitué  fur  le  Fretum  GaSîammu  Ptolémée  veut  auffi  que  Ion 
diftingue  deux  embouchures  du  Baetis,  puifqu'il  feit  mention 
^écialement  d'une  bouche  orientale,  Bo^tio^  to  ctyctToA/xor 
çp/zoc,  quoiqu'on  n'y  trouve  point  en  particulier  le  JVnxûV 
çj/tct,  ou  la  bouche  occidentale,  &  qu'il  puifle  même  s'être 
mépris  fur  k  diflinélion  de  ces  bouches.  Ce  qui  nefl  dit  Ici 
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qu'en  ptt&it  £ir  cette  méprile  de  Pto^mée,  &  troiiteri  déve- 
loppé dans  la  fuite  de  ce  Mémoire,  iorfqu'ii  fera  queftioir  de 
connoître  par  Im^)e<îlion  du  iocal ,  I endroit  convenable  à  ia 
bouche  orientale.  II  eft  remarquable  que  l'emplacement  de  la 
ville  de  Tarteflè  aux  environs  du  fleuve  Baetîs ,  a  rendu  commun  ♦ 

fc  nom  de  Tarteflè  au  fleuve  même.  Car  le  fleuve  eft  appelé 
Tofivoroç  <kns  Ariftote,  <kns  Strabon,  qui  citeStéfichore^ 
un  des  andens  poètes  Grecs,  dans  Pauianias,  dans  Avienus , 
dans  Etienne  de  Byzaiice  ;  &  la  contrée  a  porté  le  nom  d^ 
Tarteffis,  febn  Strabon.  L'établifîement  à^  Tyriens  à  Gadès 
s^rant  iâit  déchoir  T^tdlè,  la  fituation  de  celle  vîiie  n'étoit 
fàus  connue,  Se  il  n'en  reftoit  du  temps  de  Strabon,  que  b 
mémoire  que  i  on  oonfervoit  de  (on  ancienne  exiftenoe.  C'efl 
à  cet  anéantKfement  de  Tarteflè  qu'il  faut  attribuer  ibpinioû 
dequelc^es  auteurs,  qui  ont  tran^rté  un  nom  qu'on  ne  pou  voit 
mettre  en  oubli,  celui  de  Tarteflè,  à  Gadès,  &:  même  à  Car^  . 
tcia ,  fituée  far  le  détroit ,  &  près  de  Calpé ,  qui  eft  la  mon* 
tagne  au  ped  de  laquelle  Gibraltar  eft  aujourdîiui  fîtué.  Mai^ 
il  faut  convenir  que  la  dénomination  de  Taiteflè  appliquée  an 
fleuve  Baetis,  ne  permet  point  de  révoquer  en  doute  la  vraie 
fituation  de  la  ville  de  Tarteflè,  pour  vouloir  la  transfém*  autre 
part  que  dans  le  voifinage  du  fleuve  qui  a  porté  le  même  nom. 
Oeft  une  méprifè  dans  Rutîlius  Numatîanus  de  tranfporter  au 
Tage  le  nom  de  Tarteflè,  febn  ces  vers: 

Mus  cotifert  popuhs  ferri  fœamcta  matrix;  bintr.  st.  a 

(enparkiitdellfled'Ëlbe), 

Quant  Tarte jfiad  ^aren  fitha  Tagi. 

li  y  a  une  autre  circonftance  à  ajouter  aux  deux  branches 
entre  iefquelles  le  Baetis  k  partageoit  pour  fe  rendre  à  la  mer  : 
c'cft  que  lune  &  lautnede  ces  branches  ibrtoient  dun  lac  formé 
par  le  fioive.  Mêla,  qui  pouvoit  être  inftruit  de  ion  pays  natal 
par  les  propres  yeux,  dit  en  parlant  du  fleuve  fiaetis:  uU 
non  longè  à  mari  grariJem  lacum  facit,  quafi  ex  imo  fonte  ge- 
minus  exofimr,  qumnufque  fwfiici  aheo  yemrax,  tantus  fmgiàs 
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effuiu  Avîenus  fait  mention  de  ce  lac  fous  le  nom  de  Lihyflinus: 

* • liifulam, 

Tartejfus  amnis  ex  Libyftino  lacu 

Per  apertafufus,  WKÎique  ablapfu  lïgaU 

Dans  Etienne  de  Byzance ,  une  ville  de  i'Ibcrîe  occidentale 
ou  de  i'Efpagne,  &  voifme  de  Tarteflè,  eft  nommée  A/>oçiVii, 
ce  qu'on  peut  prendre  pour  une  différente  leçon  de  la  déno- 
mination que  donne  Aviénus.  Il  y- a  même  des  éditions  du 
poëme  d' Aviénus,  dans  lelquelles  on  lit  Liguftino  lacu,  au  lieu 
de  Libyflino.  Le  fcholiafte  d'Ariflophane,  fur  la  pièce  intitulée 
les  Grenouilles,  donne  le  nomd'Xopyo^,  ou  d'Aveme,  au  lac 
voîfin  de  la  ville  de  Tarteflè.  Cette  dénomination ,  en  défignant 
un  lac  voifin  des  Enfers,  felon  les  idées  poétiques  de  1  antiquité, 
ne  doit  pas  fembler  étrange  ou  déplacée  par  rapport  à  la  région 
dont  il  s'agit.  Cette  région  fàifent  1  extï;émité  du  Monde  connu 
des  Anciens  \tïs  le  couchant,  où  le  Soleil  étant  dans  la  pofi- 
tion  la  ptus  baffè  fur  l'horizon,  les  ténèbres  fiiccèdent  bien-tôt 
TiJetamorph.    à  la  lumière,  félon  ce  vers  d'Ovide^ 

■      '^"^'  *  Prêterai  occiduus  Tartejfia  littora  Phahus  ; 

Et  cet  autre  de  Silius  Italicus , 
Lîh.  jv,  in-  J^ni  Tarteffiaco  quos  folverat  aquore  Titan 

*^''  In  noâem  dffufus  cquos  ; 

Il  étoît  naturel  qu'on  imaginât  ce  canton  du  Monde  plus 
convenable  aux  enfers  que  tout  autre.  Aufli  voit -on  dans 

Lnr.p.ijo,  Strabon,  qu'exaltant  la  douceur  de  Tair  qu'on  refpire  dans  ce 

climat,  &  les  autres  avantages  du  pays,  comme  propres  à  fiure 

Jiiad.  "R.yerf.  la  récom|Tenfe  dos  âmes  vertueufes,  il  veut  qu'Homère  défigne 

^^^'  ce  lieu  reculé  de  la  teri-e,  Treîgjt-Ttt  T<Lm^  pour  les^  champs 

Élyfiens ,  'HAuaioy  ttê^'ov.  Et  ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette 
opinion  chez  les  Anciens,  ou  prouve  du  moins  qu'elle  a  eu 
lieu,  c'efl  qu'une  rivière  du  môme  canton  conferve  le  nom 
d'un  fleuve  infernal  qui  efl  Lethé.  On  l'appelle  communément 
Guadakté,  prce  que  les  Arabes  long-temps  maîtres  de  TEf^ 
pagne,  &  ayant  particulièrement  habité  cette  contrée ^  ont  fait 


DE    LITTÉRATURE.  117 

précéder  le  nom  de  Léthé  dun  terme  de  leur  langue,  qui 
défigne  une  rivière,  C  eft  ainfi  que  le  fleuve  Anas  conferve 
ion  nom  dans  celui  de  Guadi-Ana.  Il  ne  faut  point  à  la  vérité 
npporter  au  Guadaleté  de  TAndaloufie  la  mention  qui  eft  faite 
&\m  fitmus  Lethes,  vel  oblivionis ,  dans  Strabon,  dans  Mêla 
&  dans  Pline,  dans  iepitome  de  Tite-Live  &  dans  Appîen. 
Car  ce  fleuve,  nommé  autrement  Limius,  aujourd'hui  Lima , 
entre  Douro  &  Mînho,  eft  de  la  Gallécie,  vers  le  nord  de 
l'Eljxigne.  Mais  les  Arabes,  en  appelant  Guadi-alleté,  &  par 
abbréviation  Guadaleté ,  une  rivière  de  l'ancienne  Bétique,  nont 
point  imaginé  le  nom  propre  de  Lethé,  qui  exiftoit  lorlque 
Roderîc,  dernier  roi  des  Vifigoths,  fut  défait  dans  la  bataille 
qu'ils  lui  livrèrent  fur  les  bords  de  cette  rivière.  Le  Guadaleté 
a  Ion  iflùe  dans  la  mer,  au  deflbus  du  liai  apjielé  Puerto  de 
janta  Maria,  &  directement  vis-à-vis  de  Cadiz,  à  environ 
cinq  lieues  françoilês  de  San-Lucar  de  Bairameda,  fitué  à  la 
gauche  de  l'embouchure  aéluelie  du  Guadalquibir,  oii  Baetis^ 
&  rien  ne  convient  miaix  au  voifinage  de  Tartefle. 

L'antiquité  nous  indique  donc  deux  canaux  ou  écoulemens 
du  Baetis  pour  fe  rendre  dans  la  mer  ;  &  Strabon  dit  que  l'in-r 
tervalie  entre  les  deux  embouchures ,  &  dans  lequel  Tarteflè 
étoit  fituée,  s'élendoit  à  cent  f fades,  ou  à  un  plus  grand  nombre 
de  ftades,  ainfi  qu  il  s'en  explique.  La  divifion  fe  fàifbit  à  rifliie 
dun  lac,  dans  lequel  le  fleuve  setoit  épanché  avant  que  de 
fe  divjfer  ainfi.  Le  témoignage  des  Anciens  eft  fi  formel  (ûr 
ces  circonlfances ,  qu'on  n'eft  point  libre  de  les  rejeter.  Cepen- 
dant il  neft  plus  queftion  de  lac,  &  on  ne  connoît  qu'une 
embouchure  au  Guadalquibir ,  qui  eft  le  Bietîs.  Un  ftvant  E/^ 
pagnol,  Juan  Ginès  de  Sepulveda,  n'ayant  égard  qu'à  l'état  aéluel 
des  lieux,  a  voulu  y  ramener  le  récit  des  Anciens,  prétendant 
qua  tort  quelques  auteurs  modernes  s'étoient  pérfuadés  qu'une 
des  embouchures  du  Baetis  étoit  deflechée.  Le  Guadalquibir 
au-deflbus  de  Séville  fe  divilant  en  plufieurs  bras,  forme  deux: 
ifles  ;  l'une  qui  embralîànt  plus  de  terrein  eft  appelée  par  cette 
raifon  Ijla  mayor,  l'autre  JJIa  menor.  Or,  Ginès  de  Sepulveda „ 
dans  une  lettre  adreifêe  à  Juan  de  Quinonès ,  veut  que  les  canaux 
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dont  (xs  îfles  font  formées,  répondent  aux  deux  embouchure» 
dont  parlent  ies  Anciens:  &  quoique  1  union  de  ces  canaux  (e 
fade  à  quelques  lieues  au  deflus  de  l'entrée  du  Guadalquibir 
dans  la  mer ,  il  croit  réfuter  Ibb/eflion  que  cette  cîrconAaiioe 
autorîfe ,  en  diènt  que  la  mer  remonte  dans  la  partie  inférieure 
du  fleuve  ;  &  parce  que  le  canal  y  eft  plus  fpacieux  entre  ks 
bords,  &  qu'il  a  de  Teau  ialée,  Sepulveda  prend  ce  canal  pour 
la  mer  même.  D'ailleurs ,  ce  que  Strabon  dit  être  l'intervalle 
de  rivage  maritime,  /q^^mu  qui  (ëpare  les  deux  embou* 
chures,  il  faut  l'entendre,  félon  Sepulveda,  de  ce  qu'il  y  a  de 
diflance  depuis  les  ifles  julqu'à  la  mer.  Le  P.  Henriquez  Florez, 
de  l'ordre  de  Saint  Auguflin ,  qui  vient  de  publier  à  Madrid 
un  (avant  ouvrage  fur  les  médailles  des  anciennes  villes  d'Ef- 
pagne,  parcÀ  avoir  adopté  l'opinion  de  Sepulveda,  fi  Ton  eu 
)uge  par  la  carte  iiifêrée  au  premier  volume  de  cet  ouvrage,  la 
partie  inférieure  du  Baetis  y  étant  tracée  en  conformité  de 
cette  opinion. 

Il  fèmble  que  le  fêntimem  de  pluiieurs  perfonnes  d'un  grand 
iavoir  dans  le  pays  même,  devroit  prévalok  fur  ks  difËcuit<:s 
qu'il  nous  paroît  fouffrir.  Mais,  c'êfl:  en  vain  que  Sepulveda 
s'efl  élevé  contre  ceux  qui  ont  cru  que  le  Guadalquibir  avoit 
perdu  une  de  iks  emboucbûres.  On  naviguoit  autrefois  depuis 
Séville  jufqu'à  Xerez  de  k  Frontera^  petite  ville  peu  difîante 
du  Guadaieté ,  à  environ  trois  lieues  en  deçà  du  port  de  Sainte 
Marie.  Et  dans  un  fîvre  imprimé  à  Madrid  en  1 740  ,  D.  Ber- 
ch.i2.mm.  nardio  de  Ulioa  tiuitant  des  moyens  de  rétablir  le  commerce 
^-'  en  E^gne,  cite  une  fcédule  d'Alponiè  XI,  roi  deCaflîHe, 

du  6  d^mbfe  12^1,  par  laquelle  ce  prince  confirmant  des 
privilèges  accordés  aux  habitans  de  Séville  par  fôn  pèi-e  Fer- 
dinand IV,  en  1 288 ,  les  exempte  d'un  droit  que  payoient 
tes  barques  qui  ddcendoient  de  Séville  à  Xerez.  Quand  on 
connoit  la  fituatlon  de  Xerez  à  l'yard  du  cours  aéluel  du 
GuodaiquiiMr,  onne^peutfèdifpenier,  fur  l'autorité  diin  pareil 
monument,  de  convenir  qu'alors  il  devoit  exifler  un  canal 
particulier,  &  autre  que  celui  qui  exifle  a<nxiellement.  Or» 
ce  canal  nous  repréfènte  la  branche  orientale  du  Bœtis,  qui 
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itnfcrmoît  Tifle  deTartcflc.  Car,  en  rccormoîflant  que  ce  canal 
a  exîfté ,  H  ne  s  enfiiit  pas  que  l'autre  ne  pûi  exîflcr  en  même 
temps,  puifque  1  antiquité  recormoît  deux  embouchures  au 
fleuve  Baetis  ou  de  Tartefîè. 

Quant  au  fac  formé  p^  l'épanchement  du  Bartîs,  &  duque! 
fortoîent  les  deux  bras  de  rivière  qui  communrquoîent  éga- 
lement à  la  mer,  Sepulvecfa  ne  s'en  explique  en  aucune 
manière.  Cependant,  il  y  a  tout  lieu  de  croire,  que  ceft  par 
rapport  à  ce  fac  que  ce  canton  de  pays  a  porté  chez  les  Arabes 
ta  dénomination  de  contrée  du  iac,  Iklrni-ûl''Bahairaî  (chma 
Bûfiaira)  auquel  le  géographe  ai-abe  Édrifi  attribue  Cadîz,  cnmatisiv, 
Arcos,  Lebrija,  &  autres  lieux  voîfîns.  lî  diftingue  ce  canton  ^''^*"' 
de  celui  qui  comprend  Sévillè  &  Carmona,  (bus  le  nom  dé 
Saduna,  &  dun  autre  canton  qu'il  nomme  Scîorf,  &  qui  ert 
f  Axarafe  d'aujourd'hui ,  lîtué  vers  fe  couchant  par  npport  aU 
Guadalquîbir,  &  qui  comprend  Labla  ou  Niebla,  &  Guelva, 
lyaîlleurs,  ce  qui  répond  à  ce  fac,  &  le  repréfènte  en  quelque 
feçon,  c'eft  ce  qu'on  nomme  aélueUement  la  Manfma.  Le 
montant  de  la  marée  refoulant  tes  eaux  du  fteuve,  le  terreirt 
à  kl  hauteur  de  Lebrija ,  &  dan^  la  jiartie  la  plus  baiîe  dé 
ViÛa  Mayor,  en  eft  inondé.  On  fiît  que  Lebrija  eft  lancienné 
rfebrijfa,  &  Pline  indiqué  fa  fituatîon  de  cette  ville  m/et  ni.  nr,  €,  jf 
aftuaria  Bâtis.  Par  lé  terme  â^afiiiarla  \ï  ftui  entendre  les 
canaux  du  Baetis,  qui  dônnoient  entrée  au  fîot,  ou  à  fa  mer 
montante;  &  c'eftdu  latin  ajhiûrium,  pris  en  ce  fenslà,  que 
les  Efpagnols  ont  formé  fe  mot  efiero,  pour  défîgner  l^ouvér- 
ture  d'un  canaf  fur  un  rivage  de  mer.  Stmtron  décrivant  là 
partie  marîtiitte  de  la  Bétique  dont  it  eft  ici  queftion ,  & 
arrivant  aux  embouchures  du  fïeuve  Baetis,  fe  (txx  du  terme 
grec  etW;^W,  qui  prend  la  place  éLafiuarium;  &  il  le  définit 
précilement  en  dîfânt,  que  les  lieux  bas  &  creux,  xoÎAfliJ^^„ 
étant  remplis  par  fa  marée  dans  fort  plein,  on  remonte  par  ctf 
moyen  dans  lés  terrés,  pour  aborder  aux  villes  qui  font  à 
quelque  diflance  du  rivage.  Cefî  aînfi,  ajoûte-t-if,  que  la  rrièf 
arrive  jufqua  la  ville  £Aftd.  Cette  vilfe^  décorée  dans  Pllnô 
du  fùmom  de  Re^a^  eft  marquée  à  fei^e  mlile^du  j^ortai 
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Gaditanus  dans  l'itinéraire  d'Antonin:  &  cette  diftancei  en 
partant  du  Puerto-real  dans  le  fond  précifement  de  la  baie  de 
Cadiz,  conduit  à  quelques  milles  au-delà  de  Xerez.  Selon 

L.uT,c,2j.  Rodrigo  Caro,  dans  les  antiquités  de  Se  ville,  un  champ  peu 
éloigné  de  Xerez  conferve  le  nom  à'Afta;  &  je  remarque 
qu  en  pourtant  à  quelques  milles  plus  loin  que  l'indication  de 
l'Itinéraire,  une  colline  qui  s'élève  dans  la  plaine  eft  appelée 
la  mefa  de  AJIa,  la  table  d'Afla;  &  fi  Ion  en  croit  Ambrofio 
'Antegued.     Moralez,  le  Hot  remonte  ju(que-là,  la  marea  fube  hajla  aïïu 

tf!pl!fo/'^'  M^^^'  puifqu'il  eft  indubitable  que  la  branche  orientale  du 
Baetisa  exiftédans  l'antiquité,  que  même  elle  exiftoit  encore, 
&c  étoit  navigable  à  la  fin  du  x  1 1 1.^  fiècle  ;  la  trace  de  ion 
cours  eft  un  détail  dont  notre  curiofité  voudroit  être  inftruite, 
Qiioique  la  découverte  fur  cet  article  en  particulier  (èmble  ré- 
iêrvée  à  quelque  peribnne  intelligente  à  portée  de  vifiter  les 
lieux,  &  d'en  examiner  les  cîrconftances  relativement  à  cet 
objet;  cependant  la  grande  carte  del Repado  de  Sevilla,  qui  a 
pru  en  Efpagne  en  1 748,  peut  faire  juger  à  peu  près  du  cours 
que  prenoit  cette  branche  orientale.  Si  l'on  entend  d'une  ma- 
nière ftride  ôc  rîgoureufe  l'exprelTion  de  Pline  fur  la  (ituation 
de  Nebriffd,  (avoir,  interajluaria  Bâtis,  il  s'enfuit  que  la  branche 
orientale  du  fleuve,  &  Ion  écoulement  d  un  lac  duquel  (ôrtoient 
également  [çs  deux  canaux  communiquant  à  la  mer,  dévoient 
jcommeucçr  au  delTus  de  Lebrija,  à  environ  huit  milles,  qui  font 
deux  lieues  d'Efpagne^  C'eft  la  diftance  qp'Antoine  de  Lebrija, 
&  furnommé  Nebriffeufis  par  cette  raiîbn,  indique  entre  le 
(juadalquibîr  &  Lebrija,  &  le  témoignage  de  Mariana  y  eft 
conforme.  Mais,  fi  l'expreflion  inter  dans  Pline,  pouvoit  n'être 
pas  prifè  à  la  lettre,  un  ravin  (arroyo)  que  la  carte  dont  je 
viens  de  parler ,  marque  fous  Lebrija  précifement ,  &  diftin- 
gué  deplufieurs  autres  par  le  nom  àtRomanina,  qui  fomble 
remarquable,  pourroit  être  un  veftige  de  l'ancien  canal  que 
îîous  cherchons.  De-Ià  en  ra&nt  le  pied  de  la  colline  d'Afta, 
on  rencontre  un  pareil  ravin ,  qui  paflant  à  côté  de  Xerez , 
joint  le  Guadaleté  fous  cette  ville,  près  de  laquelle  les  termes 
^u  privilège  accordé  aux  habltans  de.Séville  par  dcu^  roi$ 

de 
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iC  Cafinie.  veulent  que  le  canal  du  Bsetis  (bit  conduit. 
li  rcûeroît  à  fi  voir,  quelétoit  le  lieu  du  débouchement  de 
canal  dans  la  mer*  Or,  il  eft  évident  par  Tinlpedion  du 
\  figuré  dans  la  carte  qui  accompagne  ce  Mémoire,  qu'en 
lefcendant  de  Xerez ,  on  ne  peut  déboucher  à  la  mer  que  par 
route  que  prend  le  couis  aduel  du  Guadaleté  ycTs  le  Pueno 
Santa-Maria.  Qiielques  auteurs  Efpagnols ,  que  Sepulvala 
a  voulu  combattre  fiir  Tancien  cours  du  Baetis ,  ont  cru  re- 
'Srouver  un  veftîge  de  la  bouche  dont  il  s  agit,  dans  Ibuverture 
^  un  Eflero  auprès  de  Rota,  appelé  Rio  Salado,  &  plus  particu- 
lièrement Rotoncro.  Mais,  le  cours  de  ce  ravin  étant  écarté  de 
ZXerez  de  huit  à  dix  milles,  &  feparé  par  des  hauteurs ,  ne  (âuroit 
^tre  l'ancien  canal  paflànt  auprès  de  Xerez.  On  trouve  dans 
IPtolcmée,  à  la  fuite  de  1  embouchure  qu'il  appelle  orientale, 
en  procédant  d'occident  en  orient ,  un  yEfluarium,  du  nom 
HAfla;  &  quand  on  a  vu  diilinclementfùr  la  reprélentation 
du  local ,  que  le  canal  defcendant  de  Xerez  elt  celui  qui  conduit 
en  remontant  à  la  pofition  àiAfta,  on  eftafluré  que  Ptolémée^ 
dans  la  mention  qu'il  fait  de  ïAflan  yEftnarium,  défigne  pré- 
cifemeni  l'entrée  de  la  branche  du  Baetis  dont  nous  avons  fuivî 
le  cours.  Ainfi,  c'eft  fins  témérité,  que  dans  une  Géographie 
aufli  éloignée  de  la  perfeélion  que  celle  de  Ptolémée,  nous 
regarderons  comme  une  faute,  que  la  bouche  du  Baetis  qu'il 
cite  nommément,  (bit  appelée  bouche  orientale.  Le  local,  auquel 
il  eft  indi/penfible  d'afTujétir  fi  croyance,  décidant  dune  ma- 
nière pofitive  &  abfblue ,  que  ce  qui  repréfènte  ^y4/?^^//  yEf- 
tiiarium  de  Ptolémée  eft  la  bouche  orientale,  celle  qui  précède 
cette  bouche  dans  Tordre  que  fuit  Ptolémée  d'occident  en  orient, 
eft  indubitablement  l'occidentale,  nonobftant  la  dénomination 
contrdre dans  Ptolémée.  Ce  que  dit  Strabon,  que  Imtervalle 
des  deux  embouchures  du  B^tis  eft  de  plus  de  cent  ftades^ 
au  rapport  de  quelques  auteurs,  me  donne  lieu  de  remarquer, 
qu'en  effet  ce  qu'il  y  a  de  côte  depuis  le  CafH//o  i/e  Santa  Ca- 
idina,  près  de  l'entrée  qui  conduit  au  Puerto  de  Santa  Maria  ^ 
jufquà  la  pointe  de  Chîpîona  à  l'entrée  léluelle  du  Guadal- 
<{ibir ,  s'étend  à  enviion  cent  trente  ftades« 
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Maïs,  quel  lîcu  aflignerons-nous  h  i emplacement  dcTai^ 
tefle,  dont  lafitualion  fait  Tobjet  de  nos  recherches?  Ceft  ce 
qu'on  ne  &uroît  fe  permettre  en  rigueur,  &  ce  qu'on  ne  peut 
même  exiger,  fi  l'on  a  égard  à  ce  que  dès  le  temps  que  Strabon 
(îcrivolt,  depuis  lequel  il  seft  écoulé  jJus  de  dix-fept  cents 
ans,  Tartefle  n'exiftoît  plus  que  dans  le  fouvenîr  qu'on  avoît 
d'une  ville  très -ancienne.  En  lîippo&nt  que  Tartefle  étoît  aflife 
au  bord  de  la  mer ,  l'emplacement  aéluel  de  Rota ,  iur  une 
pointe  de  terre  vis-à-vis  de  Cadiz  pourroît  lui  convenir  ;  & 
ceux  d'entre  les  anciens  qui  ont  pris  Tartefle  &  Gadés  pour 
une  même  ville,  ne  s'écartoient  ainfi  que  d'un  trajet  de  mer 
d'environ  huit  milles,  ou  de  deux  lieues  efpagnoles.  Tartefle 
pouvant  néanmoins  être  abordée  dts  navigateurs,  quoique  re- 
culée de  la  côte  à  quelque  diftance,  puîfque  la  marée  conduifbît 
par  l'entrée  des  rivières  à  des  villes  en  pareille  fituation  ;  en  ce 
cas  deux  bi-as  diffcrens  du  fleuve  Baetîs  metiroîent  plus  d'in- 
certitude dans  le  choix  d'une  pofition.  Au  refte ,  il  doit  nous 
fufiîreici,  en  rappellant  aflirmatîvement  l'exiftence  antérieure 
de  l'une  des  bouches  du  Baetis,  qui  ne  paroît  plus  aujourd'hui, 
de  fixer  en  quelque  manière  Tartefle ,  en  la  renfermant  dans 
l'intervalle  de  ces  bouches.  Et  cette  pofitîon  ne  fera  pas  cenfèe 
vague,  fi  l'on  confidère  jufqu'à  quel  point  elle  paroît  indéter- 
minée dans  l'antiquité  même,  lorfqu'on  voit  le  lieu  de  Tartefle 
confondu  avec  celui  de  Cadiz ,  &  transporté  même  à  Carteia. 

Je  pafleau  fecond  objet  que  je  me  fuis  propofë  d'examiner 
dans  ce  Mémoire ,  &  qui  concerne  la  largeur  que  peut  avoir  le 
Fretiim  Gaditauuni,  auquel  la  ville  de  Gibraltar,  qui  y  tient  de 
plus  près  que  celle  de  Cadiz,  communique  aujourd'hui  (on  nom. 
Jetons  d'abord  un  coup  d'œil  fur  dîflFérentes  cartes ,  pour  voir 
ce  qu'elles  attribuent  de  largeur  à  ce  détroit.  Selon  une  d^  cartes 
particulières  du  Specchio  delMare,  &  la  copie  de  Van-Keulen , 
dans  un  des  volumes  de  fon  grand  Flambeau  de  la  mer,  cette 
largeur  à  l'endroit  le  plus  reflèrré,  efl:  de  douze  à  treize  milles 
de  foixante  au  degré ,  ce  qui  efl  égal  pour  le  moins  à  quinze 
milles  romains.  Une  caite  plus  récente,  &  publiée  par  Michelot 
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&  Brémond  de  Marfe'lle,  donne  la  même  mefure  de  largeur. 
Elle  eft  un  peu  plu5  reflèrrée  dans  une  autre  carte  d'un  capitaine 
HoUandois,  publiée  en  1 7  ^  6, 6c  qu'on  peut  eftimer  en  général 
mieux  dreflee  qu'aucune  autre.  De  la  cote  de  Tarifa  à  une 
pointe  de  l'Afrique  couverte  de  deux  écueîls  appelés  k  Cwn, 
cette  carte  ne  fait  rintervalle  que  de  dix  milles  de  ibixante  au 
degré,  ou  de  douze  à  treize  milles  romain5.  Si  Ton  confûlte  le^ 
cartes  générales  d'Efpagne,  celle  de  Guillaume  de  Tlfle  donne 
À  l'ouverture  du  détroit  dix-iêpt  à  dix-huit  milles  de  fbixante 
au  degré,  dont  il  rélùltç  environ  vingt-deux  milles  romains. 

Entre  ces  différentes  melùres  de  lajgeur,  la  plus  étroite  eft 
encore  plus  que  le  double  d  une  indication  que  Ton  trouve  dan^ 
Pline,  On  lit  dans  le  préambule  de  fon  troifième  livre  :  quifidecim 
M.paQ.  m  higiwdhiem"''fau€es  Oceani patent,  qmnque  M.  m 
ktituénem,  à  vico  Mellariâ  Hifpama  ad  proniomorium  AfricA 
Album ,  audore  Ttnramo  Gracili ,  juxtà  genito.  On  ne  (âuroît 
difconvenir,  que  Pline  s  appuyant  ici  du  témoignage  d'un 
homme  né  fur  les  \iç\xx,ju^tà  getiito,  cette  autorité  ne  mérite 
confidération.  Le  même  Turranius  eft  cité  ailleurs  dans  Pline,  ^'^  ^x  &, 
for  des  faits  concernant  les  mêmes  contrées,  (avoir,  la  Bétique,  ^^^^^' 
le  continent  de  l'Afrique  qui  en  eft  voifin,  enfin  le  même  rivage 
de  mer  que  celui  qui  borde  le  détroit  du  côté  d'Eipagne.  Mais, 
Pline  ajoute  à  ce  qui  précède  :  7".  Livius,  ac  Nepos  Cornélius, 
iathttélmm  tradiderwit  ubi  nûaus  vu  M.  pajjl  ubi  vero  plurimàm 
X  y«f.  Voilà  donc  trois  différentes  largeurs,  cinq,  fept  &  dix. 
Marcianus  Capella  en  donne  l'interprétation  :  latitudo,  ubi  an^ 
fféfiior,  quinque;  ubi  itiffitfa,feptem;  uln protixior,  decem  milhbus 
expRcatur. 

On  peut  être  étonné  que  la  plus  (pacieulê  de  cçs  largeurs,  en 
voulant  y  déférer  pluftot  qu'à  celles  qui  en  font  diftinguées  comme 
plus  étroites,  n'égale  pas  la  mefure  que  donnent  les  cartes  qui 
ont  été  Élites  jufquà  prélènt.  Et  quoiqu'il  ièmble,  en  générai, 
que  les  notions  aéluelles  (oient  &  plus  amples  &  plus  précilès 
que  ce  qu'on  peut  recueillir  de  l'antiquité,  toutefois  les  moyens 
qui  paroiilènt  propres  à  faire  connoître  la  difpofition  du  local  » 
^nt  plus  favorables  au  témoignage  de  l'antiquité  fur  le  point 
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dont  îl  s'agît,  qu'aux  différentes  cartes  mentionnées  cî-deflusi; 
J'expoferai  le  pkis  fuccîndement  qu'il  fera  poflible ,  par 
quelles  pofitlons  &  circonftances  locales  on  peut  être  conduit 
à  conclurre  c(»nformément  à  ce  que  je  viens  d'avancer.  Pour 
y  parvenir,  il  eft  îndi/penlâble  de  fe  livrer  à  une  difeuffion  pu- 
rement géographique,  dont  on  excufera  la  fêcherefle.  Je  prends 
pour  point  d appui,  en  entamant  cette  difeufTion,  la  latitude 
de  Cadiz,  déterminée  par  des  obfervations  récentes  &  très- 
précifes  à  trente -fix  degrés  trente- une  minutes  &  quelques 
fécondes,  moins  élevée  de  près  de  fix  minutes  quelle  netoît 
indiquée  auparavant  dans  la  Connoi(]&nce  des  Temps,  Un  grand 
plan  de  la  baie  de  Cadiz  &  dts  environs,  levé  par  le  chevalier 
Renau,  Ingénieur  &  Mathématicien  très -habile,  envoyé  en 
Efpagne  par  le  feu  Roi  pour  le  fervice  du  roi  d'E^gne 
Philippe  V,  fixe  l'intervalle  d'un  point  pris  dans  Tefpace  qu'oc- 
cupe la  ville  de  Cadiz,  jufqua  Tifle  At  fan  Pedro,  à  vingt-un 
mille  quatre  cents  varas  de  Caftiile.  La  vare  eft  compo(^  de 
trois  pieds  ;  &  le  pied  Caftillan ,  felon  la  mefure  fcrupuleufe 
qu'en  a  donnée  D.  Jorje  Juan,  qui  a  concouru  aux  opérations 
faites  au  Pérou  par  les  Académiciens  François,  fe  réduit  à 
douze  cents  trente -fix  j  des  parties  dont  le  pied  de  Paris 
contient  quatorze  cents  quarante.  Confèquemment,  la  vare  de 
Caftiile  eft  de  trois  mille  fept  cents  neuf  de  ces  parties ,  & 
revient  à  deux  pieds  dé  Paris  &  fix  pouces  dix  lignes  &  neuf 
dixièmes  de  ligne:  &  les  vingt -un  mille  quatre  cents  vares 
font  cinquante -cinq  mille  cent  trente- quatre  pieds,  ou  neuf 
mille  cent  quatre-vingt-huit  toifes.  L'ifle  d/tS^  Pierre,  qui  fait 
le  terme  de  cette  diftance,  &  qui  n'eft  vraiment  ifle  que  dans 
fcs  hautes  marées,  (êi-voit  d'emplacement  au  temple  d'Hercule, 
conftruît  par  les  Ty riens,  fondateurs  de  GûJir  ou  Gades.  Les 
Anciens  comptoient  douze  milles  entre  cette  ville  &  le  temple 
d'Hercule.  L'indication  de  cette  diflance  dans  l'itinéraire  d'An- 
tonin,  eft  conforme  au  témoignage  de  Strabon;  &  la  fuper- 
ftîtion  voyoit  dans  ce  nombre  de  milles  un*  rapport  à  celui 
des  travaux  attribués  à  Hercule.  Il  fe  trouve  en  efièt  auffi 
convenable  qu'un  calcul  de  comparailbn  peut  l'être  fans  exiger 
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k  plus  grande  rigueur,  celui  de  douze  milles  romains  étant  de 
ïieuf  mille  fbixante-douze  toifes. 

Comme  à  la  (ùite  du  plan  de  Cadiz,  je  dois  &ire  uâge  de 
fc  carte  Efpagnole  &  récente  du  royaume  de  Séviile,  que  j  aï 
eu  occafion  de  citer  en  recherchant  le  cours  du  bras  oriental 
du  Baetis,  je  me  trouve  dans  la  néceffité  de  relever  un  défaut 
confidérable  de  précifion  dans  la  définition  de  l'échelle  de  cette 
carte.  Selon  la  verge  qu'elle  "porte  de  kgaas  légales  de  Efpana, 
de  a  jooo  varas  Caflellanas  cada  una,  l'intervalle  du  point 
de  Cadiz  à  Tifle  de  S.^  Pierre  ne  comprend  que  trois  de  ces 
lieues  &  trois  quarts  de  lieue  avec  une  fraélion  de  quart ,  & 
îl  nen  réfùlte,  aux  termes  de  cette  définition,  qu'environ  dix- 
neuf  mille  deux  cents  vares,  lorlque  le  plan  du  chevalier  Renau 
en  fournit  vingt-un  mille  quatre  cents,  comme  je  i'ai  remarque 
dans  ce  qui  précède,  &  la  diflFérence  eft  au  moins  aufli  grande 
qu'il  y  en  a  entre  neuf  &  dix.  Deux  plans  particuliers  de  la 
haie  de  Gibraltar,  l'un  qui  eft  encore  du  au  chevalier  Renau , 
l'autre  drefle  par  les  Anglois  depuis  qu'ils  font  en  pofîèflioiî 
de  Gibraltar,  me  font  trouver  le  même  défaut  dans  l'échelle 
de  la  carte  Elfxignole.  L'ouverture  de  la  baie  entre  la  pointe  dei 
Carnero,  ou  du  Mouton,  &  la  pointe  du  mont  Calpe,  appelée 
puma  de  Europa,  eft  d'environ  trois  mille  huit  cents  cinquante 
toîfes  par  l'échelle  du  plan  levé  par  l'ingénieur  François.  Dans 
le  plan  Anglois,  fon  échelle  en  pieds  anglois  en  fait  mefurer 
dans  le  même  efpace  vingt-cinq  mille,  qui  par  la  rédudîon  du 
pied  anglois  à  treize  cents  cinquante-un  j  des  parties  du  pied 
de  Paris  divifë  en  quatorze  cents  quarante,  fourniflent  un  calcul 
d'environ  trois  mille  neuf  cents  toifes:  &  la  convenance  eft  aflez 
grande  entre  ces  mefures,  qui  fe  tirent  de  travaux  differens, 
pour  leur  fervîr  mutuellement  de  vérification.  Or,  ce  que  l'ou- 
verture du  compas  fur  la  carte  Efpagnole  prend  fur  la  divifion 
de  fon  échelle  en  lieues ,  fe  réduit  à  une  lieue  &  demie  &  demi- 
quart,  par  conlequent  ne  tiendroit  lieu  que  d'environ  huit 
mille  cent  vingt-cinq  vares,  qui  ne  répondent  qu'à  trois  mjlle 
quatre  cents  quatre-vingts  toifes,  &  ce  compte  de  toifes  eft  à 
regard  de  celui  de  trois  mille  huit  cents  cinquante,  en  mêm^ 
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proportion,  ou  à  peu  près,  que  les  dix-neuf  mille  deux  cent» 
vares  (ont  à  vingt-un  miiie  quatre  cents  dans  lefpace  antérieur 
de  Çadiz  à  l'ifle  de  S/  Pierre. 

£n  examinant  de  plus  grands  eipaces,  Oins  en  connoître 
auffi  précifement  la  jufte  étendue,  je  n'ai  pu  douter  que 
l'échelle  de  la  carte  Espagnole  ne  portât  une  définition  fautivet 
Elle  ne  donne  guère  que  dix-huit  lieues  entre  le  parallèle  dç 
Cadiz  &  la  hauteur  de  Sévilic ,  &  Its  dix-huit  lieues  ne  ré^ 
pondroiçnt  qua  quatre-vingt-dix  mille  vares,  à  raifbn  de  cinq 
mille  vares  par  lieue,  dont  le  produit  en  calculant  niroit  pas  à 
trente-neuf  mille  toifes  complètement.  Or,  ce  qui  ne  vaudroit 
en  latitude  qu'environ  quarante-une  minutes ,  étant  ajouté  à  la 
hauteur  déterminée  de  Cadiz,  fevoîr  trente-fix  degrés  trente-une 
minutes  &  quelques  fecondes ,  n  eleveroit  Séville  qu  a  trente^- 
iept  degrés  douze  à  treize  minutes.  Quoique  la  latitude  de 
Séville  ne  me  (bit  point  connue  avec  précifion,  &  que  Tin- 
dication  en  foit  trop  forte  à  trente-fept  degrés  trente  minutes 
dans  une  carte  de  HiercMiymo  Chiaves,  &  plus  encore  à  trente- 
ièpt  degrés  treiiie-fix  minutes  dans  le  Didionnaire  technique 
de  Harris  ;  toutefois ,  je  crois  pouvoir  leftimer  d environ 
trente-fept  degrés  vingt  minutes;  &  je  foupçonne  que  h 
manière  dont  la  carte  Efjxignole  eft  orientée  par  la  rofe  de 
compas  qu  elle  porte ,  &  qui  me  paroît  le  nord  de  l'aimant 
pluftôt  que  le  nord  du  monde,  en  déclinant  vers  l'oueft  de 
neuf  ou  dix  degr6,  peut  contribuer  à  Ibuf traire  quelques  mi- 
nutes de  la  différence  réelle  de  hauteur  entre  Cadiz  &  Séville. 
Au  refte,  il  nexifloit  rien  en  Géographie  avant  la  carte  EC 
pagnole,  qui  lui  fut  comparable  fur  la  repréfentation  du  local 
pr  rapport  à  ce  qui  intérefle  notre  objet  aduel.  Une  évaluatiou 
levère  du  point  d'échelle  qui  lui  convient,  &  quelque  modî- 
^cation  (ùr  lorientement  de  cette  cane,  nous  mettent  en  état 
d'en  faire  ufàge  avec  confiance. 

Je  tranfporte  donc  fur  k  carte  jointe  à  ce  Mémoire,  la  con- 
figuration de  la  côte  du  continent  de  TEfpagne,  depuis  Cadiz 
juKju'au  détroit  qui  (epare  ce  continent  d  avec  la  terre  d'Afrique 
jgL  plus  VQifine.  Je  remarque  en  paflant,  que  dans  cet  iatervalle 
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k  dîftancc  particulière  qui  éloigne  une  pointe  nommée  Trafalgar 
de  l'ifle  de  S/  Pierre,  paroît  être  à  fa  dîftance  qui  a  été  analyffe  • 
de  Cadîz  à  cette  îfle,  comme  feize  eft  à  dix,  &  gîl&nte  à  i  égard 
du  point  de  Cadiz  vers  fiid-did-eft  &  environ  neuf  degrés  vers 
fûd-eft.  Par  ces  circonftanoes,  la  pointe  de  Trafàigar  fè  trouve 
au  deflbus  du  parallèle  de  Cadiz  de  vingt-une  minutes  au  moins, 
&  la  latitude  quelle  prend  de  trente-fix  degrés  dix  minutes, 
eft  celle  dont  on  a  précifement  une  obfèn'ation.  En  poulîant 
juiqu'à  la  pointe  de  Tarife,  la  plus  méridionale  du  continent 
de  i'Efpagne,  une  petite  ifle  qui  eft  au  devant  de  cette  pointe, 
fe  rencontre  au  parallèle  de  trenle-fjx  degrés.  Qu'on  n'imagine 
pas  quen  reculant  à  cette  hauteur,  on  ait  travaillé  à  reflèrrer 
îe  détroit  :  f^ns  h  modification  apportée  à  I  orientement  de  la 
carte  Efpagnole,  en  redreflâi>t  le  nord  de  cette  caite,  la  pointe 
de  Tarifa  devenoit  plus  méridionale  de  trois  à  quatre  minutes. 

Après  nous  être  afîurés  de  la  pofilion  du  rivage  Efpagnol 
fur  le  détroit,  jiaflbns  à  la  côte  Afriquaîne.  Une  carte  manuP- 
crite  de  la  côte  de  Fez  &  de  Maroc ,  levée  fous  les  yeux  de  M. 
le  marquis  d'Antin,  vice -amiral  de  France,  dans  plufieurs 
croîlières  faîtes  pour  réprimer  les  Saletins ,  fixe  le  cap  Sprtel 
à  trente-cinq  degrés  cinquante  minutes.  Je  le  trouve  rangé  en 
même  hauteur  dans  une  carte  du  détroit  dont  j  ai  parlé ,  &  qui 
eft  louvrage  d'un  Capitaine  Hollandoîs.  Tinja  ou  Tanger , 
vtrs  le  fond  d'une  anfe  qui  fuccède  au  cap  Spartel ,  peut  être 
plus  fùd  de  quelques  minutes;  &  la  Table  du  cofmographe 
Portugais  Pimentel ,  dans  un  traité  d'hydrographie ,  intitulé 
Arte  denavegar,  marque  Tanger  à  trente -cinq  degrés  quarante- 
huit  minutes.  Or,  la  côte  d'Afrique  en  s'éloignant  du  cap 
Spartel  pour  former  le  détroit ,  s'élève  d'environ  quinze  degrés 
de  left  vers  nord -eft  ;  ce  qui  fait  que  l'endroit  de  cette  côte 
qui  (è  rencontre  le  plus  en  oppofition  avec  l'ifle  de  Tarifa , 
paroît  élevé  au  deflîis  du  cap  Spartel  d'environ  cinq  minutes, 
&  peut-être  quelque  chofe  de  plus  :  car,  fur  cet  article  ,  la 
précifion  peut  n'être  pas  la  même  que  fur  d'autres  points.  Mais, 
quand  la  côte  Afriquaine  à  trente-cinq  degrés  cinquante-cinq 
Ou  cînquante-fix  minutes,  s'éioîgneroit  de  la  côte  E^gnole^ 
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rafce  par  le  parallèle  de  trente-fix  degrés ,  d'un  e(pace  égal  à 
cinq  minutes,  l'intervaile  ne  fourniroit  guère  que  fix  miUe5« 
Et  cette  mesure  d'intervaiie,  qui  par  quelque  défaut  d'une, 
exaéle  précîfion  peut  bien  netre  pas  rîgoureufe,  fe  fait  néin- 
moins  alîez  voifine  de  i'indicatîon  de  la  largeur  du  détroit 
fur  le  pied  de  cinq  milles,  tirée  dun  auteur  né  près  du  détroit 
même,  Juxtà  geniio,  felon  le  témoignage  de  Pline,  pour  qu'il 
parût  plus  convenable  de  s  y  affùjétir,  que  d'en  différer  de, 
quelque  chofe.  Quand  l'incertitude  ne  roulera  que  fur  un  mille 
ou  environ  de  plus  ou  de  moins,  il  reliera  toujours  pour 
confiant ,  que  la  largeur  donnée  au  détroit  dans  les  caries  que 
j'ai  citées,  efl  manifeflement  exceffive.  J'ajouterai  par  rapport 
à  la  dîverfité  de  largeur  en  difïerens  endroits  du  détroit ,  que 
cette  largeur  où  elle  efl  plus  fpatieufè ,  étant  indiquée  de  dix 
milles  par  plufîeurs  auteurs  de  l'antiquité,  qui  (ont  d accord 
Cir  ce  point  ;  cette  mefùre  de  largeur  devient  convenable 
entre  le  rivage  Efp:ignol  près  du  cap  ^icl  Caniero,  &  la  pénin- 
fuie  de  Ceuta,  dont  l'extrémité  efl  isiPima  de  Aftica.  En  lilant 
dans  Pline  que  la  longueur  du  détroit  efl  de  quinze  milles  ^ 
quinàecim  M.  pajf,  iti  loti^iudinem  fauces  Oceaiii  patent  ;  il  faut 
non  feulement  fùppofèr  que  ce  qui  s'étend  en  longueur  fùrpafle 
J  étendue  delà  laigeur,  maisque  les  anciens  bornoient  flriélement 
Je  Fretum  à  ce  qu'il  a  de  plus  ferré  entre  les  deux  continens, 

Lauteur  cité  par  Pline,  Turranius  Gracilis,  fixe  le  trajet  le 
plus  étroit  dans  l'intervalle  du  viens  Mellaria  de  la  Bétîque,  & 
àwpromontorium  Album  de  l'Afrique.  On  trouve  Mellaria  dans 
ritinéraire  d'Antonîn ,  entre  portas  Albiis  &  Balon.  \jt portas 
AlbiiS  efl  marqué  à  fix  milles  de  Carteia,  &  Carteia,  félon 
Strabon ,  étoit  à  quarante  flades  du  mont  Calpe.  Ces  quarante 
(lades  faifânt  l'équivalent  de  cinq  milles  romains ,  qui  donnent 
un  calcul  de  trois  mille  fept  cents  quatre-vingts  toifês ,  con-; 
viennent  précifëment,  félon  l'échelle  du  plan  levé  par  le  che-r 
valier  Renau ,  à  ce  qu'il  y  a  de  diflaijce  en  circulant  fur  le 
rivage  de  la  baie ,  depuis  le  pied  du  rnont  Calpe ,  à  l'entrée 
de  la  ville  de  Gibraltar ,  jufqu  a  l'emplacement  d'une  tour  z^ 
^\è^  RocaMo,  où  Ion  a  trouvé  d'anciens  yefliges,  &  de^ 

piédailies; 
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mécEaiiles  qui  portent  le  nom  de  Carteia.  Marcien  d'Hérad^ 
en  marquant  cinquante  Ihdes  dans  ia  même  didance ,  ne  diffîère 
qu'en  y  employant  un  (fade  plus  court  que  le  (lade  Olym- 
pique ou  ordinaire,  &  dont  le  mille  romain  renferme  dix 
^KU  lieu  de  huit ,  comme  un  grand  nombi'edefpaces  connus  en 
donnent  ia  preuve.  Moralez  &  Mariana  déplacent  Carteia  ^  le 
jDremîer  en  ia  tran^rtant  au  lieu  aduel  d'Algeziras ,  oppofè 
£ixT  la  baie  à  ia  pofition  de  Gibraltar,  &  1  autre  en  courant 
yuiqu'à  Tarife.  Les  fix  milles  de  ritînéraîre  entre  Carteia  & 
^fH^rtus  Aïbus ,  condui(ènt  par  une  mefùre  pofitive  de  la  route 
^r   le  plan,  à  une  aniè  que  forme  la  mer  près  d'Aigeziras 
-vers  le  midi,  &  que  couvre  la  petite  îfle,  qui  a  feit  donner 
à  ce  lieu  par  les  Arabes  le  nom  àiAlgeiira.  De  ce  point  d'y4A 
Sus  portus^  (i  Ion  prend  à  l'ouverture  du  compas,  lur  la  carte, 
mjn   efpace  de  douze  milles  ,  ielon  l'indication  que  donne 
ILltinéraire  entre  Alhusportus  &  Mellaria,  on  tombe  ftir  la 
fx>(ition  (k  Tarife,  &  Ja  côte  voifine  conferve  un  rapport  à 
l*ancien  lieu  de  Mellaria,  dans  le  nom  de  Pl^^a  de  Orimel, 
<}uî  ièmbie  dérivé  littéralement  du  langage  Romain  ora  Mel- 
laria. Aucune  pofition  n'étoit  plus  convenable  au  trajet  le  plus 
court  du  détroit ,  que  Turranius  Gracilis  a  voulu  défignen 
Et  pour  ce  qui  eft  du  lieu  de  l'Afrique  oppofè  à  Mellaria , 
fevoir,  pnmtofttorium  Album,  il  efl  évident  par  le  local,  que 
ceft  ia  pointe  couverte  par  les  écueifs  appelés  //  Cani.   Le 
P.  Hardouin  en  prenant  le  cap  Spartel  pour  ce  protnotitorium  ^  j^  ^jf*' 
Album,  s'écarte  manifeftement  de  ce  qui  convient.  mi 6. 

On  trouve  dans  l'ancien  Itinéraire  maritime  une  mefùre 

bien  différente  d'un  trajet  d'E(pagne  en  Afrique  :  à  Belone 

trajeébis  in  Tingtm  Matnitatàœ,  Jhuiia  CCXX.  Quoique  ce 

trajet  ne  fut  pas  le  plus  court ,  Strabon  témoigne  que  c'étoit 

\     le  plus  fréquenté;  &  on  n'en  fera  point  étonné  fi  l'on  remar«- 

que,  que  Tingis  étoit  ia  ville  capitale  de  cette  partie  de  Tan- 

^     denne  Mauritanie,  qui  en  prenoit  le  nom  de  Tingitane.  Mais , 

,    ii  eft  à  propos  d'examiner,  s'il  y  a  de  la  convenance  dans 

,   l'indication  de  deux  cents  vingt  ftades ,  par  rapport  à  i'efpace 

^    qiH  fëpare  Tmgis  d'un  iiçu  pris  à  la  côte  d'£(pagne.  Baloti^ 

\    .     Tonie  XXX.  •  R 
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ou  Beh  comme  on  lit  dans  Mêla,  confbnnément  à  lltinéaire, 
vient  à  la  fuite  dé  A4ellaria  dans  ritinéraire  d'Amonin,  &  k 
diftance  efl  marqua  yi.  Or»  celle  qui  peut  correipondie  iûr 
ie  local ,  en  paroil&it  defix  à  (q)t  milles,  conduite  une pbge ^ 
qui  creufe  le  rivage,  &  qui  eil  appelée  Vûldc  Baquero,  com- 
mandée par  un  lieu ,  dont  ie  nom  aduel  de  Bahma  retrace 
évidemment  1  ancienne  dàiomination  de  Bétloiu  On  reconnoît 
ia  pofition  de  Baloma  dans  la  carte  Espagnole  du  royaume  de 
Sévilie,  quoique  le  nom  y  ait  été  oublié.  Or,  ce  que  Touyerture 
du  compas  (ùr  la  carte  qui  accompagne  ce  Mémoire,  &  où 
la  cote  Afriquaine  eft  liée  à  la  cote  Efpagnole,  donne  entre 
ia  plage  de  Balonia,  &  l'ancien  empbcement  de  Twffs,  qui 
neû  pas  le  même  qtie  celui  d'aujourd'hui,  revient  à  ce  que 
valent  dix -fept  minutes  &  demie  fur  la  graduation  de  Jathude» 
Cet  efpace  ne  pardtroit  répondre  qu'à  cent  Ibixantequatorze 
(lades,  fi  1  on  ne  connoidbit  point  d'autre  roefùre  de  (faidè  que 
celle  du  flade  Olympique.  Mais ,  cbns  la  certitude  ou  Ton 
efl  que  lantiquité  a  fait  uiâge  d'un  flade  plus  court  dun  cin- 
quième,  ^comme  on  vient  d'en  voir  un  exemple  dans  ia  di(^ 
tance  de  Calpe  à  Caneia,  indiquée  ^r  le. pied  de  cinquante 
ffcides  comme  de  quarante;  les  deux  cents  vingt  ilades  de  l'Itiné^ 
ralre  maritime  entre  Balon  &  Tmffs ,  ne  répondent  ftriéle- 
ment  qu'à  cent  (bîxante-feize  (lades  d'une  plus  grande  mefiire , 
&  dont  ia  caite  fournit  environ  cent  fbixante-quarorze  en 
ligne  direéle.  Ayant  même  remarqué  dans  l'étude  que  j'ai  feîte 
des  monumens  de  lantiquité,  qu'il  étoit  aflez  général  de  voir 
le  flade  plus  court  employé  préférablemem  à  l'autre  dans  les 
efpaces  pris  fur  la  mer ,  ce  ieroit  une  raifbn  de  vouloir  aâù- 
jétir  la  mefure  du  trajet  dont  il  efl  queflion,  à  ce  fkde  infi> 
rieur  au  plus  grand,  fi  l'efpace  qui  convient  à  ce  trajet  n'étoil 
pas  déterminé  d'ailleurs.  Pline ,  que  nous  trouvons  Iwen  înf^ 
truit  par  Turranius  Graciiis  de  la  largeur  qui  convient  au 
Fretum  dans  Ion  endroit  le  plus  refîerré,  efl  bien  moins  fuffi* 
&nt  que  l'Itinéraire  maritime  à  nous  indiquer  ia  traverse  de 
BelonkTittffs,  quand  il  la  marque  de  xxx  M.p^iQ.  Il  y  a  tout 
lieu  de  tenir  ce  nombre  pour  fu/peél^  n'étant  pas  le  même  dan» 
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tieux  auteurs ,  qui  (ont  les  copiftes  de  Piine ,  Soiin  &  Mar- 
cianus  Capella.  Les  nombres  qu'on  lit  dans  leurs  textes  étant 
encore  plus  forts,  rerreur  n'en  eft  que  phjs  palpable. 

Mais ,  en  rappelant  Ibbjet  principal  de  cette  difcuflîon , 
qui  confiiloit  à  examiner  ce  qu  on  devoit  croire  du  rapport 
d'un  ancien  auteur  fur  la  largeur  du  détroit ,  on  ne  verra  pas 
lâns  quelque  étonnement ,  que  ce  qui  étoit  indiqué  par  cet 
auteur  ait  1  avantage  d'être  pkis  convenable  que  les  cartes  ne 
l'ont  été  juiqu'à  préfent.  IJne  petite  carte  inférée  dans  les  ^^';4r^. 
Tranâdions  philofopliiques  de  la  Société  royale ,  ne  nuira  pajgfj^. 
foint  par  une  grande  diflerence  dans  ia  configuration  du 
déuxÀt ,  à  celle  qui  âoit  nécdlàixc  à  rimdiigence  du  Mé^ 
moire  qu'elle  accompagnet 
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RECHERCHES  GÉOGRAPHIQUES 
SUR  LE  GOLFE  PERSIQUE, 

E  T 

SUR  LES  BOUCHES  DE  LEUPHRATE  ET  DU  TIGRE. 
Par  M.  d'Anville. 

Lu  Te  ï7  T  TNdes  motifs  qui  m^ont  engagé  dans  des  recherches  por- 
Hov.  1758.  \^  ticulières  fur  ce  qui  concerne  le  goife  Perfique,  a  âé 
d'appliquer  aux  connoiflânces  aâuelies  le  détail  de  la  navigation 
de  Néarque  &  d'Onéficrite,  qui  des  bouches  de  ï Indus,  con* 
duifirent  la  flotte  qu'Alexandre  avoit  conAruite  (ùr  ce  fleuve;, 
jufqu'à  1  embouchure  de  l'Ëuphrate,  en  (ùivant  fe  rivage  du 
continent.  Arrien»  qui  eft  (2x\s  contredit  le  plus  judicieux  dQ% 
hiftoriens  que  nous  ayons  (ùr  l'expédition  d'Alexandre,  &  le 
plus  digne  de  foi,  nous  a  coniêrvé  dans  le  livre  intitulé  ffhxgL,^^ 
un  journal  de  la  navigation  de  la  flotte  de  ce  Prince,  d'après^ 
fcs  Mémoires  de  Néarque,  Amiral  de  cette  flotte.  Ceft  appa- 
remment pour  n'avoir  pas  confùlté  ces  Mémoires  en  original, 
(ùr  lelquels  Arrien  a  travaillé,  &  pour  ne  faire  attention  (ùr 
ce  (ùjet  qu'à  ce  que  Juba  en  avoit  inféré  dans  (es  écrits,  que 
Xik}rr^€.^j.  Pline,  en  citant  ce  roi  de  Mauritanie,  halârde  de  dire,  qu'on 
ne  trouve  point  de  diftances  marquées,  ni  de  noms  de  lieu^ 
dans  la  route  de  Néarque  &  d'Onéficrite:  (?/7^m//  &  NeûrcM 
mmgatio ,  n^c  aomwa  habet  manftoimm ,  nec  ^aîia.  Le  F» 
«m  ««-^/.  Hardojin  gardant  beaucoup  moins  de  ménagement  à  l'égard 
iMf.>t/  '  d' Arrien,  que  nous  n'en  gardons  à  Té^rd  de  Pline,,  n'héfîte 
point  d'accu(èr  d'un  tiflu  de  menlbnges  un  hiflorien  très-grave: 
homiiHS  mirare  in  cofi^igendis  mendadU  audacianu  Mais,  outre 
que  l'on  reconnoît  ici  ie  caractère  qui  diflingue  le  P.  Hardouin 
dans  (es  opinions^  une  étude  du  détail  de  la  Géographie,  plus 
profonde  qu'on  ne  doit  iexiger  des  perfbnnes  d'ailleurs  1res- 
kvantes,  &  rélervée,  ce  (êmbte,  à  ceux  qui  con(iicrent  particu- 
lièreçneia  leurs  veilles  à  cette  fcience,,  £iit  juger  tout  autrement 


'■4 


».\ 


■    ■  •;•■.,'■  '  >  u  . 


V-y    A. y 


1/  ;i  j  >l 

r  >  .  I 


.\    ■•  •'  N 


:m  ^. 


-  •/  r-v^xy;!  ,  ■. 


■.■5 


■■■.''■' 

j  ...  .  ■      ,-.■  .  . 


DE    LITTÉRATURE.  j^f^ 

3u  foamal  de  Néarque.  L'application  des  circonftances  quH 
renferme,  au  local  préiènt  &  aÂuel,  ie  rapport  que  dts  dénomi* 
nations  de  lieu,  qui  ne  fe  rencontrent  point  ailleurs,  ont  avec 
celles  qui  fùbfiflent ,  ne  fbufirent  aucun  foupçon  de  ruppofilion; 
&  11  V  a  peu  d autres  Mémoires  géographiques  de  lantiquiié^ 
qui  Soutiennent  mieux  la  comparaiibn  avec  une  connoi^nce 
pofitive  du  local.  Ceft  une  épreuve  à  laquelle  ce  monument 
de  1  antiquité  na  point  encore  été  fournis,  fuppofé  qu'il  eût 
be/bin  de  l'être  pour  en  conftater  le  mérite.  On  peut  dire 
davance,  que  Pline  (êmble  contredire  la  critique  qu'il  fait  ici 
de  Nâu-que  &  d'Oiélicrîte,  en  citant  lui*méme  dans  plufîeurs 
autres  endroits  des  évaluations  d*efpace  tirées  de  la  relation  de  ces 
deux  navigateurs.  D'ailleurs,  le  &vant  commentateur  de  Pline 
appuyant  fon  auteur  favori  en  plufîeurs  notes,  du  témoignage 
d'Arriçn  in  Indcis,  dé&voue  en  quelque  manière  le  juge- 
ment qu'il  en  avoit  porté.  Létendue  que  je  ne  puis  me 
difpenfèr  de  donner  à  ce  Mémoire,  par  la  difcufTion  que  de« 
mandent  les  circonltances  du  fujet,  m'engage  à  le  divifêr  en* 
plufîeurs  fêétions.  Dans  la  première,  un  préalable  nécef^ire  fera 
de  fixer  la  longueur  du  golfe  Perfique,  &  ce  qui  paroît  conr 
venable  à  l'obliquité  de  fa  pofîtion  en  latitude  fè»  en  même 
temps  déterminé.  La  navigation  de  Néarque  fiir  le  rivage  du 
golfe,  en  rangeant  la  Carmanie,  la  Perfe  proprement  dite,  & 
la  Sufiane,  remplira  la  fèélion  fui  vante.  Ce  qui  concerne  les 
bouches  du  Tigre  &  de  l'EupIirate,  &  la  côte  Arabique  du 
golfe,  fera  la  matière  d'une  dernière  feélion» 

Langueur  du  golfe  Perfique,  irjàpofition  en  latitude. 

La  curiofité  fur  Tobjet  de  ce  Mémob^  m'a  porté  autant 
qu'aucun  autre  motif  d'intérêt  concernant  la  Géographie ,  à 
rechercher  plufîeurs  cartes  particulières,  tant  manufcrites  que 
grav^»  Holiandoifês,  Ailgloiles,  Françoifes,  du  golfe  Perl ique» 
£n  raflembiant  ces  cartes,  j*y  ai  joint  ce  que  j'ai  trouvé  d*inftruc- 
tiens  dans  des  routes  de  navigateurs,  dont  tes  ob(èrvations  m'ont 
paiu  reélifier  les  cai tes.  De  i'uÊige  &  de  la  cômbinaîion  de  tous 
ces  moyens»  il  en  a  réfuité  une  carte  fpéciale,^  que  j'ofe  croire 
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hîoins  impAi-fàke  que  ce  qui  m'eft  connu  Jufqu'à  pnéfcnt  fat 
ce  lîijet.  Celle  cfont  ii  étoit  indifpenfibte  d'accompagner  ce 
Mémoire»  en  eft  une  rédufyon;  6c  je  confens  volontiers  à  voir 
çorrigo'  ce  qui  n'y  paroitra  pas  tonfomie  dans  ce  que  j  ai  publié 
(fe  cartes  ântérîeurenfient. 

Ma  plus  grande  attention ,  en  compoiant  une  carte  particu-^ 
lîère  du  golfe  Ptei'fique,  a  été  d'évaluer  fe  plus  précifèment  qu'îi 
&  été  po(rible  l'éteiûlue  <ie  plufieurs  eipaces,  qui  déterminent 
h  longueur  de  ce  golfe.  Le  plus  étendu  de  ces  e^ces  e(l  celui 
qui  tq)ire  deux  iiles  û(fez  connues  dans  le  golfe»  Karek  & 
Keish.  Pietro  délia  Valle^  qui  entre  les  voyageurs  ed  un  de 
ceux  dont  on  peut  tirer  des  connpiflànces  plus  pofitives,  nous 
Tiy,p.sU.%!ppttnd  que  tes  pratiques  du  golfe,  Arabes  &  Ber^»  di^* 
-niiiènt  iii  courfe  de  Keish  à  Karek  fur  le  pied  de  vingt-quatre 
giam,  &  que  le  giam  dl  une  me(ùre  propre  à  ces  navigateurs» 
&  compofèc  de  trois  iiaies  :  Arivàmo  à  Atio^  fçnfio  fofUo  Vifola 
«£  Oiarg,  qite  fia  imtano  da  Cois,  qm  lafàonio  à  deiro,  venti^ 
iquatrégiàm.  dàni  è  tma  mifara  ufma  nh'  pilati  Arabi  &  P^rfam 
ndfcïïo  Perfico^  &  ogfti  giàm  è  m  k^;  A  modo  que  de  Cois 
è  Ùtàrg  vamamo  ad  ha^rféato  fettanm  due  kf^ie. 

L'ulage  du  gkm  ne  (e  borne  pas  au  golfe  Peiiique.  Barros 
&  Manoel  de  Cirva/al  font  mention  du  jiom  en  parlant  du 
g&lfe  Aribique*  L'étendue  de  trois  para(ànges  fait  ia  longueur 
du  giam.  On  Êit  que  k  pasa&iige  efl  la  me^e  itinéraire  propre 
âUx  Pëî&ns  de  tous  les  temps ,  &  qu'on  dit  communément 
aujourd'hui  fàrfaftg  au  fieu  de  para&nge,  par  ie  même  chan- 
gement de  conibnne,  qui  remplace  le  nom  de  Perfe  par  celui 
de  Fars  ou  de  Farfiflan.  Dans  h  langue  Syriaque,  paras  fignîfie 
étendbe,  &  ,parfeh  éu^ndue.  Les  Juifs  après  le  retour  de  leur 
captivité  dans  les  pays  dépendais  de  Babyione,  6nt  connu  la 
parfeh^  qu Ils  &|^)ôfbîent  tx)mpc^  de  quatre  tmhn;  &  la  melùre 
pix)^  i  ce  mille  Judaïque  4*evient  a  cinq  cents  (bixante-neuf 
totfes  &  -quelques  pieds,  fêbn  4'analyie  que  j'en  ai  donnée  dans 
ôine  dKièitatfon  lùr  iandenne  JéruÊlem/ Ainfi,  la  parieh  ou 
patit(ânge,>que  les  Juifs  avoient  apportée  de  la  Babyionie^  s'évalue 
ï  ^ivîron  deux  mille  deux  cmt5  ioixante-dix-huit  toiles.  On  tire 
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le  même  caicui ,  à  bien  peu  de  chofe  pràs»  de  ia  marche  des  dix 
miile  dans  Xcnophon.  La  pamÊ^ge  y  paroh  Téquivalem  de 
trente  des  fbdes ,  dont  dix  fe  comparent  au  mille  romain-  Ainfi , 
trois  milles  romains  font  compenlâtion  avec  la  paraiange;  6c 
leion  i  évaluation  du  mille  à  iêpt  cents  çinquante-fix  toifes,  fa 
iômme  de  deux  mille  deux  cen^  iôixant^huit  toiiib  que  donnant 
les  trois  milles,  ne  diffère  que  de  dix  toi/ês  du  calcul  précédant;» 
Mais,  cette  mefure  de  la  paralânge,  qui  en  fait  entrer 
vingt-cinq  dans  Teipace  d'un  dtgpé,  eH  plus  propre  aux  temps 
reculés  de  l'antiquité,  qu'au  temps  aébuel*  1a  para/ange  (e  çom^ 
pare  en  général  à  trois  milles,  &  fi  i'on  prend  la  imG^Tt  du 
mille  fur  celle  qui  iè  conclut  du  degné  teireftre  mefuré  fous 
le  klKilife  Al-Mamoun,  &  évalué  à  environ  cinquante '-ièpt 
milles,  k  longueur  de  la  poraânge  acquieit  ailez  détendue 
pour  que  dix-neuf  rempiifiènt  l'efpace  du  de^é*  Il  y  a  même 
de  quoi  porter  plus  loin  l'eflime  de  la  para&nge.  Je  crois  avoir 
reconnu  dans  la  Paleûine,  du  temps  des  Croiiades,  l'qiâge  d'un 
mille  tellement  étendu,  qu'il  n'en  faut  guère  qu'environ  cinr- 
quante  pour  remplir  le  degré ,  ce  qui  donneroit  lieu  à  une 
para&nge  d'environ  dix -iêpt  au  degré,  Olearius,  voyageur 
habile,  compare  la  paraiange  en  travèr&nt  les  provinces  ièpten- 
trionales  de  la  Perfe  à  cinq  w£rfls  de  Ruffic*  Or',  le  werft 
cx>mmun  de  Rufiie  eft  câèmiellement  le  mille  grec  moderne, 
compofe  de  iêpt  Ûades,  dont  huit  répondent  au  mille  romain  » 
ce  qui  définît  ce  miUe  grec  à  iix  cents  ibixante^une  toiiêsi 
&  il  en  entre  quatre- vin^-fix  au  moins  dans  un  d^4  J'ai 
remarqué  que  dans  une  carte  de  Ruf&e , .  dédiée  en  1614 
au  Czar  Michel  Fœderowitz,  l'échelle  des  wa^ds  de  RuiTie 
eu  déterminée  fur  le  pied  de  quatre-vingt-^iept  au  degré;  &  il 
réiîilte  de  comparer  la  paraiange  aux  cinq  werûs  »  que  le$ 
dix-iêpt  paraianges  font  prefque  égaies  à  la  valeur  du  degré* 

Au  refte,  il  conviera  dediie,  qu'en  employant  ces  moyens 
à  la  détermination  de  la  pam^ge,  c'^  en  exagérer  la  longueur, 
bien  loin  de  chercher  à  1  afibibiir.  Aii-kofgi ,  aftconome  célèbre 
chez  les  Orientaux,  &  qui  étant  contemporain  d'Ouloug-beg» 
a  vécu  ibus  un  règne  favorable  aux  iciences  qu'il  proieilbit j 
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définit  Fefpacé  du  degré  (ùr  le  pied  de  foîxante-fix  mîlïes  & 
deux  tiers ,  &  ii  en  conclut  vingt-deux  parafenges.  Kœmpfcr, 
dans  un  ouvrage  où  la  Perfe  a  la  plus  grande  paît,  fous  le  titre 
A'Amœmtaîes  exotica,  compte  vingt-deux  paralânges  &  demie 
dans  un  degré  :  &  i  évaluation  de  ptufieurs  diftances  exige 
en  effet  du  rabais  fur  une  trop  forte  eftime  de  la  paraÉinge  ou 
lieue  Per&nne.  La  géographie  Turque  de  Kiatib-tchelebi ,  en 
indique  foixante-neuf  entre  Siraf  lûr  le  golfe  Perfique  &  Shiraz. 
Or,  Tinlei-valle  qui  eft  prefque  nord  &  ftid,  n'étant  que  de 
deux  degrés  &  environ  cinquante  minutes  |iai*  la  hauteur  qui 
convient  à  ces  pofitions,  ne  fournit  que  quarante-huit  paralânges 
fur  le  pied  de  dix-fêpt  au  degré;  &  on  voit  bien  que  la  défi- 
nition d'Ali -kolgi,  qui  admet  foixante- trois  paiafanges  dans 
ie  même  efpace,  eft  plus  convenable,  en  ce  qu'elle  modère 
l'étendue  de  la  parafenge.  Je  pourrois  conclurre  de  même  d'après 
d'autres  elpaces,  s'il  en  étoit  befoin. 

Pour  être  en  droit  de  préfumer  qu'on  foit  pluftôt  en  rifque 
d'avoir  alongé  l'étendue  du  golfe  Perfique,  que  de  l'avoir  rac- 
courcie, il  (uffît  que  la  route  de  navigation  la  plus  direéle  dans 
l'efpace  dont  il  eft  queftion  de  Karek  à  Keîsh ,  puifle  valoir 
foixante -douze  para/ânges  for  le  plus  grand  pied  poftible,  ou 
d'environ  dix-fepi  au  degré;  &  on  remarquera,  que  cette  feule 
diftance  fait  plus  de  la  moitié  de  la  longueur  du  golfe.  La  carte 
înfërée  dans  KEughsh  Pilot,  eft  plus  courte  en  eQ^ce,  étant  au 
deffbus  de  ce  que  valent  quatre  degrés  de  k  graduation  de  lati- 
tude. Une  grande  carte  HoHandoife  manufcrite  fournit  la  mefore 
des  quatre  degrés,  mais  rien  au  de-là;  &  il  fàudroit  être  au- 
torîfë  à  pafler  cette  mefore,  pour  entreprendre  de  le  faire. 

Dans  rÉdrifi ,  fixième  paitie  du  fecond  climat ,  la  longueiur 
de  Kefem  ou  de  Kifmis ,  fous  le  nom  d'ifte  de  Ben-Caûan  , 
eft  marquée  de  cinquante-deux  milles.  Hagenaar,  navigateur 
Hollandois  (  dans  le  volume  V  des  Mémoires  de  la  Com- 
pagnie des  Indes)  indique  la  longueur  de  Kifmis  for  le  pied  de 
ièize  lieues.  On  n'en  concluroit  à  la  vérité  que  quarante-huit 
milles,  folon  la  plus  étendue  des  paralânges:  mais,  ces  quarante- 
liuit  miliçs  en  valent  cinquante-cinq  du  mille  Arabique,  & 

foixante-deux 
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ibixante-deux  du  mille  déterminé  par  Ali  Kho%i.  L'Édrifi 
ajoute  te  même  e(pace  de  cinquante-deux  milles  entre  ijfle  de 
Ben-Caûan,  pu  Kifmisy  &  Keish:  &  en  ouvrant  le  compas 
entre  h  pointe  orientale  de  Kifmis  &  un  point  pris  dans 
Keish,  la  carte  Angloile  ne  donne  qu'environ  trente-fept  lieues 
marines  de  vingt  au  degré.  La  carte  Hollandoife  fournît  une 
finaélion  de  lieue  par  de-là,  &  la  nôtre  y  eft  conforme. 

Pour  ne  point  laiâèr  de  vuide  dans  la  longueur  du  golfe 
Perfique,  il  refte  un  intervalle  de  Karek  à  1  embouchure  du 
Sbat-uUArab,  c'eft-à-dire  du  Tigre  &  de  TEuphrate  réunis. 
Quoique  felon  Pietro  délia  Valle,  les  gens  de  mer  Jie  comp- 
tent que  huit  gi<im  entre  Karg  &  Bâfra,  cependant  la  me(ûit! 
de  ces  huit  giam  k  trouve  prelque  complette  entre  Karg  ou 
Karek,  &  l'entrée  du  Shat-ul-Arab,  indépendamment  de 
l'efpace  d'environ  quarante  milles  entre  cette  emboucTiûre  & 
Bafni.  Dans  la  géographie  Turque ,  la  diftance  de  Karek  i 
Bà/ra  étant  marqqée  de  trente-cinq  lieues  ou  para&nges,  c'ed 
far  k  mefùre  de  paralànge  la  plus  forte,  ou  de  dix-iêpt  au 
degré,  que  je  &is  ulâge  de  cette  didance.  L'eftîme  de  Thé- 
venot,  dans  fz  navigation  du  golfe  Perfique,  qui  eil  de 
cinquante  lieues  entre  Bâfra  &  Karek,  fournit  des  lieues  de 
vingt- quatre  à  vingt -cinq  au  degrés,  par  proportion  de  ce 
que  valent  les  trente -cinq  parafanges.  La  difficulté  de  cette 
navigation ,  dans  une  mer  qu'on  fait  être  vafêufè  &  peu  pro- 
knde  ea  ce  parage,  où  il  faut  que  la  fonde  indique  conti- 
nuellement une  route  qu'on  puifle  tenir  fans  danger ,  efl  très- 
propre  à  faire. eflimer  la  diflance  du  Shat-ul- Arab  à  Kardk 
{dus  fi>rte  que  les  huit  giam  ne  le  permettent.  . 

Je  vois  un  dernier  moyen  de  mettre  en  évidence,  que  h 
mefûre  d'efpace  efl  ainfi  plus  que  fuffi&nte  dans  l'étendue  cki 
gol^  L'ijijdrographie  Portugaife  de  Pimentel  (&  certainement 
le^témoignage  des  Portugais  touchant  cette  mer,  fur  laquelle 
ils  ont  dominé,  mérite  confidération  )  indîq^ie  la  difknce  du  t^J^l^^J!^^ 
ap  Moçandon,  qui  refîèrre  l'entrée  du  golfe  au  fûd  d'Qrmus,  ^^./.f/^i 
JMJ^u'à  fiahrain,  de  quatre- vingt -feizç  lieues*  Il  eft  <^ufâge 
iihà  ip$  jiavig9teuxs  Poxiim£^s  de  compter  dix  ^  huit  Ueues 
Tome  XAJt  \  '^  •  S 
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P^/^-^.  pour  un  degré,  comme  le  reconnoît  Pimentel.  Maïs,  non- 
obflant  cet  u^ge,  ia  difknce  du  cap  Moçiiidon  à  Bahraîn, 
me(ûrée  à  Ibuverture  du  compas  &  unis  détour,  fur  la  carte 
que  je  produis,  vaut  quatre-vingt-feize  des  grandes  parafinges  fur 
le  pied  de  dix-iêpt  au  degré ,  ce  qui  doit  être  (bupçonné  d'excès 
dans  (on  étendue,  pluftôt  que  de  raccourciflèment.  J ajoute, 
que  1  entrée  du  Shat-uI-Arab ,  qui  efl  le  fond  du  golfe  Perfique, 
décline  du  méridien  de  Bahrain  vers  Toued  plus  que  dans  au- 
cune carte ,  &  que  ia  différence  des  méridiens  de  Bahrain  & 
du  Shat-ui-Arab  fournit  un  plus  grand  écart  de  longitude. 
Donc,  entre  i entrée  du  golfe  par  le  travers  du  csup  Moçandon, 
&  le  fond  du  golfe  à  l'entrée  du  Shat*ul-Arab,  on  ne  iâuroit 
douter  que  l'efpace  ne  foit  fuffifent  dans  notre  carte,  fuppofë 
même  qu'on  ne  Teftime  pas  plus  fort  qu'il  ne  convient. 

Cette  difcufTiori  fur  l'étendue  que  peut  avoir  le  golfe  Per- 
fiqué ,  qu'on  verra  être  de  grande  coniequence  dans  la  fuite 
de  èe  Mémoire ,  doit  être  accompagnée  de  ia  détermination 
de  deux  points  en  latitude ,  le  Bender-AbbafTi  &  Bâfra ,  qui 
placés  Vers  les  deux  extrémités  de  cette  étendue,  décident 
du  gilement  que  prend  le  golfe  en  général.  ' 

Selon  MàndelHo,  qui  s'efl  embarqué  au  Bender-AbbafTf 
pour  pafler  aux  Indâs,  la  latitude  que  les  Hoflandois  qui  y 
réfidcnt  ont  déterminée  par  obfcrvation ,  cfl  de  vingt- fept 
degrés.  Pimentel  indique  la  mêrtie  latitude  pour  Ormus ,  qui 
quoique  diflant  d'environ  trois  lieues  du  Bender,  mais  en 
pofitiori  fort  oblique  &  vers  feft-fiid-efl,  n'en  diffère  en 
haut(^ur  que  d'environ  quatre  minutes.  Pietro  délia  Valle  »  dit' 
avoir  obfervé  au  Bender  vîngt-fept  degrés ,  ou  vingt-fix 
degrés  cinquante-huit  à  cinquante-neuf  minutes.  Entré  plu-» 
fieurs  lieux  obfervés  par  lcP#  Dius,  jéfùite,  felon  leMémonc 
que  je  tiehs  du  P.  Souciet,  je  trouve  la  latitude  de  Bender-^ 
AbbafO  de  vingt -fept  degrés  fept  minutes.  Mais^  ayant  re- 
connu qull  y  a  environ  quatre  minutes  à  déduire  fur  d'autres^ 
dvjtcrminations  de  latitude  du  même  oblèrvateui*,  notamnient 
fdt  celle  dlipahan  ;  1  obfèrvadon  au  Bender  ne  paroît  tenir 
Leu  que  d'environ  trois  minutes  au  deflus  de  vingt-f^t  ^egrésr 
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Ht  on  peut  croire  en  effet ,  que  fi  le  Bender  n'eft  pa^  préci- 

iemeiit  (pus  le  parallèle  de  vjngt-(èpt  degrés ,  c  eft  pluftot  pour 

être   un  })eu  plus  que  moins  élevé.  Dans  la  carte  du  pilote 

Angîoîs  ,  Gomron  ou  le  Bender  fe  rencontre  à  vingt -fept 

degrés  quatre  ou  cinq  minutes  de  la  graduation  de  cette  carte, 

fi   y  a    certainement  de  1  excès  dans  la  carte  du  Neptune 

oriental,  à  donner  la  latitude  du  Bender  à  vingt  minutes  au 

cfenu5  de,  vingt -fept  degrés. 

^    Je  pafle  à  la  latitude  de  Ba(ra,  fur  laquelle  les  Tables  de 

I"^afir-Uddin  &  d'Ouloug-Beg,  quoiquen  général  les  plus  cor- 

ineéles  de  celles  qu'on  doit  aux  Orientaux,  (ont  défeélueufes, 

^ji  marquant  fimplement  trente  degrés.  Et  ce  qui  manque  à 

csette  élévation  eft  d autant  plus  évident,  quOboleh,  qui  eft 

^uj  deflbus  de  Bâfra  pluftot  qu'au  deffîis ,  eft  marqué  dans  les 

Tnêmes  Tables  à  trente  degrés  quinze  minutes.' Pietro  délia 

^Vaiie  a  trouvé  la  hauteur  de  Bâfra  de  trente  degrés  vingt-fix  à 

-vîngt-fêpt  minutes:  &  j'ai  appris  d'une  perfbnne  qui  avoit.  géré 

les  afiàires  de  la  Compagnie  des  Indes  à  Bâfra,  que  la  hauteur 

-y  étoit  déterminée  par  oblêrvation  à  trente  degrés  vingt-huit 

ou  vingt-neuf  minutes.  Ainfi,  cette  pofîtipn  eft}X)rtt«  trop  au 

nord,  iavoir  à  plus  de  quarante  minutes  au  deffus  de  trente 

<3cgrés  dans  la  carte  du  Neptune  oriental.  Celle  du  pilote 

Anglois  eft  encore  moins  jufte  en  fens  contraii-e,  fur  cette 

latitude^  que  la  graduation  appliquée  à  cette  carte  rabaifîç  d^erj- 

^iion  vingt  minutes  au  deflbus  de  trente  degrés.  C'eft  donc 

iîir  ces  deux  points,  de  Bender -AbbafTi  &  de  Baira,  qu'eft 

appuyée  la  carte  que  je  produis  du  golfe  Periique. 

Navigation  ai  golfe  le  long  de  la  Carmafiie,  de  la  Perfe, 
&  de  la  Siifiane. 

H  eft  maintenant  queftîon  de  fuivre  Néarque  dans  le  récit 
de  Ê  navigation,  que  je  prendrai  à  l'endroit  où  quittant  4e  rivage 
des  Ichthyophages,  qui  habitent  le  long  de  la  côte  au  midi 
de  la  Gédrofie,  il  touche  au  rivage  de  la  Carmanie.  Néarque 
BOUS  indique  précîfement  ce  parage,  en  difent,  que  de-là  en 
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avant  la  route étoit  dirigée  entre  le  (èptenCrion  &  le  couchant, 
au  lieu  queîu(que-là  en  partant  de  l'Indus,  cette  route  ne  tendoit 
qu'au  couchant.  On  reconnoît  ici,  fins  quon  puifïe  s'y  mé- 
prendre, le  panige  du  cap  de  Jask.  La  côte,  qui  depuis  le  Sindi^ 
ou  les  bouches  de  Tlndus,  s'étend  en  général  de  Teft  à  Toueft 
|u(qua  ce  promontoire,  y  prend  une  direélion  très- différente, 
tenant  plus  du  nord  que  de  louefl.  La  latitude  de  Jask  eft 
vingt-cinq  degrés  irente-fept  minutes  dans  la  table  de  Pimente!, 
vingt-cinq  degrés  trente-huit  minutes  dans  les  inflruélions  que 
donne  le  pilote  Anglois.  De  Jask  à  Ormus  la  loute  paroît  être 
nord-nord-oueft,  demi-quart  de  vent  environ  vers  oueft/Le 
pilote  Angiois  indique  cette  route  comme  moins  oUique, 
&  déclinant  moins  du  nord  vers  i'oueft.  Le  lieu  où  aborda 
Néarque  étoit  cultivé,  &  produifbit  des  aibres  fruitiers»  Il  le 
nomme  Baifis.  Il  parle  d  un  rocher  efcarpé  fur  cette  côte.  Or,. 
la  terre  du  cap  de  Jask  eft  aflez  bafle:  mais,  laniè  qui  lui 
iùccède  eft  terminée  par  un  rocher  blanc,  fort  près  de  terre ^ 
efcarpé,.  plat  fur  le  (bmmet,  &  qu'on  prendroit  de  loin  pour 
une  fortereflè.  Son  nom  eft  Bombareca. 

J  ajouterai  une  autre  circonftance  qui  mérite  d'être  remarquée 
dans  ce  canton  :  c'eft  qu'à  la  diftance  qui  s'eftime  d  environ  huit 
lieues  de  la  rade  de  Jask,  ou  de  Biû/is,  &  à  un  quart  de  vent . 
de  déclinaifon  vers  l'eft^  on  découvre  (ùr  le  continent  une 
montagne  qui  (ê  diftingue  pu*  El  forme  ronde,  &  dont  le  nom^^ 
d'ElbcHii'z  me  fait  connoitre  que  c'eft  un  ancien  AtesA-goA, 
ou  pyrée  dés  Ghèbres,.  adorateurs  du  £eu^  qui  font  reftés  en 
plus  grand  nombre  dans  le  Kerman  qu'en  d'autres  provinces 
de  la  Perfè.  Ptolémée  marque  en  Carmanie,  dans  une  poiition 
peu  éloignée  dans  le»  terres,  &  qui.  fe  trouve  intermédiaiie  du 
promontoire  CarpcHa,  &  de  la  ville  qu'il  nomme  Amnqa^ 
une  montagne  qu'il  appelle  S'TçoyToAp^,  à  caufe  de  la  figure 
rende,. auti-ement  montagne  de  Semraniis^  Il  n'eft  pas  poffible 
en  jetant  les  yeux  fur  la  carte  de  Ptolémée,  de  méconnoître 
le  cap  de  Jask  dans  le  promontoire  Carpella;  &  nous  allons 
reconooître  Amnria  dans  l'ancienne  ville  d'Ormus.  Nous  re- 
trouvons donc  par  la  jBgure  comme  par.  l'emplacement  du  mont. 
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Efbourz,  dont  je  viens  de  parler,  le  Strongylus  mons,  vel  Semi^ 

nmidis,  que  nous  donne  PtoKmée.  L'auieur  du  Périple  de  k 

mer  Erythrée  fait  mention  de  la  môme  montagne  ronde  & 

élev^,  comme  étant  à  la  droite  du  golfe  Perfique,  &  oppoleè* 

à  d'autres  grandes  montagnes  qui  (ont  fur  la  gauche.^ 

Le  premier  lieu  qu'il  foit  convenable  de  fixer  à  la  luHe  de 

^adis,  dans  la  navigation  de  Néarque,  eft  Harma^a.  Ptolémée 

décrivant  la  côte  de  Carmanie,  y  place  la  ville  SAmnria,  & 

le  promontoire  Armiqpn,  fùivi  du  promontoire  Catpella.  On 

t^jxKi  ve  dans  Pline  le  pays  nommé  Armic^a,  &  le  peuple  appelé 

.^^rmai/ei  Strabon  fait  mention,  d après  Ératofthène,  du  pro- 

montoire  Haniaipn  de  Camianie,  comme  étant  au  lieu  le  plus 

étroit  de  i'entrée  du  golfe  Perfique,  &  oppofè  au  promontoire 

^'Aratne  qu'occupe  la  nation  des  Maca.  On  &t  qu'il  a  exifté 

«.me  ville  de  Harmuz  ou  Hormuz,  fur  le  rivage  du  continent, 

^vant  que  ce  nom  flit  tran(porté  à  l'ifle  connue  aujourd'hui  fous 

le  nom  d'Ormus.  Selon  l'hiftoire  que  Turon- shah  a  écrite  du 

voyaume  d'Hormus^  dont  il  a  occupé  le  thrône,  le  pays  étant 

Bnavagé  par  les  Turcs,  le  roi  nommé  Bahuddin,  ou  Ayaz-fèifin, 

-fit  pa(lèr  les  Hormuziens  ckns  une  ifle,qui  (è  nommoit  Gerun* 

On  rapporte  cette  transmigration  aux  premières  années  du 

:xiiu^  liècle;  &  dans  ce  temps -là  des  Atabeks  Turcomans 

xégnoient  dans  les  provinces  de  Fars  &  de  Kerman.  Selon 

urne  autre  opinion,  ce  ne  fut  qu'en  1273  que  Tifle  de  Genin 

ivxt  aînfi  peuplée;  &  alors  les  Mogols,  fous  Abaka-il-kan, 

£[5  d'Holakou,  petit-fils  de  Zinghiz-kaii,  occupoieitt  toute 

la  Perie. 

La  géographie  Turque  indique  là  fifiration  de  l'ancien^ 
Hormuz,.,en  diânt  que  Tifle  de  Dgerun  en  eft  éloignée  de 
douze  milles  vers  le  couchant.  \a  pofition  diHanno^a  dans 
celle  de  Gomron,  ou  fiender-Abaff},  comme  elle  fe  trouve 
dans  plufieurs  cartes  que  je  pourrois  citer,  ne  convient  point». 
Oir,  indépeDdammem  de  ce  qiie  l'iile  d'Ormus  eft  plus  oriei>- 
tale  que  Gomron,  au  lieu  d'être  plus  occidentale,  Néarque 
trouve  à  Hartmrfia  une  rivière ,  fous  le  nom  à^A$ianm,  & 
€Xi  iit  <]u'ii  n'y  a  point  de  rivière  à  Gomron,  ni  à  quelque 
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diftaiice  aux  environs:  O'pfu^oyrai  xs^ix  t  'mTX.fjuiv  JiPàLpÂp* 
o^Si  ^ep^  A^pfjuo^uàL  exscAeeTo.  Cette  rivière  A'Ananiis  ne  Suroît 
être  que  celle  de  Mina,  qui  ife  nomme  auïfi  rivière  de  Brahemî 
ou  dlbrahim.  Mina  eQ  un  château,  qui  n'eft  éloigné  que  de 
deux  journées  communes,  ou  de  trois  petites  journées,  dlflih, 
qui  ell  un  lieu  de  retraite  pour  les  habitans  de  Bender  dans 
la  faiibn  àts  grandes  chaleurs ,  &  vers  le  nord  en  déclinant 
vers  rouell.  Comme  à  juger  de  cette  diflance  par  les  routes 
que  donne  Piejro  délia  Valle,  elle  ne  paroît  pas  devoir  s  eftîmer 
davantage,  j'en  infère  que  la  latitude  de  Mina,  que  ce  voyageur 
dit  avoir  obfèrvée  de  vingt-fjx  degrés  &  plus  de  trente-cinq 
minutes,  doit  approcher  de  vingt-fept  degrés.  Cette  élévation 
lèmble  éloigner  d autant  plus  du  cap  de  Jask  lembouchûre  de 
la  rivièi-e  qui  paiïè  à  Mina,  &  fournir  par  cpnféquent  plus 
deipace  à  la  navigation  de  Néarque,  qui  compte  feize  cents 
flades  entre  Barùs  &  HamuriM.  La  rivière  que  Ptolémt^,  & 
avant  lui  Mêla  &  Pline,  nomment  Aîidanis  dans  la  Carmanie, 
eft  vrai-femblablement  la  même  que  Néarque  a  connue  (bus 
ie  nom  ^Ananùs.  Le  pays  qu  elle  traverfe  eft  appelé.Mogoftan; 
&  ce  nom  n  eft  point  tiré  de  celui  àts  Mages,  felon  Topinion 
du  géogiaphe  Turc,  mais  de  ce  que  le  pays  produit  quantité 
de  palmiers.  On  peut  en  croire  Pielro  délia  Valle,  qui  na  point 
négligé  4^  s'inftruire  dans  \ès  langues  à.t!s  pays  de  TOrient  où 
il  a  fait  quelque  (ejour. 

Néffque  parti  de  Bad\s,  s'arrête  près  d'un  rivage^âns  habi- 
tation, après  avoir  navigué  huit  cents  ftades,  ça<hVf  ^^wSéi 
en  toutes  lettres^  De-là  une  route  de  fept  cents  ftades,  çtxiltV^ 
e^Axoaiyç^  le  conduit  à  un  autre  rivage  nommé  Nef^twia;  & 
cent  autres  ftades,  çoJVi^^  iKS^Tor,  le  font  arriver  au  fleuve 
Afianùs  &  à  Horjjno^iu.  On  a  vu  ci -deflùs,  qu'à  une  minute 
près,  1*  table  de  Pimentçl  &  le  pilote  Angiois  font  d'accord 
fur  ià  latitude  du  cap  de  Jask;  &  la  différence  de  hauteur  entre 
h  rade  de  Jask,  qui  eft  Badii,  d'où  part  Néarque,  &  fembou- 
chûre  du  fleuve  Atianùs  &  Harma^a,  au  parallèle  d'Ormus, 
&  çluftôt  au-delà  de  ce  parallèle  qu'en  deçà,  rie  fe  trouve  que 
d'an  degré  &  dîx-aeuf  ou  vingt  minutes.  Mais,  vu  i'obtiquité 
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<fe  pofitîon ,  &  la  ÉuUîe  d  une  pointe  dont  j'ai  cônnoîflânce 

dans  cet  întervaHe,  &  qui  repréfente  le  promontoire  qui  i 

porté  le  nom  d'Hama^m;  k  fiUage  de  la  flotte  commandée 

par  Néarque  peut  s'eftimer  avoir  valu  fix  ou  fept  minutes  dé 

plus.  Or,  en  prenant  le  degré  pour  cinquante-fept  mille  toifes . 

die  compte  rond ,  fins  affeéler  de  la  délicateflè  fur  i  niégalîté 

des  degrés  de  latitude ,  qui  (èroit  de  les  vouloir  plus  courts  dans 

cre  climat  que  dans  le  nôtre,  un  degré  &  environ  vingt-fix 

ïtiinutes  donnent  au  calcul  quatre-vingt-un  mille  (èpt  cents 

coifès.  Il  ré(ùltede  ce  calcul,  en  ce  qu'il  renferme  un  compte 

4ie  feîze  cents  llades,  que  le  ftade  n'y  entre  que  pour  cirt^ 

cjuante  &  une  toiiès.  Mais,  pourquoi  cette  meiîire  de  flade,  qui 

nous  eft  donnée,  comme  on  le  voit,  par  le  local,  paroîtroit-elle 

extraordinaire,  pui(que  dans  le  traité  ^c^  Ou^vSr,  attribué  à 

Ariftote,  le  degré  terreftre  renferme  onze  cents  onze  (lades, 

ce  qui  fait  évaluer  le  flade  à  cinquante  &  une  toifês  &  un  oU 

deux  pieds! 

Selon  le  journal  de  Néu-que,  la  route  de  huit  cents  fladei  "^ 

en  partant  de  ^dis,  &  avant  que  d'arriver  à  Harmo^a,\t 
mit  par  lé  trav»^  d'un  promontoire  dé  l'Arabie  fort  avancé  en 
mer,  &  nommé  Maceta,  au  de^^là  duquel  le  golfe  pénétroit 
dans  les  terres.  On  ne  âuroit  fe  méprendre  fîir  ce  prônion- 
toire ,  dont  le  nom  aéluel  efl  Moçaridon.  Le  front  qu'il  pré- 
fente  obliquement  au  rivage  du  golfe  qui  lui  eft  ôppof?,  eft 
en  hauteur  moyenne  à  vîngt-fix  degr6  vingt  minutes,  comme 
le  marque  la  Table  de  Pîmentel.  Ce  que  cette  terre  occupe 
d'efpéce  par  (a  pôfitîon  oblique ,  peut  faire  Ibufbraire  de  cette  - 
hauteur  moyenne,  ou  ajouter  quelques  minutes  dans  fes  éxtr^ 
mités.  Or,  febn  la  mellire  de  ftade  convenable  tutrtBadii  &  '  V. 
Harmaiia,  &  ayant  ^rd  à  ce  qu'il  y  â  de  déclinaiibn  dam 
k  route,  les  huit  cents  ftades  foumiflent  environ  quarante- 
deux  minâtes  de  dififeence  en  latitude  :'dç  forte  qu'en  poin* 
tant  k  carte,  felon^  la  pntique  de^  navigateurs ,  &  partant  dé  ti 
hauteur  du  mouillage  de  Jask,  ou  de  Baclis,  (avoii-*  vingt-cinc;^ 
degrés  environ  trente- huit  minutes  i  on  rertCQptté  k  haUteuf 
de  vingt-iîx  d^â  vingt  minutes^  ou  celle  du  cap  Moçandon, 
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dans  le  lieu  ou  Néarqiie  témoigne  s'être  trouvé  vîs-à-vîs  dtt 
promontoire  Maceta. 

Ératofthène  qui  avoit  raflembié  des  Mémoires  (ùr  les  con- 
noif^ces  que  l'expédition  d'Alexandre  avoit  procurées,  nous 

Ub.  XVI,  apprend  dans  Stralx)n,  que  l'intervalle  du  promontoire  Harmo* 
f'  7^s*  ^um,  &  de  celui  de  l'Arabie  où  habitent  les  Maca,  eft  l'ou- 
verture ou  la  bouche,  90/4^,  du  golfe  Perfique.  Il  £iut  bien  iê 
garder  de  prendre  le  cap  de  Jask  pour  le  promontoire  Har- 
iHffiuni,  que  Ptolémée  diftingue  formellement  de  CarpeUa,  & 
qu'il  (ilace  entre  celui-ci,  le  plus  avancé  dans  le  fùd,  &  Har" 
miqa.  Une  carte  particulière  de  l'entrée  du  golfe,  julques  & 
compris  la  pointe  orientale  de  Kefem,  &  dre^  par  des  Hol- 
landois,  que  l'on  lait  être  fort  curieux  d'avoir  des  cartes  très- 
cîrconilanciées  des  mers  qu'ils  fréquentent,  om  fait  connoître 
une  pointe  de  terre,  qui  répond  de  nord-efl  à  fùd-ouefl  au 
cap  Moçandon.  La  diltance  de  cette  pointe  de  Kerman ,  au 
rivage  de  l'Arabie  qui  reflerre  l'entrée  du  golfe,  le  trouve  par 
l'échelle  de  cette  carte,  £c  en  proportion  avec  d'autres  efpaces, 
ipécffllement  avec  la  différence  de  hauteur  entre  Moçandon  & 
Bender- Abbaili ,  valoir  fix  lieues,  ou  peu  de  chofe  de  plus, 
qu'on  ne  peut  évaluer  au  de-lâ  de  l'eûime  des  para&nges  fur  le 
pied  de  dix-l^)t  au  degré»  La  longueur  de  cette  paraiange  âant 
uv&L  d'envii'on  trois  mille  trois  cents  cinquante  toiles,  le 
calcul  des  fix  parafânges  efl  de  vingt  mille  cent  toiiès,  à  quoi 
on  efl  libre  d'a/oûter  quelques  centaines  de  toifes,  pour  ad- 
mettre un  excédent  fur  la  mefure*  de  ioi  parafânges. 
Iif.F/«6^/.  On  lit  dans  Pline ,  &  dans  Solinen  mêmes  termes: /in?- 
motnoriuni  Carmama  eft,  ex  ^uo  m  cuberfâ  orâ,  ad  gemem 

C^  2f.  Arabiéf  Macas,tmje£lu^  diftat  l  nnUia  paffiiimu  Pline  fè  répète 
Kùr  ce  fùjet  d^s  un  autre  endroit ,  en  parlant  du  même  pro^ 
montoire  de  l'Arabie  ;  contra  Carniankim  efl.  Diflat  quinqua-- 
0im  mil  pajfium*  Ce  feroit  nul-à-propos  qu'on  voudi'oit 
.  prendre  le  cap  de  Jade  pour  le  promontoire  de  Car  manie  dont 
parle  Plinp»  Car»  1^  difbnce  de  ce  cap  à  celui  auquel  la  nation 
des  Maca  communique  fbn  nom»  efl  d'environ  i^ixante  & 
Ij^x  milie^i  au  liai  de  cinquante,  en  fùppolant  même  qu'il  foit 

convenable 
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convenable  d  employer  dts  milles  dans  cette  dillance.  Ainfî, 
H  faut  rcconnoîtrc  que  c  eft  du  promontoire  Harmaium  qu'il 
eft  queftion  dans  Pline ,  comme  l'ouverture  du  golfe  s'entend 
précifèiTient  de  TintervaHe  de  ce  promontoire  à  celui   dç% 
Aiaca,  dans  ce  que  Strabon  rapporte  d'Ératoflhène.  J  ai  fait 
remarquer  dans  d'autres  écrits,  que  Açs  diflances  qui  paroiflent 
fous  le  terme  de  milles  dans  Pline,  confident  dans  la  réduc- 
tion qu'il  a  faite  d'un  nombre  de  (lades  en  milles,  à  rai(bn 
d'un  mille  pour  huit  fhdes ,  (Iiivant  la  compen&tion  dont  on 
^toit  communément  prévenu ,  &  qui  convenoit  entre  le  (fade 
Olympique  &  plus  ordinaire,  &  le  mille  Romain.  Dans 
crelte  réduélion ,  Pline  n'ayant  point  ég^d  à  la  diftinélîon  àts 
diffôrentes  mefùres  de  (lade ,  donne  pour  àts  milles  ce  qui 
en  diffère  eflêntiellement  àsms  l'application  des  diflances  aux 
^fpaces  qui  y  répondent  fur  le  local.  Ceft  particulièrement 
dans  ces  contrées  de  l'Orient  que  cette  observation  a  lieu  avec 
plus  d'évidence ,  par  une  plus  grande  dîlproportion  avec  ce 
^ui  convient  à  des  mefùres  de  mille.  Pline  a  donc  tiré  Tindi- 
<:atJon  de  cinquante  milles ,  pour  le  trajet  de  Ibuverture  du 
golfe  Perfique,  d'un  nombre  de  quatre  cents  ftades.  Or,  ua 
jnreil  nombre  de  flades  ne  peut  convenir  à  ce  que  détermine 
ie  iocal ,  que  conformément  à  la  mefùre  du  fkde  que  nous 
donne  la  navigation  de  Néarque ,  ou  d'environ  cinquante-une 
toiles.  L'ouverture,  du  golfe  entre  les  deux  promontoires  ne 
comprenant  guère  plus  de  vingt  mille  cent  toi^ ,  les  quatre 
cents  (lades  en  font  compter  vingt  mille  quatre  cents. 

Remarquons  donc,  que  plufieurs  eipaces  concourent  ici  à 

sous  indiquer  paiement  le  même  (lade.  Ce  qu'en  premier 

lieu  la  route  du  cap  de  Jask  à  l'ancien  Hormuz ,  renfermée 

entre  des  hauteurs  ou  latitudes  déterminées ,  doruie  de  mefure 

â  ce  flade ,  ie  trouve  confirmé  dans  une  partie  de  l'étendue 

<ie  cette  route,  par  la  didance  particulière  du  cap  de  Jask  au 

puallèle  du  cap  Moçandon.  Enfin,  ce  que  l'ouverture  du 

golfe,  entre  les  terres  qui  bornent  cette  ouverture ,  occupe 

d'e^ace  ,  iê  montre  analogue  à  l'un  &  à  l'autre  des  précédens. 

Quand  on  étend  la  connoillance  du  local  à  la  partie  antérieure 

Tmi  XXX.  •  T 
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au  golfe  Perfique  dans  la  navigation  de  Nearque,  &  qu'i 
partir  de  X Indus  pour  arriver  au  premier  mouillage  fur  la  cote 
de  Carmanie.,  on  voit  que  le  compte  des  flades  efl  de  douze 
mille  cinq  cents;  on  eft  bien  perfuadé  qu'il  neft  pas  poiTible  d'y 
employer  une  plus  forte  mefùre  de  Âade.  Car ,  ce  qu'il  y  a 
d'efpace  ab(blu  entre  la  bouche  du  Sind  »  ou  de  \ Indus,  jufqu'au 
cap  de  Jask ,  n'étant  par  la  plus  forte  eflime,  d'après  ce  qu'on  a 
de  notions  plus  confiantes  »  que  d'environ  cent  quatre-vingD- 
dix  lieues  marines  ou  de  vingt  au  degré,  &  cette  côte,  fi 
l'on  excepte  quelques  enfoncemens  du  côté  de  \ Indus,  cou^ 
rant  d'ailleurs  allez  direélement;  cependant,  il  réfùlte  du 
nombre  des  ftades ,  que  chaque  efpace  équivalent  à  un  degré 
de  grand  cercle,  comprend  l'un  dans  l'autre,  &  en  mefùre 
commune ,  plus  de  treize  cents  flades.  Comme  je  n'ai  point 
négligé  l'clutfe  (ur  cette  partie,  y  étant  invite  par  des  circont 
tances  auxquelles  la  Géographie  aéluelle  fèrt  de  vérification  ; 
fai  eu  tout  lieu  de  connoitre  ce  qu'il  y  avoit  à  rabattre  de 
la  mefùre  de  tout  autie  flade  ^  pour  Ê  renfermer  dans  les 
limites  prefcrites  par  le  local. 

Reprenons  la  fuite  de  la  navigation  de  Néarque,  qui  ayant 
pris  teiTe  à  Harma^a ,  s'étoit  éloigné  de  la  flotte ,  pour  s'avancer 
dans  le  pays  où  fc  trouvoit  Alexandre  à  cinq  journées  de  dif^ 
tance.  Mais,  étant  de  retour,  &  fè  remettant  en  mer,  il  laîfîè 
de  côté  une  ifle  déferte  &  efcarpée,  mror  ^fnpjt\m  %  ^a^m^ 
avant  que  d'arriver  à  une  autre  ifle,  grande  &babilée,  nommée 
Oaraéla.  Le  nom  qu'il  donne  à  cette  ifle  défêrte  efl  Organa: 
&  fi  Ton  trouve  dansPtolémée  une  ifle  de  même  nom,  c'eft 
dans  une  pofition  qui  ne  convient  point  ici ,  parce  qu'il  la 
h\i  adjacente  à  la  côte  orientale  de  l'Arabie,  en  pleine  mer 
Erythrée,  &  non  dans  le  golfe  Perfique.  C'eft  de  la  même 
manière  que  le  nom  à'Ogyris,  que  Tifle  d'Ormus  peut  levcn- 

IJh.vhc.2S.  diquer,  eft  attribué  par  Pline  à  quelqueautre  ifle  fituée  walto^ 
^  qui  félon  fétendue  qu'il  lui  donne,  en  diiânt  que  fbn  ciroilt 
eft  de  cxii  milles,  ne  iauroit  être  l'if  le  qui  a  porté  le  nom  de 
Gemn,  &  que  l'on  connoît  aujourd'hui  fous  celui  ^Ormus. 

9*t^'3J7^'  Le  favant  commentateur  de  Pline  croit^  que  Wgyris  de  ion 
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«ilteur  (ê  rapporte  à  Tifle  Mazrra  :  (iir  quoi  on  peut  obferver, 
que  cette  îfle  n  étant  fèparée  du  rivage  de  TArabie  que  par  un 
canal  de  peu  de  largeur^  la  diÛance  du  continent  marquée  de 
jCXXY  milles  par  Pline,  ne  lauroit  avoir  lieu. 

Au  refte ,  il  6ut  convenir  que  Pline  nefl  pas  fêul  à  nou^ 
écarter  d'Ormus  ou  de  Gerun ,  en  parlant  de  Tifle  du  nom 
^Ogyris.  Denys  Péri^ète  place  Ogyris  au  dehors  du  promon- 
toire de  Carmanie,  KoLf/uaFÎ^*  tx-roôr  di-A^n^  Strabon  nou5     ^p^^^^i 
apprend  qu  Orthagoras ,  dont  Pline  &  Philoftrate  font  men-  ^'  ^    * 
lion  pour  avoir  compofè  un  ouvrage  (ùr  Tlnde,  &  que  Néar- 
<:{ue  même ,  plaçoient  une  ifle  nommée  Tyri^te  en  haute  mer 
'^crs  le  midi,  à  deux  milles  ftades  de  la  C^maniei  Or,  plufîeurs 
Savans  paroiflent  perfuadés,  que  Tyrifte  &  Ogyris  font  la  même 
iffe.  Voffius,  dans  fon  commentaire  fur  Mêla,  propofe  de 
lire  dans  Strabon  f^cryt  Siyjtmnf^  ou  fimplement  Txjta^HTf,  au 
lieu  étTvttnif.  Réland,  dans  une  diflertation  <le  Mari  Rubro% 
^l  même  d avis  de  ne  rien  changer,  parce  que  le  Jgim  ?cr^ 
^n  ^  (è  prononce  quelqudbis  en  T.  Mais,  je  vois  une  raîfon 
<Ie  ne  point  confondre  le  nom  d!Ogyris  avec  celui  de  Tyrine, 
<]uojque  l'un  &  l'autre  conviennent  à  Tifle  de  Gerun.  Si  le 
îiom  de  Gerufi  paroît  analogue  à  Ogyris,  celui  de  Turun  eft 
pour  le  moins  auffi  conforme  à  Ttairie  ou  Tyrifie.  Le  quartier 
de  rifle  d'Ormus»  qui  toui'né  vers  le  fud-ouefl  fe  préfente 
le  premier  aux  navigateurs  du  golfe  Pèrfique,  fe  nomme  Turvn 
ou  Timmbaque.  C'eft  le  canton  le  plus  confidémble  de  Tifle  » 
quoique  le  plus  étroit  entre  le  rivage  &  h  montagne  qui  par- 
tage cette  ifle.  D'ailleurs,  cette  terre  qui  eft  fi  ftérîle,  p-oduit  en 
cet  endroit  quelques  palmiers:  on  y  trouve  plufleurs  puits,  dont 
leau  eft  la  moins  {Aét  de  toute  i'ifle;  &  ces  avantages  avoient 
-déterminé  les  rois  d'Ormus  à  y  placer  leur  maifon  de  plai&nce. 
Je  ne  &che  pas  que  juiqu'ici  les  Savans  nous  aient  fait  con- 
noître  cequi  peut  répondre  à  ce  qu'on  lit  ckns Strabon,  qua   xmfq^k 
<lîx  journées  de  navigation  dans  le  golfe,  à  partir  de  Tercdon^ 
(cdft-à-dire  de  l'embouchure  de  TEuphrate),  il  y  a  deux 
ifles  du  nom  de  Tyr  &  àlAr€ul,  Tvep^  %  Il^Hç.  Euftathe,  &     h  Diofgfé 
Etienne  de  Byzance,  font  aufli  mention  de  ces  ifles  dans  le''*  '^* 
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Xai  trouvé  ïes  cartes  da  golfe  Perfique  peu  exa(5les  fur  les 

ifles  d'Ormus  &  d'Arek.  EJles  font  la  première  plus  grande 

que  la  lêcpnde,  au  contraire  de  ce  qui  efi  Ormus  s'étend  en 

iongtieur  de  loueft-nord-oueft  à  Teft-ftid-eft,  &  ia  forterefle 

termine  une  pointe  fort  avancée  en  mer  vers  nord-nord-oueft.. 

X^  figure  de  l'ifle  efi  afiez  bien  rendue  dans  un  petit  plan,  que 

^onne  le  troîfième  volume  de  la  compagnie  Hollandoifè,  û 

^»  n'eft  qu'il  faut  prendre  ce  plan  en  contrépreuve,  en  le  Ire- 

-Soumant  de  l'eft  à  i oueft.  Teixeira,  Portugais,  qui  connoidbit 

<3rmus  pour  y  avoir  été,  réduit  fa  circonférence  à  iêpt  milles, 

^c  Éi  dîflance  à  l'égard  de  Bender-du-Ser  (ce  qui  fignifie  le  port 

^ies  deux  pointes  )  à  cinq  milles  ;  &  en  effet  elle  en  efl  plus  voî-  ^ 

£ne  que  de  Gomron  ou  de  Bender- Abafiî.  La  diffance  de  neuf 

3ieues  de  la  côte  d'Arabie,  comme  l'indique Teixeîra,  eftcon- 

-^^rme  en  paralanges.  Une  montagne,  qui  a  été  volcan ,  partage 

l'ifle  dans  toute  ià  longueur.  Son  fol  couvert  de  fel ,  &  le  défaut 

<i'eau  douce,  n'avoient  point  empêché  que  cette  ifle  ne  devint 

xiche  &  puiflante  par  l'avantage  de  la  fituation,  pour  être 

l'entrepôt  du  commerce  de  l'Inde.  Les  Portugais  s'en  rendirent 

les  maîtres,  ibus  la  conduite  d'Alfbnfê  d'Albuquerque ,  en 

I  3  07.  Shah-Abbas,  aidé  des  Anglois,  fît  la  conquête  d'Ormus 

en  1 622.  Le  commerce  eft  pflë  à  Gomron,  que  ce  roi  de 

Perfe  avoit  enlevé  aux  Portugais  quelques  années  auparavant, 

&  qui  a  pris  fon  nom  en  s'appelant  Bender- Abbafli.  Quant 

à  ïiûc  d'Arek,  elle  couvre  Ormus  en  partie  vers  le  fud,  & 

gît  nord-oueft  &  lùd-eft.  Sa  longueur  eft  d'environ  deux  lieues  ^ 

fur  une  de  largeur,  ce  qui  donne  le  double  de  la  circonférence 

d'Ormus.  Mais  en  peut  dire  que  d'ailleurs^  la  Nature  n'a  pasi 

hvorifé  l'une  de  ces  ifles  plus  que  l'autre. 

H  n'en  eft  pas  de  même  à'Oaraâa,  que  Néarque  a  connue 
comme  étant  habitée  &  fertile.  Dans  Ptolémée  fbn  nom  eft 
Owogpj^Oot,  &.  ce  nom  fùbfifte  dans  celui  de  Vroél.  On  lit 
Oracla  dans  Pline.  Car,  après  avoir  parlé  de  la  largeur  du  L.Yi.c,2^i, 
golfe  à  fbn  entrée,  il  ajoute  :  infula  très,  quorum  Orasla  lantimi 
kabitatur  aquofa.  Par  ce  qui  diftingue  Oracla  txùxt  ces  trois  ifles , 
les  deux  auties  i(bnt  évideminçnt  Gerua  &  Arek.  L'ifle  de 
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Vrcxfl  fê  nomme  auiïi  Kefcm,7i\)\xtmtniKifmis,  ScQmxomô 
fç\on  i  u(àge  que  les  Portugais  ont  fait  de  cette  dénomination. 
C'efl  la  plus  grande  des  ifles  du  golfe  Perfique.  Quoique 
1^  canal  qui  la  fcpare  du  continent  foit  étroit  ^  il  a  néanmoins 
aflêz  de  rond  pour  que  les  navires,  pui(îènt  y  pafler.  Elle  ne 
ipanque  point  d!eau  douce,  &  la  terre  n'y  eft  point  (lérile: 
elle  produit  des  fruits  &  des  grains;,  (elon  I^I^que*  U  y  abordai 
après  trois  cents  (hdes.de  navigaition ,  aya^t  vjui-ièmbiablemenb 
levé  Tancre,  au  retour  du.voy^e  qu'il  avoit;fàitckni  les  terres^ 
d  un  mouillage  plus,  voifm  que  celui  qu'il  avoit  pris  en  arrivant 
à  l'entrée  du  ûcuyc  j^tamis ,  ce  qui  paroît  convenir  au  Bender- 
du-3^r.  Car,  cette  rade  efl.  précil^ment  à  la  diUance  des  troit» 
cents  flades  de  Ia.ppinte  de  Tifle  de  Vrpd,  qui  e(l  par  le  fîid  de 
Bender-Abbafli»  &  diflanted'Ormus  de  troislidues  ou  paraânges* 

Néarque  donne  huit  cents  Oade^  à  la  longueur  d'Oaraâa, 
ce  qui.  doit  s'entendre  de  ce  qu'il  a  côtoyé  de  Ion  étendue: 
&  quatre  cents  fkdes  de  navigation  ultérieure  le  tonduifirent 
à  une  ifle.  écartée  de  trois  cents  flades  du  continent.  La  con-. 
noi(&nce  du  local  fait  voir,  que  cette  ifleque  Néarque  ne 
nomme  point,  doit  être. celle  qui; fç  nommtTombo*  Elle  fe: 
prcfênte  au  padage  de  btrouti? ,  &  (a  diftance.  de  BenderrCongo 
&  du  rivage  de  Terre- feripe  étant  da  quatre  paralanges ,  il  en. 
réfulte  rigoureulemept  envirpn  deux  cents  Ibixante-dix  des 
(lades  qui  (pnt  prpprt:f.à  la  navigation,  de  Néarque.  Son  éioi* 
gnement  de  la  pointe  oriqitale  de  Kel^m  le  trouve  en  droite 
ligne  d'environ  dix-fept  parafàngç»,  qui  c(Mitîennentionze cents 
des  méme^  i lados ,  &  les  détours  de  Ja  navi^tion  peuvent  avoir 
donné  lieu  de  compter  cent  (lades  par  de-U.  Viyc  ifle  coniâcrée 
à  Neptune,  que  >féarque  dit  avoir  vue  coipme  étant  écartée. 
à^Qaraéla  d  environ  quarante  lladeSf.  fe  retrouve  dans  l'ifle 
d'An^n,  q^û  s'étend. de  lefl^fud-eft  à  oueil-nord-oueft ,  dans* 
une  anfe  de  Vrod;ou  K^fem,  dont  elle  dft  (eparée  par  un> 
canal  allez,  (patieux  &  profond,  pour  donna palS^e  aux  navires» 
qyi  vont  faire  aiguade  dans  cette  aniô-. 

I^  pointe  occidçijtalç  de  K<e(çin,.dont  BenderrCongo  e(l\ 
diftant  d'environ  unelieue SiL^pm^^^S'^^ 
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oa  rRas-eUAHon.  Les  leitnes  artplayés  dans  cette  cléhomina^ 
tîon ,  &  dont  l'un  eft  Perfân ,  lautre  Arabe ,  défignent  une 
pointe  ^  ou  une  tête.  Plufieurs  cartes  dreflees  pour  rcpréfentcr 
les  marches  d'Alexandre,  donnent  cette  pofition  pai*  celle  d'un 
lieti  nommé  Siûmuitté  àsix\s  Diodore  <le  Sicile,  qui  raconte  LU.  xm^ 
^u^Aiexandre  étant  préiênt  à  la  représentation  d'unë^  pièce  de 
"^léatre  en  ce  lieu,  la  flotte  y  aborda,  &  que  ceux  qui  en 
dépendirent  fe  montrèrent  fubitement  au  Prince,  &  lui  firent 
le  Tccit  de  leur  navigation.  Mais ,  ce  fait  eft  très-fufped,  &  on 
ne  trouve  rien  de  (èmbiable  dans  Quint-curce ,  non  plus  que 
dbns  Arrien.  Les  Mémoii^es  de  Ptolémée-Soter  &  d'Arîfto-^ 
iMile  »  iùr  lefquels  Arrien  a  compoië  (on  hiftoire ,  ne  fai(bient 
^vrai-iembiablement  aucune  mention  de  cette  aventure;  & 
T^éorque  nous  apprend  lui-même  dans  Arrien,  &  avec  beau- 
^XHip  de  circonflsmceis ,  comment  ayant  débarqué  à  harmaiiûr 
Jl  entreprit  un  voyage  dans  les  terres ,  pour  avoir  dts  nouvelles^ 
^'Alexandre.  Plutarque  dit  formellement  que  Néarque  ren- 
contra Alexandre  à  Pûra,  capitale  de  la  Gédrofie,  écartée  de 
Ja  mer^  &  qui  peut  avoir  confèrvé  fbn  nom  dans  celui  de 
Farrg ,  ville  voifine  du  Kerman,  parce  que  la  mutation  da 
P  en  F  eu  connue  par  d'autres  exemples  '*'•  Mais,  quoique  la 
navigation  de  Néarque  (bit  intimement  liée  à  l'expédition 
d'Alexandre,  &  qu'elle  en  (bit  une   dépendance,  je  vois 
qu  elle  n'entré  pour  rien  dans  des  cartes  qui  ont  été  drefîees 
fur  un  fi  beau  fujet;  &  il  ne  paroît  pas  même  qu'Arrien  (bit 
l'auteur  qubn  ait  le  plus  confulté  en  compo&nt  ces  cartes. 

J'ai  appris  en  171^,  d'un  gentiSiomme  £(pagnol  au  (er- 
vice  du  Portugal ,  D.  Alvaro  de  Navia  y  Cienfoegos ,  qui 
levenofît  alors  de  Mombaça  fur  la  cote  d'Afrique,  &  qui 
connoîtibit  le  golfe  Perfique  pour  y  avoir  navigué,  que  vers 
la  pointe  de  Kejem  ou  Kifrm^  &  un  peu  en  dedans  du  canal 
qui  (ê  termine  à  S^-Mlon ,  il  s'étoit  formé  à  Toccafion  de  la 
Tévolution  arrivée  en  Perle,  une  nouvelle  ville,  peuplée  de 
£igitif5  Perlâns  •&  Arméniens ,  mêlés  avec  les  Arabes  :  (j[u  un 

^  Cette  vîile  de  Tandenne  Gédrofie  n  eft  pas  celle  qui  porte  le  axême 
Dom  dans  b  otite  qui  accompagne  ce  Mémoire» 
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ièigneur  Arabe,  appelé  Sheik-el-Raffet ,  s'étoit  formé  duis  ce 
canton  une  principauté  indépendante ,  mettant  à  contriixitîon 
tous  les  bords  du  golfe.  Teixelra  étant  à  Baira  en  1604» 
parle  dun  (èigneur  ou  Shek  du  même  nom  de  Ben*Raflet, 
établi  aux  environs  de  cette  vilie;  &:  dans  Pietro-deila-Vaiie, 
qui  étoit  en  Perle  peq  d'années  après»  il  eft  mention  dun 
Arabe  des  environs  de  Mafcate ,  également  diflingué  par  le 
nom  de  Rajfeu  La  ville  dont  je  viens  de  parler  it  nomme 
Bacido:  &  ce  n'ed  pas  une  peuplade  qui  /bit  toute  nouvelle; 
car  j  ai  remarqué  que  Duarte  -  Barbofa ,  Portugais ,  en  &it 
mention  dans  k  dénombrement  des  lieux  poflëdés  par  les  rois 
d'Ormus  fur  la  côte  de  Periè  »  conune  on  peut  voir  dans  la 

Tm.  /,  f^L  colleélion  de  Ramufio. 

*^^*  Néarque  pourfùivant  fi  route,  laifle  fur  la  gauche  une  îfle 

déferte,  dont  le  nom  de  Pylams  qu'il  a  connu,  n'eft  point 
changé,  puilqu'aéluellement  elle  èft  appelée  Pélur  ou  Péloro: 
&  il  s'enfuit,  que  c'efl  avec  railbn  que  nous  avons  pris  an- 
térieurement fifle  qui  fe  nomme  Tombo*  pour  celle  que  Nâff- 
que  avoit  abordée  avant  que  d  avoir  connoidance  db  Péloro; 
Sa  relâche  eft  à  un  lieu  nommé  Sidodmia ,  fur  un  rivage 
(lérile^  &  dçmt  Içs  habitans  étoient  roluits  à  la  manière  de 
vivre  des  khthyophages.  La  longueur  de  cette  traite  n'eft 
point  indiqua.  Mais ,  les  deux  fùivantes ,  qui  conduilent  à 
rifle  Cauza,  qui  eft  ceHe  de  Keish,  font  marquées  de  trois 
cents  flades  chacune.  Or,  les  fix  cents  flades  en  rétrogradant 
d'un  point  pris  dans  l'étendue  de  Keish,  fucent  Stdùdona  à. 
une  pointe  de  terre ,  fur  laquelle  il  exifte  un  lieu  habité  fous 
le  nom  àt  BuJHon,  ayant  dans  fbn  voifînage  une  montagne, 
que  Thévenot  a  bien  diftinguée  dans  fi  navigation  du  golfe* 
Perfique,  &  dont  le  nom  de  Séuuias  pourrait  avoir  quelque 
analogie  à  celui  de  Stdodonar 

Le  lieu  intermédiaii-e  de  SiSdona  &  de  Cataa ,  &  qui  en^ 
eft  également  difhnt  de  trois  cents  ftades,  eft  un  promontoire 
fort  avancé  en  mer,  &  nommé  Tarfia.  Or,  cette  pointe  de 
terre ,  qui  ne  parpît  point  frguiée  dans  les  cartes ,  Thévenot 
;ious  l'indique  entre  Keish  &  le  mont  Sannas.  Ce  YoyagjeuK 

diligent 
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ctilîgent  &  curieux  remarque,  qu'après  avoir  dépafî?  Keîsh  en 
navigant  vers  Bender- Congo,  le  rivage  fe  retire  formant  un 
golfe  en  demi -cercle ,  &  que  k  terre  où  finît  ce  demi-cercle 
^a  ^ppdét  G/ierJ.  Il  eft  naturel  ^e  reconnoître  un  pareil 
xap(X>it  entre  les  circonftances  locales ,  lorlqu  on  eft  fur  la  voie 
xle  faire  une  jufte  application  de  ce  qui  eft  rapporté  de  diffèrens 
endroits  ;  &  ce  qu-on  connoît  d'elpace  abibiu  entre  Kefêm  & 
JlCeish  ,  Tiadraet  point  de  me(ùre  de  fbde  dans  l'intervalle  de 
^Sidodoita  k  Cafaa,  qui  (bit  plus  forte  que  celle  que  noui 
avons  définie  comme  propre  à  la  navi^ion  de  Néarque. 

Nous  ne  connoîtrions  point  Caiaa  dans  l'antiquité,  fi 
"Néairque  n'en  avoit  pas  fait  mention,  &  cependant  il  eft  aifè 
^e  voir  qu'elle  exifle  ^kns  l'ifle  de  Keish  ou  Caïs ,  comme 
les  Portugais  ont  ufé  de  ce  nom  felon  Teixeira,  &  comme  il 
eft  écrit  dans  Pietro  ddla  Valle.  Thévenot,  qui  la  rangée, 
Jit  qu^elle  s'étend  de  roueft-fùd-oueft  à  l'eft-nord-eft,  quelle 
a  environ  cinq  lieues  de  circuit,  <]u'elle  eft  bafie  &  plate,  & 
liftante  du  continent  de  deux  à  trois  lieues.  Elle  étoit  inha- 
J>itée  du  temps  de  Néu-que ,  &  coniâcrée  à  des  divinités  qu'il 
^iéfigne  par  les  noms  de  Meraire  &  de  Vémis.  Mais ,  cette 
Jfle  a  été  peuplée  depuis,  &  même  fortpuîflante,  (êrvaiit  de 
iréfidence  à  des  Princes  qui  domînoient  fur  une  partie  du  golfe 
Perfique  :  &  on  apprmd  dans  Thiftoire  du  royaume  d-Ormus, 
^pe  l'ifle  qui  portoit  le  nom  de  Gerun  avant  celui  d'Ormus^ 
appojtenoit  au  roi  de  Keish ,  dont  il  fallut  en  obtenir  la  ceffion , 
pour  qu'il  fut  libre  aux  Hormufiens  du  continent  de  s'y  trans- 
porter. Alors ,  Keish  étoit  l'entrepôt  du  commerce,  qui  depuis 
/eft  £dt  à  Ormus.  On  trouve  Tifte  de  Kis  en  deux  endroits 
de  la  Géographie  de  l'Édrifi;  &  lorfqu'en  parlant  de  Kefem 
fous  le  nom  àeBen-Caûan,  il  marque  préciftment  cinquante- 
deux  miUes  d'intervalle  julqu'à  Kis,  il  défigne  (ans  équivoque  Page  jé, 
notre  ifle  de  Keish.  Mais,  quand  ailleurs  il  cite  une  ifte  de   Pagess* 
Kis  à  la  hauteur  de  Mafcatt,  à  deux  jours  de  navigation  de 
Sohar,  &  qui  n'exifte  point  en  réilité;  on  voit  une  tranfpor 
fition  pareille  à   celle  que  nous  avons  remarquée  à  i'é^rd 
^Ogyris  &  àVrgasia ,  dans  Pline  Sf.  dans  Ptolémée.  Une  ifle 
Tome  XXX.  .  V 
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que  donne  Ptolémée  fous  le  nom  de  Sag/iam ,  adjacente  à  h 
côte  de  Cormanie ,  aînfi  que  Vorocktha ,  &  plus  voifine  du 
rivage  qui  appartient  à  la  Perfe  proprement  dite,  nous  eft 
inconnue ,  à  moins  que  de  la  prendre  pour  Cutaa.  Je  iêrois 
à  la  vérité  tenté  de  croire,  que  ceft  la  SiJoJona  de Néarque^ 
&  k  pointe  du  mont  SatHias  l  que  Ptolémée  nous  préiènte 
comme  une  ifle  avec  le  nom  de  Sagdofia. 

Ceft  par  le  travers  de  CaUia  que  Néarque  fixe  les  limites 
re(peélifs  de  la  Carmanie  &  de  la  Per(e  ;  &  on  trouve  dans 
ion  journal  un  total  de  diftances  k  long  de  la  côte  de  Car« 
tnanie  fur  le  pied  de  trois  mille  (èpt  cents  ftades.  Ce  total 
peut  être  corapofè  du  détail  que  voici*  De  Badïs,  où  cbm- 
mence  la  Carmanie^  jufquà  Harmor^a,  iêize  cents  ftades  de 
bon  compte  en  plufieurs  diftances,  comme  on  a  vu  précé- 
demment. Du  lieu  du  départ  qui  fuccède  à  Marmara,  pour 
arriver  à  k  pointe  à'Oaraéia,  trois  cents.  £n  rangeant  Oaraâa 
huit  cents  :  plus  quatre  cents  pour  trouver  une  ifle,  que  nous 
avons  reconnue  être  celle  qui  fè  nomme  7<7i»&^.  Ju(que-Ià 
trois  mille  cent  ;  de  cette  ifle  à  S\dodmîa  la  diflance  eft  omilè, 
&  ce  qu'il  y  a  de  Sidotiona  à  Cataa  répondant  à  Tindication 
qui  eft  donnée  de  fix  cents ,  donc  en  effet  trois  mille  fept  ' 
cents.  Or,  il  eft  évident ,  que  lomifTion  dune  diflance  parti- 
aiiière  neft  point  fuppiéée  dans  ce  total,  lequel  par  confluent 
ne  remplit  pas  complètement  ce  qui  convient  au  local ,  quJ 
dans  la  mefùre  continue  de  1  efpace  qu'il  occupe  ne  foufire 
point  cfe  kcune. 

Nous  avons  remarqué  que  le  pays  aux  environs  de  Tancien 
Hormus  (e  nomme  Mogoftan.  On  peut  prendre  pour  terme 
de  fbn  étendue  fur  le  golfe  la  frontière  du  Lârifkn,  ou  6its 
dépendances  de  Lâr,  qui  fe  portent  prefque  jusqu'aux  portes 
de  Gomron  ou  de  Bender  -  AbbafTi.  Ce  pays  de  Lâr  eft 
autrement  appelé  G/iemis,  dun  terme  de  la  langue  Perâne 
qui  défigne  TexcefTive  chaleur  du  climat.  La  pofitîon  de  Lâr 
prefque  auffi  reculée  vers  le  couchant  que  l'ifk  de  Keish,  doit 
faire  préfumer ,  qi]p  fes  limites  fè  font  étendues  au  de-  là  <fe 
celles  qui  nous  font  indiquées  entre  k  Carmanie  &  kPerfè, 
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&  jufque  vers  ie  capappelé  Naban.  Dans  iaGéographie  Turque, 

«ine  ifle  dont  H  (era  queftion  ci-deflbus,  nommée  Andarvia,  & 

«jne  autre  dont  le  nom  eft  Lara,  font  adjugées  au  Lârifhn.  Des 

princes  qui  (e  diibient  iiïùs  de  Sirpés,  fils  de  Kozreû-Parviz, 

jroi    de  Perfe  de  ia  dynalUe  àes  Saianides,  &  qui  avoient 

^xmScrsi  ie  culte  du  Feu,  ont  régné  à  Lâr,  jufqua  ce  que  des 

arabes  aient  pris  leur  place.  A  ceux-^ci  ont  fuccédé  des  Kurdei 

^wers  l'an  500  de  i'Hégire,  ou  dans  les  premières  années  du 

"acii/  fiècle  de  lere  Chrétienne.  Ce  petit  état  a  fubfifté  aînfi 

fufqua  la  conquête  qu'en  fit  Shah-Abisas,  peu   de  temps 

3vant  que  d'entieprendre  celle  d'Ormus. 

Néarque  étant  parti  de  Cataa ,  arrive  après  quatre  cents 

ilades  de  navigation  à  un  lieu  nommé  Ilan,  couvert  duno 

petite  iile  défêrte  nommée  Caicandros.  On  connoit  degx  iflea 

£ir  cette  côte,  &  fort  près  de  terre,  quoique  les  canaux  qui 

ies  f^parent  du  continent  ^ent  afiez  cfe  fond  pour  permettre 

^uix  navires  àly  paûèr.  La  plus  voifme  de  Keish  ^  nommée 

^idarvia,  efl  ébigiiée  de  la  pointe  orientale  de  Keish  d'en-r 

viron  iix  lieues.  On  comptera  une  lieue  de  moins ,  fi  loif 

prend  la  diflance  du  milieu  de  Keish.  En  eflimant  les  fix  lieues 

fur  le  pied  de  paiaianges,  il  en  réfUte  au  moins  vingt  mille 

toiles,  &  1  évaluation  des  quatre  cents  ïlades  &is  en  rien  ra^ 

Inttre,  eft  de  vingt  mille  quatre  cents  toiles.  Ainii,  il  eft 

évident  que  Cakandros  doit  être  Andarvia.  De  cette  ifle^ 

Nârque  pade  à  une  (êconde ,  qu'il  ne  nomme  point,  qi^oiqu'il 

remarque  qu  on  pêche  à^  perles  aux  environs.  Elle  efl  connue 

fous  le  nom  de  Lara;  &  la  difhnce  à  Tégard  de  la  précédente 

étant  omilè  dans  la  relation  de  Néarque,  on  ait  d'ailleurs  qu'elle 

eft  plus  forte  que  celle  de  Keish  à  Andarvia;  &  fur  ce  que 

celle-ci  a  donné  lieu  de  compter  quatre  cents  fiades ,  1  autre 

en  auroit  pu  fournir  environ  cinq  cents.  Entre  les  ifles  que 

Ptotém^  range  le  long  du  rivage  de  Perfe ,  celle  qui  approche 

le  plus  près  de  la  Carmanie,  fous  le  nom  àiAracia,  pounroiC 

être  Lara,  d'autant  qu'il  en  iëra  de  même  du  nom  de  Lan 

que  de  celui  de  Larek,  dans  lequel  nous  avons  oblêrvé  qu'on  a 

joint  un  article  à  la  dénomination  propre.  J'ai  lu  en  ettet  fur 
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d'anciennes  cartes  Portugaifes^  Hha  del  Ara.  Selon  Ptolémée; 
Lik.yu  €.2;.  cette  iile  auroit  aufTi  porté  ie  nom  d'Alexandre.  Piine  nomme 
piufieurs  ides  contra  Perfidem;  Cafatidra,  qui  reflembie  fort  à 
Cmcandros,&L  Araàa.  Mais ,  quand  il  ajoute  au  fujet  de  oeile-cî^ 
am  monte  praaito,  Neptum  facra;  cette  circonftance  d'une 
montagne  éievée  ne  convient  point  à  Laia,  que  Thévenot  ^ 
remarquée  être  très-plate.  £tle  gît,  ainfi  qu'Andarvia,  de 
i'oueft-nord-oueft  à  i'efl-fud-eft.  On  a  peine  à  reconnoître 
ces  ifles  dans  les  cartes  du  golfe:  ces  cartes  font  chargées  de 
quatre  ifles  de  difi&entes  graideurs ,  &  plus  écartées  de  k  cote 
que  ne  font  réellement  Lara  &  Andarvia»^ 

La  route  vers  ces  deux  ifles,  nous  f.Êiit  iâfler  en  arrière 
&  fur  le  rivage  du  continent  la  pofition  de  Siraf,  dont  les 
géographes  Orientaux  parient  comme  d'une  ville  que  ie  com- 
merce a  voit  rendue  très-floriflante.  £n  l'adjugeant  à  la  province 
de  Fars,.&ns  avoir  égard  au  Lâriflan ,  Siraf  appartient  au  koureb 
d'Ardshir..  Le  terme  de  Koureh  défigne  un  diflri(ul,  &  le  Fars 
en  renferme  cinq:  Ardshir  &  Sabour,  qui  font  maritimes,  I'uq 
\  la  fuite  de  l'autre;  Darab  &  Kobad,  qui  font  dans  les  terres; 
&  on  voit  que  ces  noms  font  tirés  de  ceux  d'Artaxerxe,  de 
Sapor,  de  Darius,  de  Cabadesé  Le  cinquième  de  ces  diflriéls, 
&  le  plus  reculé,,  a  pris  le  nom  d'Ëflakar  de  l'ancienne  capitaie 
de  la  Perfè.  La  ville  de  Siraf,  fituée  ^  une  plage  aride  &  ilérile, 
au  pied  d'une  montagne  efcarpée,  dont  le  nom  efl  Djem-,  avdit, 
ainfi  quOrmus,  furmonté  ce  deiavantage  de  fà  fltuation  par 
les  commodités  que  fes  richefîes  lui  procuroient.  Mais,  le  com- 
merce qui  s'y  fàUbit  étant  pafle  à  Keish,.  on  a  abandonné  Sifaf, 
&  cette  ville  eft  tombée  en  ruines.  Le  canton  de  pays  qui  eft 
vis-à-vis  d'Andarvia  &  de  Lara.,  eft  appelé  terra  di  Nachïk 
par  Pietro  délia  Valle,  dans  fa  navigation  du  golfe  Perfique* 
II  y  a  deux  races  d'Arabes  fur  cette  côte;  NMelus,  comme 
écrit  Teixeira,  ^  Noutaques,  &  elle  eft  infeftée  de  leurs 
brigandages. 

On  lit  dans  le  journal  de  Néarque ,  qu'ayant  doublé  la  pointe 
de  rifle  qui  eft  Lara,  il  termine  fâ  route  depuis  Caicandros  à 
quai-ante  flades  au-delà  de  cette  pointe  II  aborde  cnfuite  au 
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pied  cTune  Iiaute  montagne  nommée  Ochts,  où  fl  trouve  un 

jpoit  à  i'ahri  des  vents^  La  diflance  entre  la  relâche  précédente 

^c  ce  port  n'eft  point  marquée,  &  k  montagne  qu'il  défigne 

vn'eft  inconnue.  On  iâit  que  cette  cote  en  général  efl;  iort 

^evée;&  PietFo  délia  Valk  remarque,  quelle  ne  s'abaifle  & 

^%e  devient  plate,  quen  approchant  de  Ri(cei,  ou  de  Bender- 

SJsheF.  Je  ne  dirai  point  non  plus,  quel  eft  aujourd'hui  un 

lieu  que  Néarque  nomme  Apoflaffos:  mais,  il  en  indique  la 

WliflaïKe  du  port  (bus  le  mont  OcAi/sde  quatre  cents  cinquante 

ilades.  Il  y  trouve  beaucoup  de  bâtîmens  en  relâche,  &  une 

liafoit^ion  à  (bixante  âades  dans  les  terres.  De-là, quatre  cent^ 

ibdes  le  fixit  arriver  dans  une  anfe,  dont  le  rivage  âolt  rempli 

d'habitations,  &  il  mouille  au  pied  d'une  montagne.  La  terre 

y  produisit  des  palmiers  Se  d'autres  ^bres  fruitiers;  Ici  on 

leconnoît  le  cap  Naban,  couvert  de  montagnes  de  roche  qu^ 

pvoiiiènt  fort  e(carpées,  au  pied  dételles  il  y  a  quantité  de 

|3almier^,  félon  la  ckicription  qu'en  fait  Thévenot.  Un  village 

nonHné  Noban,  fitué  dans  un  endroit  où  le  rivage  eft  fort  unî^. 

parce  que  k  fklaiiè  recule  dans  les  terres,  donne  lé  nom  à« 

ce  cap. 

A  environ  fix  cents  Ûài&$  au-delà,  Néarque  arrfve  fïir  fà 

{^e  d'un  canton  habité,  qu'il  nomme  Gogana,€e  qui  convient 

à  la  pofition  d'un'  liea  exiflant  fous  le  nom  de  Cengan  ou 

Cmigon,  &  dont  la  per^ne  que  j'ai  citée  au  (ùjet  de  Bacido^. 

m'sL  parlé  comme  d'une  ville.  Teixeini  fait  mention  d'un  lieu 

nommé  Chilao  dans  le  même  parage,  vers  le  cap  Bardiftan.- 

Néarque  mouilla  ibus  Gogatm,  à  l'enti-ée  d'un  toirent ,  dont 

le  nom  eft  AreofiyS<:  (3^  n'eft  point  connu  d'ailleurs.  De-làv 

liuit  cents  ftades  de  navigation  le  conduifènt  à  l'embouchure 

d'une  rivière  nommée  Siiacos.  Il  fiiut  que  dans  cet  intervalle 

la  flotte  d'Alexandre  ait  doublé  le  cap  dont  je  viens  de  pârler>. 

<]ui  eil  couvert  de  baftês,  au  milieu  defquelles' eft  un^  écueilv 

que  les  Portugais  ont  nommé  Palmeira.  Il  y  a  de  plus  au  large 

des  brilâns,  que  l'on  nomme  Ken  ou  Kane.  Néarque  remarque 

ici,  que  le  rivage  de  Ferfe  eft^  en  beaucoup  d'endroits,  pea 

profond^  &  couvert  de  focbes;. 
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La  rivière  de  Snacos,  que  la  navigation  de  Néarque  nous 

%.vj,c2}.  fait  connohre,  pourroit  être  celle  dont  Pline  fait  mention  ibus 
le  nom  de  Suiogagus,  en  parlant  du  golfe  Perfique.  Mai$, 
ce  qu'il  dit  de  cette  rivière ,  qu'en  (èpt  jour^  de  navigation 
elle  conduit  à  Pafargada,  Ibunre  diflicuité.  Ce  qui  me  paroît 
certain,  c'ed  de  retrouver  4J//<aa%f  dans  legéograplieTurc,  Kiatib? 
Tçhelebi,  ibus  le  nom  dç  Sita  ou  de  Sita-jeghian*  Le  cantoa 
maritime  qu'il  appeUe  Kaneh-Sitan,  ou  habitation  de  Sitan» 
efl  aux  environs  de  c&x^  rivière.  Elle  en  reçoit  une  autre^ 
nommée  Berareh,  qui  paiiè  à  Firuz-abad,  la  principale  ville 
du  koureh  d'Ardshir,  &  cifaée  fous  un  autre  nom»  qui  kiî  eft 
D2m.  in,  paiement  propi^^  iâvQJr  Giaâer>  iûr  la  route  de  Sbîj^s  à  Siraf» 

^*  ^^'  dans  l'Édrifi,  Cette  ville  que  la  tradition  du  pays  veut  qu  Alet 
xajidre  ait  affiégée,  &  qu'il  n'ait  réduite  qu'en  ja  fubmergeant, 
iêroit-elie  déiignée  dans  Pline  (bus  le  nom.  de  Pa/argadag 
quoique  ce  ipm  puifle  y  ^e  déplacé!  Je  fuis  dans  l'obli^ion 
de  remarquer,  que  ja  xivière  dont  il  s'agit  n'eft  point  ceUe  qui 

?i(ie  à  Shirazy  ielon  le  cours  que  lui  donne  une  carte  de  la 
d-iè«  La  rivièi^  de  âhiiaz,  dont  le  nom  eil  Korem-deré,  le 
perd  dans  un  lac  fâlé»  nommé  Deriashé-nemet,  à  quelques 
iieues  de  Shiraz  entre  l'orient  Se  Je  midi*  H  faut  confidâ^r  que 
la  Periê  eft  traverse  oUiquçment  du  nord-oueft  au  fiid-eft, 
par  Aine  chaîne  de  montagnes*  La  crête  de  cette  longue  chaîne 
s'étend  aifi/i  dqpuis  le  canton  de  Loûriftah,  »on>mé  Afciacv 
qui  eft  celui  ik$  Uxii,  qu'Alexandre  fut  obligé  de  foûmettrt 
pour  s'ouvrir  un  paflâge  daiîs  la  Periè;  de-ià  elle  partage  lej 
terres  entre  Shînz  &  Firu^^bad,  elle  continue  vers  la  frontière 
du  Lâi'iftan,  ^  pénètre  dans  le  Kerman,  Le^  rivières  qui  ibnt 
au'delàp  ne  franchisent  point  cette  eifpèce  de  barrière.  Celles 
^|ui  repréfcntent  ÏAraxes  &;  le  Me^u^  de  i'amiquité,  dont  Tune 
prend  le  nom  de  Bend-£mir  d'une  digue  qui  la  contient,  & 
l'autre  le  nom  de  Kur.  embraflènt  Jes  environs  d'EÛakar,  on 
de  l'ancienne  PerfepçH^;  &  s'^ant  unies,  elles  vont  terminer 
leur  couj's  dans  un  grand  lac,  appelé  Baktegbian,  dont  ie^ 
icaiix  font  filées.  La  carte  de  Per/ê  que  je  viens  de  citer,  don- 
neroit  lieu  de  confondre  l'unç  de  ce^  rivières  avec  celle  que 
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|)l«fieura  voyageurs  ont  côtoyée  (ùr  la  mute  de  Shîraz  à  Lâr, 
&  qui  finit  par  fermer  un  kc  beaucoup  moins  grand  que  le 
précédent,  au  deflbus  d'un  Heu  nommé  Dadivan.  Chardin 
5'écarte  bien  davantage,  en  prenant  pour  Bend-Emir  une  rivière 
Êlée,  ou  Rud-Shiur,  qui  tmverfe  ia  route  de  Lâr  à  Gomrôn, 
&  qui  fe  rend  dans  le  canal  de  mer  par  lequel  l'îfle  de  Kefem 
eft  feparéc  du  continent»  Cette  rivière,  bien-loin  d avoir  rien 
de  commun  avec  Bend-Emir ,  fort  du  Kerman ,  &  des  environs 
d'une  ville  de  ia  partie  méridionale  de  cette  province ,  &  qui 
fe  nomme  Gireft.  Le  nom  de  la  rivière  dont  il  s'agît  eft  pro- 
prement Div-rud,  ou  rivière  du  Démon..  La  qualité  de  (es 
eaux ,  qu'on  prétend  qu'elle  n  acquiert  que  dans  la  partie  înfé- 
TÎeuie  de  fon  cours ,  peut  nous  indiquer  une  rivière ,  dont  if 
eft  mention  dans  Pline ,  entre  plufieurs  autres  de  ce  canton: 
de  ia  Carmai>ie ,  fous  ie  nom  de  Salfos.      • 

Ptolémée  conduit  dans  le  golfe  Perfique,  aux  confins  de 
ia  Perfe  &  de  la  Carmanie,  une  rivière  fous  le  nom  de  Bûgra- 
Jasp  qui  n'cû  point  connue  de  cette  manière  par  tout  autre 
endroit.  Comme  on  pourroît  nous  acculer  de  l'avoir  oubliée 
dans  la  defoription  de  ce  qui  fe  prélente  d'objets  en  foîvant  les 
bords  du  golfe,  il  convient  d'entrtt-  en  explication  (ùr  cette 
rivière..  J'ai  un  violent  foupçon,  que  ce  Bagradas  de  Pto- 
lémée pourroit  être  XAgradat  dont  parle  Strabon,  comme  Lxv,p.7zp^ 
ayant  fon  cours  dans  la  Perle  creufe,  ^9  yjoiM^  x5^XV^'v>i^ 
TUfoiit)^^  aux  environs  de  Pafargada.  Il  y  a  identité  prefque 
entière  dans  la  dénomination  :  &  Ptolémée  ne  paroiflânt  point 
informe  qu'il  y  a  des^  rivières  en  Perfe  qui  n'arrivent  point  à 
ia  mer  ^  a  cru  devoir  y  conduire  celle-cî  fins  diftinélion  d'avec^ 
plufieurs  autres..  Cependuit  KAgradct  de  Strabon  eft  une  de 
celles  qui  fîniflent  ckns  les  terres..  On  connoît  Pafargada  tout 
autre  part  que  dans  la  Carmanie,  où  Ptolémée  place  un  peuple 
de  ce  nom  ;  &  il  exifte  encore  dans  le  Fars  une  ville  fous  le 
nom  de  Pàfi  ou  Fafi,  comprife  dans  ie  koureh  de  Darab,  & 
autrefois  la  plus  confidérable  de  ce  diftrîét.  Strabon  ne  dit 
point  que  l'Âgradat  pafte  dans  cette  ville ,  mais  aux  environs,. 
"cÊi  nodap^flciks;  &  en  effet  ^  Fietro  délia  Yalle,  qui  a  v4 
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Pafe,  n'y  a  poîijt  trouvé  de  rivière.  Le  géographe  Turc  <ilît 
jTîême,  queéute  de  rivière^  l'eau  y  eft  conduite  par  des  kéris 
pu  caimux  fbûterrains.  Or^  ia  rivière  dont  j'ai  parlé  ci-de(ili5^ 
que  Ion  rencontre  fur  Iç  chemin  de  Shiraz  â  Lâr,  &  qui  finit 
par  former  un  lac  près  de  Padivan  i  coûtant  dans  un  L't  prov 
fond,  comme  Ta  remarqué  Thevenot,  &:  iervant  à  arrofèr 
jout  un  caqton  par  dts  dérivations^  doit  ^tre  cette  rivière  qui 
coule  dans  la  Perfè  crevife.  Slrabon  prétend  que  le  nom  à  A* 
^radat  a  été  changé  en  celui  àtCynis.  Mais ,  à  I  égard  de  cette  - 
circonftance,  on  6î,t  d'autre  part  que  la  rivière  appelée  aéhie^ 
iement  par  Içs  Periâns  Abi-Kiireti,  l!cau  de  Cyrus,  Sl  qui  fe 
joint  au  Bend-Emir  daijs  le  voifinagç  àtPerjcpolis ,  n'efl point 
celle  d^  environs  de  Paià,  ou  de  Pa&rgades.  Caâubon  navoit 
point  connoiflânce  du  Kur  de  b  Pçrfe ,  quand  il  reprenoit 
Strabon,  dans  une  note ,  de  citer  qqelqu'autre  rivière  du  nom 
(Je  Çynis,  que  relie  qui  fe  rend  dans  la  mer  Calpienne. 

Je  reviens  à  la  navigatioq  de  Néarque ,  qui  partuit  de 
rembouchure  de  S'uacos,  arrive  à  l'entrée  d'une  autre  rivière^ 
eflimant  la  route  de  fept  çent^  cinquante  flades^  Là  fe  trouve 
une  ville  nommée  Hierashh  &  le  nom  de  la  rivière  paroît  le 
piême,  quoiqu'il  foit  écrit  Henfiems.  Or,  cçt  emplacement 
eft  aufTi  celui  d  une  ville ,  dont  le  géographe  Turc  feit  jnention 
jlbus  le  nom  de  Kierazin,  fituéeprès  de  la  mer,  &  d'une 
civière,  qui  prend  le  nom  de  Dékian,  d'un  lieu  iîtué  plus 
haut  en  remontant  yers  la  ville  dçjCazeron.  La  fource  de  cette 
x:ivière  eft  dans  cette  cjbaîne  de  montagnes  dont  j'ai  parlé ,  & 
au  couchaqt  de  Shîra^.  Les  cartes  du  golfe  ne  donnent  point 
connoiflânce  d'une  ville  de  Kierazin  :  mais,  une  baffe  danger 
jeufe  qui  en  porte  le  nomt  A  quelques  lieues  au  large,  n'y  tfi 
point  publiée,  quoique  le  nom  y  Ê)it  altéré  dans  la  carte  du 
pilote  -^nglois,  étant  écrit  Zezajine  pour  Kierazin.  Je  penfe 
qu'on  ne  di(con viendra  pas,  qu'il  y  a  grande  analogie  entre  fe 
nom  d'Wenaifj,  comme  il  fè  lit  dans  le  journal  de  Néarque; 
^  celui  de  Kierazin  ainfi  qu'il  fubfifte.  La  cote  eft  couverte 
«en  ce  parage  d'une  ille^  que  Thevenot  a  remarquée,  quoi-^ 
i^u'elle  ne  paroiffe  point  dans  les  a^U^  :  fçji  iiom  dï  Cousheiv 
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Le  jpur  /ûivant,  la  flotte  aborde  à  un  torrent,  yfjuinpyY^ 

«juî  eft  appelé  Padargus.  La. terre  forme  en  cet  endroit  une 

jprefqu'îfle,  o  ti  ')^çpç  ;^ppov)i7D$  ct/ra^:  &  ce  canton  où  îl  y  avoit 

^es  jardins ,  fe  nommoit  Mefembria.  Ptolémée  a  connu  cette 

<^herfonè(e.  La  diftance  de  la  relâche  précédente  eft  omifè  dans 

le  journal  de  Néarque  :  niais ,  à  cette  mention  de  chcrfbnèfe 

<xi  de  prefqu'îfle ,  on  reconnoît  la  pointe  de  Risher  pre(que 

iiblée ,  &  qui  eft  même  qualifiée  d'ille  par  Thévenol.  L  anfe 

ibrmée  par  cette  pointe  fè  nomme  Bender-Risher.  Les  Portugais 

y  ont  eu  une  forterefïè.  Albuquerque  navigant  d'Ormus  à 

Bahrain ,  fut  jeté  pi'  la  tempête  fur  la  côte  de  Perfe ,  &  prit 

terre  à  Reixel  :  c  eft  ainfi  que  ce  nom  s'écrit  chez  la  nation 

que  (èrvoit  Albuquerque.  Je  remarquerai ,  qu'en  conftrui/ânt  la 

carte  qui  accompagne  ce  Mémoire,  le  Bender-Risher  s  eft  élevé 

jufqu  a  la  hauteur  de  vingt -neuf  degrés,  quoique  dans  la  carte 

Angloîfe  la  pointe  de  Rusnear  (life?^  Risher)  ne  pafîè  vingt-huit 

rf^rés  que  de  quelques  minutes.  Mais ,  en  confultant  d  après 

coup  d'anciennes  cartes  Portugaifes,  j'y  vois  Reixel  éffilement 

par  vingt-neuf  de  latitude.  D  ailleurs,  fi  on  fe  rappelle  le  défaut 

que  i  ai  fait  connoître  dans  la  carte  Angloife  fur  la  latitude 

^  Bafia,  où  cette  pofition  eft  trop  fud  d'environ  cinquante 

rnînutes;  on  jugera  que  c'eft  le  même  défaut  qui  fe  commu- 

riique  dans  cette  carte  à  la  latitude  de  Bender-Risher. 

De-là,  deux  cents  ftades  conduifent  Néarque  fur  la  plage  de 
ZZaoce,  à  i'embouchûre  du  fleuve  Grauis;  &  il  ajoute  qu'à  deux 
n:xnXs  (lades  de  cette  embouchure  en  montant  dans  les  terres, 
Jles  rob  de  Perfe  avoient  un  palais.  Il  eft  aufli  mention  du  fleuve 
^^roitts  dans  Pline,  comme  pouvant  recevoir  de  petits  bâti^^  Db.vi^c.if: 
Ynens  :  mais  on  peut  l'accu  fer  d'erreur  dans  ce  qu'il  ajoute, 
.gxr  Sufiofien  fluit.  Cette  rivière  ne  peut  être  que  celle  qui  fe     ' 
nomme  aujourd'hui  Boshavir.  Elle  tire  ce  nom ,  felon  le  géo- 
graphe Turc ,  d'une  ville  fituée  vers  le  haut  de  fbn  cours , 
Portant  de  la  même  chaîne  de  montagnes  d'où  fort  la  rivière  de   . 
KLierazin.  Son  entrée  étant  regardée  comme  un  port,  fe  nomme 
Seiider-Boshavir.  Quant  à  Taoce,  on  en  retrouve  le  nom  dans 
€xlui  et  Taûg,  ou  Taûag  felon  qu'il  fe  lit  dans  la  verfion  de 
Tom  XXX.  •  X 
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TEdrifi  par  les  Maronites.  Le  géographe  Turc  témoigne  quil 
y  pafle  une  rivière:  &  marquant  fâdiflance  dun  lieu  maritime 
Se  plus  éloigné,  nommé  Gennaba,  de  douze  parafinges,  l'Édrifi 
y  compte  trente-fix  milles,  ce  qui  eft  corre(pondant.  Par  b 
route  que  décrit  i'Édrîfi  de  Shiraz  à  Taûag ,  fàifânt  compter 
quatre-vingt-fèize  milles ,  il  indique  le  même  total  dedîftance 
dans  un  autre  endroit.  Je  ne  fais  point  difficulté  de  fuppo(èr , 
qu  on  peut  employer  ces  milles  fur  un  grand  pied ,  fens  nuire 
à  la  corre(jx)ndance  des  portions  de  Imtérieur  du  Fars  avec 
celles  qui  tiennent  au  golfe  Perfique,  vu  que  l'étendue  qui  eft 
donnée  à  ce  golfe  peut  y  fuffire.  On  trouve  Taoce  dans  Pto* 
lémée,  &  Taocène,  entre  les  contrées  particulières  dont  il  fait 
mention  dans  la  Perfe.  Strabon  parlant  àts  différentes  maifons 
k*xv,f,j2  8.  royales  de  la  Perfe,  défigne  celle-ci  comme  étant  voifine  de  la 
mer,  quoiqu'on  life  dans  (on  texte  'Auù  "Ojuif,  au  lieu  de  TotoîMir» 
Ptolémée  étend  le  même  nom  de  Taoce  à  un  piomontoîre, 
qu'il  feit  plus  occidental  que  la  pofition  de  Taoce,  ce  qui  peut 
s  appliquer  .à  une  pointe  de  terre  près  de  ce  lieu  de  Gennaba, 
que  Ql  dîftance  de  Tauag  ma  donné  occafion  de  citer. 

Néarque  répète  enfuite  un  compte  de  deux  cents  ftades, 
pour  arriver  à  une  rivière,  qu'il  nomme  Rogonls,  où  il  trouve 
un  port  alTuré.  Ce  port  eft  celui  de  Bender-Regh,  queThévenot 
qui  s'y  eft  embarqué ,  décrit  comme  une  manche  longue  & 
étroite,  qui  va  en  tournant,  ayant  fon  iflùe  vers  le  fùd-oueft. 
Selon  Néarque ,  Rogouis  n'eft  qu'une  petite  rivière ,  &  cependant 
Ptolémée  paroît  en  avoir  connoi(&nce  entre  les  rivières  qui 
tombent  dans  le  golfe  Perfique,  marquant  pour  la  première 
depuis  le  terme  de  iaSuHane,  celle  qu'il  nomme  Rogomaucs. 
Le  géographe  Turc  fait  mention  dans  ce  canton  d  une  rivière , 
qu'il  dit  être  grande  &  peu  guéable,  &  dont  le  nom  eft  Shirin. 
On  trouve  le  partage  de  la  même  rivière  dans  la  marche  de 
Timur,  du  Khoziftan  dans  le  Fars,  felon  Thiftorien  Perian 
qui  a  écrit  la  vie  de  ce  conquérant  Tartare.  L'embouchure 
d'Ab-Shirin,  ou  de  cette  rivière  de  Shirin,  eft  à  Gennaba,  felon 
ie  Géographe  que  je  viens  de  citer.  J  ai  une  carte  manufcrite 
du  golfe ,  qui  marque  une  fortereftè  en  cet  endroit ,  &  où  le 
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nom  du  lieu  cft  écrit  Bender-Guenara ,  en  tenant  îa  pîace  de 
Gennaba,  &  ce  neft  pas  le  (èul  nom  propre  qui  fbit  ainfi 
altéré  dans  les  cartes  du  golfe  en  général.  On  pourroit  fuppofèr, 
que  fa  manche  du  Bender-Regh ,  qui  tend  vers  Gennaba ,  reçoit 
quelque  bras  détaché  de  ia  rivière  défignée  ci-defîùs.  Le  nom 
de  Bender-Regh  fignifie  proprement  port  de  fable ,  &  le  canal 
de  rivière  qui  s  y  rend  ne  prend  le  nom  de  Rogoms  que  prcc 
qu'il  communique  avec  ce  port ,  laiflant  à  la  rivière  dont  dé- 
rive ce  canal ,  le  nom  qui  peut  lui  être  propre. 

Il  ne  faut  point  pafler  outre  (ans  parler  de  Karek  ou  Karg, 
îfle  que  vont  reconnoître  les  navigateurs  du  golfe,  &  où  ils 
prennent  communément  des  pilotes  pratiques  de  cette  mer, 
pour  les  conduire  à  Bâfra.  Sa  difbnce  de  Bender-Regh  ell  de 
deux  giam,  félon  que  Pietro  délia  Valle  en  a  été  informé  dans 
Ê  navigation.  Teixeira,  qui  y  a  été  en  relâche  plufieurs  jours, 
n'écarte  cette  ifle  en  mer  que  de  trois  lieues ,  très  léguas  à  la  man 
ce  qui  peut  convenir  à  i  égard  de  la  terre  la  plus  voifine ,  qui 
forme  une  pointe  près  de  Gennaba.  L'ifle  de  Karek  eft  étroite^ 
&  Çz  longueur  d'environ  une  lieue  &  demie  s'étend  de  nord- 
nord-ouefl  à  fud-fùd-eft.  Son  terrein  eft  partagé  entre  àts 
plaines  &  des  montagnes.  On  y  trouve  de  l'eau  douce ,  la 
terre  n'y  eft  point  flérile ,  &  cette  iffc  a  des  habitans.  On 
pêche  des  perles  aux  environs.  Elle  eft  accompagnée  à  peu 
de  diftance  en  tirant  au  nord ,  avec  quelque  déclinaifbn  vers 
Teft,  d'une  petite  ifte  toute  de  fable  &  inhabitée,  que  l'on 
nomme  Kargou.  Je  crois  pouvoir  juger,  que  le  rhumb  de 
Karek  à  l'entrée  du  Shat-ul-Arab  eft  le  nord-oueft,  ScTept 
ou  huit  degrés  vers  l'ouefL  Les  cartes  du  golfe  prennent 
davantage  de  l'oueft,  œ  qui  procède  principalement,  fur-tout 
dans  la  cane  Angloife,  de  ce  que  le  golfe  en  général  n'y  eft 
pas  en  pofition  aflèz  oblique ,  étant  contenu  entre  deux  degrés 
quarante  &  quelques  minutes  du  parallèle  d'Ormus  à  celui  de 
Bafia  ;  quoiqu'il  convienne  de  ranger  ce  golfe  de  manière , 
que  la  différence  de  htitude  entre  ces  pofitions  fbit  d'environ 
trois  d^résÀ  demi^  eo  confluence  des  hauteurs  déterminées 
par  ohfervation. 
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Entre  les  îfles  du  golfe ,  Ptolémée  en  marque  deux ,  que 
par  leur  pofitîon  juftement  vis-à-vis  du  promontoire  qu'il 
appelle  Taoce,  on  prendra  volontiers  pour  celles  de  Karek  & 
de  Kargou.  Il  les  nomme  Tûbiana  &  Sophtha.  On  croiroit 
néanmoins  reconnoître  dans  le  nom  de  Karek  celui  éilchara 
ou  Icartis,  que  l  on  trouve  dans  1  antiquité  avoir  été  propre  à 
une  ifle  du  golfe  Perfique;  &  je  ne  diffimulerai  pas,  que 
quelques  cartes  qui  font  forties  de  mes  mains ,  témoignent  que 
j ai  halàrdé  dappliquer  à  Karek  une  ancienne  dénomination 
qui  a  beaucoup  de  rapport  à  celle  que  cette  ifle  conlèrve. 
Cependant  il  faut  avouer,  que  les  circonftances  avec  lelqueiles 
il  eft  mention  à^Icarium  dans  Strabon ,  ou  dllcarus  dans  Arrien, 
ne  conviennent  point  à  Karek ,  non  plus  que  la  pofition  à'icharat 
Lih.  XV t,  félon  Pline  &  Ptolémée.  Strabon  parlant  fur  le  rapport  d'An- 
'•  ^  '  droflhène  de  Thafe ,  qui  avoit  accompagné  N^que  dans  la 
navigation  ,  &  qu  Alexandre  avoît  fait  partir  de  1  embouchure 
de  TEuphrate,  pour  prendre  connoîflance  de  la  côte  Arabique 
du  golfe,  dit  qu'en  rangeant  la  terre,  &  1  ayant  à  (à  droite, 
on  trouve  Tifle  Icarium.  Selon  la  diflance  de  cent  vingt  fbdes 
de  l'entrée  de  TEuphrate  dans  la  mer,  comme  cette  diflance 
A'Icants  paroît  mai-quée  dans  Arrien ,  quelque  attérilîement 
formé  vers  l'ancienne^embouchûre  de  TEuphrate  }x>urroît  être 
un  obflacle  à  bien  reconnoître  Ican4S  fur  un  pareil  indice. 
Cette  diflance  au  refte  paroîtra  défeélueufe  &  fort  infufîîfinte, 
fi  l'on  juge  de  l'emplacement  à^ Icarium  ou  d'/cams/par  la  des- 
cription que  fait  Pline  du  pays  maritime  au  devant  duquel  efl 
Mura;  &  par  un  intei-valle  de  cinq  à  fix  degrés  de  latitude 
que  donne  Ptolémée  entre  les  embouchures  du  Tigre  &  le 
point  àilchara.  Nous  ferions  peut-être  moins  incertains ,  fî  la 
côte  Arabique  du  golfe  nous  étoit  aufTi  connue  dans  le  détail 
que  le  rivage  de  la  Perfe.  Car,  c'eft  par  les  connoiiËnces  du 
local  qu'on  voit  clair  dans  l'ancienne  Géographie. 

Néarque  partant  de  Rogonis ,  ou  de  Bender-Regh^  va 
mouiller  après  quatre  cents  fbdes  de  navigation,  à  l'entrée 
d'une  petite  rivière  qu'il  nomme  Bri^am.  On  trouve  une 
rivière  du  nom  de  Brijoana  dans  Ptolémée,  entre  celles  que 
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r^oit  fe  golfe Perfique.  Maïs,  nous  aurions  dû  la  rencontrer 
avant  tjue  d'arriver  au  Rogotns  ou  Rogomanes ,  felon  i  ordre 
<jue  (ùit  Ptolémée  dans  luidication  de  ces  rivières,  de  forte 
^ue  celle  àLHieratin  qui  précède,  convîendroit  mieux  que 
^rifoojia.  Car,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'une  pofition  dans 
Ptolémée  foit  préférable  au  rapport  que  fait  un  navigateur  de 
ce  qu'il  a  reconnu  par  lui-même  (iir  les  lieux.  Le  mouillage 
cjiiî  paroît  répondre  à  celui  qu'indique  ici  Néarque ,  fe  nomme 
Bender-Delem  :  il  devance  immédiatement  l'embouchure  de 
ia  rivière  dont  le  nom  eft  Arofis  dans  Arrien ,  &  où  la  flotte 
fe  rend  au  de-là  de  Brrianà.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'intervalle 
de  Bri7j2tia  à  l'entrée  de  \ Arofis ,  eft  une  de  ces  lacunes  que 
l'on  trouve  dans  le  journal  de  Néarque  fur  le  compte  dts  dis- 
tances. Nous  en  avons  remarqué  plufieurs  fur  la  même  côte 
de  Perfe  :  premièrement  entre  i'ifle  Caicandros  &  celle  qui 
répond  à  Lara,   où  l'on  pourroît  eftîmer  la  route  avoir  valu 
environ  cinq  cents  flades ,  comme  je  l'ai  obfèrvé  en  fbn  lieu. 
11  y  a  une  féconde  omifTion  à  l'égard  d'une  traite  qui  fè 
termine  au   mont  Ochus':  une'troifième  entre  Hieratis  &  la 
Cherfbnèlê  qui  repréfente  la  pointe  de  Bender-Risher.  Ainfi , 
cette  dernière  entre  Brriana  &  Arofis  en  fait  une  quatrième. 

Eji  arrivant  précédemment  au  terme  de  la  Carmanie,  il  a 
pani  avec  évidence  ^  que  la  (bmme  Ats  diflances  pour  l'étendue 
de  la  côte  qui  appartient  à  cette  province ,  ne  remplit  pas  un 
vuide  qui  cxiftedans  le  détail  des  diflances  partiailières.  Or, 
Une  /bmme  pareillement  donnée  pour  la  côte  de  Perfè ,  qui 
le  termine  au  fleuve  Arofis ,  où  nous  fommes  parvenus,-  (c 
trouve  encore  moins  fuffi(ante ,  parce  qu'au  lieu    d'un  fèul 
Vuîde  il  y  en  a  plufieurs.  Cette  fbmme  eft  marquée  de  quatre 
mille  quatre  cents  ftades,  çaJlfo^  oçtçclxoojo/  39  'HTÇoLîu^ÎAwi.  II 
dl  vrai  qu'en  raflembiant  les  diflances  particulières  qui  font  in- 
diquées ,  leur  total  n'eft  que  de  quatre  mille  deux  cents  quarante  : 
mais ,  un  fùpplément  de  cent  foixante  qui  manque  à  cette  fûp- 
pûtation  pour  aller  à  quatre  mille  quatre  cents ,  n'eft  pas  ce 
cjuî  peut  remplir  tous  les  vuides  expof&  ci-deffus ,  puifqu'un 
de  ces  vuides  peut  lui  fèul  tenir  lieu  de  cinq  cents  flades ,  par 
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proportion  aux  autres  diflances  connues.  Je  ne  diffimuiend 
pas  de  voir  un  témoignage ,  que  cette  Ibmme  de  quatre  milfc 
quatre  cents  (lades  peut  avoir  exifté  dans  ia  relation  de  Néaique, 
félon  qu'Arrien  nous  la  tranfinife.  Ce  témoignage  k  tire  de 
Pline  :  il  dit  en  parlant  de  la  Perfe ,  obtinei  litîore  CCCCCL  nûlL 
pajfuum.  Si  Ion  croyoit  devoir  appliquer  k  mefure  des  milles 
à  la  côte  de  Perfe ,  le  grand  excès  qu'on  trouveroit  à  ce  nombre, 
fèroit  croire  qu'il  y  a  erreur.  Je  tiens  néanmoins  qu'ii  eft  tel 
que  Pline  la  mis  fur  le  papier;  &  j'ai  donné  antérieurement, 
&  en  fai^nt  une  jufte  analyfe  de  la  largeur  du  golfe  Perfique 
à  fbn  entrée,  ia  fbiution  de  cette  difficulté.  Je  repète  ici, 
que  ce  que  Pline  appelle  mille  repréfente  huit  flades  :  ainfi , 
ce  qu'ii  donne  pour  cinq  cents  cinquante  milles  montre  pofiti* 
vement  quatre  mille  quatre  cents  flades.  On  ne  iâuroit  donc 
difconvenîr  que  pareille  (bmme  de  (lades  ne  pût  être  marquée 
dans  les  Mémoires  de  la  navigation  de  Néarque;  à  quoi  on  peut 
LxY,^72j.  ajouter,  que  Strabon  donne  au  rivage  de  ia  Perfe  quatre  mille 
quatre  cents  ou  quatre  mille  trois  cents  (lades  d'étendue.  Mais, 
que  conclurre  de- là,  fi  ce  n'eft,  qu'on  n'y  a  pas  fait  autant 
dattention  que  la  févérité  de  cette  difeuffion  nous  oblige  d'en 
faire,  &  qu'on  n'avoit  pas  le  local  du  golfe  ibus  les  yeux 9 
comme  nous  l'avons  aélueilement  î 

Le  fleuve  Arofis,  ou  Arois  felon  la  leçon  de  quelques  ma^ 
nuferits  d'Arrien ,  fepare  la  Perfe  d'avec  la  Suf iane  ;  &  Néar- 
que a  connu^cette  rivière  pour  la  plus  confidérable  de  celles 
iMfuprk    qite  reçût  la  mer  qu'il  a  naviguée.  Dans  Strabon ,  le  nom  d'une 
gro(fe  rivière  qui  termine  ia  côte  de  Perfe,  eft  Oroates.  On  lit 

L.vi,e»2^.  dans  Pline:  Perfidis  imtitm  ad fiumen  Oroatin,  qtw  àhfiditwr 
ah  ElymaUe.  Ce  pays  à'Êfymais  eft  la  partie  maritime  de  la 
Sufiane,  felon  Pline,  quoique  Strabon  en  failè  la  partie  (ûpéi- 
rieure.  Ptolcmée  établit  également  les  limites  entre  la  Sufiane  & 

lihv,e,j,  la  Perfe,  à  lembouchûre  du  fleuve  Oroatis»  Quint-curce  décrit 
ce  fleuve  (bus  .le  nom  de  Pafnigris,  en  dilant  que  ibrti  des 
montagnes  qu'occupent  les  Uxii,  &  ayant  traverfe  d'un  coure 
précipité  entre  des  rochers  im  efpace  de  cinq  cents  ftades,  ii 
coule  plus  doucement  pendant  (ix  cents  (lades  dans  un  pays 
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plus  imî,  &  julqu  a  la  mer,  étant  devenu  navigable.  Qiioîque 
^trabon  feflè  mention  de  cette  rivière  (bus  le  nom  àiOroates, 
il  lui  applique  toutefois  le  nom  de  Pafitigris  quand  il  dit,  qu'au 
Choafpes,  qui  eft  la  rivière  de  Sufe,  &  en  tendant  au-delà  vers 
l'orient,  (ùccèdent  Copratas  &  Pafnigris.  Dans  Diodore  de 
5icile,  ce  Pafnigris  eft  même  défigné  (bus  le  nom  de  Tigris, ^J^^^g^'^* 
en  dîfànt  que  le  Copratas  Ibrti  des  montagnes  fe  jette  dans  le 
Tigre.  II  emploie  pareillement  le  nom  de  Tigre  dans  la  marche 
d'Alexandre  vers  le  pays  des  Uxù  &  la  Perle,  en  partant  de 
Sufe,  pour  défigncr  la  même  rivière,  qui  fur  le  même  fujet  eft 
nommée  Pafitigris  dans  Thiftoire  d'Arrien,  &  dans  Qiûnt- 
curce,  &  que  Plutarque,  dans  la  vie  d'Euménès,  ne  nomme 
point  autrement.  Ainfi,  ÏArofis  de  Néarque  n'étant  qu'une 
même  rivière  avec  Oroatis,  eft  encore  la  même  ibus  le  nom 
de  Pafitigris.  Il  femble  que  les  rivières  de  la  Perfe  (oient  expolees 
à  plus  de  mépriles  fur  ce  qui  les  concerne,  que  d'autres.  Cellaiius 
ajoute  à  celles  que  j'ai  remarquées  précédemment,  en  confondant  T.  11» p.  y^p 
ÏArofis  avec  VAraxes,  dont  le  cours  bien  loin  d'être  commun 
entre  la  Sufiane  &  la  Perle,  étant  reculé  dans  l'intérieur  de  la 
Perle,  &  prelque  Ibus  Perfepoh,  n'arrive  point  à  la  mer.  Il  a 
peine  à  croire  ce  que  rapporte  Diodore  de  cette  rivière,  qu'il     ^'^-  ^rx, 
appelle  Tigm,  qu'elle  a  trois  ftades  de  largeur,  &  julqu'à  quatre  ^'  '7>r'79^^ 
en  quelques  endroits  :j/î^/ifw  v'ukiurfuperan.  Mais,  la  connoiffince 
particulière  du  ftade,  dont  les  Macédoniens  ont  fait  uiâge  dans 
\ts  contrées  de  la  liante  A  fie,  plus  court  prelque  de  moitié  que 
le  flade  dont  la  connoif&nce  eft  plus  familière,  rend  au  témoi- 
gnage de  Diodore  la  vrai-lemblance,  que  l'on  conviendra  bien 
qu'il  n  a  pas  (ur  un  autre  pied. 

Dans  les  géographes  Orientaux,  la  rivière  dont  nous  parlons 
eft  appelée  Tab.  Plufieurs  rivières  qui  (brtent  des  montagups 
dAlciac,  ou  des  Uxii,  &  de  l'intérieur  du  Loûriftan,  con- 
courent à  la  former,  &  ne  (ê  rendent  point  dans  la  rivière 
d'Abzal,  ou  de  Tufter,  comme  il  eft  dit  dans  quelques  notes 
de  i'hiftoire  de  Timur,  traduite  du  Perlàn  de  Sheref-uddin  r.//./.  ///• 
Yezdi.  La  plus  conddérable  de  ces  rivières,  (bus  le  nom  d'Abi- 
argoun,  eft  aufTi  la  plus  voifine  de  la  frontière  de  Fars  ou  de 
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la  Perfe*  Ces  rivières  étant  réunies,  partent  à  une  portée  de  flèche 
d'AiTagîan,  ou  Ragîan,  ville  de  Fars.  Les  navigateurs  du  golfe 
Perfique  ne  connoiflent  cette  rivière  vers  fon  embouchure  que 
fous  le  nom  d'Ëndian ,  qui  eft  celui  d  une  habitation  dont  les 
maifons  font  difperfees ,  à  cinq  ou  fix  heures  de  chemin  du  bord 
de  ia  mer ,  &  vis-à-vis  de  laquelle  ce  que  cette  rivière  a  de  largeur 
eft  d'environ  ia  moitié  de  celle  du  Tigre  devant  Bafia,  felon 
le  rapport  qui  a  été  fait  à  Thévenot.  Cette  circonftance  peut 
fixer  l'idée  qu'on  doit  avoir  de  cette  largeur,  en  confidération 
de  celle  de  trois  ou  de  quatre  flades  que  marque  Diodore  de 
Sicile.  Thévenot  remontant  le  Shat-ul-Arab,  ou  le  Tigre,  pour 
fè  rendre  à  Ba(îa,  eftime  là  largeur  en  approchant  de  cette  ville, 
de  plus  de  deux  fois  &  demie  la  largeur  de  la  Seine  au  bout 
du  mail.  Or,  cette  largeur  de  la  Seine  eft  de  cent  toifes  ;  d'où 
il  fuit  que  l'eftime  du  Shat-ul  Arab  pafte  deux  cents  cinquante: 
&  fi  l'on  veut,  en  cavant  au  plus  fort,  aller  ju(qu'à  trois  cents, 
la  moitié  de  cette  largeur,  ou  cent  cinquante  toi(es,  dont  on 
ne  peut  conclurre  qu'un  flade  &  demi  Olympique,  ou  peu 
de  chofè  au-delà  en  rigueur,  convient  fort  à  la  meftire  de  trois 
(lades,  (eion  qu'on  connoît  les  flades  dans  la  navigation  de 
Néarque.  Ces  convenances  (è  préfêntent  d'elles-mêmes,  &  on 
les  rechercheroit  en  vain  fi  elles  ne  dévoient  point  avoir  lieu. 
Jîy  ii;r,  La  latitude  de  trente  degrés,  indiquée  par  Golius  dans  Ces  notes 
fur  l'aftronomie  d'Alfergane,  pour  une  ville  maritime  nommée 
Siniz  ou  Shiniz,  frontière  du  Fars  &  du  Khoziftan,  c'eft-à-dire 
de  la  Sufiane  comme  de  la  Perfè,  &  qui  fut  détruite  l'an  de 
l'hégire  3  2 1 ,  de  l'ère  Chrétienne  9  3  2,  fe  rencontre  avec  celle 
que  l'embouchure  de  la  rivière  d'Ëndian  prend  fur  la  carte. 

Néarque  témoigne,  que  delà  en  ^vant  il  lui  eft  plus  difficile 
de  s'expliquer  fîir  les  circonftances \le  fâ  navigation,  à  caufe 
du  peu  de  fond  le  long  de  cette  plage,  &  parce  qu'on  ne  peut 
Tt^'P'  S  ^^'  aborder  la  terre  fins  danger.  Pietro  délia  Valle  dit  avoir  navigué 
fîir  un  fond  de  quatre  braflès,  ce  qui  s'étendajit  ainfi  à  un  afïèz 
grand  efpace,  les  navigateurs  Perfens  appellent  cet  endroit  du 
golfe  le  Meidan,  ou  la  place,  La  terre  eft  tellement  baflè,  quon 
a  pdne  à  la  diftinguer  d'aflèz  près.  Elle  eft  fort  marécageuiè: 

maJente, 


DE  LITTÉRATURE.  i6p 
gna/fe/ite,  dh  Pline,  EJymaidc  in  twntmtp  ut  mittus  fa,  lùfi  cmnitu  LU.  vr,c.  2^. 
ejus,  in  Perfiiiem  mbtus.  Deux  rivières,  qu'il  nomme  Brixia  & 
Onacea,  que  I  on  peut  prendre  pour  des  émanations  du  fleuve 
qui  traverfe  la  Sufiane,  &  que  ion  ne  connoît  point  d'ailleurs, 
apportent  du  limon  fîir  la  côte ,  &  la  rendent  inaix>rdab!e , 
inacceffam  cano,  felon  les  termes  de  Pline.  Dans  Ptolémce, 
cet  enfoncement  du  golfe  eft  appelé  Thxdh^^  Cœnofus  [mus. 
Néarque  fut  averti  par  les  pratiques  de  cette  mer,  de  (e  pourvoir 
d'eau  pour  plufieurs  jours ,  parce  qu'il  n  eût  pu  faire  aiguade 
(ûr  ce  rivage. 

Après  cinq  cents  (lades  de  navigation,  la  flotte  donna  fond  à 
rentrée  d  un  lac  poiflbnneux,  nommé  Catadcrhis,  dont  l'entrée 
étoit  couverte  d'une  petite  ifle ,  nommée  Margajlana.  Je  trouve 
dans  la  géographie  Turque  un  port  fur  cette  plage,  appelé 
Bender  Madjour,  diflant  de  deux  journées  d'une  ville  de  l'in- 
térieur du  pays,  qui  eft  Deûrak.  De-là,  au  rapport  de  Néarque, 
le  pafiâge  entre  les  bas -fonds  avoit  à  peine  la  largeur  (ùffilante 
\  un  (èul  navire,  &  des  pieux  enfoncés  dans  la  vaJe  indiquoient 
de  côté  &  d'autre  les  bancs  qu'il  falloit  éviter.  Ceft  de  ce 
parage  que  parle  Pline  en  cts  termes  :  Vadofa  naingaiio ,  paltiflri  c^.  ^j. 
fimiùs,  per  euripos  tamen  quofdam  peragiiur.  Deux  traites  de  cette 
navigation  diflicultueulè,  &  dont  l'une  fut  de  (ix  cents  (lades, 
l'autre  de  neuf  cents,  conduifirent  la  flotte  à  l'embouchure  de 
l'Euphrate,  &  la  firent  aborder  à  un  lieu  de  la  Babyionie, 
qui  eft  nommé  Diridotis.  Néarque  nous  fait  ainfi  compter  deux 
mille  flades  entre  KArofis,  ou  Oroaiis,  &  l'entrée  de  l'Euphrate» 
Mais,  quelque  forte  que  puiftè  paioître  cette  (bmme,  elle  (è 
lôûtient  par  le  compte  que  Pline  donne  de  deux  cents  quarante  Çap.  j^, 
milles  le  long  de  l'Élymaïde,  depuis  Wroatis  jusqu'à  Charax, 
dont  la  fituation  près  du  Tigre  eft  même  antérieure  à  l'Euphrate, 
en  partant  de  ÏOwatis.  Or,  de  ce  nombre  de  milles  il  en  réfulte 
dix-neuf  cents  vingt  ftades.  Quoiqu'il  (bit  à  préfijmer,  que  les 
diflicultés  de  la  navigation  ont  (kit  la  route  plus  longue  que 
i'efpace  intermédiaire  en  droite  ligne;  cependant  il  demeurera 
pour  conftant*  qu'une  me(ure  de  ftade  que  l'on  voudroit  plu^ 
forte  que  celle  qui  paroît  d'ailleurs  (i  propre  à  la  navigation  de 
Tome  XXXè  .Y 
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Néarqiiè,  ne  convicndroit  aucunement.  En  arrivant  aînfi  à 
i'entrée  de  l'Euphrate ,  c  eft  toucher  au  terme  auquel  je  dois 
m  arrêter  dans  cette  feélion  particulière. 

Bouches  de  VEuphrate  &  du  Tigre.  Cote  Arabique 

du  golfe. 

H  's'agit  doiK  aduellement  du  fécond  objet  que  je  me  (uî$ 
propofe  d'examiner  dans  ce  Mémoire,  &  qui  concerne  les 
bouches  de  i'Euplirate  &  du  Tigre.  Plufieurs  circonftances 
dont  il  eft  mention  dans  l'antiquité,  font  connoître  qu'il  eft 
arrivé  des  changemens  dans  les  embouchures  de  ces  fleuves. 
L'Euphrate,  qui  na  point  aujourd'hui  d'iflùe  particulière  dans 
la  mer,  s'y  rendoit  autrefois  feparément  du  Tigre.  Quoique 
la  géographie  de  Strabon  (bit  fort  pollérieure  au  fiècle  d'Ale- 
P' 79»  1^7»  xandre,  il  paroît  s'expliquer  en  plufieurs  endroits  de  manière 

^^^'  à  faire  entendre,  que  TEuphrate  ie  rend  à  la  mer  comme  le 

Tigre:  il  ne  parle  point  d'autre  communication  de  ce  fleuve 
avec  le  Tigre,  que  celle  qui  fê  feit  près  de  Séleucie,  &  qu'il 
faut  rapporter  au  canal,  dont  le  nom  eft  Nahar-Mûkha,  ou 

Lîb.vj,c.2^.  le  Fleuve  roy^\,  Armakhar  àms  Plhie,  qui  ajoute,  quod  fgm- 
ficût  regium  fiunwu  Mêla  paroît  le  plus  ancien  auteur  qu'on 
puiflè  citer,  (tir  ce  qui  eft  arrivé  à  l'Euphj-ate  (  quoique  vrai- 

lAh.nT,c.S.  femblablemient  aflèz  long-teiTrps  avant  lui)  de  terminer  (on 
cours  autrement  que  par  fe  rendre  dans  la  mer  :  ingens  modh 
-&  navigahihs,  inde  tennis  rivus,  defpeélus  eniontur  (  felon  l'édition 
de  Voffius  )  &  uufqudm  manifcfio  exitu  effiuh,  m  alii  amnes,fed 

Ub.vt,€.2y.  déficit.  Pline  nous  apprend  ce  qui  a  voit  caufè  le  dépériflement 
de  l'Euphrate  :  longo  tempère  Euphratem  prachifere  Orcheni,  & 
accola,  agros  rigantes.  Nous  rechercherons  dans  la  fuite,  quelle 
pouvoit  être  la  pofitîon  de  la  vHle  &Orchoê,  qui  donnoit  le  nom 
kux  Orcheni.  Indépendamment  des  lignées  faites  à  l'Euphrate 
dans  la  plus  bafte  partie  de  fon  cours,  qu'occupoient  les  Orcheni, 
il  fouftiort  déjà  plufieurs  grandes  dérivations  antérieures,^ 
au  defîîis  de  BaEbytone,  pour  empêcher  qu'il  ne  fubmergeât 
ie  ^ys  dans  fes  ciébordemens  :  m  pradpki  tcwfu  Bdbyloniam 
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àjtfcflant,  comme  le  dit  Pliiic  du  motif  qui  détermina  un    Cap.  ^4. 
gouverneur  nommé  Gobar,  à  ouvrir  le  caiiai,  dont  le  nom 
ielon  lui  e(l  Armalchar. 

Je  crois  devoir  commencer  par  une  defcrîplîon  /ômmaîre, 

mais  pofitive»  du  local  aéluel.  La  jondion  principle  de  TEii* 

phrate  avec  le  Tigre,  fe  fait  à  dix  ou  douze  lieues,  plus  ou 

moins  grandes,  ou  deux  petites  journées  au  deûùs  de  Baûa: 

&  à  l'angle  formé  par  la  jonélion  des  deux  rivières,  eft  fituéc 

une  fbrterefle,  dont  le  nom  de  Kern  ou  Korna,  exprime  en 

langue  Arabe  cette  fituatîon  (ùr  une  pointe  de  terre  en  forme 

de  corne.  Le  fleuve  qui  fe  forme  aînfi  par  l'union  de  TEuphrate 

&  du  Tigre,  prend  le  nom  de  Shat-ul- Arab,  ou  de  fleuve 

des  Arabes.  lien ibrt  plufieurs  canaux  fiir  fa  rive  droite,  dont 

le  plus  confidérable  efl  celui  qui  conduit  à  Bâfra,  cette  ville 

étant  éloignée  du  fleuve  d'environ  deux  milles.  A  environ 

cinq  lieues  plus  bas,  le  fleuve  détache  du  même  côté  un  autre 

grand  canal,  que  Ton  prétend  être  prolongé  julquau  port  de! 

Katif,  près  de  Tifle  de  Bahrain.  Teixeira  le  dit  formellement:   Viage.p.^ji 

entra  por  la  Arabia,  y  va  à  faRr  al  mifnio  efirecho  ofuio  Perfico , 

tn  Katifa,jimto  à  Barhen.  Peut-être  ce  canal  ne  parcourt -il 

pas  tant  defpace:  mais  fà  navigation  procurant  la  facilité  de 

franchir  une  partie  de  l'intervalle  de  Bâfra  à  Katif,  cela  peut 

avoir  fufH  pour  le  faire  appeler  le  canal  de  Katif  ou  de  Bahrain.         , 

\]n  peu  plus  bas  que  la  feparation  de  ce  canal,  &  en  pflànt 

à  hi  rive  gauche  du  fleuve  des  Arabes,  pn  trouve  l'entrée  d'un 

canal,  entre  deux  châteaux  nommés  HafSir.  Quatre  ou  cinq 

heures  de  navigation  dans  ce  canal ,  comme  on  en  juge  par 

ie  rapport  de  Thévenot,  qui  y  a  pafîe  pour  fe  rendre  à  Bafi-a, 

en  venant  du  golfe,  conduifent  à  la  rivière  de  Karun,  laquelle 

defceid  de  l'mciennç  Sufe,  ou  comme  on  dit  aujourd'hui ,  Tufler 

ou  Sufter.  Ce  que  le  voyageur  très-exaél  que  je  viens  de  citer 

a  remarqué,  lavoir,  que  depuis  le  canal  de  Ha6&r  en  defeendant 

juiquà  la  mer,  la  terre  eft  fléiîle,  qu'elle  eft  tout-à-fait  baffe, 

inondée  en  haute  marée,  eft  une  circonftance  qui  paroitra  dans 

ia  luite  avoir  mérité  qu'on  la  rapporte  ici.  Thévenot  compte 

4ix-hult  Ueues  de  Baira  à  la  mer,  Teixeva  feize,  parce  que 

Y'ij 
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celui-cî  fait  ufâge  des  lîeiies  fur  un  plus  grand  pîed  que  notre 

Orm.  n/,  voyageur  François.  L'Édrîli  feît  compter  quarante-deux  milles, 

'       (avoir  trente-fix  jufqua  Abadan,  ville  qui  n'exifte  plus,  &  lîx 

au-delà  jufqua  des  pieux  enfoncés  àins  la  mer,  à  l'endroit 

où  elle  reçoit  le  fleuve.  Ces  quarante-deux  milles  composent 

quatorze  parafinges,  qui  en  leur  (ûppofànt  toute  Tétendue  des 

paraènges  de  dix-fept  au  degré^  réduifent  les  lieues  de  Thé- 

Vutge,j^.^2.  venot  fur  le  pied  de  vingt-deux.  Teixeira  nous  inftruît,  qu'à 

l'entrée  du  fleuve  en  le  remontant ,  il  fait  un  grand  circuit, 

avant  que  de  courir  félon  la  direction  principale  :  rla  ejle  rio 

luego  à  la  entrada  ima  grande  buelta;  pero  paffada,  bitehe  à 

fu  ctirfo.  L'entrée  fè  nomme  Karab,  &  Ton  prétend  qu'il  y 

exiftoît  autrefois  une  ville,  qui  a  été  fubmergée.  La  fonde  trouve 

le  fond  à  trois  bnflès,  &  l'eau  du  fleuve  dans  (on  courant 

confêrve  fi  douceur  à  trois  lieues  en  mer.  La  largeur  de  Tem- 

-bouchûre  entre  des  terres  très-baflb,  s'eflime  d'environ  deux 

milles;  ce  qui  apporte  une  grande  réduélîon  à  ce  qu'on  lit  dans 

Lih  VI,  c.  57.  Pline  de  l'entrée  du  Tigre  dans  le  golfe  :  ifrfertur  mari  Perfico 

X  mill  pajfuum  ore,  félon  l'édition  du  P.  Hardouin  d'apj-ès  la 

•  leçon  dts  manufcrits. 

J'ai  parlé  ci-defTus  d'un  canal  de  communication  entie  le 
Shat-ul-Arab  &  la  rivière  de  Karun,  ou  de  Sufler.  Ce  canal 
donne  entrée  dans  cette  rivière  près  d'un  château  nommé 
Kout-Mneter;  &  de- là,  fi  l'on  deicend  vers  la  mer,  en  fùivant 
le  cours  de  la  rivière,  on  rencontre  à  quelques  heures  de  navi- 
gation l'ouverture  d'un  canal,  qui  s'en  détache  fiir  la  gauche, 
ce  qui  forme  deux  branches  à  la  rivière  de  Karun  pour  fè 
rendre  dans  ta  mer.  C'eft  en  remontant  la  branche  principale, 
que  Thévenot  a  eu  connoîf&nce  de  cette  f^paratîon  d'une  autre 
branche;  &  je  conjeélure  que  l'entrée  de  ce  canal  ultérieur  de 
Karun  efl  Bender-Deûràk,  qui  m'a  été  indiqué  par  D.  Alvaro 
de  Navîa  y  Cîenfuegos,  &  qui  doit  tirer  ce  nom  de  la  ville 
de  Deûrak ,  fituée  à  deux  grandes  journées  dans  les  terres.  Le 
terreîn  renfermé  entre  le  Shat-ul  Arab  &  la  branche  principale 
Aw  fleuve  Kanm,  fè  nomme  Keban,  &  celui  qui  efî  compris 
entre  les  deux  branches  du  même  fleuve,  efl  appelé  Dorghefhn, 
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jelon  Thévenot,  &  Durée,  comme  ce  nom  eft  écrit  dans 
quelques  cartes,  ce  qui  lui  donne  beaucoup  de  rapport  à  celui 
de  Deûrak.  Toutes  ces  cîrconftances  paroîtront  reprélêntces 
dans  la  carte  qui  accompagne  ce  Mémoire,  avec  plus  de  détail 
même  qu'il  n'efl  néceflaire  de  les  expofer  ici. 

Ce  qu'aujourd'hui  on  nomme  Shat-ui-Arab  eft  pareillement 
diftingué  dans  l'antiquité  par  un  nom  particulier,  qui  eft  Pafi- 
Tigris;  &  ce  nom  femble  lui  appartenir  plus  proprement  qu'à 
une  autre  rivière,  aux  confins  de  la  Perfe  &  de  la  Sufiane, 
comme  on  a  vu  précédemment.  Il  y  a  un  endroit  dans  Arrien, 
où  faifint  remonter  la  flotte  dans  la  Sufiane,  pour  s'y  joindre 
à  Alexandre,  il  nomme  Pafitigris  le  fleuve  qu'à  quelques  lignes 
de-Ià  il  n'appelle  pas  autrement  que  Tigris:  &  c'eft  en  con- 
formité, &  fur  le  même  fujet,  qu'on  lit  dans  Pline:  quâfuhîit    uufuprL 
adeam  (ttempè  Suforum  urhem)  cïajfis  Akxandri  Pafttigri.  C'étoit 
une  opinion,  félon  Strabon,  que  le  Tigre  rafîemblant  les  eaux  L.xY,^.j2^i 
de  ia  Sufiane,  &  recevant  divers  canaux  de  l'Euphrate,  il 
étoit  par  cette  raîfon  appelé  Pa/i-Ttgris;  ce  qui  fùppoferoit  que 
le  terme  grec,  to$,  Tiayio^,  feroît  entré  dans  cette  dénomi- 
nation. On  tireroit  la  même  conclufion  de  la  manière  dont 
Pline  s'explique  fur  ce  qu'il  appelle  Mefene,  que  forme  le  Tigre    uUfytrl 
partagé  en  deux  bras ,  éùviji/s  in  dtws  aheos,  dont  la  réunion 
âonne  lieu  au  nom  de  Pafitigris  :  ubi  remeavere  aqua,  Pafi- 
aigris  appellatur.  La  fiiuation  de  cette  Mefiue,  fort  différente 
cle  celle  dont  il  fera  parlé  dans  la  fuite,  étant  au-defllis  de 
^éleucie,  citra  Seleuciam,  (èion  les  termes  de  Pline,  qui  parle 
stinfî  en  partant  de  la  Iburce  du  Tigre,  donneroît  unt  grande 
«xtenfion  au  nom  de  Pafitigris,  &  le  feroît  remonter  fort  au 
defTus  de  la  jonélion  de  l'Éuphnite  à  Koma,  &  jufqu  a  Séleucie. 
JVlaîs»  je  ne  (àche  pas  qu'une  pareille  extenfion  du  nom  de 
J^afitigris  ait  auam  lieu  d'ailleurs  :  &  ce  qui  diftingué  cette 
ciénomi nation  compolee,  d  avec  celle  du  Tigre  Amplement  dit, 
pouvant  avoir  été  propre  aux  peuples  de  la  contrée,  c'eft  dans 
leur  langue  pluftôt  que  dans  la  Grecque,  qu'il  conviendroit 
<ien  chercher  l'u&ge  &  la  fignification. 

Selon  Ptolémée,  la  jondion  de  l'Euphrate  avec  le  Tigre 

Yiij 
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le  fait  (bus  une  vîlie  qu'il  nommt  Apamia,  en  pouflânt  ju(que-ti 
la  Méfbpotamie,  dont  ta  dénomination  peut  en  effet  convenir 
en  général  à  tout  le  terreîn  renfermé  entre  les  deux  fleuves» 
Pline  indique  bien  une  ville  également  appelée  Apamia;  mais 
dans  une  pofition  qu'on  ne  peut  confondre  avec  celle  de  Pto^ 
lémée.  Car,  il  1  établit  à  la  féparation  des  deux  bras  du  Tigre 

Vbifuprà.  qui  forment  la  Mefetie  dont  il  paile ,  circa  Apamiam  Mefenes. . . 
divifus  in  alveos  duos;  fixant  même  ce  lieu  par  une  diitance 
de  cent  vingt-cinq  milles  au  deflus  de  Séleucie,  citra  Se/eudanf 
Babylomam  ex XV  mil  pajfuum:  &  vu  que  c  eft  en  delèendant 
le  Tigre  que  Pline  emploie  lexpreflion  de  cUrà,  il  eft  clair 
que  cela  fignifie  au  deffus  de  Séleucie,  &  non  pas  au  deflbus, 
où  Ptolémée  place  une  autre  A  pâmée. 

On  peut  dire  que  Pline  indique  la  même  ville  que  Ro- 

Viifiprâ.  lémée,  fous  un  autre  nom,  qui  eft  Diglni,  en  ces  termes:  efl, 
etiammm  oppidum  Mefopotamia,  in  ripa  Ttgris,  circa  confluemes, 
quod  vocœit  Digbam.  L'identité  eft  marquée  par  deux  cîrconf 
tances ,  oppidum  Mefcpotamia,  conformément  à  1  extenfion  de 
la  Méfopotamie  dans  Ptolémée,  &  plus  précifément  encore 
pîjr  la  pofition  au  confluent  dos  fleuves.  Car,  quoiqu'il  femblq 
qu'on  trouve  auflî  Digba,  écrit  Digua,  ou  Didugua,  dans  une 
pofition  diftifléle  ai  Apamia,  mais  très-voifine,  dans  Ptolémœ; 
deux  noms  qui  auront  été  propres  à  une  feule  &  même  ville, 
ont  pu  donner  lieu  à  l'erreur  de  Ptolémée,  en  les  lepaiant 
pour  en  faire  deux  villes.  Le  cas  n'eft  pas  unique:  &  entre  les 
caites  qui  ont  été  dreflees  for  Ptolémée,  celle  où  l'on  voit 
Didigua  &  Apamia  fèparément,  (ans  aller  plus  loin,  &  qui  eft 
la  quatrième  du  détail  de  l'Afie,  fournit  une  preuve  indubitable 
de  ce  que  je  remarque  ici.  0^^  voit  la  ville  de  Bercea  ou 
Ckafybon  partagée  en  deux  pofitions,  quoique  la  feule  diftinélion 
qu'il  y  ait  à  feire  foît  de  reconnoître  Chalybon  pour  le  nom 
Syrien  &  national ,  Se  Bertm  pour  avoir  été  emprunté  d'une 
ville  de  la  Macédoine,  fous  la  domination  des  Princes  Macé* 
donîens.  Le  premier  foWifte  dans  celui  de  Hhaleb,  que  l'ulâge 
eft  de  prononcer  Alep;  &  le  fecond  n'eft  pas  tout-à-fàit  oublié, 
parce  qu'on  trouve  Beria  dans  quelques  écrits  d^  Orientaux. 
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II  en  cft  vrai-fèmblablement  du  nom  de  Digba  comme  de 
celui  de  Chalybon;  &  on  (ait  que  ie  nom  d'Apamia  ou 
Apamea,  qui  a  été  donné  à  plufieurs  villes,  vient  d'Apama, 
femme  de  Seieucus  Nicator,  fondateur  de  la  grande  Séleucie 
(ûr  le  Tigre,  qui  fe  trouve  ainfi  en  pofition  intermédiaire  de 
deux  Apamées,  fituées  également  aux  rives  du  même  fleuve, 
lune  au  deifus,  felon  l'indication  de  Pline,  l'autre  au  deflbus. 
Or,  la  féconde  de  ces  Apamées  étant  fixée  au  confluent  de 
l'Euphrate  &  du  Tigre,  la  fituation  aéluelle  de  Korna  nous 
k  repréfènte. 

En  décrivant,  comme  jaî  fait  ci-deflus,  l'état  aéluel  Aes 
lieux,  la  première  des  cîrconf tances  les  plus  remai*quables  qui  k 
ibit  oflferte  au  deflbus  de  la  jonélion  des  fleuves,  efl  l'ouverture 
du  canal  de  Baira.  Les  auteurs  Mahométans  prétendent ,  qu'il 
a  été  craifë  fous  le  khaiifat  d'Omar,  &  le  diftinguent  par  le 
nom  de  Nahr  Moakcii,  tiré  de  celui  de  Moakel,  qui  fit  tra- 
vailler à  ce  canal.  Bâfra,  dont  le  nom  fignifie  proprement  un 
lieu  rude  &  pierreux,  n'exiftoit  pas  avant  les  premiers  temps 
de  l'Iflamifine ,  &  cette  ville  fut  fondée  du  temps  d'Omar , 
lan  14  de  l'hégire,  de  l'ère  Chrétienne  63  5,  dans  un  empla- 
cement nommé  el  Kharibeh ,  qu'avoit  occupé  un  camp  que 
ies  rois  de  Perfè  tenoient  fur  leur  frontière.  Ce  qu'on  a  iméxé 
dans  \Oriei!S  Chriftianus,  ouvrage  pofthume  du  P.  le  Quien, 
au  fb/et  de  Bâfra ,  lavoir,  Euphratenfts  regionis  Clnriiflatt  chntas, 
^ui  eum  locum  pofna  uhi  Tigris  &  Euphrates  jungunuir,  eft  dou- 
l>lement  ^utif,  en  ce  que  Bâfra  n'eft  pas  du  Khoziflan,  non  plus 
cju'au  confluent  du  Tigre  &  de  l'Euphrate.  A  1  angle  de  terre 
cjiie  forme  l'entrée  du  canal,  &  fur  la  gauche  en  allant  à  Bâfra, 
eft  fitué  un  château,  que  les  gens  du  pays  appellent  Menara, 
Jcs  Turcs  Keiid-ui-Bahr,  ou  ferrure  de  la  mer:  &  ce  canal 
^ravérfe  la  ville  de  manière,  que  la  principale  &  plus  confi- 
<Iérable  partie  de  cette  ville  efl  également  fiir  la  gauche.  Au-delà 
<le  Bâfra,  le  canal  tourne  vers  le  midi;  &  on  en  rencontre  un 
^utre,  qui  fbrtant  du  Shat-ul-Arab  à  cinq  ou  fix  milles  plus 
tas  que  le  Nahr-Moakeli ,  près  d'un  lieu  nommé  Oboieh ,  dont 
il  prend  ie  nom,  joint  ce  canal  antérieur;  &:  l'endroit  où  ie 
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fait  la  jonélîon  s  appelle  el  Mînîeh,  ou  le  port.  Les  bords 
de  Nahr-Oboleh  font  célèbres  par  leurs  agrémens  chez  les 
Orientaux,  qui  les  mettent  au  nombre  àts  quatre  Ferdous,  ou 
Paradis  terreftres;  dont  les  trois  autres  (ont  le  goutha  Demesk, 
ou  le  verger  de  Damas,  le  sheib  Bewan,  ou  le  ruîflèau  de 
Bewan,  en  Perfe  près  de  Naubendjan,  &  le  Sogd  de  Samar- 
cande,  qui  a  donné  le  nom  à  la  Sogdiane.  Dans  le  nom 
d'Oboleh  nous  retrouvons  diftinélement  celui  SK-mT^^^ 
que  Tauteur  du  Périple  de  la  mer  Erythrée  indique  comme 
un  entrepôt  confidérable  au  fond  du  golfe  Perfique,  &  qu'Or- 
telius,  dans  fon  Trélbr  géographique,  voudroît  confondre  avec 
Teredon,  dont  il  fera  queftion  par  la  fuite.  Il  faut  pourtant 
trouver  à  redire,  que  dans  ce  Périple  i'Euphrate  fbit  nommé 
pluffôt  que  le  Tigre,  en  parlant  à^Apologus.  Selon  la  mention 
qui  efl  ^ite  de  ce  lieu,  cetoit,  avant  l'exiflence  de  £afra,  ce 
que  le  terme  à'échelle  défigne  par  rapport  au  commerce  dans 
les  contrées  du  Levant. 

Quand  on  lit  dans  les  auteurs  Orientaux  depuis  le  Maho- 
métîfme,  que  le  fleuve  Moakeli  fut  ouvert  du  temps  d'Omar, 
le  fécond  dans  la  fucceffion  des  Khalifes,  cela  doit  pluflôt 
s'entendre  du  renouvellement  d'un  ancien  canal,  qui  avoit 
befbîn  d'être  nettoyé  &  réparé,  que  d'une  fouille  toute  nou- 
velle. L'établiflèment  de  Bâfra,  que  l'on  dit  avoir  commencé 
par  une  colonie  de  huit  cents  hommes,  ne  fùppofè  pas  qu'on 
ait  entrepris  en  fa  faveur  un  travail  auffi  confidérable  qu'il  le 
falloît,  pour  y  amener  un  bras  de  rivière  qui  porte  des  bâti- 
mens.  Ptolémée  dîvifê  le  Tigre  en  deux  bras,  pour  fe  rendre 
dans  le  golfe  Perfique,  dont  l'un  a  fbn  embouchure  au  couchant 
de  l'autre,  &  qui  paroît  en  même  temps  plus  prolongé  vers 
le  midi.  Or,  le  canal  de  Bafîa  efl  propre  à  repréfênter  cette 
émanation  du  Tigre,  &  d'autant  plus  complètement,  que  félon 
Viagi,p.^S.  le  rapport  fait  à  Texeira,  qui  étoit  à  Bafra  au  commencement 
du  fiècle  précédent,  par  les  anciens  du  pays,  ce  canal  avoit 
été  navigable  jufqu'à  trente  lieues:  y  me  a^rmaron perfonas 
amiguas,  que  fuera  ya  en  otro  liempo  navegable,  Imfta  un  hig^ 
diurne  de  alli  treima  kguasp  Car,  quoique  cçtte  longueur  de 
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canal  puiflè  être  exagérée»  elle  étoit  au  moins  fufH/âiite  pour 
ie  faire  une  embouchure  particulière  dans  la  mer,  puifcju  elle 
pou  voit  rencontrer  la  mer  à  une  moindre  diftance  :  &  non- 
obflant  ledépériflement  de  ce  canal,  Teixeîra  témoigne  y  avoir 
mvigué  plus  de  trois  lieues  au-delà  de  Baira,  pour  le  rendre 
diez  un  Shek  du  nom  de  Ben-Raflet, 

Le  terrein  renfermé  entre  la  divifion  du  Tigre,  pour  former 
deux  embouchures,  felon  que  le  marque  Ptolémée,  eft  appelé 
dans  les  écrits  des  Chrétiens  orientaux,  qui  parlent  des  églifès 
lôûmiles  au  Catholicos  de  Séleucie,  Perat-Maifan ,  ou  Mifçan. 
Abiaham  Ecchellenfîs  cite  entre  les  auteurs  Syriens ,  un  mé-     ^'.  ^^p"^ 
tropoiitain  Euphratis  Mifçanis,  hoc  eft  Bajjbra.  Abulféda  fait  **"'"'  ^^ 
mention  de  Maifan,  comme  d\in  canton  du  diftriél  de  Bâfra. 
Voilà  donc  une  Mefetie,  qui  ne  veut  point  être  confondue  avec 
la  Mefeiw  dont  parie  Pline,  fort  éloignée  des  lieux  où  nous 
ibmmes,  &  au  deflus  de  Séleucie,  nayant  rien  de  commun 
que  d'être  formée  par  une  divifion  du  Tigre  en  deux  bras, 
avec  cette  différence  néanmoins  dans  celle  dont  il  s'agit  aélue'- 
iement,  qu'elle  eft  renfermée  d'un  côté  par  la  mer.  Quoiqie 
nous  ayons  peu  de  détail  fur  l'expédition  dans  laquelle  Trajan 
pénétra  jusqu'au  golfe  Perfique,  néanmoins  il  eft  mention  dans 
Dîon-Caffius  d'une  iÏÏe  du  Tigre,  dont  le  nom  de  Mejfana, 
comme  il  (è  lit  dans  le  texte  de  Xiphilin,  répond  évidemment  Ub.  LXtïin 
à  celui  de  Mifçaii  rapporté  ci-deflus.  Trajan  après  s'être  emparé 
ions  peine  de  cette  ifle,  eut  beaucoup  à  ibuftrir  des  marées, 
cjrconftance  très^ronvenable à  un  terrein  qui  borde  la  mer,  & 
qui  étant  prelque  au  niveau  des  flots,  eft  fort  expofe  à  en  être 
couvert.  Phîloftorge  décrit  précifèment  la  même  ifle  comme, li*.  iii,c.9. 
fiuviale  &  marine,  rÀct^r  cui^v  ^mtSf  ^m^ioufÂÀeuf  «n  ^ijugc  x^à 
ÔBtTy^'flicur,  fomiée  par  le  Tigre  divifè  en  deux  grands  bras 
avant  que  de  fe  rendre  dans  le  golfe  Perfique,  &  dont  le  nom 
eft  défigné  par  celui  de  twit  MwnFÎfy,  que  l'on  donne  au  peuple 
dont  elle  eft  habitée» 

Je  ne  vois  rien  dans  l'antiquité  qui  puiflè  s'appliquer  (jiécia* 
iement  au  canal,  qui  (è  détachant  du  Shat-ùl-Arab,  à  environ 
cinq  paraân^  au  deflôus  de  l'ouverture  du  canal  de  Baira,  &. 
Tome  XXX.  t  Z 
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du  même  côté,  dirige  (on  cours  vers  Katif  &  Bahrain.  Ceft 
une  coupure  qui  prtage  Mefene,  &  le  terreîn  qu  elle  renferme 
en  particulier  (è  nomme  Gezirat - Khader.  Mais,  à  peu  de 
dirtance  au  deflbus  de  la  feparatîon  de  ce  canal,  nous  avons  vu 
dans  la  defcription  fui  vie  &  pofitive  du  local,  qu'aux  environs- 
de  Kout-Hafi;ir,  comme  on  dit  dans  le  pays,  ou  du  château 
d'Haf&r,  le  Shat-ul-Arab  communique  jxir  un  canal  ouvert 
fijr  la  rive  oppofee,  ou  la  gauche  de  (on  cours,  avec  le  fleuve 
Karun.  Ce  fleuve  venant  de  Tufter,  la  capitale  du  Khoziftan 
ou  de  la  Suliane,  eft  celui  que  Tantiquité  connoît  (bus  le  nom 
à'Eulaus,  &  auquel  convient  également  un  autre  nom,  qui 
eft  Choafpes.  La  diftinélion  qu'on  voudroit  (aire  d'Eulaus  & 
de  Choafpes,  comme  de  deux  rivières  di(férentes,  fur  ce  que 
Pline  en  fait  mention  (eporément,  &  que  cette  diftinélion 

'Lxv,p,;^28.  paroît  même  dans  la  manière  dont  Strabon  cite  un  auteur  du 
temps  de  la  domination  des  Macédoniens  en  A(îe,  nommé 
Polyclète,  ne  peut  (e  (ôûtenir  contre  divers  témoignages  que 
c'ert  la  même  rivière  (bus  Ats  noms  di(îtrens.  Pline  dit  du 

Cap,  8,  V.  2.  fleuve  Eulaus,  ciradt  arccm  Sufomnu  II  eft  mention  dans  Daniel 
d  une  porte  de  Su(e  (bus  le  nom  àHJld'h  qui  paroît^bîen  le  même 
<\\xEulays.  C  eft  n&nmoins  le  Choafpes  qui  pafle  à  Su(ë,  félon 

JkCrio.rSS.  Hérodote,  qui  le  répète  en  trois  endroits.  Ce  que  Pline  dit 

f/2.  ■       ^^'  à'Eulaus,  rcges  non  ex  aho  hibunî,  Hérodote  le  dit  du  Choafpes. 
Sectmdrqyage,  Ajoûtous  ce  qu'on  a  de  connoi(fence  aéluelle.  Thévenot  étant 

*  "^'  ^'^'  entré  dans  le  fleuve  Karun,  pour  remonter  par  (bn  canal  dans 
le  Shat-uI-Arab,  a  été  informé  que  près  de  Sufter  eft  une 
montagne  qu'on  appelle  Koa(p,  &  que  là  commence  cette 
rivière.  Ce  nom  de  Koh-afp  eft  Perfen,  &  fignifie  montagne 
du  cheval  :  koh  ou  kotih,  montagne,  afp,  cheval,  d'où  dérive 
le  terme  de  Spahi  pour  fignifier  un  cavalier.  Aînfi,  quoique 
ie  nom  de  la  rivière  fut  proprement  Ulài,  comme  il  eft  écrit 
dans  Daniel,  cependant  on  a  pu  la  défigner  en  même  temps 
par  celui  de  la  montagne  dont  on  la  voyoit  (brtir.  Ce  n'eft  pas 
Wfipri.  ^^.  ^^  fleuve  en  tirât  6  première  origine.  Pline  la  fait  remonter 
jiîi(que  dans  la  Médie,  Eulans  ortus  in  Médis:  mais,  c'eft  pour 
iè  déober  eufuite  dans  un  (bûterrain,  avant  que  de  reparoître. 
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&  (Tenvelopper  la  fbrterefle  de  Sufe:  modïco  fpaûo  cimiauo'  * 
cotidtiis,  hûc  rurfus  exorfus. . . .  ctrcuii  arcem  Sufoninu  La  fburce  de 
k  rivière  de  Tafter  ou  Sufter,  Se  uiie  partie  de  (on  cours  font 
renfermées  dans  le  Loûriftan:  une  montagne  nommée  Koh- 
2ierdeh,  ou  montagne  jaune,  donne  la  naiflance  par  des  côtés 
differens  à  Zdndeh-rud,  qui  paflè  à  lipahan,  &  à  cette  rivière, 
qui  a  la  fortie  du  Louriflan  rencontre  la  montagne  nommée 
Koh-afp,  du  pied  de  laquelle  elle  (ê  rend  à  Tufter.  Ainfi, 
Tidentité  iïEulaus  &  de  Ckoajpes,  &  ce  qu'il  faut  croire  de 
b  fource  de  ce  fleuve ,  en  ce  qu'elle  ne  paroît  point  unique , 
ne  fouflTrent  point  de  difficulté.  Quant  au  nom  de  Karun,  fous 
lequel  il  efl  connu  aujourd'hui ,  ce  nom  paroît  emprunté  d'un 
lieu,  que  la  carte  qu'on  a  du  pays  habité  par  les  Chrétiens 
(fe  S.'  Jean  »  indique  à  quelque  diftance  au  defîîis  du  canal  de 
communication  avec  le  Shat-ul-Arab. 

Nous  fommes  inftruits  que  cette  communication  exiftoît 
dins  lantiquité.  Arrîen  rapporte,  qu'Alexandre  s'étant  em- 
barqué for  le  fleuve  Euïaus,  pour  defcendre  à  la  mer,  &  fe 
rendre  par  la  mer  aux  embouchures  du  Tigre,  une  jxiitie  de 
/es  bâtimens  qu'il  lai(&  derrière,  fe  rendît  dans  le  T  îgre  par  un 
canal  dérivé  du  Tigre  dans  Eulaus:  ^duù  Siciffu^  ii  'nr/^^mi 
Oit  IV  Tiyçi^wi  U  Toy  E'uAfltwK.  Ce  n'e(t  que  par  cette  jonélion, 
c|ue  Pline,  en  parknt  de  la  fituation  d'un  lieu  appelé  Cliarax,  Lvi^cayi 
«ntre  le  Tigre  &  Eulaus,  a  pu  dire  inier  cotjfluemes,  puifqu'in- 
cfépendamment  de  ce  canal  de  communication ,  le  fleuve 
JEiilaus  porte  fes  eaux  ju(que  dans  la  mer,  par  une  embouchure 
fcporée  de  celle  du  Tigre.  Pline  s'explique  fort  en  détail  for 
€X  qui  concerne  Cliarax,  dont  le  nom  lignifie  proprement  un 
x^mpart  terrafle.  Il  dit  en  effet ,  que  c'eft  un  tertre,  que  le  travail 
cjes  hommes  a  élevé  :  hahitatur  in  colle  manu  faâo.  11  ajoute 
Iiidoriquement,  qu'Alexandre  y  tmnfjx)rta  les  habiians  d  une 
^vîlle  royale,  qu'il  nomme  Duritie,  inconnue  d'ailleurs ,  donnant 
^  cet  étaWiflèment  le  nom  d'Alexandrie:  que  les  fleuves  l'ayant 
^rt  endommagé,  un  Antiochus,  qu^ii  ne  diflingue  des  autres 
Séleucides  qu'en  l'appelant  ^uintus  regum,  répara  le  dommage 
^ue  ce  lieu  avoit  fouâfert ,  &  lui  donna  fon  nom  :  qu'enfin»  un 
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•    prince  des  Arabes  du  voîfmage,  &  nommé  Pafines,  le  mît  à 
couvert  par  de  nouvelles  levées,  qui  comprenoient  un  e^ce 

""  d  environ  trois  milles  en  longueur,  &  un  peu  moins  en  largeur; 
&  que  ion  nom  y  prît  la  place  de  ceux  qui  avoîent  précédé. 
Ge  nom,  qui  eft  ainfi  Pafines  dans  Pline,  &:  de  même  dans 
Ptoiémée,  dans  Josèphe,  dans  le  Périple  de  la  mer  Erythrée, 
cft  Spafmes  félon  Etienne  de  Byzance,  lêlon  Dion-Caflius 
comme  il  convient  de  lire  dans  Ion  texte,  &  (elon  la  table 
Théodofiennc ,  qui  donne  une  route  fuivie  depuis  Séleucîc 
julqu  a  Spafinu  (  ou  Spafrna)  Charax.  Cette  diverfité  peut 
procéder  d'une  différence  de  dialeéles,  comme  Cdlarius  la 
remarqué;  ou  dune  prépofitîon,  alliée  dun  côté  avec  ie  mot 
T.if,p.8ûOt  propre,  qui  eft  fimple  de  l'autre.  Lucien  fait  mention  d'HyA 
uAîopvàuj.  pafines,  roi  des  Characem,  ce  lieu  de  Charax  ayant  donné  le 
nom  à  une  contrée,  que  Ptoiémée  renferme  dans  la  Sufiane, 
Pline  dans  TÉlymaïde. 

Etienne  de  Byzance  (ê  trompe  fur  la  pofition  de  Charax, 
en  la  plaçant  au  milieu  de  la  Mefene  du  Tigre.  C'eft  dans 
l'intervalle  des  deux  fleuves  qu'il  faut  prendre  cette  pofition  : 
intcr  cotrfluentes ,  dextrâ  Tigrim,  lava  Eulaum,  m  trall  paff. 
V^fi^l  laxHate,  dit  Pline.  Il  eft  vrai  qu'on  a  peine  à  croire,  que  cet 
intervalle  fbit  afiez  reflènré,  pour  que  remplacement  dt  Charax 
i'ait  rempli  tout  entier.  On  voit  dans  Thévenot,  qu'il  a  mis 
environ  cinq  heures  à  naviguer  le  canal  (  tortueux  à  la  vérité) 
qui  de  la  rivière  de  Kanm  la  conduit  dans  le  Shat-ul-Arab. 
Du  côté  de  Karun  eft  un  château  nommé  Kout-Mneter,  & 
Tautre  extrémité  eft  gardée  par  deux  châteaux,  l'un  &  l'autre 
ibus  le  nom  de  Kout-HafEu".  Je  remarquerai  ici  en  paftànt, 
que  ce  terme  de  kout,,  que  i'on  voit  ici  comme  propre  àdéfigner 
un  lieu  fortifié,  eft  également  employé  dans  llnde,  kot  ou 
hit,  dans  la  m>éme  fignification.  On  peut  être  incertain  fur 
lequel  des  deux  fleuves  la  pofition  de  Charax  étoit  appuyée  : 
mais  au  moins,  ce  qu'il  y  a  d'incertitude  fè  renferme  dans 
un  court  efpace. 

Jje  bord  du  Pajhigris  me  paroît  convenir  à  l'emplacement 
tMpffè.   d'yn  iiey^  q^e  ptijic  cite  fous  le  nom  à'Aphle,  où  il  dit  que 


DE  LITTÉRATURE.  i8i 
monta  la  flotte  d'Alexandre  par  ce  fleuve,  &  qui  etoît  voifin 
du  lac  Chaldaïque,  adlacum  ChaUdicimu  Le  Pafitigris  traverlbît 
un  lac  avant  que  d'arriver  dans  la  mer.  On  voit  dans  Arrim,  ^  m^ 
que  ia  flotte  quittant  i*embouchûre  de  l'Euphrate ,  pour  le 
rendre  vers  l'endroit  où  étoit  Alexandre  dans  la  Sufiane  «  elle 
remonte  par  ce  lac  dans  le  Pajitïgm.  Onéficrite  rapportoit, 
felon  Strabon,  que  l'Euphrate  le  répandoit  de  même  dans  un  L.xv,p.^2f^ 
lac,  n'ayant  (on  embouchure  dans  la  mer  qu'après  être  (brti 
de  ce  lac.  Polyclète,  dans  Strabon,  en  dit  autant  du  Choajpes  />  ^^y, 
comme  du  Tigre.  Ainfi ,  tout  ce  voifinage  de  ia  mer  étoit 
autrefois  couvert  d'une  grande  lagune,  à  laquelle  la  Chaldée 
contigue  donnoit  le  nom  de  Chaidiïque.  lîi  traveH^  de  ce 
kc  pour  la  flotte  d'Alexandre  fut  de  fix  cents  ftades,  comme 
le  rapporte  Arrien,  &  Strabon  <pmpte  le  même  nombre  de  p.^i^i 
^zàts  dans  l'étendue  de  ce  lac  ju/qu'à  l'embouchure  du  Tigre. 
Cette  lagune  n'exifte  plus  depuis  long-temps,  par  les  atterrif- 
fcmens  que  les  rivières  ont  formé,  ce  qui  a  fait  dire  à  Pline:  uiifumi^ 
nec  iilla  in  parte  plus  profecere  terra  flummhus  meâa.  Une 
circonflance  qui  n'étoit  point  indiâS^rente  à  remarquer,  quand 
j'ai  commencé  par  donner  une  delcription  du  local  aduel ,  doit 
s'appliquer  ici.  Tout  ce  qui  efl  au  deflbus  de  l'entrée  du  canal 
que  défendent  les  châteaux  d'Hafiàr,  étant  une  terre  bafle ,  ftérile , 
&  même  inondée  en  haute  marée,  nous  montre  la  place 
qu'occupoit  ce  lac  Chaldaïque,  que  àts  aliuvions  ont  rempli. 
L'eflime  d'environ  douze  lieues  depuis  Haflar  jufqu'à  la  mer» 
felon  Thévenot,  à  l'attention  duquel  nous  devons  la  circons- 
tance que  je  viens  de  rapporter,  convient  à  l'efpace  de  fix 
cents  fbdes ,  que  les  Mémoires  de  Néarque  indiquoient.  Car, 
ayant  précédemment  comparé  ce  que  Thévenot  compte  de 
lieues  depuis  Baira  jufqu'à  la  mer,  avec  ce  que  l'Édrifi  compte 
de  milles,  la  plus  forte  évaluation  àts  lieues  employées  par 
Thévenot  a  paru  renfermer  vingt-deux  lieues  dans  un  degré. 
Or,  le  calcul  de  douze  lieues  pareilles  efl  de  trente  &  une  mille 
toifes.  La  divifion  de  cette  (bmme  en  fix  cents  flades  donnant 
une  mefure  de  flade  de  cinquaiite-une  toifes  quatre  pieds,  par 
conféquem  fojrt  analogue  à  celle  que  l'on  Ait  d'aiUeui^  être 

Z  ii; 
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propre  à  k  navigation  de  Néarque;  ii  en  réfulte  que  I  on  connoît. 
îe  ternie  du  lac  Chaldaïque,  près  duquel  étoît  Ap/i/e,  de  môme 
que  la  pofition  d'Haffar  scn  trouve  peu  éloignée.  Je  ne  fais 
point  difficulté  d  ajouter  à  cette  détermination  locale,  qu'on 
voit  plus  de  rapport  entre  le  nom  ^Aphlc  &  celui  d'Aflar  ou 
Hafîàr,  quil  n'en  rede  dans  beaucoup  dautres  dénominations 
dont  l'identité  elt  avérée.  Qi^ii  ne  fiit  que  les  lettres  /  6c  r  ont 
été  ibuvent  changées  lune  pour  l'autre, comme  dans  les  noms 
éiAphk  &  ^A^ar! 

Ce  qu'on  lit  dans  Pline,  à  la  fuite  de  la  mention  qu'il  fait 
SAphle,  que  de-là  julqu'à  Sufe  la  navigation  eft  de  Lxv  M. 
D  p.  eft  manifdtement  fautif,  &  ne  convient  point  à  ce  qu'ii 
dit  lui-même  immédiatement  au^xuavant,  que  Suie  eft  à  deux 
cents  cinquante  milles  du  gj^lfe  Perfique.  \xs  tables  aftrono- 
miques  des  Orientaux  s'accordent  à  maïquer  Tufter,  qui  eft 
Sufe,  par  trente-un  degrés  trente  minutes  de  latitude.  La  navi- 
gation du  fleuve  Eulaus  ou  Chaajpes,  depuis  la  mer  jufqu'à 
Sufe ,  fera  bien  eftimée  valoir  au  moins  deux  mille  ftades  de 
ceux  qui  conviennent  à  la  navigation  de  Néarque;  &  c'eft 
de-là  Çd^m  difficulté  qu  dl  tiré  le  compte  que  Pline  donne  en 
milles,  felon  le  principe  que  nous  avons  remarqué  lui  être 
conftamment  propre,  deux  cents  cinquante  qu'il  compte  de 
milles  tenant  lieu  de  deux  mille  ftades.  Qiie  l'intervalle  en 
droite  ligne  depuis  la  mer  jufqu'à  Sufe  paroiife  plus  court ,  6c 
ne  fournir  que  quinze  ou  feize  cents  àts  mêmes  ftades  (ur  une 
carte;  les  grands  circuits  du  fleuve  qui  conduit  à  Sufe  en 
remontant ,  doivent  donner  lieu  à  cette  diverlité  de  médire  ; 
&  tout  autre  ftade  que  celui  dont  Néarque  a  fait  uiâge,  ne 
conviendroit  en  aucune  manière,  (bit  directement,  /bit  en  cir- 
culant. Dans  la  fùppofition  que  du  lieu  à'Aphle,  fitué,  felon 
le  témoignage  formel  de  Pline ,  ad  lacum  Chaldaicum,  il  n'y 
eût  julqu'à  Sufe  que  (bixante-cinq  de  ce  que  Pline  appelle 
milles,  ou  pluftôt  cinq  cents  vingt  ftades;  il  faudroit  donc 
admettre  en  même  temps  près  de  quinze  cents  ftades  entre  I9 
mer  &  Aphle.  Or,  nous  femmes  inftruits,  par  Sirabon  comme 
par  Arrien,  que  lajtraverfee  du  lac  Chaldai'que,  qui  remplit 
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cet  intervalfe,  neil  que  de  fix  cents  ûadcs;  &  on  vient  de 

voir  que  cet  e^ce  fe  vérifie  par  le  local..  Si  l'on  veut  prolonger 

/ufqua  près  de  quinze  cents  flades  l'étendue  de  ce  lac,  ou  le 

rapprocher  de  Sufè  au  point  qu'il  n'en  (bit  diftant  que  d  en- 

vîron  cinq  cents;  la  Sufiane  eft  lûbmergée  jufquau  parallèle  de 

trente-un  degrés,  &  au-delà;  &  cette  proximité  à^Eâihus  & 

de  Choafpes  avec  le  Pafnigris,  qu  exige  la  pofition  de  Charax, 

eft  perdue. 

Il  y  a  pareiilemait  de  la  difficulté  à  convenir  de  ce  qu  on 

^trouve  dans  Pline  /ùr  la  diftance  de  Charax  à  cxx  milles 

de  la  mer,  en  alléguant  le  rapport  des  marcliands  de  fon  temps, 

aiprès  avoir  dît  que  ce  lieu  netoit  qu  a  dix  (lades  du  rivage,  & 

<^ue  Juba  poftérieu rement  ny  marquoit  que  cinquante  milles. 

C>n  conviendra  bien,  que  le  canal  qui  communique  à'Eulaus 

au  Pafiiigris,  (bus  Haf&r  ou  ApliJe,  étant  près  du  lac  Chaldaïque, 

&.  Charax  ayant  &  pofition  entre  les  deux  fleuves,  dans  1  endroit 

ou  îb  s'approchent  de  plus  près,  qui  eft  celui  que  traver(è  le 

<:anai  ;  cette  poAûon  devoit  conf^u€;mment  être  peu  éloignée» 

de  ce  lac.  Ainfi,  Pline  pou  voit  être  fondé  à  dire,  en  parlant 

de  Charax,  prias  fini  à  litore  fladiis^  x,  &  maritimum  etiam  ipfa 

àntk  portum  habuit,  parce  que  le  terme  de  htus  étoit  applicable 

siu  rivage  du  lac,  puîfque  ce  lac  a  été  navigué  par  la  flotte 

<i' Alexandre ,  au  temps  de  laquelle  le  premier  état  àts  lieux 

<iont  on  ait  connoi(îànce,  (e  rapporte.  Ce  n>ême  lac  (e  trouvant 

<ombié  depuis,  comme  il  leioit  du  temps  de  Pline,  on  ne 

iauroit  dî(convenîr  que  le  rivage  ne  fut  plus  le  même  pour 

Ja  pofition  de  Charax.  Mais  auffi,  faudroit-il  reculer  celui  du 

^olfè  au  point  d'airiver  pre(que  à  l'ifle  de  Karek,  pour  admettre 

Jes  cent  vingt  milles,  (ur  le(quels  il  paroîtroit  convenable  de 

Je  conformei-  au  mille  d'ufage  dans  le  temps  où  vivpît  Pline, 

2>uiique  (ur  cette  diftance  il  cite  des  contemporains,  nojlrtveg(h 

wiotores,  qui  indevenere.  Ptolémée  eft  bien  contraire  à  un  pareil 

^loignement  entre  Charax  &  la  mer,  puifqu'il  range  Charax 

entre  les  pofitions  maritimes,  ce  qui  neft  pas  exempt  de  blâme 

^en  (eus  contraire* 

Il  eft  mention,  dans  la  navigation  de  Néarque,  d'un  liea 
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fitué  du  cote  de  la  Sufîane,  (bus  le  nom  SAgims,  8c  qui,  /elon 
la  narration  »  iêmble  placé  vers  ie  terme  de  cette  navigation  à 
l'égard  du  kc  que  traverfi  la  flotte,  en  montant  de  la  mer 
dans  le  Pafiîigris.  La  diflance  de  ce  lieu  à  l'égard  de  Sufe  eft 
enfiiitc  marqua  de  cinq  cents  ftades  ;  &  s'il  faut  la  prendre 
pour  jufte,  ia  circonflance  précédente  ne  peut  avoir  lieu.  Mais, 
en  (uppolânt  au  contraire,  ce  qui  paroît  plus  vrai-(êmblable» 
qu'il  y  a  un  vuide  dans  l'indication  de  cette  diflance,  &  que 
le  nombre  de  ;^<v$  manque  dans  le  texte  devant  çaJ^V^  ^mr- 
irt^cooiv^î  Afftiis  reprendra  fi  place  où  il  convient.  Voici  même 
ce  qui  prouve  invinciblement,  <\\yA^m  ne  peut  demeurer  à 
cinq  cents  flades  feulement  de  Sufe.  Pour  n'en  être  éloigné 
qu'à  cette  diflance,  quelque  mefîire  de  ftade  qu'on  veuille  y 
employer,  quoiqu'il  ne  convienne  pas  de  s'écarter  ici  du  ftade 
dont  Néarque  a  fait  ufige,  on  fe  trouvera  hors  de  portée 
du  Paptigris.  Cependant,  AginU  ne  fut  pas  le  terme  de  cette 
navigation  fur  le  fleuve.  Il  eft  dit  pofitivement  dans  Arrien, 
que  la  flotte  s'avança  au-delà  en  remontant  le  Pafttigns,  & 
s'arrêta  à  cent  cinquante  ftades  plus  haut,  en  attendant  que 
Néarque  fût  informé  du  lieu  où  étoit  Alexandre.  La  géo- 
graphie Turque  me  feit  connoître  un  lieu  nommé  Zeïni  ou 
Zinî ,  fitué  à  la  rive  du  Shat-ul-Arab  du  côté  oppofe  à  Abadan , 
quoique  renfermé  dans  une  îfte  en  forme  ronde.  Cette  rive 
eft  bien  celle  de  l'ancienne  Sufiane  ;  &  je  ne  peux  m'abftenir 
de  remarquer  de  Tanalogie  entre  ce  nom  de  2^////  &  celui 
àLAginis. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  que  fournit  l'antiquité,  il  faut 
i A  r/,fti^.  parler  d'une  ville  dont  Pline  fait  mention  fous  le  nom  de 
Foraîh,  in  Pafitigris  ripa,  &  de  la  dépendance  du  Prince  de 
Charax.  On  s'y  rend,  dit-il,  en  partant  de  Petra,  &  la  marée 
porte  enfùite  à  Charax  au  bout  de  douze  milles  :  Characemque 
indè  XII  M.  paffimm,  fecimdo  afiu,  navigant.  S'il  falloit  ainfi 
remonter,  comme  Ycxprcffion  Jècundo  a/lu  le  fait  entendre,  & 
dans  un  elpace  de  quelque  étendue,  &  évalué  à  douze  milles 
du  temps  de  Pline,  pour  arriver  à  l'entrée  du  canal  de  Hafîàr, 
&  près  de  Charax;  l'emplacement  de  Forath  étoit  pris  fur 

lefpacç 
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/e/pace  qu  avoît  antérieurement  occupé  la  lagune  Chaldaïque. 

La  diminution  de  cette  lagune  a  dû  arriver  fùcceflivement , 

pui(qu'Âbadan ,  dont  il  n'eft  queflion  que  dans  les  auteurs 

Orientaux  depuis  le  Mahométifme,  a  pris  une  pofition  encore 

plus  voifine  de  la  mer ,  l*Edrifi  comptant  trente-fix  milles  de 

Sa(ra  à  Abadan,  &  fix  milles  feulement  au  deiïôus  d'Abadan 

ju(qu  a  la  mer.  Que  la  ville  dont  parle  Pline  ait  été  appelée 

J^orath,  qui  eft  un  nom  emprunté  de  TEuphrate,  quoiqu'elle 

£ut  (ùr  le  Pdfîtigris,  on  ne  doit  point  en  être  furpris,  puifque 

la  Aiefene  entière  du  Tigre  eft  nomm^  également  par  rapport 

a  l'Euphiate,  Perat-Mifçan.  Car,  il  faut  être  prévenu  que  le  P^ 

£c  YF"  font  employés  i  un  pour  l'autre  dans  cette  dénomination, 

c:oinnrie  en  plufieurs  autres.  Duarte  Barbofâ  prétend  même,  que 

ie  grand  fleuve  qui  coule  de  Bafia  à  la  mer,  eft  appelé  Frataha 

par  les  gens  du  pays. 

En  jetant  les  yeux  for  la  carte  qui  accompagne  les  pofitions 
€jue  Ptolémée  donne  dans  fes  Tables,  on  croiroit  qu'il  nous 
^happe  un  cours  de  rivière,  qu'il  conduit  à  la  mer  dans  l'in- 
tervalle des  embouchures  du  Tigre  à  l'embouchure  à'Eulaus. 
Plufieurs  Savans  ont  dû  s'apercevoir,  que  cette  rivière  ne 
pouvoit  exifter  de  cette  manière,  n'ayant  point  le  pafîage  libre 
entre  Pafnigris  &  Eiilaus,  puifqu'outre  la  grande  proximité 
de  ces  fleuves  près  de  Charax,  ce  pafîage  eft  traverfè  par  un 
canal  de  communication  d'un  fleuve  à  l'autre.  Mais,  je  ne  fâche 
point  qu'qn  ait  indiqué  quel  peut  être  le  Mofctus  ainfi  nommé 
xlan$  Ptolémée,  en  admettant  que  cette  rivière  ne  (àuroit  être 
entièrement  foppofee ,  &  fins  exîftence  de  quelque  manière 
<jue  ce  foît.  Cependant,  je  crois  voir  ce  nom  de  Mofausàaxis 
<èlui  de  Mofenia,  que  porte  un  lieu  fitué  à  la  jondion  de  deux 
«vières,  qui  venant  de  plus  haut,  forment  celle  qui  paflê  à 
J^hwaz,  ville  célèbre  du  Khoziflan,  quoique  prefque  ruinée 
siujourd'hui ,  &  au  defibus  de  laquelle  cette  rivière  va  fe  rendre 
4ians  le  Tigre  un  peu  avant  qu'il  arrive  à  Korna.  Ainfi,  Terreur 
^  Ptolémée  for  Mofaiss,  ne  confifte  pas  dans  un  défaut  total 
^exiftence  entre  ie  Tigre  &  Eulaits,  mais  feulement  dans  le 
cours  qu'il  lui  donne  »  comme  ie  rendant  immédiatement  à 
Tome  XXX.  •  Aa 
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h  mer:  &  fur  cet  article  de  même  que  fur  beaucoup  d*autre5^ 
c'eft  à  la  Géographie  adueiie  qu'on  cft  redevable  d'être  éclairé 
(ùr  Tancienne, 

Après  avoir  dîfcuté  fort  en  détail  tout  ce  que  le  cours  du 
Shat-ul-Arab  enlraînoit  à  (a  fuite,  il  doit  ^tre  quellîon  main- 
tenant de  feîre  la  recherche  de  l'ancien  canal  de  TEuphrate,  par 
lequel  ii  le  rendoit  à  la  mer  fèparément  du  Tigre;  &  je  penfe 
qu'on  peut  fe  flatter  de  reconnoîire  le  lit  de  ce  canal,  C'eft 
en  s'écartant  de  Bâfra  vers  le  couchant  qu'il  convient  de  le 
chercher,  &  je  fuis  perfuadé  que  Teixeira  nous  l'indique,  & 
qu'il  l'a  tiaverfé,  fans  s'apercevoir  que  c'élQit  franchir  l'Euphrate 
à  pied  fêc.  Ce  voyageur  Portugais,  qui  a  néanmoins  publié 
&  relation  en  Cafliltan ,  dans  un  temps  où  Iç  Portugal  étoit 
uni  à  1^  monarchie  d'Efpagne,  &  dont  çn  a  une  tradu<^ion 
y!é^,p.  82.  françoîfè  très-imparfkîte,  dit  avoir  fait  route  v.ers  le  midi,  U 
cara  almejkkiia,  en  partant  de  Bâfra,  le  long  d'unç  levée  l'efpace 
de  quatre  lieues,  jufqu'à  un  lieu  nommé  Drahemia,  où  font 
les  vefliges  d'une  ville,  &  dont  les  environs^ont  cultivés.  De-là 
vers  ouefl-nord-oueft,  pw  des  plaines  délèrtes  &  parikitement 
unies , por  campo^  deftertosy  lUinos  à  maravilïa,  ayant  fait  environ 
quatre  lieues  de  chemin,  il  marque  une  pofe  dans  ces  plaines, 
qu'il  dit  être  appelées  en  général  Choakedeh.  On  croit  diftinguer 
dans  cette  dénomination  le  terme  Arabe  de  Bedtk,  qui  déftgnc 
'  une  cacppgne,  &  qui  fait  donner  le  nom  de  Bed^ms  aux 
Arabes  fans  denoeyre  fixe,  comme  qui  diroit  çampffits^  La 
marche  fui  vante  de  cinq  à  fix  lieues  vers  nçrd  &  nord-oueil» 
iê  termine  à  une  plaine  pommée  Heamlçh,  ceft-à-dire  feWon- 
neufê.  Tournant  enfui  te  à  rpueft,  après  environ  (ept  lieues  de 
chemin ,  il  retrouve  le  npmi  de  Cboabedeh  ;  &  au  bout  de  trois 
autres  lieues,  il  defcend  à^x\%  un  vallon,  ou  cbns  une  grande 
jR  8j.  ravine  fans  eau,  en,  un.  modo,  d^  mlJe  Jùi  0^110,  où  çroifient 
quelques  herbages,  &  le  nom  de  Choabedeh  s^'étend  jufque-là» 
#  comme  aux  endroits  précédens:  çomprehnde  tgmhUn  efie  lugar 
debaxo  deî  nombre  de  Oioab^deb.  La  fuite  du  voyage  de  l'ei* 
xeira  n'intérefle  point  notre  curiofité  fur  le  fujet  dont  il  s'agit# 
Quand  ou  eO;  prévenu  que  i'Euphiate  coupoît  autreibis  ces 


\ 


DE    LITTÉRATURE.         187 

phines  que  Tcîxeîia  a  traverses,  on  voit  daîrement  que  ce 

vallon  aujourd'hui  à  fec,  eftie  lit  defleché  cîe  ce  fleuve.  C'eft 

mû  quon  trouve  le  Balir-beiama,  ou  Fleuve-fin5-eau,  dans 

l'Egypte  inférieure  vers  la  Lybie.  La  continuité  d  une  même 

dénomination  dans  un  long  elpace,  comme  la  répétition  du 

nom  de  Çhoabedeh  le  témoigne  ci-deflus,  convient  au  cours 

d'une  rivière.  Entre  plufceurs  canaux  que  l'Euphrate,  dans  Ton 

état  préfent,  détache  fur  la  rive  droite  ou  méridionale  en 

tendant  vers  Koma,  il  y  en  a  un  diftingué  par  le  nom  de 

r^jahr-lâleh,  ou  rivi«"C  de  paix,  dont  l'ouverture,  par  la  corn- 

I>inailôn  des  circonflances  du  local  a^uel ,  me  paroît  fort  à 

portée  d'avoir  autrefois,  &  avant  que  l'Euphrate  portât  fes  eaux 

clans  ie  Tigre  à  Korna,  conduit  le  fleuve  dans  le  vallon  dé 

Ohoabedeh.  Par  lu  réduélion  de  la  route  de  Teixeira  en  ligné 

^oiie,  le  pai&ge  de  ce  vallon  k  trouve  diffant  de  Bâfra  dé 

ièize  à  dix-(ept  lieues,  vers  oue(l  &  près  d'un  quart  de  vent 

^ers  nord -oued:  &  en  rapportant  la  continuation  de  cette 

jroute,  felon  que  Teixeira  la  décrit  julqu'à  Bagdad^  aux  points 

<Ie  latitude  de  Baira,  de.  Ku&,  de  Bagdad,  il  m'a  paru  qu'il 

n'entroit  guère  moins  de  vingt -huit  lieues  dans  l'elpace  d'un 

d^é.  Le  premier  lieu  où  il  (bit  mention  de  Çhoabedeh,  ne 

s'éloigne  de  Bafia  que  de  cinq  à  fix  lieues,  vers  oueft-fùd-oueft 

qudques  degrés  fud;  ce  qui  fépond  à  l'idée  qu'on  a  de  la 

direâion  du  cours  de  l'Euphrate  en  général  vers  l'eft-fud-eft, 

en  tendant  au  golfe  Perfique^  Celte  direélion  p^oît  d'autant 

plus  convenable ,  qu'elle  eft  propre  à  conduire  vers  le  point 

que  donne  la  diflance  de  vingt-cinq  milles ,  marquée  dans  Pline ,  ^^  yj^  ç^  ^^. 

entre  la  bouche  de  l'Euphrate  &  celle  du  Tigre:  inter  dtionm 

anuiium  oftia  XA'V  mil/.  paffitUm  fiiere.  Quant  à  ce  quon  lit 

immédiatement  enfùite,  aiit  (ut  alii  tradum)  vil  nûll  utroqiie 

tkxvigabili:  je  croîs  que  comme  la  première  dîfknce  paroît  plus 

vrai  -  iemblabie ,  lé  moyen  d'en  rapprocher  la  fecondc ,  eft 

d'eftimer  qu'il  de  voit  être  queftion  de  parafingès  en  la  donnant, 

pluftôt  que  de  milles. 

C'efI  après  s'être  expliqué  fur  ce  (ujet,  que  Pline  attribue 
le  dépérliiement  dé  i'Euphrate  à  la  dérivation  de  k%  eaux^^ 

Aa  ij 
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pour  rarrofement  des  icnes,  par  les  Orcheni.  H  fait  ailleurs 
mention  àts  Onhetri  comme  étant  reculés  vers  le  midi ,  aJ 
weri^iem  verfi.  Parmi  les  Chaidéens,  confidérés  comme  Phi- 
lofbphes,  fàlÊnt  profeflion  de  cultiver  les  fciences,  &  parti- 
culièrement TAdronomie;  une  des  feéles  entre  lesquelles  ils 
étoient  partagés,  eft  diftinguée  par  le  nom  dts  Orcheni.  C'eft 
'Lih.  XV 1$  dans  cette  fignification  que  Strabon  en  fait  mention;  &c  Pline 

^*^^^*  les  connoît  de  même  en  difent,  Orcheni,  tertia  ChaUaorum 
Aodrina.  Ptolémée,  pour  qui  la  Chaldée  n'eft  qu'une  partie  de 
la  Babylonie,  fur  les  confins  de  TArabie  déferte,  place  dans 
ce  canton  une  ville  principale  /bus  le  nom  ^Orchoe,  qu'on 
n'a  point  de  peine  i  reconnoître  pour  celle  àts  Orcheni.  L'Eu- 
phrate  devoit  couler  dans  leur  voifinage,  puilqu'il  baîgnoit  leurs 
terres,  &  que  pour  en  retenir  les  eaux,  ils  avoient  obftrué 
ibn<:ours;  Euphratem  prackfere  Orcheni.  Pour  trouver  Orchoe, 
s\\  eft  poifible,  il  faut  chercher  une  pofition  qui  ait  été  celle 
d'une  ville,  vers  l'ancien  paflàge  de  l'Euphrate.  Or,  ia  route 
de  Teîxeira  paroît  l'indiquer,  en  parlant  du  lieu  appelé  aujour- 
d'hui Drahemîa,  entre  lequel  &  Bâfra  il  fùbfifte  une  levée  dans 
un  efpace  d'environ  quatre  lieues.  Il  eft  vrai  que  Teixeira, 
qui  eft  dans  l'opinion  que  la  ville  de  Bâfra  a  eu  deux  empla- 
cemens  differens^  avant  celui  où  il  Ta  trouvée,  y  étant  en  1 604, 
regarde  ce  lieu  de  Drahemia  comme  le  lècond  de  ces  cmpla- 

Yioff,  p.  77.  cemens ,  difant  que  la  pofition  de  fbn  temps  ne  fubfiftoit  que 
depuis  deux  cents  ans:  laquai  havra  doçientos  ahos,  que  efià 
fituada  en  efle  htgar.  Mais,  c'eft  une  erreur  dans  la  relation  de 
Teixeira.  Abulfcda,  dont  la  Géographie  eft  datée  de  Tan  de 
l'hégire  7  2 1 ,  qui  eft  i  3  2  i  de  l'ère  Chrétienne,  ce  qui  devance 
l'époque  que  donne  Teîxeira  de  près  de  cent  ans,  ne  parle 
point  de  Bâfra  comme  d'une  ville  qui  ait  changé  de  place  :  & 
par  la  defcription  qu'il  fait  Ats  canaux  appelés  Nahr-Moakelî 
&  Nahr-Oboleh,  renfermant  cette  ville  dans  leur  intervalle, 
il  défigne  indubitablement  la  fituation  aéluelle. 

Le  premier  emplacement  de  Bâfra,  la  primera  Bafora , 
comme  s'exprime  Teixeira,  étoit  à  fix  ou  fept  lieues  à  l'écart 
fur  la  gauche  de  ia  route  qu'il  a  tenue;,  c'eft -à- dire  vers  le 
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miJî ,  au  pîed  d  une  montagne,  que  les  Arabes  appellent  Gebd- 
Sinsiïn  ou  Sinan.  Celte  montagne  n'occupe  qu'environ  deux 
lieues  d'étendue;  &  s'élevant  feule  au  milieu  des  plaines  vaftes 
Se  très -unies  de  celte  fronlière  àes  défèrts  d'Aiabîe,  elle 
paroit  comme  une  ifle  au  milieu  de  la  mer:  pareda  efie  monte   Page 8j, 
^na  ijla  en  niedio  de  la  mar.  Ainfi,  il  faut  trouver  à  redire, 
c]u  on  en  fàflè  une  chaîne  de  montagnes,  qui  remonte  jufqu'à 
la  rive  de  l'Euphrate  en  même  hauteur  que  Rigdad,  dans 
mjne  carte  de  la  Perfe.  Je  remarque  que  Thcvenot  donnant   Stcondi^nyagt, 
^an  itinéraire  de  la  route  des  Haggis  ou  Pèlerins  depuis  Bâfra  ^''^'^•''' 
juiqu  a  la  Mekke ,  ne  compte  que  huit  agash  entre  Bâfra 
£l  Gebel- Sinan:  &  parce  queTeixeira  compte  dix  à  onze 
lieues,  on  ne  fera  point  fùrpris  que  ce  qu'il  appelle  àts  lieues 
^ns  Çà,  marche  de  Balra  à  Bagdad,  en  fe  proportionnant  à  la 
lenteur  àts  marches  de  caravane,  fè  réduife  comme  on  a  vu 
ci-deflùs  à  environ  vingt-huit  au  degré.  Par  la  comparaîfon  de 
huit  agash  (en  fè  fèrvant  du  terme  qui  dans  la  langue  Turque 
ïépond  à  celui  de  parafenge  )  avec  ce  que  Teixeira  donne  pour 
dix  à  onze  lieues  réduites  fur  le  pied  de  vingt-huit  au  degré, 
il  ne  fiiut  que  vingt -un  agash  pour  remplir  le  même  efpace 
d'un  degré,  ce  qui  devient  juftement  une  mefùre  moyenne  & 
plus  commune,  entre  la  plus  forte  &  la  plus  foible  àt%  éva- 
luations qui  fbient  faites  de  la  parafânge. 

Nous  trouvons  donc  ici  deux  emplacemens  de  viiles  an- 
ciennes; &  quoique  Thévenot  ait  été  imbu  dans  le  pays  de  ia 
méarie  opinion  que  Teixeira,  fur  l'emplacement  de  Bâfra  dans 
le  lieu  qu'il  nomme  Dgîam-Ali,  qui  paroît  le  même  que 
Drahemia  dans  Teixeira:  nous  devons  toutefois  regarder  l'ap- 
plication du  nom  de. Bâfra  à  ces  pofitions,  comme  une  erreur 
populaire,  fèmblable  à  celle  qui  a  fait  donner  en  France,  & 
même  depuis  long-temps,  le  nom  de  vieux  Rouen,  &  celui 
de  vieux  Poitiers,  à  des  lieux  qui  n'ont  jamais  eu  rien  àm 
commun  avec  Rotomagus,  &  avec  Limonum  ou  Piâavi.  Mais^ 
des  deux  emplacemens  qui  nous  font  donnés»  &  que  l'igno- 
lance  du  vulgaire  a  pu  confondre  avec  Bâfra,  lequel  croirons- 
ttous  avoir  été  plus  convenable  à  l'ancienne  ville  dVrc/ioe  des 
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Orchem!  Celui  de  Drahemîa,  ou  de  Dgram-AIî,  étant  à  portée 
du  cours  qua  tenu  TEuphrate,  paraît  demander  la  préférence 
fur  un  autre  plus  écaité  au  pied  de  Gibel-Sinan. 

L  unique  pofition  que  l'antiquité  nous  laîflè  enfùîte  à  re- 
chercher fur  i'Euphrate  eft  celle  de  Tercdon.  Denys  Péri^ète, 
dont  Charax  étoit  la  patrie,  &  qui  devoît  être  inftruît  de  et 
qui  fe  repferme  dans  les  environs,  parle  de  Tcredon  comme 
d  un  lieu  fitué  vers  I  endroit  où  TEuphratc  fc  rend  dans  le  golfe 
Perfique,  &  à  Icxtrémiié  de  fon  cours:  Tçairiiç  mçx)^^ 

Uh.\uf,So.  Tt/)>iJbVo$ €>fiî$ h^Mm. Strabon,  d'après  Ératofthène,  prend  éga- 

p,ifj.^^^'  lement  Teredon  &  l'embouchure  de  l'Euphrate  pour  le  terme 
dune  même  diflance,  &  pour  celui  de  la  longueur  du  golfe 
Perfique,  depuis  ion  entrée  du  côté  de  la  Carnianie.  Pline 

m.vi,  C.28.  paroît  s'expliquer  plus  vaguement:  è  Parthko  regno  tfavigantibiis, 
vicus  Teredon,  injra  cofiftuentem  Euphmtis  &  Tigris.  Sur  quoi 
il  eft  à  remarquer,  qu'il  peut  parler  felon  l'état  àts  lieux  de 
ion  temps,  en  di6nt  infra  cofiftuentem;  &  que  Denys  Périegète 
au  contraire  s'explique  comme  11  convient  à  l'Euphrate  ayant 
ion  embouchure  particulière  dans  la  mer.  Dans  Ptoléniée  la 
pofition  de  Teredon  occupe  le  milieu  de  la  Atefene,  n'étant 
pas  précii^ment  attacha  à  l'une  ou  à  l'autre  dts  deux  embou^ 
chûres  qu'il  donne  au  Tigre.  Mais,  il  faut  fè  rappeler,  que 
Néarque ,  en  entrant  dans  l'Euphrate ,  aborde  un  lieu  qu'il 
nomme  Diridom,  duquel  il  n'y  a  point  d'apparence  qu'on 
puifle  dîftinguer  Teredon,  félon  qu'Eratofthène  dans  Strabon , 
&  Denys  Périegète  en  font  mention.  Et  parce  que  Teredon  dans 
Ptolémée  eft  renfermé  dans  la  Mefene,  on  peut  en  inférer, 
que  la  pofition  fur  l'Euphrate  convient  mieux  au  rivage  de  la 
Mefene,  qu  a  celle  qui  lui  eft  oppoiëe  du  coté  de  l'Arabie. 
UEuphrate  ayant  autrefois  traverle,  de  même  que  le  Tigre, 
cette  lagune  Chalda'ique  dont  nous  avons  parlé,  &  n'ayant  ion 
entrée  dans  le  golfe  Perfique  qu'après  être  foiti  de  ce  lac , 

'l.xv,p.72p,  comme  Stiabon  le  rapporte  fur  le  témoignage  d'Onéficrite  j 
Diridotis  ou  Teredon,  dont  la  pofition  eft  indiquée  à  cette 
entrée,  ne  doit  avoir  (a  place  qu'au  defîbus  de  cette  lagune,  & 
près  du  golfe,  non  pas  au  deilîis.  Je  crois  pouvoir  ajouter,  pai^ 
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une  (ûîte  de  la  dJfpofition  du  local ,  &  de  la  diftimce  qui  paroît 
convenable  entre  les  bouches  de  l'Euphrate  &  du  Tigre,  que 
cette  partie  inférieure  du  cours  de  l'Euphrate  fe  confond  avec 
Je  pxx>Iongement  du  canal  paflânt  à  Bâfra,  &  c'eft-ià  ce  qui 
peut  avoir  donné  lieu  à  Teixeîra  de  rapporter,  que  ce  caml 
iê  naviguoit  autrefois  jufqu  a  trente  lieues.  Nous  avons  vu 
cx>nribien  il  efl  vrai-fembiable,  que  fe  même  canal  (bit  celui 
c]ui  fbrmoit  la  Mefeiie;  &  de-ià  on  peut  conciurre,  que  ce  qui 
cil  la  bouche  occidentale  du  Tigre  dans  Ptolémce,  reprefente 
S  ancienne  embouchure  de  TEuphrate. 

Il  faut  convenir,  quoiqu  a  regret,  que  les  bouches  du  Tigre 
£l  de  l'Euphrate  font  en  quelque  manière  fe  terme  de  nos 
^ronnoiflances  fur  le  golfe  Perfique,  parce  que  nou5  n'avons 
^ue  de  très-foibles  lumières  fur  la  côte  Arabique  de  ce  golfe, 
^ofemée  paroît  plein  de  détail,  fur-tout  en  rangeant  le  rivage 
«ccidental,  depuis  les  bouches  du  Tigre  ju(quaune  ville  afîèz 
<:éièbre  dans  i  antiquité  fous  le  nom  de  Gerra:  mais  letat  aduel , 
^ui  pourroit  nous  éclairer  fur  ce  détail,  nous  ed  prefque  in- 
connu :  &  il  en  efl  de  même  au  fujet  de  Pline,  fur  ce  qu'il  rap- 
porte d'après  des  découvertes  faites  (bus  Antiochus  Épiphanès.  la,  vue.  284 
En  partant  de  l'endroit  uU  Etiphratts  ofhimifuit^  il  cite  l'entrée 
d'une  rivière  (bus  le  nom  de  fiumen  Saiftm,  qui  doit  nécefîaî- 
rement  communiquer  au  canal  formant  Gezirat-Khader,  Se 
qui  couie  vers  Bahrain.  Il  fait  enfuite  mention  d'un  promon- 
toire, &  d'une  plage  plus  (èmblable  à  un  gouflfre  qu  a  une  mer, 
dms  un  e(pace  de  cinquante  milfes,  puis  d'une  féconde  rivière^ 
nommée  Achana.  Le  (avant  commentateur  de  Pline  en  rap- 
portant ce  goufire  à  ceux  dont  parle  TÉdrifi,  na  pas  remarqué 
que  dans  ce  géographe  Arabe,  ainfi  que  dans  Abulféda,  le  C!m.ir,Part. 
gDufTre  appelé  Dordour,  eft  défigné  \txs  l'entrée  du  golfe  ^  ^^' 
c'eft-à-dire  près  du  cap  Moçandon,  &  fort  loin  d'une  plage 
à  l'autre  extrémité  de  ce  golfe.  Le  fiumeti  Safum  &  Achma 
fent  pour  le  P.  Hardouin  le  Gehon  &  le  Phif>n  du  Piradis    h  Dî[qu\f.  dt 
terreitre:  maffio,  dit -il,  divinm  prmidemiœ  coufilio  ac  minière  ^^  ^'^°^* 
Joâim  efl,  tH  ad  noftram  atatem  Plimi  opus,  ^uamvis  kommis 
à  Yen  ittifiHiHS  coffmiotte  idietiîJfunUperYetient:  cùm  unus  omtiimi 
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ant'upionm  fcriptonmi  ipfe  Jii,  qui  flumina  Paradift,  ///  opère  ftio 
geographko  commemoravern,  atque  eodem  ipfo  fitu  collocaverït,  ijucp 
en  dejcrihumur  à  Mofe.  Pline  ajoute  un  efpace  de  cent  milles 
jufqu  a  rifle  Icliara,  &c  nomme  dos  golfes ,  Capeuni  &Gerraknm^ 

Les  géographes  Orientaux  font  mention  (ùr  ce  rivage  d'un 
lien  nommé  Kadhema,  fur  lequel  i'Édrifi  fè  répète  en  deux 
endroits,  pour  dire  que  iidiftancede  Bafi*a  eft  de  deux  journées* 
Le  golfe  y  forme  un  enfoncement  de  mer,  qu'AbuIféda  nomme 
Kadhema- aUBohour,  le  golfe  des  mers.  Le  Sacer  Jinus  quon 
trouve  dans  Ptolémée,  pourroit  repréfenter  ce  golfe,  de  même 
que  la  Ckerfofièfe  qu'il  marque  au-delà,  défigneroit  la  pointe  de 
terre  qui  termine  le  même  golfe.  On  a  vu  précédemment  dans 
ce  Mémoire,  qu'on  ne  peut  rien  dire  de  podtif,  &  qui  réponde 
à  quelque  connoif&nce  locale,  (ùr  iifle  Ichara,  en  la  (uppolânt 
voifine  du  rivage  Arabique.  Les  cartes -que  nous  avons  du 
golfe,  marquent  une  petite  ifle,  fous  le  nom  de  Peluche, 
autrement  Agoada  (èlon  les  Portugais  ;  mais  aflèz  peu  loin  des 
bouches  de  TEuphrate  iSc  du  Tigre,  pour  ne  pouvoir  convenir 
à  Téloignement  à^ Ichara  dans  Pline  &  dans  Ptolémée. 

Le  lieu  qui  mérite  le  plus  d'attention  fur  cette  côte  eft 
Lik  XVI,  Gerra.  Strabon  citant  les  Mémoires  d'Androfthène,  qui  après 
*'*  ^  '  avoir  accompagné  Néarque  dans  la  navigation ,  avoit  été  plus 
loin  à  la  découverte,  indique  deux  mille  quatre  cents  ftades 
de  diftance  entre  ia  bouche  de  TEuphrate,  fie  laterrage  de 
Çcrra.  Il  rapporte  que  cette  ville  eft  dans  le  fond  d'un  golfe , 
à  deux  cents  ftades  de  la  haute  mer.  Dans  Ptolémée,  la  pofition 
de  Gerra  (ê  trouve  rangée  entre  les  maritimes.  Ce  que  Strabon 
iC.  K/,  f.  z8.  dit  des  maifons  de  cette  ville,  qu'elles  font  de  fel,  Pline  le  dît  àts 
tours  qui  la  défendent:  turres  hahet  ex  falis  quadratis  molibiis. 
Il  lui  donne  cinq  milles  d  étendue.  S^s  habitans  s'enrichiflôienc 
par  le  commerce.  Ils  remontoient  par  l'embouchure  de  l'Eur 
phrate  jufqu'à  Thapfacus,  felon  Ariftobule,  cité  par  Strabon , 
&  qui  ayant  foivi  Alexandre  dans  fon  expédition ,  eft  un  des 
deux  principaux  hiftoriens  fur  lefquels  Arrien  témoigne  avoir 
compofè  l'hiftoire  de  ce  Prince ,  ne  donnant  la  préférence  for 
lui  qu'à  Ptolémée,  roi  4'Égypte,  &  fùrnommé  Soter.  L'encens 
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que  pioduit  T Arabie  Heureufe  étoît  tranfjxDrté  à  GerrCf  &  les 
Gerrai  en  fiiifoient  le  commerce  ju(qu  a  Petra,  dans  l'Arabie 
Pétrée,  felon  Diodore  de  Sicile.  Liii,c.i.2. 

La  ville  qui  répond  aujourd'hui  à  GerrOj  /e  nomme  Katif, 
au  fond  d'une  manche,  dans  laquelle  les  navires  n entrait  quen 
haute  marte.  La  dîftance  de  Bafia  à  Kaiif  eft  fixée  à  fix  menzils, 
ou  «gîtes ,  par  les  géographes  Orientaux ,  en  traverfint  un  pays 
'  défert.  Or,  je  remarque,  que  (ans  rien  rabattre  Açs  deux  mille 
quatre  cents  ftades,  qui  nous  font  indiqués  ci-de(îùs  entre  1  em- 
bouchure de  TEuphrate  &  Gcrra ,  cette  diflance  de  Bafia  à 
Katif  prend  afîez  d'efpace,  pour  pouvoir  fe  comparer  à  environ 
quatre-vingt-dix  heui-es  de  caravane,  qu'une  étude  particulière  . 
à  les  eftimer  pr  à^%  applications  faites  à  des  elpaces  déterminés, 
donne  lieu  d'évaluer  à  dix -neuf  cents  ou  deux  mille  toifês  au 
plus.  II  eft  évident,  que  des.ftades  de  plus  grande  étendue  que 
ceux  qui  font  propres  aux  navigations  du  temps  d'Alexandre, 
demanderoient.par  correfpondance  plus  de  fix  journées  de  Bafi-a 
à  Katif,  puilque  l'elpace  de  ces  fix  journées  en  vaut  déjà  bien 
neuf  ou  dix  de  la  marche  ordinaire  ài^  caravanes. 

On  trouve  dans  le  corps  de  Thiftoire  écrite  par  Arrien ,  qu'un  Lih.  viu 
des  compagnons  de  Néarque  dans  fà  navigation ,  &  que  Néarque 
cite  plus  d'une  fois  fous  le  nom  d'Archias,  montant  un  bâtiment 
à  trente  rames,  pour  parcourir  la  côte  Arabique  du  golfe, 
s'avança  juiqu'à  une  ifle  nommée  Tylos,  qui  étoit  grande,  & 
qui  n'étoit  jias  tellement  fauvage ,  qu'dlle  ne  produifit  des  fruits 
jufqu'à  maturité:  &  felon  la  relation  d'Archias,  un  vent  favo- 
rable pbuvoit  y  conduire  en  un  jour  &  une  nuit,  en  partant  de 
l'einbouchûre  de  l'Euphrate.  On  reconnoît  ici  Tifle  de  Bahrain , 
avec  d'autant  plus  de  certitude,  que  ce  qui  diftîngue  particu- 
lièrement cette  ifle,  Pline  le  fpécifie  en  parlant  de  Tylos,  phi-  Lil.vi,e,2t. 
rimis  niargariiis  celebenimn.  Il  la  fait  accompagner  d'une  féconde 
ifle:  &  en  effet  la  principale  ifle  de  Bahrain  eft  fuivîe  de  celle 
qu'on  trouve  nommée  Samaka  dans  les  cartes.  Ces  îfles  ne  font 
feparées  du  continent  que  par  un  canal  qui  a  peu  de  largeur, 
&  dans  lequel  D.- Alvaro  m'a  appris  qu'il  y  avoit  deux  ptîtites 
illcs,  que  les  cartes  ne  ^nt  point  connoître,  &  nommées 
Tome  XXX.  .  Bb 
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Pûfleles  par  ies  Porlugaîs ,  Apas  par  ies  Arabes.  La  diflance 
de  cinquante  mîiles  à  litore,  que  marque  Pline  en  pariant  de 
Tylos,  ne  pouvant  s  appliquer  au  canal  qui  eft  entre  fiahraia 
&  le  rivage  d'Arabie,  je  croîs  que  pour  ne  point  rejeter  cette- 
indication  de  diflance  comme  ab(ôlument  faufle,  il  faut  I  en- 
tendre de  la  diflance  de  Katif  ou  à^Gerra,  d'autant  que  Gerra 
eft  le  lieu  dont  on  a  eu  connoiiïânce  immédiatement  avant  que 
d'acquérir  celle  de  Tylos.  Thévenot  a  été  informé  à  Bafia  que 
cette  diflance  eft  de  (èpt  lieues,  &  les  gens  du  pays  en  l'in- 
diquant ne  pouvoient  défigner  que  des  paraftnges.  Les  (êpt 
parafànges ,  félon  la  plus  longue  mefure  de  paiaiànge ,  &  à 
dix-(èpt  au  degré,  font  vingt- trois  mille  quatre  cents  cinquante 
toiles.  La  parafenge  de  i'aftronome  Alî-Kho(gi ,  fur  le  pied  de 
vingt-deux  au  degré,  ne  fait  compter  dans  fept  parafànges  que 
dix -huit  mille  cent  trente  toiles  ou  environ.  Une  mefure 
moyenne  ou  plus  commune,  &  qui  prend  une  conformité 
prévue  rigoureulè  à  ce  que  vaut  la  paralange  félon  la  mefure 
du  degré  teneftre  fous  Almamoun ,  donne  le  calcul  de  fèpt 
parafànges  à  environ  vingt  mille  huit  cents  toiles.  De  ce  terme 
moyen  entre  les  difîercntes  melùrcs  de  para&nge,  il  réfîilte 
que  Pline  comptant  cinquante  milles,  ce  qu*il  appelle  mille  (ê 
réduit  à  quatre  cents  fèize  toiles.  £t  parce  qu'il  eft  évident , 
qu'il  a  tiré  ce  compte  de  cinquante  milles  d'un  nombre  de 
quatre  cents  ftades,  &  que  chaque  mille  reprélènte  huit  fbades, 
l'évaluation  du  mille  à  quatre  cents  feize  toifès  ne  donne  que 
cinquante -deux  toiles  par  flade.  Il  n'y  a  que  ce  moyen  de 
trouver  convenable  ce  que  Pline  rapporte  de  la  poiition  de 
Tylos,  &  la  laine  critique  cherche  à  concilier  les  difîerens 
témoignages,  avant  que  de  s'y  refulèr.  L'éloignement  de  Tylos 
à  l'égard  de  Gerra  ajoute  ainli  quatre  cents  flades  aux  deux 
mille  quatre  cents  de  l'eflime  antérieure  entre  l'embouchure 
de  l'Euphrate  &  Gerra.  Et  parce  qu'en  examinant  le  détail  de 
la  navigation  de  Néarque,  fi  on  la  prejul  depuis  \ Indus,  les 
plus  longues  traites  dont  il  fbit  mention  font  d  environ  mille 
flades;  il  faut  convenir  que  deux  mille  huit  cents  doivent 
remplir  la  plus  forte  idée  qu  on  puiife  le  lalre  de  la  havigation 
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dun  jour  &  une  nuit  entre  Icmbouchûre  de  l'Euphrate  & 
Ty/os,  felon  I  eftime  d'Archias*  Ty/os  efl  une  des  Ules  du  golfe 
dans  Ptolémée,  maïs  en  pofilion  peu  convenable,  comme  trop 
reculée  vers  lentrée  de  ce  golfe.  Nous  ne  (aurions  dire  fi  ce 
nom  de  Ty/os  eft  grec,  &  s'il  porte  une  (îgnification  relative 
à  celle  du  terme  de  1v/\y^,  dans  la  kingue  grecque,  Q^iant  tSa^c,  f^^. 
au  nom  aduel  de  Ba/rrarn,  on  feil  qu'en  Arabe  il  fignifie  ^^^/* 
deux  mers,  &  qu'il  (e  communique  à  la  partie  du  continent 
qui  eft  voifine,  défignée  aufli  par  un  autre  nom,  qui  eft 
Heger. 

A  la  pofition  des  îfles  de  Bahrain  (Iiccède  une  côte  inconnue, 
&  qui  n'eft  point  fiéquentée.  Ce  qu'on  lit  dans  Pline  à  la  fuite 
lie  Ty/os,  u/tra  magnas  afpici  infu/as  tradimt:  ad  quas  non  fa 
Pervemum,  marque  encore  moins  de  connoilîànce  qu  actuel- 
lement. Duarte  Barboâ  décrivant  les  places  que  pofîedoîent 
les  rois  d'Ormus  fîir  la  côte  Arabique,  depuis  le  cap  Ras-al  had 
(ou  Rofâlgate,  comme  on  dit  communément)  en  nomme 
cjuelques-uncs  qui  le  trouvent  engagées  dans  le  golfe  Perfique, 
&  dont  les  Géographes  ne  paroiflènt  point  informés  dans  leurs 
<:artes.  Ce  qu'on  ignore  le  moins  fur  cette  côte,  c'eft  le  port 
de  Julftr  ou  Giol^.  L'Édrifi  parle  d'une  rivière  fous  le  nom    . 
<ie  Faig,  que  l'on  prélume  être  celle  qui  fê  rend  dans  la  mer 
à  Julfer;  &  on  n'en  connoît  point  d'autre  qui  puîfle  répondre 
â  un  fleuve  que  Ptolémée  fait  defcendre  à  cette  côte,  &  qu'il 
nommfe  Lar.  La  grande  pointe  de  terre  qui  fè  termine  entre 
Jeux  mers  au  cap  Moçandon,  en  reflèrrani  l'entrée  du  golfe, 
yaroît  appelée  Tifle  d'Awal  par  Abulféda,  parce  que  la  langue 
Arabe,  toute  tkhe  qu'elle  eft,  n'a  point  de  terme  particulier 
pour  dîftinguer  une  prdqu'iile  d'avec  une  terre  entièrement 
ifblée.  CeHe-cî  dt  couverte  d'une  chaîne  de  hautes  montagnes, 
dont  la  côte  qui  s'étend  vers  le  fud  au  dehors  du  golfe,  eft 
dominée  de  fort  près;  &  les  navigateurs  les  appellent  commu- 
nément montagnes  de  Lima,  du  nom  d'un  port  qui  s'ouvre 
aflêz  profondément  entre  ces  montagnes.  Ptolémée  les  nomme 
KléXatra  o/>)!,  ou  montagnes  noires.  Mêla  pariant  de  cette  pointe  uh.  m.  c  S. 
<lei Arabie,  ^//^  ifHer  c^a  fJimsPerJùi)  oflenditur,  dit  qu'elle 
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cft  hérîflee  de  rochers,  &  couverte  de  forêts, /A^  cautcfjue 
exafperant.  Un  autre  nom  Ats  mêmes  montagnes  dans  Pto- 
iémée  eft  A^artÇœ.  L'auteur  du  Périple  de  la  mer  Erythrée 
s'explique  exa<5lement  en  diiânt,  qua  f'entrée  du  golfe  fur  la 
gauche  s'élèvent  de  grandes  montagnes,  que  ion  nomme  2ctCtf\ 
vis -à -vis  defquelies  (ùr  la  droite  eft  une  montagne  ronde, 
portant  le  nom  de  Sémiramis,  Nous  avons  en  effet  reconnu 
celle-ci  fui*  le  continent  de  la  Carmanie,  oppoi^  à  celui  de 
l'Arabie,  en  partant  du  lieu  nommé  Ba/fis,  ou  de  Jask,  pour 
fùivre  N^rque  dans  fa  navigation.  Quant  à  la  dîverfité  qu'on 
peut  mettre  à  écrire  Ajfabo,  en  doublant  le  figma,  bien  qu'il 
paroiflè  fimple  dans  Ptoléhiée^  au  lieu  de  Sabo  qu'on  lit  dans 
îe  Périple;  c'eft  en  vertu  de  Fu&ge  qu'ont  les  Aiabes  en 
mettant  l'article  préfixe,  de  convertir  iâ  conibnne  de  cet  article 
en  celle  qui  le  trouve  la  lettre  initiale  du  mot  ^  uiâge  qui  a 
lieu  à  l'é^d  de  quelques  confbnnes  en  particulier,  &  à  l'une 
de/quelles  le  figma  répond  dans  le  nom  de  Sûbo. 

Au  refte,  quoique  le  nom  de  Maceta  fbit  pluftôt  connu 
par  la  navigation  de  N^rque,  en  remontant  dans  k  haute  anti- 
quité, que  par  Rolémée,  pour  être  celui  du  prompntoire  où 
fe  termine  la  chaîne  des  montagnes  de  Saho;  cependant  on 
doit  le  reconnoître  comme  fùbfifhnt  dans  la  dénomination 
aéluelle  de  Maçandan,  &  peu  diffëremment  dans  l'uiage  qui 
a  prévalu  de  dire  Moçandon.  Ce  promontoire  eft  couvert 
de  plufieurs  rochers,  que  les  navigateurs  Arabes  nomment 
Bab-Affeïam,  ce  qui  figrtifie  porte  de  paix,  ou  fimplement 
Seïameh,  &  relativement  à  cette  manière  de  les  appeler,  ils 
font  fâlut  en  paflant.  C'eft  en  cet  endroit  (pie  l'Edrifi  veut 
qu'il  y  ait  un  gouf&e,  qu'il  nomme  Dordour,  &  dont  il  eft 
pareillement  fait  mention  dans  Abulféda.  Je  vois  dans  une  carte 
particulière  de  l'entrée  du  golfe,  dreflee  par  les  Holiandois;^ 
que  leurs  navigateurs  ont  donné  des  mmis  qui  leur  font  propres^ 
&  ^miliers  à  chacun  de  ces  rochers^  mais  que  Tulage  des 
autres  Nations  n'a  point  coniacrés. 

En  doublant  le  promontoire  Maceta,  nous  nous  trouvons 
vis-à-vis  des  lieux  d'où  nous  fbmmes  partis  pour  parcourir  les 
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bords  du  golfe  Perfique.  L  étendue  de  ce  Mémoire,  quoique 
renfermé  dans  cet  objet,  peut  fervir  de  preuve,  que  le  détail 
de  l'ancienne  Géographie  demande  une  difcuffion  qu  on  ne 
connoit  point,  quand  on  ne  fait  qu'effleurer  la  matière,  en  fe 
bornant  à  parcourir  ce  qu  on  trouve  écrit  dans  i  antiquité,  fins 
en  feire  d'application  au  local.  On  a  dû  remarquer,  que  la 
plu(part  des  circonftances  que  contient  ce  Mémoire,  ne  tirent 
de  lumière  que  de  la  connoiflânce  aélueile  des  lieux  coiTe(^ 
pondans.  Ce  qu'on  acquiert  de  pofitif  par  cette  connoiflânce^ 
fur  les  points  qui  (ans  ce  fècours  demeurent  équivoques  & 
incertains,  fait  voir  quelle  doit  être  inleparable  de  l'étude  de 
1  ancienne  Géographie.  L'érudition  toute  feule,  en  rafîèmblant 
des  témoignages  de  difîêrens  auteurs,,  qui  ne  paroifîent  pas 
toujours  d'accord  entre  eux,  ne  peut  fair€  ce  qui  efl  réiervé 
à  la  Géographie  pofitive» 
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MÉMOIRE 

SUR 

V ÉTENDUE  DE  L'ANCIENNE  ROME, 

Et  fur  les  grandes  VOIES  qui  fortoicnt  de  cette  ville. 

Par  M.  d'An  VILLE. 

Lu  le  I  î  T  "^  cônnoiflance  des  voies  Romaines  fait  une  partie  efîen- 
Août  1756.  X-J  tîelle  de  lancienne  Géographie.  Le  détail  dont  on  peut 
i  enrichir ,  fe  tire  prlncipufemenl  de  ce  que  les  anciens  Itinéiaires 
Indiquent  de  pofftions  fur  ces  voies.  1^  direélion  de  ces  voies, 
en  tendant  dun  lieu  connu  à  un  autre,  fixe  des  lieux  inter- 
médiaires avec  plus  de  certitude  &  de  précifion  que  beaucoup 
d autres  lieux,  dont  les  divers  monumens  de  l'antiquité  font 
mention.  En  confidérant  donc  combien  il  efl  important  de 
connoître  les  voies  Romaines,  on  veut  les  voir  (ôitir  de  la  ville 
dominante,  d'où  partoîent  comme  du  tronc  tous  les  i-ameaux 
qui  setendoîent  dans  les  diverfês  parties  du  Monde  Romain, 
&  jufqua  ^çs  extrémités  les  plus  reculées.  Comme  on  ell  pré- 
venu, que  fiir  \ts  grandes  voies  Romaines,  les  efjxices  étoîent 
marqués  de  mille  en  mille  par  des  colonnes;  1  examen  Ai^ 
diftances,  &  l'emplacement  convenable  à  des  pofitions  autour 
de  Rome,  quand  on  consulte  les  anciens  Itinéraires,  &  qu'on 
en  fait  l'application  au  local  aéluel,  exigent  que  Ton  lâche  à  quel 
point  précifëment  ces  diftances  doivent  (è  rapporter,  &  le  lieu 
d'oii  elles  étoîent  comptées.  Plufieurs  là  vans  hommes  de  l'Italie, 
qui  ont  été  très  à  portée  de  prendre  l'opinion  la  plus  conve* 
nable,  Fabretti,  Lucas  Holftenius,  le  cardinal  Corradini,  & 
en  dernier  lieu  l'abbé  Revîlias,  profefleur  de  Mathématiques  à 
Rome  &  Antiquaire,  &  M.  PratîUî,  auteur  d'un  grand  ouvrage 
fur  la  voie  Appienne,  le  (ont  perfûadés  que  les  diftances  iê 
comptoient  àit$  portes  de  Rome,  &  non  du  centre  de  cette 
ville,  où  le  milharium  aureum  étoit  élevé.  L'évaluation  des 
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cfpaces  &.  la  diflance  des  lieux  aux  environs  de  Rome ,  ne 
m  ayant  jx)înt  j^ermis  d  entrer  dans  la  même  opinion ,  je  me 
Ciis  cru  obligé  de  la  combattre  dans  lanalyfe,  que  jai  publie e 
en  i744f  dune  carte  de  l'Italie.  Maîs^  l'autorité  des  Savans 
que  je  viens  de  nommer  iêmble  requérir,  que  la  queftion  foit 
mife  dans  le  plus  grand  jour.  Croyant  môme  pouvoir  dîfcuter 
cette  matière  avec  plus  de  précifion  que  je  n'ai  fait  précé- 
demment, jen  fais  le  fujet  d'un  Mémoire  prticulier,  que  je 
(bûmets  au^ugement  de  la  Compagnie. 

Ceft  la  mefure  aéluelle  &  poîUive  de  quelques  efpaces  qui 
doit  nous  décider.  Aînfi ,  un  pian  exaél  du  local ,  &  dans  la 
rigueur  géométrique,  étant  effèntiellement  néceflàîre,  il  accom- 
pagne ici  la  delcriptîon  que  j'ai  à  faire  àti  voies  Romaines 
qui  (brtoient  de  Rome.  Ces  voies  (ont  tracées  fur  ce  plan; 
ce  ce  qu'elles  prcourent  de  terrein  dans  un  efpace  fuffilant  a 
notre  objet,  eft  divifô  en  milles,  la  longueur  de  chaque  mille 
étant  terminée  par  un  point,  &  le  nombre  des  milles  numéroté 
de  cinq  en  cinq.  L^e  point  d'échelle  en  ce  plan  donne  trois 
lignes  &  un  tiers  pour  un  mille,  un  tiers  de  ligne  pour  cent 
pas,  ce  qui  peut  fuffire  pour  «rendre  fenfibles  des  fradions  de 
milles  plus  ou  moins  confidàiables. 

Mais,  vu  qu'il  efl  queftion  de  ïâvoîr,  doù  il  convient  de 
partir,  &  fi  c  c(l  pluflôt  du  centre  de  Rome  que  de  (es  portes; 
il  a  paru  indifpenfàble  d'ajouter  au  plan  général  du  terrein  autour 
de  Rome,  un  plan  particulier  &  plus  ample  de  Rome  méme.^ 
XDar,  pour  (entir  .plus  ou  moins  la  iiéce(rité  de  comprendre 
l'efpace  qu'occupoit  la  ville  de  Rome,  dans  la  melùre  itinéraire 
fur  les  voies  qui  en  partoient,  il  faut  avoir  une  idée  fixe  & 
déterminée  de  l'étendue  de  cette  ville.  Suppofè  même  que  le 
centre  de  la  ville  (oit  plus  convenable  que  les  portes  aux 
nombres  des  diflances ,  le  lieu  du  centre ,  &  (on  rapport  à 
divers  (x>ints  de  la  circonférence,  (ont  des  circonfbnces  qu'oiv 
ne  peut  laillèr  îndécifes.  Par  cette  raifbn,  ce  qui  concerjic  la 
ville  de  Rome  eft  un  préliminaire,  qui  dans  ce  Mémoire,  que 
je  divilèendcux  parties,  compolera  la  première,  rélêrvani  jxjue 
la  ieconde  la  defcriplion  des  voies  qui  s'clendoient  au  dehors». 
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PREMIÈRE     PARTIE, 
Dans  laqiielle  on  traite  de  l'étendue  de  V ancienne  Rome. 

vJN  ne  doit  point  fe  prévenir  /ur  fa  difficulté  de  dîftîngucr 
Rome  fèion  (on  état  ancien,  davec  Rome  dans  (bji  état  aéluei» 
Il  en  eft  de  Rome  comme  de  plufieurs  autres  villes,  à  1  égard 
defquelies  la  difix^fition  &  les  circonflances  du  local,  que  le 
temps  na  pu  détruire,  décident  de  l'emplacement.  Rome,  par 
des  agrandiflemens  (ùcceflifs  (bus  le  gouvernement  de  (es  Rois, 
occupoît  (èpt  collines,  dont  les  unes  avoient  paru  propres  à  la 
iiendre  forte  par  (on  affiette,  &  les  autres  ne  pou  voient  être 
lai(îees  au  dehors ,  parce  qu  elles  auroient  (èrvî  de  porte  avan- 
tageux à  lennemî,  comme  Strabon  le  dit  du  mont  Cselius  & 
de  i'Aventin.  Trois  de  ces  collines ,  qui  s'uniflbient  avec  la 
campagne,  en  s  éloignant  du  Tibre,  avoient  été  couvertes,  au 
défeut  de  re(carpement  quelles  n avoient  point  de  ce  côté-là, 
d un  rempart  épais  &  terrafîe,  dominant  fur  un  fo(î?  large  & 
profond.  Ce  rempart,  défigné  par  le  terme  ^A^er,  &  com- 
mencé par  Servius-Tullius,  qui  termina  raccroi(ïèment  de  Iii 
ville,  en  y  comprenant  le  Viminal  &  TElquilin,  fut  achevé 
par  Tarquin  le  (ùperbe  :  il  défendoit  la  partie  extérieure  du 
Quirinal,  du  Viminal,  &  de  TElquilin.  La  crête  du  Quirinai^ 
&  du  mont  Capitolin,  qui  règne  le  long  d  un  terrein  plat  & 
vafte,  étendu  ju(qu'au  Tibre,  &  comprenant  le  champ  de  Mars; 
dun  autre  côté,  la  pente  du  mont  Aventin  &  du  Caelius, 
en  renfermant  le  mont  Palatin ,  jufqu  a  rejoindre  l'extrémité 
de  rE(quilin,  défignent  pofitivement  i  ancien  emplacement  de 
Rome,  &  donnent  la  circonféence  de  (on  enceinte. 

Il  eft  à  remaïq^er,  que  le  Janicule  ne  fait  pas  nombre  dans 
les  (èpt  collines,  dont  il  eft  (epaié  par  le  Tibre.  Ceft  moins 
une  colline  qu  un  long  coteau,  qui  depuis  leminence  du  Va- 
tican, dont  un  terrein  moins  élevé,  qu'occupe  la  bafdique  de 
S.*  Pierre,  le  (epare,  s'étend  du  nord  au  fud,  &  parallèlement 
au  Tibre,  ju(qu'à  plufieurs  milles  au-delà  de  ce  qui  répond  à 
l'jeniplacement  de  Rome.  L'accroiftement  du  côté  du  Janiaiie 

par 
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par  le  roi  Ancus-Marcîus ,  fè  bornoit  à  porter  l'enceinte  jufqu'à 
1  endroit  du  coteau  le  plus  vojfm  de  la  ville,  pour  quelle  ne 
fût  point  reflèrrée  de  ce  côté-là  par  un  établiiïèment,  que  les 
To(can5  profitans  de  l'avantage  du  lieu,  pouvoient  y  faire:  non 
itiopiâ  locï,  dit  Tite-Live,  fed  ne  quamio  ea  (irx  hofiium  effet.  Lih.  u 
Un  feul  pont,/?^//j  Sublhius,  fuffiloit  pour  la  communication 
de  ce  quartier  avec  la  ville,  au  lieu  que  par  une  plus  grande 
cxtenfion  de  la  région  Trans-Tibérine,  ou  du  Trajlevere,  il  a, 
fallu  plufieurs  ponts,  pour  communiquer  plus  immédiatement 
des  différentes  parties  de  la  ville  à  ce  quartier. 

Ce  que  l'enceinte  du  quartier,  prolongé  jùfqu'au  Janîcule, 
pouvoit  embraflèr  de  terrein  le  long  du  Tibre,  au  defliis  & 
au  defîôus  du  jx)nt  Sublicius,  n'avoit  qu'autant  d  étendue  qu'il 
y  en  a  depuis  l'endroit  du  rivage  qui  répond  à  la  pointe  de  Tille 
Tibérine,  julqu'à  l'endroit  oppolë  à  l'enceinte  qui  renfermoît 
le  mont  Aventin.  Car,  Tifle  Tibérine  n'étoit  pas  comprifè  dans 
ce  que  l'ancienne  enceinte  de  la  ville  embrafîbit  d'étendue,  & 
elle  n'exiftoit  même  que  depuis  l'expulfion  des  Tarquins,  &  par- 
les fuites  d'un  accident,  félon  le  récit  de  Tite-Live  &  de  Z./^. //.; 
Denys  d'Halicarnafîè.  Celui  de  ces  hifloriens  que  je  cite  en  £/^,  y^ . 
dernier  lieu,  nous  iriflruifent  que  Rome  n'avoit  aucune  partie 
de  murailles  fur  les  rives  du  Tibre;  il  en  réfulte,  que  les  murs 
qui  faifoient  la  clôture  de  la  ville ,  dévoient  fè  ré}X)ndre ,  & 
être  en  oppofitîon  fur  l'un  &  l'autre  des  bords  du  fleuve. 
Ce  n'efl  que  dans  des  temps  poflérieursi  que  cette  bafe  du 
quartier  au-delà  du  Tibre  a  été  agrandie,  en  commençant  d'un 
côté  un  peu  au  defïùs  du  ponte  Sijio,  &  étant  prolongée  de 
l'autre  à  environ  dix -huit  cents  palmes  Romains,  ou  un  peu 
plus  de  deux  cents  toifès,  au  defîous  de  \^  porta  Ponefe  d'aUr 
jourd'hui,  que  le  pape  Urbain  VIII  a  fait  rentrer  plus  en  dedans 
qu'elle  n'étoit  aupravant.  Les  niurs  d'enceinte  qui  partoient 
des  difîerens*  termes  de  cette  bafè,  formoient  un  angle  plu? 
ou  moins  ouvert  du  côté  de  la  bafê,  en  fè  réunifiant  fur  la  croupe 
du  Janicule,  à  l'endroit  de  la  porte  nommée  autrefois  Janicu* 
knfis,  aujourd'hui  de  S/  Pancrace.  La  trace  de  cqs  murs  nous 
cft  indiquée  d'une  manière  pofitive  par  des  vefliges  fubfiftans.  ., .  .  >^ 
Tome  XXX*  .Ce 
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Selon  ce  que  jaî  avancé  cî-defliis,  ia  (ituatîon  des  collines 
fiir  Ie(queUes  Rome  étoît  affife,  donne  lieu  de  reconnoître  ce 
qui  feîfôit  fon  emplacement,  de  cîrconfcrîre  même  fou  enceinte. 
On  e(l  libre  de  fuppofer,  que  ces  collines  ont  perdu  de  leur 
efcarpement,  &  qu'en  même  temps  les  fonds  ou  valions  qui  les 
fèparent,  ont  moins  de  profondeur  que  dans  les  premiers  temps. 
On  lait  aflcz,  qu'il  y  a  dans  Rome  moderne  des  édifices  qui 
couvrent  des  édifices  de  Rome  ancienne.  Mais,  cda  n'empêche 
pas  que  la  difpofition  des  différentes  collines  ne  le  diflingue^ 
ainfi  que  i'ctendue  qui  appartient  à  chaame  de  ces  collines.  Pour 
avoir  une  connoifîànce  aufli  précife  que  pofitive  des  circonf- 
tances  locales  du  fol  de  Rome,  je  me  fers  d'un  nouveau  plan 
beaucoup  plus  exaél  que  les  précédens,  publié  en  1748  par 
do-Bûttifla  NolR.  En  voulant  (iiivre  fort  en  détail  la  trace  de 
l'ancienne  enceinte,  je  la  prends  à  la  pente  extérieure  du  mont 
Aventin,  fie  fur  le  bord  du  Tibre,  que  cette  colline  (erre  de 
fort  près,  vis-à-vis  de  Ripa-grande  &  de  h  porta  Portefe.  De-1» 
cette  pente  conduit  en  tournant  julqu'à  la  porta  dt  fan  Paolo, 
où  elle  s'unit  à  l'enceinte  aéluelle,  julque  vis-à-vis  des  bains 
coiiflruits  par  Caraculla ,  appelés  vulgairenient  Therme  Anémone. 
Le  mont  Aventin,  qui  s'étend  julque-là,  eft  coupé  avant  que 
d'y  arriver^  &  vis-à-vis  de  la  porte  que  je  viens  de  nommer^ 
par  un  grand  fdlon,  qui  le  divife  en  deux  parties;  &  indé- 
pendamment de  ce  que  le  plan  de  Rome  figure  cette  divifion» 
lJhu,€.2,  Famiano  Nardînî,  dans  Ion  ouvrage  intitulé  Roma  arnica,  en 
''  ^^'  fait  la  remarque  :  Ji  fende  (TAventmo)  per  traverfo  da  un  gran 

folco,  &  che  dalla  porta  di  fan  Paolo  corrùncimdo,  &€.  Si  fon 
tend  «iftiîle  direélement  pour  joindre  le  moine  Ceho,  vers  une 
ieconde  partie  de  Tenceinte  aéluelle,  qui  embjallè  cette  colline, 
on  ne  renfenne  pas  dans  lancienne  enceinte  l'emplacement  qui 
-eft  aflèz  vafte  des  thermes  ci -defîùs  mentionnés.  En  fuivant 
cette  direélron,  j'obferve  que  k  porte  Capène,  par  laquelle  la 
voie  Appienne  Ibrtoit  de  l'enceinte  de  Rome,  iè  rencontre 
précil?ment  à  l'entrée  de  KAqua  Crabra,  aujourd'hui  Mar- 
ratta,  dans  ia  ville.  Et  cette  circonftince  peut  nous  apprendre 
ifcr.zii   pourquoi  cette  porte  eft  appelée  par  Juvénal  madida  Capena, 
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&  |X)ijrqix>i  Martial  s'exprime  ainfi,  Cofjefuz  grwitù  porta  quà   ^*  ^*  ¥i^ 
pluit  gmtâ;  ce  qui  a  rapport  à  la  dénomination  à'Arais  fiiHaiis^  ^^' 
que  je  cojnmentateur  de  Juvénai  donne  à  i'aquéduc  qui  entioit 
dans  Rome  par  la  porte  Capène. 

Je  ne  dois  pourtant  pas  dîflimuler,  que  ce  neft  pus  (ans 
quelque  difficulté  qu'on  peut  exclun^  les  ixiins  de  Caracaila 
de  {ancienne  enceinte,  en  les  piaçtint  extérieurement  à  i égard 
de  la  porte  Capène.  Le  lieu  qui  convient  à  cette  porte  eft  un 
point  de  conséquence  par  n^port  à  notre  objet ,  vu  qu'il  fera 
queflion  de  &voir  ce  que  Técart  de  podtion  entre  le  point  du 
caitre  de  Rome  &  cette  porte  peut  avoir  d*influence  fiir  la 
niefùre  de  la  voie  Appienne.  Or,  voici  ce  qui  fait  la  difficulté* 
Selon  la  defcription  de  Rome  par  Publius-Vidor  &  Sextus- 
Rufus,  les  therma  Afitommofia  étoient  compriiês  dans  la  région 
ou  le  quartier  de  cette  ville  qu'on  appeloit  Fifcina  puhlica.  Ce 
quartier  borné  d'un  côté  par  ceux  qui  étoient  appelés  Avemiiius^ 
&  Grcus-oioxîmus,  confinoit  à  l'autre  extrémité  au  quartier  qui 
prenojt  le  nom  déporta  CapeNa.  Les  thermes  dont  il  eft  queflion 
n'étant  pas  dans  le  quartier  de  porta  Q^e fia,  pourquoi  (eroient-ils 
au  dehors  de  la  porte  Capène,  puifqu'il  eft  naturel  de  penfer» 
que  ce  quartier  n'étoit  ainfi  dénommé  que  parce  qu'il  étoit 
contigu  &  adhérent  à  cette  porte!  Je  trouve  néanmoins  qu'en 
renfermant  les  thermes,  la  porte  Capène  (êra  plus  éloignée  du 
centre  de  Rome  d'environ  fêize  cents  palmes  Romains,  ou  de 
cent  quatre- vir^  toifês,  ce  qui  vaut  à  peu  près  un  quart  de 
mille  Romain;  &  ce  plus  ou  moins  d'cloignement  du  point  pris 
au  centre  de  Rome,  efl  ici  de  quelque  confidération ,  comme 
on  verra  par  la  fuite. 

L'enceinte  aéluelle,  qui  fuit  comme  autrefois  la  crête  du 
mont  Cœlii4s,  nous  conduit  à  Ma  pone  de  S/  Jean  de  Latran# 
Alais,  au  lieu  de  continuer  direélement  comme  aujourd'hui  vers 
l'amphhheatnim  Caftrenfe,  on  difiingue  une  tiace  de  l'ancienne 
«nceinte  fiir  rextrémité  du  Cœbas.  Les  hauteurs  prenant  enfuite 
le  niveau  de  la  campagne,  c'efl-là  préc;lemmt  que  l'^^^^de 
^arquin  le  fùperbe  devenoit  un  boulevard  néceflàire  à  la  ville  » 
^A  dé^  de  Taliiette  naturelle  des  lieux  ^  en  couvrant  toute 
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rétendue  extérieure  de  i'Efquilîn,  &  aboutiflant  i  un  pareH 
rempart,  dont  Servius-Tullîus  avoit  renfermé  le  Qiiirinal  & 
le  Viminai.  On  a  reconnu  des  vertiges  de  ce  rempart  derrière 
ies  thermes  de  Dioclétien,  ou  la  Cliartreufe  de  S/^  Marîe-des- 
lih.  A  ^-7'  Anges,  félon  le  témoignage  de  Nardini:  Je/  ^ual  ar^ne  (r& 
Servio)  fi  riconofie  il  vefbgio  Aa  gli  Aitiquarii,  dtctro  idie  therme 
Diocktiane.  Ujje  cavité  longue  &  étroite,  femblable  à  un  fillon^ 
&  qui  après  avoir  renfermé  S/^  Marie-des- Anges ,  renferme 
S}^  Marie -majeure,  courant  ainfi  du  nord  au  fud,  nous  trace 
la  direction  que  fuivoit  \Agger,  défendu  par  un  fofîe  de  grande 
profondeur,  dont  le  prolongement  ramène  vers  l'endroit  où 
jaî  dit  que  le  montCû?////j  fe  termine,  &  où  &  divifion  davec 
TEfquilin  eft  bien  marquée  par  l'extrémité  du  vallon  qui  fait 
la  diftinélion  de  ces  collines.  Ainfi,  celte  partie  de  l'enceinte 
de  Rome  n'eft  pas  moins  bien  déterminée  que  les  autres  parties^ 
dont  la  crête  extérieure  àss  collines  décide  indubitablement. 

La  crête  du  Quirinal,  fàilânt'fâce  au  monte  Pincio,  nommé 
autrefois  coïïis  Hortulomm,  &  dont  un  vallon  la  fepare  bien 
diftinélement ,  s'étend  depuis  la  villa  Barberini  jufqua  i'angle 
àts  jardins  du  palais  de  Monte-cavalh.  De  cet  angle  la  colline 
prend  une  autre  dîreélîon,  pour  s'approcher  du  mont  Capitolin 
aux  environs  de  la  colonne  Trajane  :  &  en  tirant  une  ligne  de 
peu  d'étendue,  depuis  le  pied  du  mont  Capitolin  &  la  roche 
TarpéJenne  julqu'au  Tibre,  par  un  endroit  bas  8c  (erré,  où  dans 
les  premiers  temps  les  inondations  du  fleuve  formoient  un 
marécage,  appelé  Velabrum,  on  achève  la  circonlcription  de 
l'enceinte  de  Rome  ancienne.  Quant  à  la  partie  qui  s'étendoit 
au-delà  du  Tibre,  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  la  defcriptîon  que 
j'en  ai  faite  en  parlant  du  Janicute. 

Après  avoir  reconnu  la  trace  de*  l'enceinte  de  Rome ,  on 
defire  de  connoître  la  mefore  de  (on  circuit.  En  fînvant  cette 
trace  fur  le  plan  de  Noili,  &  en  circulant  par  \ts  Deux  cî-deffus 
fpécifiés,  je  trouve  environ  cinquante-quatre  mlWtpalmi  R(h 
mani  d'arcltitettura,  felon  l'échelle  de  ce  plan.  La  longueur  du 
'SmtisdtJlitim.  V^^^  ^^^  architeéles  Romains,  febn  la  mefûre  quen  a  donne 
deVAc.iksSc.llL  Cai&nl,  eft  de  huit  pouces  trois  lignes»  M*  Auzout  en 
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fouflrait  un  dixième  de  ligne.  Mais,  fans  afFeder  cette  déli- 

catefle,  les  cinquante  -  quatre  mille  palmes  font  quatre  cents. 

qiiarante-cinq  mille  cinq  cents  pouces,  ou  trenie-(êpt  mille  cent 

vingt-cinq  pieds,  ou  fix  mille  cent  quatre-vîngt-fept  toifo  trois 

pieds.  Pour  connoître  julqua  quel  point  on  pou  voit  prendre 

confiance  dans  la  mefure  qui  produit  ce  calcul,  j  ai  cherché  à 

vérifier  l'échelle  du  plan,  par  la  mefure  d'un  efpace  déterminé 

géométriquement.  Les  PP.  Maire  &  Bolcovich,  Jéftiites,  dans 

l'ouvrage  par  lequel  ils  viennent  d  expofèr  leurs  opérations  pour 

la  mefure  d'un  arc  du  méridien  dans  letendue  de  l'Etat  du 

S.^  Siège,  indiquent  la  diftance  d  une  ftatîon  au  collège  Romain 

juiqu  au  dôme  de  S.'  Pierre,  de  quinze  cents  trente-cinq  pas. 

Et  à  railbn  de  la  longueur  aduelle  du  mille  Romain  dau- 

jourd'hui,  pai-  les  élémens  qui  fervent  à  le  compofer,  &  de 

ce  que  ces  Pères  rempliflent  l'efpace  du  degré  par  (bixante- 

quatorze  milles  &  demi ,  en  fixant  la  mefure  du  degré  à  cin- 

quante-fix  milles  neuf  cents  fbixante-quatorze  toifes,  ce  qui 

donne  le  mille  à  fept  cents  ibixante-quatre  toifes  quatre  pieds 

&  demi;  les  quinze  cents  trente- cinq  pas  font  onze  cents 

Ibixante-quatre  toifes.  Or,  je  trouve  que  la  même  diftance  felon 

l'échelle  du  plan,  eft  d'environ  dix  mille  deux  cents  palmes, 

ce  qui  par  la  mefure  du  palme  revient  à  onze  cents  ibixante-huit 

toifes,  ou  moins  de  onze  cents  ibixante-fept  en  fûivant  la 

mefure  du  palme  de  M.  Auzout;  &  il  n'eft  guère  poifible  de 

rencontrer  plus  jufte  &  de  trouver  un  accord  plus  parfait,  par 

des  moyens  très-différens.  En  évaluant  l'ancien  mille  Romain 

à  fept  cents  cinquante-fix  toifes,  felon  ce  qui  m'a  paru  julqua 

préfent  plus  convenable,  le  circuit  de  Rome  de  fix  mille  cent 

quatre-vingt-fept  toifes,  felon  le  calcul  ci-de(fus,  contient  huit 

milles  &  cent  quatre-vingt-fix  pas  ou  environ. 

Cette  mefure  d'enceinte,  qui  s'étend  à  près  de  trois  de  nos 
lieues  communes,  paroît  très-confidémble,  quand  on  fe  re- 
jfféfente  que  c'efl  Rome  dans  les  premiers  temps ,  &  avant  que  le 
gouveniement  monarchique  eut  ^t  place  au  républicain,  fous 
lequel  cette  ville  parvint  à  l'empire  du  Monde.  On  ne  conçoit 
^  Rome  fut  11  grande  dans  les  bornes  d'une  domination 
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qui  a  long-temps  ^té  très-étrohe,  que  parce  que  (a  puiflance, 
&  prefque  tous  les  fujets  de  TÉut  étoient  renfermés  dans 
fes  murs. 

Mais,  fi  Ion  eftîme  Rome  très-(pacîeu(ê  lorique  les  dépen- 
dances étoient  très  relTerrées,  on  leftimera  au  contraire  très- 
reflèrrée  dans  ia  même  enceinte,  fi  Ion  pcnfc  que  ia  grandeur 
de  cette  enceinte  a  dû  prendre  un  agmndifîèment  proportionné 
au  progrès  de  la  puif&nce  Romaine.  Cependant,  nous  (bmmes 
itf.  fr.  înftruits  par  Denys  d'Halicamaflè,  de  ce  qu  un  (cjour  de  plus 
de  vingt  ans  à  Rome  ne  pouvoit  lui  laîfîèr  ignorer,  que  jut]u  a 
fbn  temps,  qui  eft  celui  d'Augufte,  lenceinte de  la  ville  n*avoit 
point  été  reculée  au-delà  des  limites  que  lui  avoit  donné 
Servius-Tullius.  On  apprend  même  par  quelle  raîfbn  cette 
enceinte  fubfiftoit  dans  le  même  état  :  un  fèntiment  religieux 
Ja  faiânt  refpedei*,  on  setoit  abdenu  d'y  apporter  du  chan^* 
gement:  V?x  iSrn)ç^  iii  ^cwn,  iv  SH.i/jx>n\f. 

Ce  témoignage  d'un  hîftorîen,  qui  avoit  habité  Rome,  pour 
prendre  dans  le  iein  de  la  capitale  les  connoiflances  néceflàires 
à  fon  objet  d'écrire  i'hîftoire  Romaine,  ne  foufFre  point  de  ce 
quon  lit  ailleurs,  que  Syila,  Cé(àr,  &  Auguûe,  ont  reculé 
Pomœrium  urbis.  Car,  il  ne  fiiut  pas  que  Pomœrium,  &  muna 
ou  mœnia,  (oient  pris  indifféremment  pour  une  feule  &  même 
chofe.  Les  bornes  du  Pomamim  ont  pu  être  portées  plus  loin, 
i&ns  que  le  rempart  ou  la  muraille  ait  changé  de  place  ;  &  ii 
efl  même  arrivé  que  Tenceintë  du  mur  a  été  reculée,  fans  que 
Uh*  /.  le  Poniœriuni  1  ait  fuivie.  Tite-Live  nous  apprend ,  que  Pontet- 
rii/m  étoit  un  e^ce  vuide  de  maifbns  aux  environs  des  murs, 
tant  en  dédans  qu'au  dehors,  &  dont  le  terme  étoit  con&cré 
par  une  cérémonie  religîeufe,  empruntée  des  Étrusques.  Selon 
Lib.  xni,  Aulu-geile,  il  étoit  écrit  dans  les  livres  àes  Augures,  en  (^ant 
*^'  '^"  du  Pùhiœriimi  ;  facit  jinem  urhani  aufpicii.  Quoiqu'il  paroiflè 
iiaturel  de  croire,  que  l'agrandillèment  du  Pomœrium  fe  fît  en 
conlequencé  d'un  reculement  dans  le  rempart,  &  qu'il  fembie 
même  que  Tite-Live  ait  eu  cette  opinion,  quand  il  dit,  ///  urUs 
vicrèméiitofemperquamhn  mœtàa  procejfum  erain,  iamufn  termÙH 
Ai  corT^ecraii  jyfûferela/itur:  cepencbnt  on  iâit  par  Aulu-geUe, 
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<pje  le  mont  Aventin  renfermé  dans  les  mdrs  de  Rome  dès  le 
ïègne  d'Ancus-Marcîus,  au  commencement  du  (ècond  fiècle 
de  Rome,  demeura  hors  des  limites  du  Pomœrium  jufqua 
fempîrc  de  Claude,  ceft-ànlire  fix  à  (èpt  cents  ans.  Vopîfque 
parlant  de  lagiandifîement  de  Tenceinte  de  Rome  pir  l'em- 
pereur Aurélien,  qui  conflruîfit  en  effet  de  nouveaux  murs 
plii5  reculés  que  les  anciens,  ajoute;  tiec  uinien  ariJiét  Pontœria 
eo  ten^pore.  Les  Généraux  Romains,  qui  pour  avoir  porté  plus 
loin  les  frontières  de  l'Empire  par  quelque  conquête,  fè  font 
arrogés  le  droit  d'étendre  le  Pomœrium  de  la  ville  dominante  > 
nont  vrai  -  femblablement  exercé  ce  droit  quen  dégageant 
oudque  partie  de  mur  ou  de  rempart, *que  àes  édifices,  par 
iuccelfion  de  temps  &  par  la  multiplication  des  habitans, 
avoient  couvert,  &  ierroient  de  trop  près;  non  pas  en  ren- 
i^er(ant  cfcs  remparts ,  qu  un  motif  fuperftitieux,  &  la  vénération 
<les  Romains  pour  le  berceau  de  leur  Empire,  laiflbit  fùbfiûer» 
comme  Denys  d'Hallcamaffe  nous  l'apprend.  Et  cette  manière 
<i entendre  rélargiflement  du  Pomœrium^  d'autant  plus  con* 
vQïible,  que  le  même  auteur  remarque,  qu'à  peine  l'enceinte 
(ê  pouvoit-elle  diftinguer  '  entre  les  édifices  dont  elle  étoit 
«enveloppée. 

Auïïi  ne  convient -il  pas,  de  ne  fidre  confifler  la  ville  de 
Rome  que  dans  ce  que  ces  murs  renfermoient.  Entre  les  qua- 
torze r^ons  ou  quartiers  qui  partageoient  la  ville,  (êlon  l'éta- 
i>li(iement  qu'en  fit  Augufle,  plufieurs  de  ces  quartiers  étoient 
dans  leur  entier  hors  de  l'enceinte.  Le  quartier  que  les  deforip* 
tions  de  l'ancienne  Rome  placent  précifément  en  jnemier  liai, 
(bus  le  nom  àt  porta  Capena,  étoit  en  dehors  de  la  porte  Capène» 
Un  autre  quartier,  appelé  àrcus  Flaminius,  &  qui  de  même 
que  celui  d'au-ddà  du  Tibre,  avoit  plus  que  le  douUe  de 
la  circonférence  que  ces  deforiptions  donnent  aux  différens 
quartiers;  qui  contenoit  le  Panthéon,  le  maufolée  d'Augufte, 
le  champ  de  Mars,  étoit  entièrement  dégagé  de  l'enceinte.  Il 
en  étoit  de  même  du  quartier  appelé  Via  laia.  Pline  fidt  bien  Lii.iii,e.sr 
remarquer  dans  l'étendue  de  Rome,  une  diffinélion  de  ce  qui 
étoit  renfermé  dms  les  portes,. d'avec  ce  q[ui  s'étendoit  au-ddài. 
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En  donnant  un  calcul  des  efpaces  que  parcouroîent  les  grandes 
voies  dans  ce  que  la  ville  çontenoit,  à  compter  ces  efpaces  fur 
chacune  de  ces  voies  depuis  le  mîlliaire  dore,  menfurâ  cuncme 
à  williario  aureo,  in  capiie  Romani  jori  fiatuto ;  il  diftingue  for- 
mellement les  efpaces  bornes  aux  portes,  ad  fwguîas  portas ^ 
davec  ceux  qui  s'étendoient  ^w-àécà^adextrema  teâonwu  Selon 
la  defcriplion  des  quartiers  de  Rome,  celui  qui  éloit  appelé 
fonmi  Ronmnum,  contenoit  avec  le  milliaire  doré,  où  toutes  les 
voies  principales  (è  réuniflbient  comme  à  leur  centre,  un  lieu 
particulier  appelé  Umbilims.  Or,  dans  celte  région  où  ce  quartier, 
qui  renfermant  le  Capitole  étoît  précifement  au  pied  de  l'an- 
cienne enceinte,  comment  reconnoître  le  jufle  milieu  de  Rome, 
à  ne  confidérer  Rome  que  dans  letendue  de  cette  enceinte! 

Il  y  a  des  indices  que  Rome  du  temps  de  Pline  navoit 
pojjit  changé  d'enceinte.  Le  projet  de  Néron ,  d'agrandir  {a 
ville  au  point  qu  elle  s'étendit  juiqu'à  Ortie,  &  plufieurs  autres, 
n  ont  été  que  des  chimères.  Pline  qui  écrivoît  fous  Vefpafiea 
&  Tite,  parle  au  temps  préfent  du  rempart  de  Tarquin  bornant 
la  ville;  clauditttr  ab  oriente  aggere  Tarquinii fuperbi ,  itner prinut 
opère  mirabili.  Et  quoique  le  centre  de  la  ville  ne  fût  nulle  part 
plus  refïèrré  par  l'ancienne  enceinte  que  vers  le  Capitole,  & 
qu'en  reculant  cette  enceinte,  c'étoit  précifement  de  ce  coté-là 
qu'il  convenoit  davantage  de  s'étendre,  lelon  ce  que  pratiqua 
Aurélien  en  conflruilânt  de  nouveaux  murs;  cependant,  un  fait 
Vh.  VI ti,  rapporté  par  Josèphe,  dans  Thiftoire  de  la  guerre  des  Juifs, 

ctrcafatm.       prouve  quc  l'enceintic  n  avoît  point  été  reculée  au  temps  dont 

il  eft  queftion.  Le  fait  eft  que  Vefpafien  &  Tite,  avant  que 

d'entrer  trîomphans  dans  Rome,  furent  reçus  par  le  Sénat  au 

portique  d'Oéîavius.  Or,  ce  portique  étoit  fitué,  comme  on 

Lih. XXXIV,  l'apprend  de  Pline,  ad  cira/m  Flaminiuni;  &  les  vefliges  de 

^^''  ^'  ce  cirque  ont  été  reconnus  de  plufieurs  fa  vans  Antiquaires,  dans 

un  emplacement  peu  éloigné  au  dehors  du  Capitole,  comme 

Jjh.vt,c,2.  on  peut  voir  dans  Nardini,  qui  en  tire  judicieufèment  cette 
confequence,  onde  percio  le  mura  nel  tempo  di  Vefpafiano  non 
^rano  mojfe. 

MjXis^  quoique  \e^  (dks  (e  joignent  aux  circonflances  locales, 

qui 
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qui  ibiit  encore  moins  irrévocables,  pour  ne  connohre  juH 

qu'alors  dans  Rome  que  la  même  enceinte;  on  peut  objeder, 

que  Pline  donne  à  cette  enceinte,  ffwsnia  coffegere,  (ce  font  les  Lii.r//,c./i 

termes  qu'il  emploie ,  en  datant  d  une  année  pendant  laquelle 

T^efpafien  &  Tîte  exerçoient  conjointement  la  Cenfùre)  x  1 1 1 

milles  ce  pas,  non  viii  milles  ce,  ou  environ,  comme  on 

les  trouve  fur  le  lieu  même.  Des  Savans,  &  entr  autres  Jufte-    Demagmi^ 

Xjpiê,  préoccupés  &  éblouis  de  la  grandeur  Romaine,  ont  vu  u^a^j/ 

Rome  très-reflerrée  dans  cette  mefure  de  Plineé  Cetoit  feute 

-de  connoîtrc  le  fol  de  Rome,  de  prendre  la  chaîne  pour  le 

mefùrer,  comme  on  vient  de  le  faire;  &  faute  auffi  de  con- 

fidérer;  que  malgré  ieloignement  des  temps,  la  mefure  doit 

encore  étie  rapportée  à  l'enceinte  de  Servius-Tullîus ,  laquelle 

fous  ce  point  de  vue  feni  regardée  comme  très-vafte,  eu  égard 

i  la  fbiblefle de  Rome  fous  les  Rois  qui  lont  gouvernée.  Mais, 

bien  foin  que  la  mefore  de  Pline  foit  défeélueufo  pour  n'être 

pas  allez  étendue,  puifquau  lieu  de  xiii  milles  &  ce  pas,  ls( 

mefore  précilè  &  pofitive  du  fol  ne  donne  que  v  1 1 1  &:  environ 

CC;  que  jugera-t-on  de  plus  praticable  en  cette  diverfité,  ou 

de  réformer  un  foui  chiffre  dans  la  leçon,  ou  de  bouleverfor 

Tafliette  de  Rome,  pour  faire  fos  collines  plus  grandes  que  dans 

k  nature,  &  porter  en  même  temps  fur  ces  collines  des  lieux 

dont  la  place  ne  s'y  rencontre  pas!  Il  &udroit,  pour  prendre 

le  dernier  parti  pluflôt  que  l'autre,  fe  rendre  garant  qu'il  n'y  a 

jamais  eu  de  nombres  feutifs  dans  les  écrits  de  l'antiquité,  de  la 

part  tant  des  auteurs  mêmes  que  de  leurs  copiftes.  En  croilânt 

les  jambages  du  v,  chifire  romain,  il  a  été  àcile  à  un  copide 

en  cet  endroit  comme  en  d'autres,  d'en  aire  un  x.  Quant  à 

la  diâerence  réelle  entre  x  1 1 1  &  v  1 1 1 ,  c'eil  un  avantage  pour 

notre  curiofité  qu'elle  ne  foit  pas  légère,  qu'elle  foit  mêiiie  afia 

oonfidérable  pour  fo  faire  beaucoup  fontir  for  le  terrein  auquel 

cette  mefui«  l^pporte;  &  il  n'efl  pas  indiffèrent  de  remarquer 

que  la  fraélion  cle  mille,  qui  déborde  le  nombre  des  milles 

aenviron  un  cinquième,  ou  de  deux  cents  pas,  fie  trouve  en 

fSet  convenable  au  même  terrein. 

Que  l'enceinte  de  Rome  ait  été  reculée  par  Aurélien,  ceft 

Tinue  XXX.  .  Dd 
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ce  qui  ne  Gmffxt  aucune  difficulté.  Eutrope  dit  fimpiement 
d'Aurélien,  urbtm  mûris fimnoribuscitixiL  Aurelius-Vi^^or  ajoute» 
hxîore  ambiw.  Je  me  croi3  diipenië  d'entrer  dans  le  détail  de 
tout  ce  qui  iêrviroit  à  réfuter  Vopi(que  (ur  l'étendue  d'environ 
cinquante  milles  quil  attribue  vaguement  à  fenceinte  d'An* 
réiien.  Des  lieux,  qui  (ont  indubititbiemeiit  demeurés  dans  les 
dehors  de  RoiTie,  le  pais  Mihius  d'un  côté,  le  fleuve  ^mo 
de  l'autre,  nwles  Adriam,  l'emplacement  de  la  bafillque  de 
£>/  Pierre,  celui  de  l'^life  de  S.^  Paul  extra  misras,  auroient  été 
plus  voifins  du  centre  de  Rome  que  des  extrémités  de  cette 
viiie,  û  cette  enceinte  étant  d'environ  cinquante  milles,  le  dia^ 
mètre  de  cette  circonférence  eût  occupé  l'efpace  d'environ  iêize 
milles,  ou  de  cinq  lieues  fiançoifes.  Deux  ÉLvms  Antiquaires, 
après  avoir  étudié  l'ancienne  Rome  dans  Rome  même,  AleP 
.  làndro  Donati,  &  Famiano  Nardini,  peniènt  que  l'enceinte 
aéluelle  repréiente  celle  d'Aurélien.  Je  ne  grolTirai  pcMnt  ce 
Mémoire  des  fleuves  dont  ils  s'autorîiènt  dans  cette  c^nion^ 
&  que  je  crois  plus  (blides  que  ce  qu'on  imagiiieroit  pouvoir 
letu*  oppolêr.  Ce  qu'il  convient  de  diflinguer  dans  l'enceinte 
aéluelle  d'avec  celle  d'Aurélien,  en  ce  qui  conceine  la  partie 
appelée  Tras-Tevere^  n'cft  point  équivoque.  Du  temps  que  les 
Goths  dominoient  en  Italie,  on  voit  par  le  détail  que  donne 

CottMc0t.ir.  Procope,.du  Hége  que  BéUâire  Ibûtint  dans  Rome  contre 
Vitigès,  que  l'enceinte  de  ce  quartier  étoît agrandie  en  appro- 
chant du  tombeau  d'Adrien,  enveloppé  aujourd'hui  par  tes 
baillons  du  château  S/  Ange.  Mais,  le  même  hiftorien  nous 
ioit  aufTi  connoître,  que  la  bafilique  de  S/  Pierre,  de  même  que 

JUd,  hh.  lu  celle  de  S.^  Paul  fituée  vers  lautre  extrémité  de  la  ville,  n'étoit 
pas  dès-lors  renfermée  avec  le  Vatican  dans  l'enceinte ,  pui/qu  ii 
raf^rte  o^t.  les  aifi^eans  maîtres  des  dehors ,  relpeélèpent 
ces  deux  églilès,  &  ne  commirent  à  leur  égard  aucun  ade 
d'hoftilité. 

Le  plus  grand  reculement.  de  l'enceiiite  d'Aurélien  à  l'égard 
de  l'aïKienne,  s^  été,  comme  il  étoit  naturel  que  cela  fût,  au  nord 
du  Capitole,  pour  renfermer  dans  les  murs  la  plus  grajide  paitîfe 
^  la  ville  qui  ne  i'avoît  point  été  aupaiavant.  L'agrandiflement 
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3'cft  communiqué  à  k  partie  orientale.  Enfin,  du  côté  qui 
legarde  le  midi,  la  porte  Capène  a  été  reculée,  &  les  environs 
du  monticule  appelé  ntane  Teflaccio,  ont  été  renfermés.  Il  faut 
croire  que  k  rive  du  Tibre  fut  couverte  de  remparts  dans  les 
endroits  ou  l'enceinte  du  côté  du  Janicule  n  embraflânt  pas 
mitant  d'efpace,  ne  répondoit  point  à  lenceinte  plus  fpacieule; 
£n  circulant  ainfi  autour  de  Rome,  je  trouve  quatre-vingt-un 
mille  cinq  cents  palmes  de  Técheile  du  plan  de  Noili ,  qui  par 
le  calcul  font  neuf  mille  trds  cents  trente-huit  toiles  &  demie. 
Cette  mefîire  de  circonférence  étant  réduite  ai  milles  Romains, 
il  en  fort  douze  milles  iSc  environ  trois  cents  quarante-cinq  pas; 
ce  qui  prouve  bian  que  dans  la  mefùre  d  une  enceinte  qui  avoit 
moins  d'étendue,  les  treize  milles  &  deux  cents  pas  qu'on  lit 
dans  Pline  ne  iâuroient  avoir  li^u.  Qiiand  on  voudroit  même 
que  rénceinte  d'Aurélien  n'eut  rien  de  commun  avec  l'enceinte 
aéfaieUe,  en  combattant  par-là  1  opinion  des  Sa  vans  qui  ont  été 
plus  à  ponée  d'en  juger  for  les  lieux;  pourra-t-on  difcon venir, 
que  fenceinte  qui  précédoit  celle  d'Aurélien  ne  roifermoit  pas 
toutx:e  que  nous  embraflbns  d'après  l'enceinte  d'aujourd'hui;  & 
en  faut-il  davantage  pour  être  convaincu  que  la  meftire  de  Pline 
ne  peut  être  admiiè,  &ns  une  correélion  dans  les  nombres! 

On  croira  être  bien  fondé  d'alléguer,  pour  contrarier  ces 
mefures,  que  Photius  dam  l'extrait  d'Olympiodore,  cite  une 
mefùre  de  la  circonférence  de  Rome,  par  un  arpenteur  du  temps 
de  l'invafîon  des  Gotlis,  fur  le  pied  de  vingt  &  un  milles.  Mais 
on  répond  à  cette  objedîon,  que  c'eft  précifèment  contre  les 
iïoihs  que  Béii^re  a  fbûtenu  un  fiége  dans  Rome.  Lès  murs 
de  cette  ville  n'étoient  pas  alors  de  fraîche  conflruélion,  puif^ 
tfxlk  meiaçoîent  ruine  en  quelques  endroits,  &  que  ce  fût  une 
néceffité  à  Bâi&ire  d  y  ûii-e  des  réparations.  Il  eJl  indubitable 
pur  ie  réck  très-circonftancié  de  ce  fiége  dans  Procojx:,  qu'alors  Cotducor.  Lu 
la  (èpulture  d'Adrien ,  &  i'égHfe  de  S.'  Pierre,  à  l'ilne  des  extré- 
mité de  la  viiie,  n'étoient  pas  embradëes  dans  fbn  enceinte; 
&  ie  même  hiftorien  parle  dans  la  même  hîftoîrc,  de  l'égliie    i^,  ig^ 
de  SJ^  Paul,  comme  étant  encore  pltrs  écartée  àts  limites  de  la 
vilie,  vos  ^extrémité  oppoiee.  Ces  Beux  néanmoins  auroient 
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été  contenus  fort  aifèaicnt  dans  Rome,  fi  fon  diamètre aydh 
été  prefque  le  double  de  ce  qu'il  eft  en  réalité;  &  îi  fem  ismi 
doute  plus  difficile  de  déplacer  molem  Adriofii,  &  piufieun 
autres  lieux  connus,  pour  les  reculer  au-delà  dune  u-op  vafte 
enceinte  de  Rome,  que  d'avoir  pour  lùfpéél  un  nombre  (te 
milles,  que  1  accord  des  faits  &  du  local  ne  (auroit  admettre.  Oit 
peut  bien  par  le  motif  de  tout  concilier,  étendre  le  circuit  diurt 
grand  nombre  de  milles  à  des  habitations  extérieures,  à  des 
fauxbourgs  que  Ion  peut  croire  avoir  été  très-étendus,  fur-tout 
dans  1  ctat  de  Rome  le  plus  fïorifSint  :  exjparia/itia  teâa,  dît 
Pline,  multas  addidere  urhes.  Je  dois  même  iaire  obfèrver,  que 
relativement  à  l'objet  que  je  me  fuis  propofe  dans  ce  Mémoire^ 
il  (eroit  plus  avantageux  (d'agrandir  Rome  que  de  la  reflèrrer. 
Car,  il  efl  évident,  que  fi  la  diflance  aébeUe  des  lieux  fur  les 
voies  Romaines  autour  de  Rome  étant  plus  convenable  au 
centre  de  la  ville  qu  a  fes  portes^  fê  trouve  trop  courte  à  T^ard 
des  portes  pour  pouvoir  fîiffire  aux  nombres  de  milles  en.  cette 
diftance;  l'inconvénient  fera  d'autant  plus  (ènfîble  &  plus  grande 
que  Rome  occupera  plus  de  place,.  &  que  fes  portes  feront 
plus  reculées  de  fbn  centre» 

SECONDE     PARTIE, 

Dans  laquelle  les  VOIES  qui  fortount  de  Rome 
font  décrites. 

LJN  poînt  particulier,  qu'il  nous  efl  effentîcl  avani  toute» 

€hofes  de  fixer  dans  l'étendue  de  Rome,  puifque  les  voies 

Romaines  fe  rapportoient  toutes  également  à  ce  point,  je  veux 

dire  le  milliaire  doré,  auquel,  felon  Plutarque,  toutes  les  voies 

conflmites  par  les  Romains  vont  aboutir;  c'efl  le  lieu  qui 

convient  à  ce  milliaire.  It  étoil  élevé  près  d'un  temple  de  Sa- 

Tiuit.  Hlflk-  tuTne,fu6  ade  Saturnin  au  ra^x>rt  de  Tacite  &  de  Suétone; 

JWrtNT.  w     &  ce  temple  étoit  au  pied  du  Capitoie ,  ofite  chum  Capitohmtm^ 

^!!e!m»s  I    ^'^  Servius*  C'étoit-là  que  commençoit  it  forum  Romatmm, 

Pline  établiflânt  le  milliaire  doré  incapite  Romani  fort.  Et  entre 

les  deux  extrémité  qu'avoit  l'étendue  du  Fonm  ie  long  da. 
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ttiont  Capitoiin,  &  dont  le  campa  Vaccirto  eft  aujourdTiui  une 

partie,  il  convient  de  prendre  1  entrée  du  côté  du  Velabrum, 

dont  j  ai  parlé:  car,  Tacite  conduit  Othon  ///  Velabrum,  &  inde   UUfifrii 

ad  milliarium  attreimifub  ade  Saturni  C'eft  en  combinant  ces 

îàis  &  ces  pofitions ,  que  ie  lieu  du  miiliaire  doré  peut  être 

défigné  avec  quelque  judefle  lùr  le  plan  qui  repréfente  fe  (6L 

de  l'ancienne  Rome. 

Un  autre  préalable  confifte  à  prendre  une  détermination  fîir 
la  longueur  du  mille  Romain.  Il  m etoit  moins  permis  quà  uif 
autre,  de  n^liger  les  recherches  qui  peuvent  conduire  à  la  con- 
noiflance  de  ce  mille.  La  mefùre  au  cordeau  ou  à  la  chaîne^ 
de  plufîeurs  intervalles  de  colonnes  milliaiies  liir  pied  &:  dans 
leur  place,  l'étendue  aéluelle  &  pofitive  de  piufieurs  grands 
elpaces  répondans  à  des  nombres  de  mille  indiqués,  les  re- 
cherches &  l'opinion  de  piufieurs  Savans  fur  la  longueur  du 
pied  Romain  fervant  d'élément  au  mille,  mont  fait  connoître 
que  la  longueur  du  mille  rouloit  entre  fept  cents  cinquante- 
quatre  toifês  &  fêpt  cents  cinquante -lêpt,  un  peu  plus  ou  un 
peu  moins.  Je  fuis  entré  dans  un  grand  détail  fur  ce  fùjet  dans 
un  Mémoire  particulier  donné  à  la  Compagnie  ;  &  je  penfê 
qu'il  y  auroit  de  la  témérité  à  prendre  lafBrmative  (ùr  une 
toile  de  plus  ou  de  moins.  Indépendamment  de  quelque  incerti- 
tude fur  une  pareille  délicatefîè,  de  quelle  conf?quenGC  ce  diéfàut 
de  précifion  feja-t-il  fur  quinze  ou  vingt  milles  mefurés  autour 
de  Rome,  lorfqu'en  cet  efpace  il  peut  être  queflion  d'un  mille 
ditîer,  &  davantage,  de  difiference  entre  le  centre  de  Rome  &  fès 
portes!  Un  nombre  moyen  pour  la  longueur  du  mille,  entre 
ies  dîverlès  mefures  qui  font  plus  vôîfmes  les  unes  des  autres, 
cil  fept  cents  cinquante-fix  toifes  ;  &  je  m'en  tiens  à  cette  mefure, 
lins  vouloir  décider  de  quelque  légère  différence  en  augmen- 
tation comme  en  diminution.  Il  feroit  plus  £ivoraUe,  en  com- 
Ixittant  l'opinion  des  Savans  de  l'Italie  fur  ce  dont  il  efl  queftion, 
^e  prendre  le  mille  dans  une  plus  grande  longueur,  &  d'adopter 
^retle  que  lui  donne  le  P.  Riccîoli,  dont  il  réfîiite  fept  cents 
Soixante* douze  toifes  &  demie.  Car,  fur  un  efpace  de  vingt 
ipuiles^  ieize  toiiès  &  demie  fur  chaque  mille  fourniroient  troi$ 
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eaitst  trente  toiiê^,  qui  vsiudroient  trois  leptièmes  de  mille,  ou 
quatre  cent^  vlngt-huit  pas;  &  ce  (êroit  un  objet  de  quelque 
oonl^uenoe,  ^  qui  œntrîbueroît  (ênfiblement  fur  le  terrein 
correipondant  au  nombre  des  milles,  à  faire  remonter  ies  dip 
tances  ju(quau  centre  de  Rome,  pluftôt  que  de  s  arrêter  à  ies 
Jportes»  Il  en  fera  donc  de  même  à  cet  ^rd,  qu  en  ce  qui  con- 
cerne la  grandeur  ou  l'étendue  de  Rome,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
nK>ins  avantageux  d'alonger  ici  le  mille  Romain,  qu'il  l'eût  été 
dans  la  (èélion  précédente  d'agrandir  la  vilie  de  Rome.  Ainfi- 
ç'eû  écarter  tout  ce  dont  on  pounoit  tirer  j^tis  d'avantage,  bien 
loin  de  s'en  prévabir,  comme  cela  neft  que  trop  ordinaire 
dans  les  matières  contrpverl^  Entrons  maintenant  daiis  le 
détail  des  voiei. 

VIA     A  P  P  1  A. 

II  eft  naturel  que  cette  voie,  la  plus  célèbre  des  voies  Ro- 
maines, loiigarum  regim  vianm,  dit  le  poëte  Stace,  marche  ici 
\fL  première.  Il  me  (ùffira  de  la  (îiivre  juiqu  à  iêize  milles  de 
Rome:  ct{\  là  didance  indiquée  par  l'itinéraire  d'Antonin, 
lM.vh74..  ^  P^^  ^'"^  ^^  JémÊlem,  entre  Rome  &  Arich.  Lucain  con* 
firme  cette  indication  de  difhnce,  en  difânt  queHe  éil  ^g^e  à 
celle  de  Rome  ju(qu'à  l'embouchure  du  Tibiti.  Car,  ta  diftance 
4e  Rome  à  Odie  eft  également  comptée  de  iêlze  milles,  comme 
BU.  on  verra  par  la  fuite.  On  lit  dans  le  fcholiade  de  Lucain ,  publié 
pair  Qudendorp:  lanum  lad  occupavii,  tajejedm  nu/Ëapaffmm 
$efiereu  TaiitHm  emm  Arkia  d^  à  Roma.  Strabon  fournit  la 
même  diflance  en  comptant  cent  ibbuuite  fbdes,  parce  qu  il  y 
emploie,  comme  il  le  fait  auffi  en  d autres  endroits  des  environs 
de  Rome,  des  ilades  de  dix  pour  un  mille.  £t  rien  ne  poroSt 
moins  équivoque  que  cette  tÇjp^t  de  flade ,  loriqu'on  efl  infbtiit 
a^  en  délai!  dans  i^  Géographie,  pour  faire  la  comparaiibn 
de  ces  fhdes  aux  espaces  réek  qui  y  conelpondeat.  Car,  quoique 
Ciuvjer  &  Holftenius,  parce  qu'ils  n'ont  pas  connu  d'autre 
compen&ion  entre  des  nombres  de  ilade  &:  des  nombres  de 
mille  que  celle  de  huit  flades  pour  un  mille,  a^nt  eu  opuiion 
qui!  toibit  fubffituer  cent  vingt.  ibde$  à  ces»  foixante  dans 
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(Strabon,  les  autres  endroits  de  Strabon  où  cette  fnedire  ck 
ftade  efl  feule  convenable ,  soppofènt  à  une  interpolation  dans 
fendroit  dont  il  s'agit  en  particuiiei-. 

La  cane  dont  j accompagne  ce  Mémoire,  &  qui  repréfentc 

ie  local  avec  auunt  de  précifion  qu'il  m'a  été  poflîble  d*ert 

mettre,  donne  la  diftance  entre  le  point  de  Rome  fixé  au 

miiljaire  doré^  &  la  pofition  tïArida,  ou,  comme  on  dit  au^ 

jourd'hui,  /a  Riccia,  de  douze  mille  cent  cinquante  toiles  ou 

environ.  Cette  diflance  efl:  appuyée  (ùr  la  pdfition  àLAlbaiiOi 

ièlon  la  détermination  précife  qui  réfuite  des  opérations  des 

PP.  Maire  &  Bdcovich^  en  concluant  par  le  calcul,  la  diffê- 

lence  de  latitude  &  de  longitude  entre  le  point  du  coilégd 

Romain  &  h  pofition  d'Alfaanoi^  La  Riccia  efl  peu  au  -  delà 

d'Albano ,  ce  qui  a  pu  faire  indiquer  ces  lieux  comme  adhé^ 

tens   &  contigus  dans  Titinéraire  de  Jéruiâiem,  qui  en  fait 

mention  conjointement ,  civitas  Aricia  &  Albona,  &  qui  rend 

commune  aitre  Ariâa  &  Albaiium  la  difknce  qui  précède 

ces  lieux ,  &  celle  qui  la  (ûit. 

L'efpace  déterminé  à  douze  mille  cent  cinquante  toiles  ou 

environ,  emre  le  point  du  centre  de  Rome  &  Aricia,  con-^ 

^ient  feize  milles  romains  &  environ  fbixante  &  dix  pas,  en 

SIC  donnant  au  mille  que  (ëpt  cents  cinquante-fix  toiles.  Si  on 

^end  la  melùre  du  mille  à  fept  cents  Soixante  &  douze  toifes 

À  demie,  le  même  efpace  ne  répond  qu'à  quinze  mille  & 

«nviron  (èpt  cents  vingt  pas.  Quant  à  ia  différence  qu'on  peut 

^vouloir  entre  une  mefuie  direéle  &  celle  d'une  route,  la  voie 

^ppienne  efl  bien  du  nombre  des  routes  qui  permettent  le 

snoins  de  quantité  en  cette  diffcraice.  £iie  efl  très  -  direéte 

<lans  ion  alignement,  ne  rencontrant  en  ion  paflàge  aucune 

Mé^\né  de  terrein  ailez  confidérable  pour  l'écarter  et  cet 

alignement.  Dans  rintéiieur  de  Rome,  où  eiie  portoit  te  nom^ 

<ie  via  Appiar^d  qu'au  dehors,  on  voit  que  par  un  coude 

Ibrcé  pour  tourner  le  mont  Palatin,  &  avant  que  d'arriver  à 

la  porte  qui  a  pris  le  nom  de  S»^  SébaAien,  elle  perd  plus  (uv 

la  ligne  dipeéle  en  1  efpace  d'environ  deux  milles,  (avoir,  en^ 

>iœa  cent  pas,  qu'elle  Jie  perd  dans  ià  eanUmiàtio&  ju^'à) 
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Albano.  II  s'endiit  qu'en  eflimant  la  mefûre  itinéraire  julqu'à 
Arida,  cette  eftîmé  ne  paflêra  feize  milles  que  dune  fradion 
de  mille  d environ  un  quart,  encore  que  le  mille  ibît  borné 
à  fept  cents  cînquante-flx  toifes  :  car  en  le  portant  à  (èpt  cents 
foixante-douze  &  demie ,  la  même  eftîme  n'ira  qu'à  leize  milles. 
Mais ,  c'eft  bien  du  centi-e,  &  non  de  la  porte  de  Rome» 
que  cette  mefure  de  diftance  k,  prend  ainfî.  On  ne  iauroit 
moins  écarter  du  centre  de  Rome  la  porte  Capène,  qui  donne 
Tiflùe  à  la  voie  Appienne,  que  ju(c]ua  l'endroit  où  j'ai  dit  que 
cette  porte  pouvoit  fe  rencontrer  avec  ÏAqua  Crabra  ou  la 
Marrana,  ce  qui  toutefois  conlûme  un  mille  &  plus ,  comme 
ie  plan  de  Rome  le  fait  connoître,  &  (eroit  à  déduire  fur  le 
compte  des  iêize  milles*  £t  fi  on  recule  davantage  la  porte 
Capène  pour  embraflèr  les  thermes  de  Guacaila,  &  julqu'à 
k  l^paiation  qui  fê  fait  de  la  voie  Latine  d'avec  l'Appienne , 
&  que  l'on  juge  avoir  dû  fê  faire  au  débouchement  de  la 
porte  piuflot  que  dans  un  autre  endroit ,  il  faudra  ajouter  un 
grand  quart  de  mille  à  la  déduébon  d'un  mille.  De  forte,  que 
jfelon  l'eftime  qui  recule  Arkia  à  feize  milles  &  environ  un 
quart  du  centre  de  Rome,  il  n'y  aura  que  quinze  milles  à 
compter ,  &  non  pas  feize,  entre  la  porte  de  Rome  &  Ancia. 
Les  quinze  milles  ne  feront  pas  même  complets,  fi  l'on  attribue 
au  mille  plus  de  fept  cents  cinquante  -  fix  toiles.  Concluons 
donc  que  le  compte  de  feize  milles  ne  peut  convenir  à  la 
porte ,  comme  il  convient  au  centre  de  Rome. 

Quand  on  a  reconnu  que  la  diflance  iiAnàa,  à  la  prendre 
de  ia  fbrtie  de  Rome,  efl  de  quinze  milles  précifement,  on 
voit  ce  qui  a  donné  lieu  à  Denys  d'Halicaniaflè  de  compter 
cent  vingt  flades  d'éloignement  entre  Rome  &  Aricia,  en 
remplaçant  le  mille  par  huit  flades ,  félon  lufâge  le  plus  ordl- 
naii-e.  La  méprife  des  Sa  vans  fur  le  point  duquel  il  faut  partir , 
pour  fë  trouver  d'accord  avec  l'indication  de  la  diflance  fur  le 
pied  de  feize  milles,  a  mis  de  la  contrariété  dans  leurs  opinions. 
Ciuvier  ne  comptant  que  quatorze  milles  entre  Rome  & 
Uthan,  ut.  Arkia.  eft  repris  par  le  cardinal  Corradinî,  qui  réclame  Tau- 
^  '*^^        torité  des  Ilinéraîrcs  :  Perperani  tamen,  en  parlant  de  i  opinion 

de 
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et  CIuvÎŒ,  cùni  hinerariuni  Miùnini,  &  Hièirofàlymtamtm , 
tad  decimum  fextum  uipmuant.  Mais^  vu  que  ia  diflance  entré 
Albano  &  Arkia  eft  à  peine  d  un  miHe ,  cette  critique  de 
M.  Corradini  ne  peut  convenir  à  remplacement  qu'il  donne 
i  Aii)ano  entre  la  douze  &  ia  treizième  colonne ,  c'eft-à-dirè 
trois  à  quatre  milles  £Aricia.  Strabon  fait  ^  voir  quAricia  n'a 
pas  changé  de  place:  il  en  repréfente  la  fituation  en  lieu  bas 
&  enfoncé,  mTA9^  i'^v  o  tott»;,  ayant  néanmoins  un  château 
lîir  une  éminence.  La  reflcmblàiice  que  dans  un  ouvrage  qui  Ai^-dcrital. 
concerne  l'Italie»  j'ai  fait  remarquer  entre  cette  delcriptiort^*''^'^ 
tapographique  dUArida  &  le  lieu  aéluel  de  /a  Riccia,  a  été 
ûonfumée  par  M.  Pratillj#  Voici  comment  il  stn  explique    ^^  ^/îP'*' 
dans  (on  ouvrage  fur  la  voie  Appienne:  Qim  (lavoir,  //^'^^' 
9nadenio  caftello  délia  Riccia)  vèdtndofi  la,  valle  Arichia,  moite 
TTovhie  4&  eîùfrii  efepokri,  iljfito  concavo,  che  in  ima  colhnetta  va 
^  temûnare;  ed  ait  ri  cliiarijpmi  contrafegm  deïïantko  dcfcritto 
0!to  S  Ariàa. 

Il  n'entre  point  dans  mon  objet  de  faire  des  recherches 
g^rlicuiièi^  fur  d'afidens  lieux  &  monumens  qui  fè  rencontrent 
^n  fliivant  h  voie  Appieniie.  Je  me  borne  à  urie  fimple  lon- 
^hnétrie  ou  mefùre  aéluelle  du  terrein,  en  parcourant  les  voies 
Homaîiies  autour  de  Rome.  Je  remarquerai  feulement ,  que 
^'intervalle  de  Rome  à  Arkia  étant  coupé  en  deux  efpacei 
<ians  f  itinéraire  de  JéruÊlem,  le  nombre  de  milles  en  l'un  de 
<es  eÇiaces,  Êvoir  ix,  eft  afiùré  par  ia  dénomination  du  iieu 
jnteitnédiaire,  ad  nonunu  La  taUe  Théodofienne  indique  Bo- 
wiUa  à  X  de  Rome,  c'cft-à-^lire  un  mille  pKis  loin.  Cet  aticien 
xmmicipe,  où  fe  célébfoiem  ài^  jeux  en  i'honfieur  de  là  Emilie 
<ks  J11I&,  eft  placé  par  HoUfenius  dans  l'endroit  où  exrf!e  une 
^ifkrkt,  appelée  li  Frcttoccki.  Fabrcttî  s'écarte  de  la  voie  fur  la   Anwt.inChH 
^uche»  en  défigriant  un  iieu  appelé  Torre  di  re  Paolo.  Mais,  ^'  ^p^^'^t 
la  Hiefùre  de  k  voie  jufque  -'là  ne  fe  borne  pas  à  dix  miUes  ;: 
^le  en  Eut  compter  douze.  Et  ce  qui  refle  (f  e^ce  pour  arriver 
à  Aricia,  qui  àeytcki  être  de  fix  milles,  n'en  vaut  que  quatre* 
It  eft  ^  cl e  voir,  que  ce^  défauts  de  convenance  procèdent 
^  Êiux  prÎAcipe  fuF  te  tie^  d'où  i'off  hk  partir  les  difhncési 
Tome  XXX.  .  Ee 
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Le  nombre  m  qui  paroit  dans  la  Table  entre  BoviOa  &  Âricià, 
^oit  être  réformé,  en  réuniŒint  les  deux  piemières  unités  pour 
m\  fatre  un  v.  Car,  il  eft  indubitable  que  la  diflance  de  Rome 
à  Aricia  renferme  xvi  milles,  &  qu'elle  n'dt  point  limitée 
ixiii. 

VIA      A  R  D  E  A  T  I  N  A. 

I{  fort  de  la  voie  Appienne,  au-delà  du  pafSige  du  petit  fleuve 
Almo,  nommé  aujourd'hui  Aquacùa,  une  branche  de  voie  qui 
conduit  à  Ardea,  &  qui  e(l  tracée  dans  les  cartes  des  environ^ 
de  Rome,  &  notamment  dans  larpentage  de  \agro  Roinano 
par  Cingolani,  (bus  le  nom  de  ina  Àrdtaxum.  Je  ne  parlerai  de 
cette  voie  que  pour  netre  pas  accufè  de  l'omettre:  car,  je  ne 
la  trouve  point  décifive  fiir  ce  qui  fait  notre  objet,  &  d'autant 
moins  que  l'emplacement  de  l'ancienne  Ardeù  peut  paroitre 
incertain,  &  diffèrent  du  lieu  qui  porte  aujourd'hui  le  même 
nom.  La  trace  de  la  voie  qui  y  conduit,  y  compris  ce  qu'elle 
a  de  commun  avec  i'Appienne  depuis  le  centre  de  Rome,  con- 
JLv.f.i2$.  fjjnie  environ  vingt-deux  milles.  Strabon  marque  cent  fbixante 
flades  dans  cette  diflance;  &  on  en  conclut  vingt  milles^ 
fi  l'on  prend  ces  flades  fur  le  pied  ordinaire,  &  à  huit  flades 
pour  un  mille.  Mais,  vu  que  Strabon  ajoute  plus  bas,  (\dArdià 
eft  dans  la  mén>p  diflance  de  Rome  que  le  mous  Albanus,  où 
Afcanius  conftiiiifit  la  ville  d'Albe;  les  cent  £)ixante  flades  ne 
peuvent  valoir  que  feize  milles ,  &  doivent  être  pris  pour  flades 
de  dix  au  mille.  Car,  la  fituation  d'Alba-longa  Çwr  le  bord 
oriental  du  lac  de  Caftel-Gandolfe,  qui  du  nom  à'Alba  étoit 
autrefois  appelé  Alhanus,  eft  avouée  de  tous  les  Savans  pour 
avoir  occupé  le  lieu  que  l'on  nommé  Pala^olo,  (ur  la  pente 
de  la  montagne.  Or,  la  diflance  de  ce  lieu  ne  diffère  de  celle 
qui  eft  entre  Rome  &  Aricia,  &  que  Strabon  fixe  Clément  à 
cent  (bixante  flades,  que  comme  étant  plullôt  un  peu  moindre 
que  plus  forte.  Et  puifque  cent  (bixante  ftades  entre  Rome  & 
Aricia  répondent  à  feize  milles,  &  que  iéioîgncmtm  entre 
Rome  &  Ardea  fe  compare  à  une  diîlance  qui  sy  rapporte^ 
'  ies  cent  ioixaiue  ftades  de  Rome  à  Ariie^t  rcpoiideal  à  ièi^ 
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nii&es,  &  n'en  valent  pas  vingt.  Voici  même  une  autre  clr- 
OMiflance,  qui  exige  que  l'on  convienne  de  cette  évaluation 
de  cent  fixante  flades  entre  Rome  &  Ardea.  On  trouve  en 
même  temps  dans  Strabon,  que  ia  diftance  à' Ardea  à  la  mer  P.  2^2; 
eft  de  (bixante-dix  flades.  Ce  nombre  de  flades  étant  pris  pour 
fept  milles  par  analogie  avec  la  didance  qui  précède,  il  devient 
lîir  le  local  le  jufle complément  de lefpace  pour  arriver  ju(qu au 
bord  de  la  mer;  ce  qui  n*eft  pas  également  convenable  à  l'em- 
placement aéluei  d* Ardea,  qui  n'ed  qu  a  trois  milles  de  la  mer, 
non  pas  à  fept.  Aînfi ,  ce  n  eft  pas  (ans  fondement  que  Ton 
peut  douter,  que  \' Ardea  d'aujourd'hui  foit  au  même  lieu  que 
/'ancienne,  &  que  fi  diftance  de  Rome  ait  été  d'environ  vingt- 
deaic  milles.  Eutrope  parlant  du  fiége  d' Ardea  par  Tarquin  le    lu,  /, 
luperbe,  ne  marque  leloignement  de  cette  ville  que  de  dîx- 
liuît  milles,  ///  odavo-decimo  milttario  ab  urbc;  &  lî  cette  dif- 
tance n'efl  pas  précifement  la  même  que  celle  qui  le  conclut 
de  Hndication  de  Strabon,  elle  en  approche  davantage  que 
<]'une  plus  grande.  Vîtruve  fkifint  mention  des  eaux  fulforées  l.  via,  e.  j^ 
du  territoire  d' Ardea,  in  Ardeatino  fontes fiigiS ....  qtà  fuïjtiraû 
^amtnr;  je  trouve  (ùr  la  voie  Ardéatine,  au  quinzième  milliaire 
de  Rome ,  un  lieu  nommé  Solfbrata,  où  font  en  efîèt  des  fources 
A  h  qualité  dont  parle  Vitruve.  J'ai  d'autant  moins  évité 
<i*entrer  dans  cette  dilcufTion  fur  la  pofition  de  l'ancienne 
Ardea,  que  perfonne,  que  je  lâche,  entre  les  Savans,  n'a  fenti 
la  dif&culté  qui  s'y  rencontre;  &  il  me  (ùffit  de  l'avoir  expofèe, 
.£q5  entrepraidre  de  la  réfoudre  parfaitement. 

VIA     OS  T  I  E  N  S  J  S. 

Je  paflê  à  la  voie  qui  doit  nous  conduire  à  Oflie.  Le  té-   ' 
moignage  d'Ëutrope,  &  de  plufieurs  autres  hifloriens,  &  celui    Eimp.Bh.r. 
<Ie  CafTiodore,  font  d'accord  avec  l'itinéraire  d'Antonin,  &     Caffio/Lk 
avec  la  Table,  for  le  nombre  de  xvi  milles  entre  Rome  &  ^^*^ 
Oflie.  Cefl  pour  cela  qu'on  lit  dans  Pline,  &  dans  fon  abré-  ut.  ar,  c.  f^ 
^îateur  Marcien,  que  Rome  efl  à  feize  milles  de  ia  mer.  Pour  ^ 

arriver  julqu'à  Oftie,  en  mefuraiU  la  voie  Romaine,  je  ne 
m'arrête  point  à  la  ppfttion  aéluelle  d'Oftie;  j'étends  ia  mefore^ 

£e  i; 
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comme  il  copvient  de  le  faire,  jufquaux  veftiges^de  l'anden 
emplacement»  qui  (ont  à  un  bon  mille  plus  loin.  Mais,  au-ikià 
f{u  dixième  milliaire,  je  diilingue  l'ancienne  voie,  dont  on 
reconncMt  fur  les  lieux  1  alignement  très-dired  vers  0(lie« 
davec  un  autre  chemin  qui  circule  en  approchant  du  Tibit» 
de  manière  à  donner  lieu  de  compter  cinq  milles,  dans  un 
efpace  où  U  voie  a^icienne  &  dirçÂe  n'en  donne  que  quatreé 
£n  partant  du  centre  de  Rome,  la  diflance  qui  neft  en  droiture 
que  de  quatorze  milles  &  environ  huit  cents  pas,  fait  comptée 
précifément  les  (èize  milles,  par  afllijétiflement  à  des  détours» 
auxquels  le  cours  du  Tibre  dans  fks  replis  oblige  en  quelque» 
endroits  de  la  route.  Au  lieu  de  cette  convenance  qui  ie  rm-^ 
coLUre  à  partir  du  centre  de  Rome,  fi  Ton  part  de  la  poit& 
qui  (êrt  d'idue  à  cette  voie,  on  ne  comptera  pas  quinze  milles 
complets,  vu  qu'entre  le  lieu  du  cemre  &  la  porte,  &  avant 
que  la  voie  (bit  au  dehors  de  Rome ,  elle  conlûme  environ 
onze  cents  (bixante  pas.  Il  faut  donc ,  pour  pouvoir  comptes 
ièize  milliaires,  les  prendre  du  centre,  ou  du  milliaire  doré» 
non  pas  de  la  porte. 

Cette  porte  a  pris  le  nom  de  S.^  Riul ,  qu'on  lui  donne 

Ni/!.  Ecc/ef.  aujourd'hui,  d'une  baûlique  ou  églife,  dont  £usèbe  fiait  mei>- 

tion  d'après  un  auteur  qui  écrivoit  du  temps  de  Sévère.  Cajr^ 

en  diiànt  que  des  monumens  ont  été  érigés  aux  Apôtres,  lun 

près  du  Vatican,  l'autre  iur  la  voie  d'Oflie;  il  efl  évident  que 

comme  le  premier  de  ces  monumens  défigne  Ja  bafilique  dft 

S.*  Pierre,  l'autre  défigne  celle  de  S.^  Paul:  «Je  montrerai» 

»  dit -il,  des  trophées  élevés  en  l'honneur  des  Apôtres:  car,  (ùr 

»  le  grand  chemin  royal  qui  conduit  au  Vatican ,  &  fur  la  vole 

»  qui  conduit  à  OiUe,  vous  trouverez  ces  trophées  (blidement 

établis,  &  (ervant  de  remparts  à  l'Églifè  Romaine.»  La  baliiiquQ 

4e  SV  Paul  eA  fituée  à  huit  ou  neuf  cents  pas  plus  loin  que  fak 

porte  de  Rome;  en  (brte  qua  compter  dii  centre  de  la  ville j^ 

cette  églife  s'en  trouve  diitante  de  deux  milles  précisément» 

àQilk.hih  Procope  dit  que  l'églife  de  S.^  Paul  elt  à  quatorze  ibdes  dç 

R^me,  &;  il  )e  dit  paix:e  qu'elle  étoit»  comme  on  le  voiti, 

jg^  d^,i«cood.0Ûiiiaire.  Car,  quQÎqu'^iu  p(em«£r  coup  d'u^il^ 
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quttorze  fladcs  ne  paroiflènt  répondre  qu  a  un  mille  &  trois 

quarts»  j*ai  eu  lieu  de  reconnoitre  que  dans  Procope  ib  ré^ 

pondent  à  deux  milles.  Cet  hiflorien  marque  la  didance  de 

Rome  à  Tibar,  ou  Tivoli»  de  cent  quarante  (lades;  &  comme 

on  y  comptoit  vingt  milles,  ceft  remplacer  ie  mille  par  fèpk 

(bdes.  Pour  la  dKbnce  de  Ronne  à  Cenum-cella,  ou  Civita- 

vecchia»  dans  laquelle  l'examen  des  anciens  Itinéraires  fait 

compter  quarante  ou  quarante  &  un  milles,  Procope  marque 

deux  cents  quatre-vingt  {hides;  &  on  voit  que  dans  ce  nombre 

de  flades,  le  mille  eft  également  compense  par  iêpt  flades.  Je 

découvre  même  le  principe  d'une  pareille  coiitipenfâtion«  Pro^ 

cope,  fujet  de  l'Empire  Grec,  étoit  préoccupé  de  lufâge  établi 

chez  les  Grecs  des  temps  podérieurs  ou  du  iien,  de  comparer 

le  mille  à  (èpt  fbdes:  &  quoique  cette  compen&tion  procédât 

j4uftôt  de  la  réduction  du  mille,  que  d'un  agrandidèment  dans 

le  (lade  ;  cet  hiibrien  n'apportant  pas  une  précifion  rigouredê 

&L  géométrique  à  diftinguer  le  mille  Romain  dans  b  vraie 

longueur,  d'avec  le  mille  altéré  des  Grecs,  il  a  multiplié  le 

nombre  àes  milles  Romains  par  celui  des  ftades  qui  convehoit 

à  ce  qui  lui  étoit  familier  comme  ufiié  chez  la  nation.  Il  n'y  a 

nen  de  fi  naturel  que  de  penfêr  ainfi;  &  ceft  même  ie  feul 

snoyen  de  concilier  Procope  avec  la  réalité.  Qr,  de  ce  qu'un  lieu 

^pii  n  eft  éloigné  de  la  porte  de  Rome  que  d'environ  neuf  cents 

pas,  eft  défjgné  cbns  la  dif tance  qui  indique  le  fécond  miliiaire; 

JSl  en  réfùlie  indubitablement,  que  le  compte  des  miiliaires  ne 

pouvant  convenir  au  lieu  qu'occupe  la  porte ,  il  faut  prendre 

la  iiffhiice de  plus  haut,  &  d'un  lieu  plus  reculé,  &  ce  lieu  ne  . 

peut  êure  que  le' miliiaire  doré.  On  iit  dans  le  martyrologe 

^*Acfc>n,^xto  idtts  Aiigufti;  Roma,  via  Openfi,  mlbario  vu; 

^UMtak  SJ^  Cyriaci  manyris.  Or,  je  trouve  dans  l'arpentage  de 

Oingolani,  le  champ  qui  porte  le  nom  de^ii  Cyriaco^  &  ce 

champ  eâ  à  quelques  cent  pas  du  point  qui  convient  au  iêptième 

siiliiaire.  Il  leroit  près  du  ûxième,  fi  le  compte  àts  miiliaires 

ie  prenoit  de  la  porte  de  Rome  par  laquelle  on  (brtoit  pou? 

ie  rendre  à  Ottie;  Le  rapport  du  local  avec  différentes  pofKions 

il>d^»ée5  de  cette «««èrene  Ibuffie  poim  de  œntradiaioo. 

£e  ii| 
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II  y  aura  encore  plus  de  néceflité  de  remonter  ju(qu*au  centre- 
de  Rome,  pour  retrouver  la  diftance  indiquée  entre  Rome  & 
Oftîe,  fi  au  lieu  de  iept  cents  cinquante  -  fix  toifes  pour  la 
longueur  du  mille,  on  la  veut  de  fèpt  cents  (bixante- douze 
8c  demie.  Gir,  la  mefùre  de  la  voie  que  1  on  trouve  de  feize 
milles  complets;»  n'iroit  autrement  qu!a  quinze  milles  deux  tiers 
au  plus.  Mais,  je  ne  quitterai  point  le  même  efpace  entre  Rome 
&  Oftie,  Qlyis  parler  du  compte  de  cent  quatre-vingt-dix  flades 
h^t'^'V^'  ^"^  ï'o"  trouve  dans  Strabon,  Cluvier,  qui  felon  l'évaluation 
p. 872.'  '  '  ordinaire  des  milles  pour  les  flades,  &  toujours  à  raifbn  de 
huit  (lades  pour  un  mille,  voit  dans  ce  compte  vingt -trois 
milles  &  fept  cents  cinquante  pas,  veut  corriger  les  nombres 
de  Strabon,  quoiqu'il  convienne  que  les  manufcrits,  de  même 
que  les  diffèrenies  éditions,  s'accordent  à  donner  les  mêmes 
nombres.  Ce  Savant  n'a  pas  pris  garde  en  rapportant  le  paflage 
de  Strabon ,  qu'il  efl;  queflion  de  la  navigation  du  Tibre  lorfque 
Strabon  dit,  que  les  bâtimens  de  mer  verfent  leur  charge  à 
Oftie,  pour  être  tranlportée  (tir  des  bâtimens  de  rivière  julqu'à 
Rome.  Et  dans  l'article  qui  doit  terminer  ce  Mémoire  fous 
le  titre  de  via  Portuenfis,  on  verra  qu'il  y  avoît  en  effet  une 
voie  particulière  bordant  la  rive  du  Tibre,  pour  qu'il  fût  pra- 
ticable de  haller  des  bâtimens  qui  remontoient.  Or,  les  circuits 
du  Tibre  doivent  mettre  une  notable  différence  entre  cette  voie 
&  une  voie  direéle  dans  les  terres*  Il  doit  donc  être  queftion 
de  melûrer  les  circuits  du  Tibre.  Je  les  vois  décrits  dans  l'ar- 
pentage de  Cingolani  :  &  partant  de  l'ancienne  Oftie,  &  cir- 
culant autant  que  la  repréfentation  figurée  du  cours  du  fleuve 
le  preforit,  je  trouve  en  arrivant  préci(ement  au  lieu  défigné 
pour  le  débarquement,  &  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui 
porto  S  Ripa  grande,  je  trouve,  dis -je,  dix-neuf  milles  & 
environ  un  quarL  Je  pen(è  qu'il  efl  aifê  après  cela  de  recon- 
noître  la  juftelle  que  renferme  le  compte  de  Srabon.  Car,  étant 
prévenus  d'ailleurs,  qu'il  donne  dts  comptes  de  flades  pour 
dos  eipaces ,  où  l'on  eft  affuré  que  ce  qui  eft  un  mille  répond 
à  dix  flades,  il  s'enfuit  que  les  cent  quatre-vingt-dix  ftades 
dont  il  s'agit  répondent  pareillement  aux  dix-neuf  milles  de  la 
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mefùre  a^uelle  &  pofitive.  Au  refte»  ce  qui  a  fait  difficulté 
aux  yeux-  de  Cluvîer,  a  pu  tromper  le  fcholîafte  de  Lucain  : 
à  RoniA,  à\iA\,Jl perflexus  (Ttberis)  torquetwr,  XXJV  M.  jitnt; 
ajoutant  à  cela,  felon  ce  qui  convient,  reûo  itinere  XV J.  Comme 
il  eft  vrai  que  les  circuits  du  Tibre  confîiment  dix-neuf  milles 
&  environ  un  quart,  ainfi  que  je  viens  d'en  rendre  compte, 
&  que  ces  dix-neuf  milles  &  un  quart  en  (lades  de  dix  pour 
un  mille  font  cent  quatre-vingt-douze  (lades;  fi  Ion  n'efl  point 
prévenu  de  ce  rapport  de  (lades  avec  les  milles,  &  qu'on  Ibus- 
entende  par  un  principe  trop  général  qu  un  mille  répond  à 
huit  (lades,  les  cent  quatre-vingt-douze  ilades  font  compter 
vingt -quatre  milles.  Il  (àut  pour  être  détrompé,  que  la  con- 
noiflance  du  local  prête  ici  à  l'ancienne  Géographie  le  iècours 
&  la  lumière  qui  lui  (ont  (buvent  très-néceflaires,  •&  (ûr  quoi 
elle  fe  fonde  particulièrement  en  tout  ce  que  la  matière  de  ce 
Mémoire  renferme  de  diicu(rion. 

VIA    LAURENTINA. 

Au-delà  du  cinquième  milliaire,  (ùr  la  voie  d'Odie^  il  en 
fort  une  branche  de  voie  qui  conduifbit  à  Lainrentum.  On  croit 
retrouver  des  veftiges  de  cette  ville  aux  environs  d  une  vieille 
tour,  fituée  peu  loin  de  la  mer,  &  appelée  Paterno.  On  y 
diflingue  les  reftes  d'un  aqueduc.  C'eft  déplacer  étrangement 
Laureinum,  &  le  tran(jx)rter  au-delà  ^Ardea  du  côté  à'Aniium, 
que  de  prendre,  felon  l'opinion  de  quelques-uns^  le  lieu  qu'on 
appelle  aujourd'hui  hrgki  dt  fan  Lowrio,  pour  Lauremimu  La 
diîlance  de  cette  ville  à  legard  de  Rome  n'eft  point  indiquée 
ikns  les  monumens  de  l'antiquité.  Car,  le  nombre  xii  que 
Ion  voit  dans  la  Table,  n'y  convient  point,  &  celui  de  xvi 
placé  entre  Oftie  &  Laumitum ,  comme  on  le  trouve  audi 
dans  l'itinéraire  d'Antonin,  conviendroit  davantage  entre  Romç 
&  Lauretnimu  Les  ve(b*ges  dont  je  viens  de  parler,  &  la  torre 
à  Paterno,  font  par  la  mefùre  aéluelle  de  la  voie,  peu  au-delà 
du  feizième  milliaire  à  compter  de  Rome.  Mais,  fi  nous  ne 
î>ouvons  comparer  cette  mefùre  à  une  indication  de  diflance 
l^ui  (bit  pofitivei  nous  urouvons  fur  cette  voie  un  lieu  nommé 
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Decimo,  &  un  vallon  qui  eft  contigu  appelé  valle  Ji  Demm  »^« 
Voîià  donc  l'indication  précife  du  Decimiim  miltiûre  fiir  la  voi^^"^ 
qui  tendoit  à  Laurcntum.  Or,  la  me(ùre  ài^  milles  en  partant:^ «^ 
<iu  centre  de  Rome,  iBiii  tomi^er  le  point  du  dixième  milliaire  ^^^ 
entre  un  courant  d'eau  qui  traverfe  le  vailon.  &  l'habitation    ^^ 
qui  iè  nomme  Decimo,  à  quelques  centaines  de  pas  plus  ou      * 
moins  de  lun  ou  de  l'autre  endroit.  Si  Ion  part  de  la  porte       ^ 
de  Rome,  on  arrive  au  Decimus  Icpis  avant  que  de  compter 
neuf  milles  complets ,  (ans  néanmoins  qu'on  ibit  libre  de  changer 
la  dénomination  fûbfiftante  de  Decmo  en  celle  de  Nom.  Pline 
L.n,^tfl.t7.  ie  jeune,  qui  avoit  une  maiibn  de  campagne  dans  le  voifinage 
de  Laarentum,  ait  mention  du  decimus-qunnus  lapis  (ùr  cette 
même  voie,  diiànt  qu'il  la  quittoit  en  cet  endroit  pour  iè  rendre 
à  la  maiibn. 

VIA     L  AT  I  N  A. 

Il  faut  reprendre  la  voie  Appienne,  pour  faire  mention  de 
ia  voie  Latine,  qui  s'en  détache  à  près  de  treize  cents  pas  du 
jyiilliaire  doré.  Je  ne  connois  pourtant  point  de  pofition  ac- 
tuelle fur  cette  voie,  dont  on  puidè  tirer  une  confequence 
qui  ibit  affirmative  par  ra[^rt  à  notre  objet.  L'itinéraire  d'An* 
tonin  marque  un  Decimum:  mais,  la  dénomination  n'en  fûb-* 
fifte  plus,  que  je  âche,  comme  fur  la  voie  de  Laurentam. 
Une  branche  détachée  de  la  voie  Latine  conduilbit  à  Tufculuni; 
XJi.x.  &  cette  ville,  ielon  Denys  d'Halicarnafle,  n'étoit  pas  moins 
éloignée  de  Rome  que  de  cent  (lades.  Outre  que  cette  indi- 
cation, de  la  manière  dont  elle  eft  exprimée,  peut  paix)ître  un 
peu  vague  ;  il  iemble  que  la  pofition  de  Tufcuhmi  ne  fbit  pas 
décidée ,  les  opinions  étant  partagées  entre  Fraicati  &  un  autre 
lieu  plus  reculé  dans  la  montagne,  qu'une  vallée  i^pare  du  mons 
Albmms.  Les  veftiges  qui  A>nt  en  ce  lieu  ont  néanmoins 
pkiflot  paru  les  reftes  d'un  palais  que  d'une  ville  ;  à  quoi  on 
peut  ajouter  que  la  difbnce ,  telle  que  Denys  d'Haiicama(& 
]sx  donnas,  convient  préfén^ement  à  Fraicati.  Mais,  pour  ne 
rien  ha&rder  de  ce  côté^là,  paflbns  à  quclquautre  voie,  qui 
ne  nous  iaii^  pas  dans  ia  même  indéciiion.  ) 

VIA 
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Elle  (ùccède  immédiatement  dans  i  ordre  que  nous  (ûivons 
à  la  voie  précédente;  &  conduiiânt  vers  Labicum,  elle  étoît 
appelée  Labicana.  Une  même  porte  dans  ienceînte  de  Rome 
étoît  commune  à  cette  voie  &  à  la  Préneftine.  Ceft  h  porta 
Magffore  de  ienceînte  aduelle,  quî  repréfente  celle  d'Auré- 
Hen;  &  à  legard  dune  enceinte  jx-écédente  &  moins  reculée^ 
Ja  (eparatîon  de  la  voie  Labicane  davec  la  Prénedîne  pou  voit: 
devancer  de  quelques  centaines  de  pas  celle  qui  fè  fait  à  cette 
porte,  fins  mettre  de  différence  quî  puifle  être  de  quelque 
confequence  dans  la  mefure  de  la  voie  prife  du  centie  de 
Rome.    On  compte  xviii  milles  dans  la  Table  en  deux 
diftances,  XV  &  in,  jufquau  lieu  nommé  ad  ftatuas ,  q^A 
défigne  vrai  -  femblablement  un  dtverforium;  &  ce  quî  fert  à 
nous  indiquer  fi  poiition ,  c  efl  qu'en  cet  endroit  la  voie  La- 
bicane fe  dîvîlbit  pour  communiquer  par  un  Jivertighwi  à  la 
voie  Latine,  quelle  rencontroit  au  lieu  nommé  ad  Piélas, 
felon  le  témoignage  de  Strabon.  Or,  cette  cîrconflance  locale  l.  v,f»x9y, 
du  Sveniffum  fe  retrouve  précifèment  près  d  une  ofleria,  qui 
porte  le  nom  de  fait  -  Cefario.  Fabretti  &:  Lucas  HoUlenius 
l'ont  également  remarqué  ;  &  en  effet,  la  fourche  ou  divifion 
de  la  voie  en  cet  endroit  détermine  cette  fîtuatîon.  Il  e(t  confiant 
que  les  dix-huit  milles,  marqués  par  la  Table,  fè  retrouveront; 
fi  Ion  part  du  centre  de  Rome,  au  milliaire  doré:  mais  il  y 
manquera  près  de  deux  milles  en  partant  de  la  porte  Efquiline, 
que  Strabon  nomme  comme  iervant  d*iffue  à  cette  voie.  Diffé- 
rentes opinions  fur  l'emplacement  de  lancîen  Labicum,  ne 
peuvent  donner  atteinte  à  ce  quî  ie  conclut  d'une  mefure  rela- 
tive au  lieu  ad  Statuas  en  particulier.  Fabretti ,  &  Holftenius 
avant  luî ,  ont  cru  reconnojtre  la  pofitîon  de  Labifum  dans  celle 
que  l'on  nomme  aujourd'hui  la  Colontta,  fur  un  terrein  élevé, 
comme  Strabon  le  dit  de  Labiaim,  &  fur  la  droite  de  la  voie 
qui  conduit  au  iherforium  ad  Statuas.  Ce  lieu  actuel  de  h 
Colonna  fê  rencontre  par  là  mefure  de  la  voie  dans  f  intervalle 
du  milliaire  xv  au  milliaire  xvi;  &  il  eft  à  remarquer,  que 

Totiie  XXX.  •  Fi 
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la  difkncc  au  mîlliaîre  xv  eft  celle  que  la  Table  indique  pour 
u!i  lieu  nommé  ad  Quinîauas,  avant  que  clarriver  ad  Statuas, 
à  1 1 1  milles  plus  loin ,  &  on  trouve  la  confirmation  de  cette 
dKbnce  dans  l'Itinéraîre  d'Antonîn,  en  ces  termes;  Lavkatiâp 
ab  urbe  ad  Qitimaitas  xv.  Une  infcription  trouvée  à  la  Co- 
P'^^^^'  ^^  lonna ,  &  rapportée  pr  Fabretti ,  nous  apprend ,.  que  les  Lavkani^ 
j6j.  OU  LaUcani,  éloient  furnotnmés  Qtti/uartetifes  ;  6l  cette  cir- 

couftance  (èmble  bien  propre  à  vouloir  que  la  poiition  de 
LabicuniiiW.  une  graivle  liai/on  avec  celle  que  les  anciens  Itiné- 
raires déterminent  uniformément  pour  Quintana.  Cependant, 
un  (avant  Italien ,  Francefco  dî  Ficoroni  ^  dans  un  ouvrage 
imprimé  à  Rome  en  1745,  veut  tran(jx)rter  ailleurs  Labicum, 
ie  fixant  dans  l'intervalle  de  Paldflrine  à  Veletri;  il  fiw  fnor 
Page  ji.  ÔlM-W  ,  poflo  fra  Paleftrhia  e  Velletri,  ffufiameute  in  profpetto  à 
rcîta  linea.  Mais,  ce  (avant,  quoiqu'il  allègue  la  diflance  de 
cent  vingt  ftades  que  Strabon  indique  en  parlant  de  Labimmr 
ou  quelque  chofe  de  plus,  na  pas  pris  garde  qu'il  reculoit 
Labicufn  à  plus  de  vingt  milles  de  Rome,  ou  plus  de  cent 
foixante  ftades,  &  même  à  plus  de  deux  cents  dos  ftades 
dont  Strabon  fait  ufàge  en  pluîieurs  endroits  des  environs  de 
Rome.  Labicum,  que  Strabon  difoît  être  détruit  lorfqu'il  écrî- 
voit,  étoit  rétabli  du  temps  de  Maxence,  qui  en  aimoit  le 
féjour;  &  on  a  trouvé  (ùr  la  rmite  plufieurs  colonnes  miUiaire» 
infcrites  en  fôn  nom. 

VIA     PRj£JfESTINA. 

J  aï  remarqué  en  parlant  de  la  Labîcane ,  que  la  Préneftine 
(brtoit  de  Rome  par  la  même  porte ,  qui  eft  aujourd'hui  h 
Maggiore.  Qtioique  quelques-uns  prétendent,  qucHa  ville  de 
Taleltrine  (bit  defcendue  un  peu  plus  bas  que  l'ancienne  ville 
de  Pranefle,  on  ne  fiuroit  fgppofêr  que  la  fauation  (bit  fort 
X.  K,  p. 2^ S.  différente,  paice  que  dans  la  defcription  qu'en  fait  Stntb$)n.^ 
l'emplacement  de  la  ville  eft  dîftingué,  comme  ill'eft  à  préfent  ^ 
de  la  montagne  fur -laquelle  la  forterefle,  arx  Ihetie/iina,  w-- 
jourd'hui  monte  fan  Pietro,  étoit  (huée.  On  peut  en  juger  par 
le  pian  de  Paieltrine,  inféré  dans  le  Latium  du  P.  JKirchnv 
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la  pofitîon  de  cette  ville  cft  un  point  que  les  opérations  des 
PP.  Maire  &  Bofcovich  ont  fixé  géométriquement.  La  voie 
qui  y  conduit,  en  palTànt  par  le  lieu  qu bccujx)it  l'ancienne  vilfe 
de  GoAii,  mentionnée  fur  cette  voie  dans  les  Itinéraires,  eft 
tracée  dans  diverfês  cartes  des  environs  de  Rome.  L'Itinéi-aire 
d*Antonin  &  la  Table  font  d  accord  à  compter  vingt-trois  milles 
entre  Rome  &  Pranejïe.  Par  ia  me(ùre  de  la  voie,  en  partant 
du  mllliaire  doré,  on  fè  trouve  préci(ement  dans  Paleflrîne  en 
comptant  vingt  trois  milles.  Mais,  parce  que  Tiflue  de  Rome 
eft  la  même  pour  cette  voie  que  pour  la  Labicane,  fi  Ton  part 
de-là,  pluflôt  que  du  centre,  la  voie  Prénefline  ne  donnera 
guère  que  vingt-un  milles,  au  lieu  de  vingt-trois.  Une  branche 
^  voie  qui  menoit  à  Collatia,  fort  de  la  Prénefline  fur  la 
gauche  vers  le  cinquième  milliaire;  &  on  en  diftingue  la  con- 
tinuation au-delà  de  l'emplacement  qui  convient  à  Collatia, 
ju(quau  bord  dun  courant  d'eau,  appelé  rio  Maggiore,  dont 
5trabon  paioît  faire  mention  fous  le  nom  de  Verefis.  Je  nez.  v,p.  2^ç^ 
parle  de  cette  branche  de  voie  que  pour  la  faire  connoître  ; 
n'ayant  point  d'application  à  y  faire  de  quelque  diflance  qui 
ibit  indiquée.  Mais,  en  reprenant  la  voie  Préneftine,  je  dois 
prier  d'un  pont  de  flruélure  remai-quable ,  fiupeudi  operis,  dit 
Fabrettî ,  quoiqu  en  le  conf  Iruilânt  on  n  ait  eu  d  autre  objet    ^'  ^^««  ^ 
que  d'élever  le  cheraîji  au  niveau  de  la  campagne  en  traverlânt  /)^^.* ,.  '"^' 
un  vallon.  Ce  pont  eft  zç^\é  ponte  /û  Noiio;  &  en  effet  nou^ 
le  voyons  for  la  carte  fort  à  portée  du  neuvième  milliaire; 
au  lieu  qu'en  ne  commençant  à  compter  les  milliaîres  que  de 
la  porte  commune  «ntre  les  voies  Prénefline  &  Labicane,  ce 
même  pont  fè  trouvera  en  deçà  du  huitième  milliaire,  quoique 
la  dénomination  qu'il  conlèrve  indique  le  neuvième.  H  faut 
donc,  pour  que  le  compte  de  neuf  milles  fè  retrouve  fur  les 
lieux,  partir  de  plus  loin,  ou,  en  rétrogradant ,  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  Rome.  Selon  far  mention  que  les  Itinéraires  font 
de Gahû  for  ia  voie  Prénefline,  ils  marquent  xii  entre  Rome  & 
Gabii,  &  XI  entre  Gabii  &  Pratwfle.  Sur  ce  partage  de  diftancç 
dans  rintervalle  de  Rome  &  de  Pranefle,  je  ne  veux  point 
difliiTiuIer,  que  fuivant  la  repréièntation  du  local,  l'emplacement 
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que  Ton  cfoît  être  cetur  de  Gabii,  tombe  au  treizième  miillalre 
pluftôt  qu'au  douzième.  Mais  en  même  temps,  la  continuation 
de  la  voie  juiqu  a  Pratiefle  ne  confijmant  que  dix  milles,  le  totaf 
de  diftance  çntre  Rome  &  Pranefle  confèrve  la  convenance 
qui  lui  eft  propre,  &  qu'un  peu  phis  ou  moins  de  précifion 
dans  la  place  d  un  lieu  intermédiaire ,  tombé  en  décadence  & 
dans  Ibblcurité,  &  qui  nefl  pas  en  évidence  comme  Pranefle^ 
^  ne  détruit  point. 

V  J  A      TIBURTJNA. 

Paflbns  à  la  voie  qui  mène  à  Tivoli,  dont  la  pofitîon  n'eft 

jjidis  moins  bien  déterminée  que  celle  de  Paleflrine,  La  diftance 

de  XX  milles,  marquée  dans  l'itinéraire  d'Antonin,  eft  cor>- 

Lih,iv,epiffr.  firmée  par  ce  vers  de  Martial,  en  parlant  de  Tibur, 
s/. 

Quà  te  bis^Jecimtis  ducit  ah  urhe  lapis^ 

J'ajoute  à  ces  îndicaticwis ,  qu'ayant  trouvé  fur  une  carte  vrai- 
ment topographique  diœeefis  &  agn  Tiburtim,  levée  fur  les 
lieux  par  l'abbé  Revillas,  la  place  de  deux  colonnes  milliaires 
fiir  pied,  &  numérotées  lune  &  l'autre  xxxviïi,  fur  deux 
branches  de  voie  différentes  au-delà  de  Tivoli  ;  la  mefùre  de 
ia  trace  de  ces  voies  avec  tous  leurs  détours ,  dans  la  gorge 
où  lèrpente  le  Teverone,  fait  trouver  Tivoli  par  une  marche 
qui  rétrograde,  dans  l'intervalle  du  dix-neuvième  milliaire  an 
vingtième,  &  plus  près,  autant  qu'on  en  peut  juger,  du  premier 
que  du  fécond.  Il  n'y  a  même  rien  de  plus  convenable.  Car, 
en  mefùrant  la  voie  entre  le  point  de  Rome  &  Tivoli,  cette 
mefure  particulière  ne  produit  que  dix -neuf  à  vingt  milles* 
>  Mais,  ce  "point  de  Rome,  c'eft  le  Milliaire  doré:  autrement, 
&  en  comptant  de  la  porte  qui  ouvroit  le  pafîage  à  cette 
voie,  on  ne  trouvera  que  dix  -  huit -milles ,  &  au  furplus  k 
valeur  de  trois  à  quatre  cents  pas,  par  la  raifbn  qu'entre  le 
centre  de  Rome  &  la  porte,  la  mefure  confùme  un  mille  & 
au-delà.  Artémidore^  cité  par  Etienne  de  Byzance,  donnoit 
cent  quarante-fêpt  ftades  à  la  diffance  de  Rome  à  Tivoli  ;  & 
vu  que  ce  nombre  de  ftades,  en  prenant  huit  ftades  pour  un 
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iTîîHe,  répond  à  dix-huit  mîlfes  &  trois  cents  (ôixante  &  quinze 
pas ,  il  s'accorde  à  ce  que  nous  reconnoiflbns  d  efpace  dans  k 
même  dilbnce ,  à  la  prendre  de  la  (ortie  de  Rome.  Mais , 
comme  on  n  eft  pas  mo'ws  dans  l'obligation  de  trouver  1  efpace 
de  dix-neuf  à  vingt  colonne*  millîaires ,  lis  {iecimum  lapidem, 
entre  Rome  &  Tivoli ,  il  eft  indilpenfâble  de  reculer  la  mefure 
jufqu  au  Milliaire  dore. 

VIA     NOMENTANÀ. 

Deux  voies  qui  fè  préfèntent  après  la  Tîburtîne ,  lavoir , 
Nomentana  &  Salaria,  (brtoient  d  une  tige  qui  leur  étoit  com-    ' 
nmne  dans  1  étendue  de  Rome,  &  avoient  leur  îflue  par  la 
même  porte,  qui  fe  nommoit  Collina,  comme  on  1  apprend 
de  Strabon.  Aujourd'hui  que  l'enceinte  de  Rome  eft  plus  re-  l.  v,  f.  ^lit 
culée ,  il  faut  à  deux  voies  qui  font  déjà  fêparées  l'une  de  l'autre^ 
deux  ilFues  différentes,  porta  Pia,  8l porta  Salara.  La  diftance 
de  Rome  à  Nomentum,  qui  donnoit  le  nom  à  l'une  de  ces 
voies,  elt  indiquée  xiiii  dans  la  Table.  Le  lieu  qui  (ê  nomme 
aftuellement  ,Lamentana  eft  pris  pour  Nomemum,  &  il  y  a 
fuffilamnient  d'analogie  dans  là  dénomination.  Mais ,  Holftenius    Amot.  m  Ch^ 
diftingue  Lametitana  vecchia  d'avec  la  moderne;  &:  on  voit  en  ^'^•^/'•^^Z^ 
effet,  avant  que  d'amver  à  l'emplacement  préfènt,  quelques 
veftîges  d'antiquité,  &  entre  autres  ks  itHts  d'un  théâtre. 
Comme  les  quatorze  railles  indiqués  par  la  Table,  ne  con- 
dui(ent  pas  tout-à-Ëiit  jufqu'à  Lameniana,  une  pofition  moins 
reculée  paroitra  plus  convenable.  Mais,  (ùr  cette  mefure,  il 
faut  défalquer  plus  de  quinze  cents  pas,  fi  l'on  part  de  la  porte 
Colline  pluftôt  que  du  Milliaire  doré. 

VIA     SALARIA. 

Cette  voie  va  paftèr  le  fleuve  Anio,  aujourd'hui  Teverone 
ou  le  petit  Tibre ,  fur  un  pont  nommé  ponte  Salaro.  Et  je 
trouve  dans  l'arpentage  de  Cingolani ,  que  le  champ  qui  fuit 
immédiatement  le  paflage  de  ce  pont ,  eft  appelé  Quarto  Ji 
ponte  Salaro.  Je  remarque  en  même  temps,  que  cette  déno^ 
mination  de  lieu  convient  précifement  à  la  diftance  mefùrée 
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depuis  fc^Miiliaire  doré,  &  que  de  la  porte  Colline,  on  i^^ 
peut  évaluer  ia  diAance  qu  a  deux  milles  &  quatre  à  cîn^=:^ 
cents  pas.  C  eft  donc  que  le  compte  des  milles  fe  rapporte  :i^^ 
centre ,  non  pas  à  la  porte  de  Rome,  &  il  peut  paroître  fuperfÎL-^ 
de  s'étendre  au-<ielà  fur  cette  voie.  Je  dirai  feulement  à  legarci::^ 
dEretum,  où  elle  conduit,  que  la  dîftance  de  dix-huit  milles^    —, 
felon  l'Itinéraire ,  ou  de  dix  -  fept  Se  demi  pai-  le  compte  de^^ 
Lih.  XI.    flades  que  donne  Denys  d'Halicarnaffè,  veut  que  cette  pofition-^'  '^ 
(bit  plus  reculée  de  quelques  milles  que  celle  de  Monte-roîondo ,  — ' 
que  Ton  prend  pour  Ereîunu  En  déféiant  même  à  ce  qu  on     -^ 
L.v,p.22  8.  lit  dans  Strabon,  que  la  voie  Nomentane  tombe  dans  la  Sa- 
larienne  à  Erewm,  il  me  paroît  que  la  tmce  de  ces  voies  juf- 
qu  a  leur  jonélion ,  porte  au-delà  de  Monter^roÊondo, 

VIA     F  L  A  M  J  N  I  A. 

Elle  eft  connue  pour  une  des  plus  célèbres  entre  les  voies 
ilomaines.  Mais,  comme  on  obfervera  en  confidérant  k  plan 
de  Rome,  que  felon  i ancienne  enceinte,  qui  ne  débordoit 
point  la  pente  extérieure  du  mont  Capi^olin,  Tiflue  de  la  voie 
qui  condiûfbit  dans  la  Flaminiehne ,  étoît  peu  diftante  du 
fonwi  Roméwiim,  &  qua  partir  du  Milliafre  doré,  cette  ifliie 
ne  seftimera  qua  environ  trois  cents  pas;  l'écart  entre  ce 
Miliiaire  &  la  (ortie  de  Rome,  ne  fe  fera  pas  également  fentir 
x:omme  (ûr  les  autres  voies,  qui  prennent  un  bien  plus  grand 
efpace  dans  l'étendue  de  la  ville.  Quoi  qu'il  en  (bit,  je  remarque 
qu'il  exirte  une  tour  appeiée  Torre  d  Qintito,  (inr  la  voie  Fla- 
ïninienne,  a  un  mille  &  environ  trois  quarts  du  Ponte  Molle 
ou  Pon^  Milvius,  (ans  négliger  de  (uîvre  un  coude  que  l'an- 
cienne trace  de  la  voie  décrit  au-delà  du  pont,  comme  Holfte- 
AmouinCh'  nius  l'a  obfervc,  Scque  1  arpentage  de  Cingolani  le  repréfente; 
#w>  itdp.  /27.  g^  çç^g  ^Q^jj.  j^  rencoHtre  précifement  à  la  me(Lire  du  cinquième 
miliiaire.  On  verra  par  la  carte  que  ce  Quinwm  milluire  s'é- 
Joignant  de  Rome  vers  le  nord ,  ell  en  podtion  diamétrale- 
ment contraîi-e  au  Decimum  de  la  voie  qui  conduit  à  Lau-- 
remum,  vers  le  mfdi  ;  &  cela  me  donne  lieu  d bbferver ,  que 
^ur  que  l'interyalle  fourniffe  la  mefure  de  quinze  milles^ 
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V  &  X,  îl  faut  que  I  eteiidue  înterroédiaire  de  la  yille  de  Rome, 
ou  ce  qu  elle  occupe  de  terreîn,  y  contribue  &  en  fafîè  partie; 
fins  quoi ,  quelque  lieu  des  portes  qu  on  veuille  choifir ,  plus 
près  comme  plus  loin  du  centre  de  la  ville,  ce  que  le  Qtnnîo 
d'un  côté,  &  le  Decimo  de  l'autre,  exigent  defpace  abfblu  & 
.  en  totalité,  ne  le  retrouve  pas.  Pour  pbcer  fur  la  voie  Flami- 
nienne  au-delà  du  Quintum  milliare,  un  lieu  appelé  Saxa  ruhra , 
fti  fimplement  ad  Rubras ,  que  Titinéraire  de  Jérufâlem  &  la 
Table  indiquent  à  neuf  milles,  il  ne  faut  point  s'arrêter  à  ce 
qu'on  nomme  aujourd'hui  Grotta  -  roffei ^  dont  la  diftance  de 
Torre  di  Qiùnio  n'eft  que  d'un  mille  &  demi.  Lefpace  de 
quatre  milles  qu'il  convient  de  prendre  au-delà  de  cette  tour, 
pour  compter  neuf,  conduit  jufqu'à  l'endroit  appelé  Prima- 
porta.  On  retrouve  près  de-là,^  fur  la  droite  du  chemin ,  &  en 
tirant  vers  le Tibie ,  àit^  vefliges  d'un  ancien  édifice,  que  Ion 
croît,  avec  vrai-femblance,  être  la  maifbn  appelée  adGallïnaSr 
dans  laquelle  l'impératrice  Livie,  pour  perpétuer  la  mémoire 
d'un  accident  tenant  du  merveilleux,  5c  raconté  par  plufieurs 
hiftoriens ,  fàifbit  élever  la  race  d'une  poule ,  &  avoit  planté 
un  verger  de  laiirjei's.r  Dans  Pline  cette  maii(bn  efl  appelée  IJt.xv.s.jor 
villa  Cafarum,'  &  ià  fituation  déterminée  par  ces  mois:  flmo 
Tiberi  impofita ,  iiixtà  nonum  lapidem ,  Flamhnâ  via.  Or ,  cette 
indication  de  difbnce  efl  la  môme  qu'Aure;lius-Vidor,  d'accor^ 
avec  les  Itinéraires,  indique  pour  Saxa-ruhra. 

VIA    CLAUDIA. 

Le  Poiite  MqHc  ouvre  le  pafîage  à  deux  voies  différentes; 
h  Flaminienne  fur  la  droite,  1^  Claiidienne  fur  la  gauche. 
Celle-ci  ne  cjoit  point  être  confondue  eu  cette  partie-là,  qui 
luit  le  pont  Mihius,  avec  la  Caflienne.  Elle  efl  précifement 
appelée  Clodia  daiis  la  Table,  &  un  vers  d'Ovide, 

FJamnia  Claudia  junâa  via, 

le  confirme.  Li  Table  efl  exaéle,  en  ce  qu'elle  marque  à  1  en- 
droit du  Sextum,  quelle  indique,  la  (eparation  dune  voie  fur 
k  droite,  qui  tend  à  VeH,  &  dont  la  continuation  efl  la  voi(^ 
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Caffienne.  Au -delà  du  Sextum,  h  répétition  dune  pareîlfe 
diftance  dans  la  Table  iê  trouve  également  jufte  &  conforme 
au  local,  pour  conduire  aux  vertiges  qui  (ubfillent  de  iancienne^ 
ville  de  Veies,  /ùr  un  terrein  efcarpé,  entre  deux  courans  d'eau, 
^Annoj.inCiu'  g^  vis-à-vjs  duu  licu  nommé  Ifola,  co/nme  Holftenius  la 
^'  obfèrvé  (îjr  les  lieux ,  &  felon  la  carte  de  Cîngolani ,  où  ces 
vertiges  font  appelés  Veiorum  rusera.  Le  nom  d  un  liei/  qui 
fuit  Veies,  à  vjiii  milles  de  dirtance,  ainfi  que  marque  I4 
Table,  y  eft  omis.  Mais  l'Itinéraire  d'Antonin  le  fait  connoître, 
en  marquant  Baccana  à  xjci  de  Rome  en  une  feule  diftance, 
fur  la  même  route.  Car,  douze  de  Rome  à  Veies,  &  neuf 
au-delà  font  le  compte  de  Tltinéraire  ;  &  la  dénomination  de 
Baccana  exirte  dans  celle  de  Baccano,  quoique  la  dirtance  de 
neuf  milles  à  1  égard  de  Veies  paroifle  un  peu  forte  fur  la  tracQ 
de  la  voie. 

Je  reprends  la  voie  Claudienne.  A  environ  deux  milles 
&  demi  de  la  fcparation  de  celle  qui  cpnduit  à  Veies,  la  voie 
Trîumphale  vient  joindre  I4  Claudienne.  Il  fubfirte  éss  vertiges 
du  pont  fur  lequel  cette  voie,  en  fortant  de  Rome ,  traverfoît 
le  Tibre ,  un  peu  au  deiïbus  du  monument  d'Adrien  ;  &  la 
direction  de  cette  voie  la  çonduifoit  (ùr  Iç  penchant  du  Va-  * 
Lihrode  Vms  jlcan,  ce  quî  eft  confirmé  par  S/  Jérôme,  qui  dit  que  la  fepui- 

Ww/''  «'•  {yj.^  (jg  5/  Pierre  fut  fur  le  Vatican ,  juxta  viam  Triumphakm. 
Dans  la  Table,  on  voit  une  trace  de  cette  voie  dirigée  y^x^ 
la  repréfentation  d'un  édifice  défignant  la  b^ilique  de  S.'  Pierre, 
ad  Se  m  Peirum.  Nous  n  avons  au  refte  aucune  diftance  mar- 
quée fur  cette  branche  de  vpie  en  particulier.  En  continuant 
la  voie  Claudienne  la  Table  indique  Careia,  à  Vïni  du  Sextimi 
de  cette  voie^  6c  l'hinéraire  s'y  accorde  par  l'indication  de 
Careia  à  xv  de  Rome,  fàn5  lieu  intermédiaire.  La  diftance 
porte  a  Calera,  dont  le  nom  pourroit  être  une  dépravation 

'lib,  de  Afuad.  de  Careia,  ou  comme  on  lit  dans  Frontin,  Carea.  Ce  lieu 
eft  fitué  fur  la  gauche  du  partage  de  la  vpie,  avant  que  de 
traverfèr  le  fleuve  Arrone,  qui  fort  du  lac  de  Bracciano ,  appelé 
autrefois  lacus  Sabatinus.  L'objet  de  ce  Mémoire  nou3  difoenfe 
d*aller  plus  loin  fur  la  même  voie^ 

VIA 
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VIA     AURELIA 

H  ne  nous  refte  que  deux  vdits.Atfrelia  &  Portuenfis,  pour 
nomettre  aucune  de  celles  qui  fbrtoient  de  Rome.  Je  me  fuis 
étendu  (ùr  la  voie  Aurélîenne,  dans  la  Carte  qui  accompagne 
ce  Mémoire ,  jufqu  a  Aljium ,  parce  que  je  penfe  qu  on  a  l 'in- 
dication de  fâ  diftance  fur  le  pied  de  dix- huit  milles.  Outre 
l'Itinéraire  &:  la  Table,  le  témoignage  de  plufieurs  hiftoriens 
(Eutrope,  S.'  Jérôme,  Caffiodore,  Paul-Diacre)  s  accorde  à 
marquer  xii  milles  de  Rome  à  Lorium.  De  grands  vertiges 
de  ce  lieu ,  que  le  (ejour  &  la  mort  d'Antonîn-Pie  ont  illuftré , 
fubfident  (ùr  la  droite  de  la  voie,  près  d'un  endroit  nommé 
Cafiel-Guido,  en  approchant  du  point  où  fe  termine  le  dou- 
zième mîlliaire ,  à  compter  du  centre  de  Rome.  Et  en  partant 
de  ce  milliaire,  on  trouve  (ix  à  (èpt  milles  de  plus  juiquaux 
veftiges  ài'Alfium,àzv\s  le  lieu  qu'aujourd'hui  on  appelle  Sî^itua. 
Cette  diftance  paroît  correlpondre  au  nombre  vi  marqué  dans 
la  Table  entre  Lorium  &  Alfium,  fens  que  le  nom  d'un  lieu 
inconnu  d'ailleurs,  Bebiana,  écrit  intermédiairement  dans  la 
Table ,  &  ne  portant  aucune  indication  particulière  de  diftance, 
•  foit  capable  de  détruire  cette  convenance.  Dans  cette  meltire 
de  la  voie,  qui  excède  un  peu  les  dix-huit  milles,  on  remar- 
quera que  Tefpace  entre  le  Milliaire  doré  &  la  porte  du  Ja- 
nicule,  prend  plus  d'un  mille  (ûr  la  mefùre.  C'eft  par  cette 
porte,  qui  a  pris  le  nom  de  S.  Pancrace,  que  la  voie  Auré- 
iienne  fortoit  de  Rome.  Les  aéles  de  plufieurs  Martyrs,  in-    NarSm,lr, 
humés  dans  le  lieu  qu'occupe l'églife  de  S.^  Pancrace,  marquent  ^^*  ''' 
leur  (epulture  ///  via  A/re/ia^  Telle  eft  la  première  dîredion 
de  cette  voie,  &  la  plus  convenable  aux  cirçonftances  locales, 
quoique  par  la  fuite  on  y  ait  ajouté  une  (econde  iflue,  par  un 
détour  entre  le  Janicule  &  le  Vatican.  Une  infcrîption  publiée 
par  Onuphre  Panvinius,  fiiit  mention  viamm  Aurélia  veteris 
&  nova.  Et  c  eft  par  une  flûte  de  cette  trace  de  voie  poftérieure, 
que  dans  Procope  la  porte  appelée  Aurelia  eft  défignée  peu*  Cothiclh 
loin  du  monument  d'Adrien.  L'inlcription  que  je  viens  de    * 
citer,  ajoute  à  la  voie  Aurélieniie  une  autre  voie,  fous  le  noni 
Tome  XXXn  .  Gg 
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de  ComeBa,  &  dont  il  e(l  fait  mention  dans  les  aéles  du 
martyre  de  S.*  Rufine.  Le  martyrologe  d'Adon  parie  de 
S.**  Rufine,  Jêxtû  iJus  Juîii,  Roma,  milHario  decimo;  &  je 
retrouve  le  champ  qui  confêrve  le  nom  àtfatiâa  Ri/fhia:  îi 
s  étend  fur  la  gauche  d  une  voie  qui  fort  de  ia  nouvelle  Auré- 
lienne,  dans  un  éloîgnement  du  centre  de  Rome,  que  Ion 
peut  eftimer  fe  rencontrer  dans  l'étendue  du  dixième  miiiiaire. 
La  continuation  de  cette  voie  n'eft  point  connue  au-delà* 

VIA     PORTUENSJS. 

Quant  à  cette  dernière  voie ,  qui  conduit  à  Porto,  nous 
ferons  obligés  d'en  reconnoître  deux  pour  une;  lune  plus  di- 
reéle  &  qui  coupe  dans  les  terres,  l'autre  qui  fuit  le  rivage  du 
Tibre,  (ans  le  quitter  en  aucun  endroit.  La  mefùre  de  la  pre- 
^mîère  de  ces  voies  n'eft  guère  que  de  quatorze  milles ,  ce  qui 
ne  convient  point  à  l'indication  de  l'itinéraire  d'Antonin,  qui 
marque  xviiii,  que  l'on  doit  piuflôt  rapporter  à  une  autre 
voie  que  les  détours  du  Tibre  alongent  fenfiblement.  Qu'il  y 
eût  une  voie  adhérente  au  rivage  du  Tibre ,  c'eft  ce  que  Pro- 

CotMe.  l  h  cope  nous  apprend  pofitivement,  quand  il  dit  ;  que  les  Romains 
ont  pratiqué  un  chemin  le  long  du  fleuve,  au  moyen  duquel 
les  bàtimens  ou  barques ,  qui  ne  remontent  de  la  mer  jufqu'à 
Rome,  ni  à  la  voile,  ni  à  la  rame,  font  halles  par  des  bœufs 
deftinés,  daiis  le  port,  à  ce  fèrvice.  Il  indique  la  longueur  àt 
cette  route  de  cent  vingt-fix  llades;  &  félon  l'ufâge  qu'il  con* 
vient  de  faire  des  nombres  de  ftades  dans  Procope,  en  prenant 
fept  ftides  pour  un  mille ,  comme  je  l'ai  fait  connoître  précé- 
demment ,  les  cent  vingt-fix  fkdes  indiquent  dix-huit  milles. 

Breviar.  rerurn  Cette  évaluation  eft  d  autant  moins  arbitraire,  que  dans  Rufus- 
FelUis,  la  dillance  de  Rome  à  Porto  eft  définie  hnra  Jecimum 
oélavum  miltiamm.  Elle  fe  concilie,  à  un  mille  près,  avec  l'in- 
dication de  l'Itinéraire  :  elle  fc  trouve  analogue  à  ce  que  la 
même  route  paroît  valoir,  en  confèquence  de  la  mefure  que 
donne  Strabon  entre  Rome  &  Oftie,  qui  par  l'analyfe  que 
fen  ai  feite,  revient  à  dix-neuf  milles.  Cette  analogie  eft  même 
d'autant  plus  parfaite^  que  fi  au  lieu  de  dix-neuf  à  prtir  d'Oftle 
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précî(?nicnt ,  on  nen  compte  que  dix-huit  à  partir  de  Porto; 
ceft  qu'en  eflèt  le  détour  que  forme  le  principal  bras  du  Tibre,  > 
après  (a  divifion ,  pour  iè  rendre  a  Oftie ,  met  un  mille  au 
moins  de  différence  entre  le  départ  d'Oflle  &  celui  de  Porto, 
comme  Tinfpedion  de  la  Carte  le  met  en  évidence.  Et  pour 
que  la  mefure  des  dix-huit  miUcs  en  remontant  de  Porto  ju(qu'à 
l'entra  de  Rome,  fut  plu$  iènfible,  fai  pris  le  paiti  de  les 
mefijrer  &  compter  (iir  cette  Carte,  en  partant  précîl^ment 
de  Porto f  changeant  (ur  cet  article  tordre  de  la  mefure  &  des 
nombres  y  établi  à  Tégard  des  autres  voies  Romaines. 

On  iàit  que  Ponç  n  eft  plus  un  port ,  &  que  les  attérîfîè- 
mens  que  forme  le  Tibre  à  k$  embouchures ,  &  qui  ont  reculé 
les  rivages,  &  agrandi  Tifle  Sacrée  entre  les  embouchures, 
ont  en  même  temps  comblé  ce  port,  qui  nétoit  que  Ibuvrage 
de  l'art ,  par  lequel  on  avoit  voulu  vaincre  la  Nature ,  ou  y 
fuppléer.  Claude  creufâ  ce  port ,  &  le  rendît  en  même  temps 
plus  fpacieux  par  deux  môles  avancés  dans  la  mer.  Trajan  y 
fit  un  agrandifièment ,  en  creu&nt  un  bafTin  intérieur,  comme 
on  peut  l'inférer  de  ce  paflage  du  fcholiafle  de  Ju vénal:  Tra-  Saf.  i^^ 
jaims  portum  reflcuiravit  in  mehus,  &  interiùs  tutioremfui  nominis 
fcàu  II  y  a  deux  cents  ans,  que  fur  l'examen  &  la  fouille  àts 
vefliges ,  qui  pouvoient  être  alors  plus  entiers  qu'aujourd'hui , 
on  a  drefle  un  plan  très-circonffancié  de  ce  port,  &  de  fes 
accompagnemens  ;  &  on  ne  me  (aura  point  mauvais  gré  d'en 
avoir  orné  la  Carte  dans  un  angle  qui  refloit  vuide,  en  y 
apportant  une  exaéle  dimenfion ,  &  fur  le  même  point  d'échelle 
que  la  reprélentation  de  Rome. 

Nous  avons  donc  parcouru  toutes  les  voies  Romaines  aux 
environs  de  Rome.  \À%  notions  les  plus  précifès  qu'on  pui(Ie 
recueillir  fur  ces  voies,  relativement  à  l'objet  qu'on  s'efl  pro- 
po(e  dans  ce  Mémoire,  font  celles  dont  il  réfulte  d'une  manière 
plus  pofitive,  que  pour  retrouver  les  diflances  complètes  (êlon 
les  nombres  de  mille  indiqués,  il  faut  que  ces  diflances  ibient 
prifes  du  centre,  &  non  des  portes  de  Rome.  L erreur  de  plu- 
îieurs  làvans  hommes  fur  cette  quefUon  fèmble  y  mettre  de 

Ggi/ 
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l'intérêt,  indépendamment  de  ce  que  le  plus  ou  le  moins  d'exac« 
titude  en  ce  point  comme  en  d  autres ,  ne  doit  pas  être  in- 
différent. La  difcuffion  de  cette  matière  procure  d'ailleurs 
l'avantage  de  fixer  dcs^  pofitions ,  que  l'étude  de  l'antiquité  fait 
defirer  de  bien  connoître;  &  celui  de  concilier  les  Anciens  fur 
des  indications  de  diftances,  que  jufqu'à  préfènt  on  n'avoit  pas 
aflèz  diftinguées  par  des  analyfes  particulières  pour  les  mettre 
d'accord  entre  elles.  Tout  ce  qui  contribue  à  leclairciflèment 
des  monumens  de  l'antiquité ,  fur  quelque  fujet  que  ce  puiflè 
être,  convient  aux  recherches  de  l'Académie,  dont  l'attention 
fe  portera  volontiers  fur  ce  qui  întérefîe  l'ancienne  Rome,  & 
divers  lieux,  que  leur  voifinage  de  cette  capitale  du  Monde 
feit  rencontrer  fréquemment  dans  THiftoire.. 


DE    LITTÉRATURE.  137 


MEMOIRE 

^ur  les  Peu  PL  es  qui  habitent  auJourcThui  la  DACE 

de  Trajan. 

Par   M.   D'A  n  v  i  l  l  e. 

CE  Mémoire  peut  être  regardé  comme  une  fuîle  de  deux     lu  le  z 
autres,  que  jai  eu  l'honneur  de  donner  à  l'Académie.  Mars  175?» 
Jje  premier  de  ces  Mémoires  traite  de  la  nation  des  G  êtes,  & 
^u  Pontife  adoré  chez  cette  nation,  qui  occupoit  la  Dace  dont 
Trajan  fît  la  conquête  :  le  fecond  eft  une  defcription  pofitive 
de  cette  même  Dace  occupée  par  les  Romains.  Je  ne  vois 
point  de  pays,  où  les  invafions  (iicceffives  de  diverfès  nations 
îê  foient  autant  multipliées  depuis  la  domination  Romaine. 
Les  migrations  &  le  mélange  àts  paiples  me  paroifîent  une 
partie  eflentielle  des  connoifîances  géographiques,  &  l'Hiftoire 
en  tire  de  grandes  lumières  fur  les  révolutions  arrivées  dans  les 
États  &  les  Empires. 

En  décrivant  la  Dace  de  Trajan  par  le  détail  d^  pofitîons 

qu  elle  embrafle ,  j  ai  fait  voir  que  cette  province  Romaine  ne 

fe  bornoit  pas  à  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  Tranfilvanie  > 

quoique  la  réiidence  de  Décébale ,  qui  rcgnoit  fur  les  Daces , 

&  la  plufpart  A^  monumens  Romains  qui  nous  (ont  connus  ; 

y  paroiflent  renfermés:  &  il  ne  refte  aucun  lieu  de  douter,  que 

la  Valakie  entière ,  &  qui  comprend  ce  qui  eft  dîltingué  par 

fe  nom  de  Moldavie,  rie  fit  également  partie  de  la  conquête 

de  Trajan.  La  guerre  ayant  épuife  d'hommes  cette  contrée, 

Trajan  la  repeupla  de  nonveaux  habîlaris  :  &  quoique  félon  les 

lermes  d'Eutrope,  tout  l'Empire  femble  y  avoir  contribué,    Lib.  vtt^ 

toius  orbis  Romamts ;  on  verra  par  la  fuite  de  ce  Mémoire, 

çjiie  le  plus  grand  nombre  dût  être  tiré  de  l'Italie,  ou  des  payi 

auxquels  la  langue  Romaine  ou  Latine  étoit  naturelle ,  pluftôt 

^le  de  ceux  où  la  langue  Grecque  étoit  en  ulâge. 
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On  (ait  qu'Adrien ,  accufè  d'être  jaloux  de  la  gloire  de 
fbn  prédécel^iir  9  abandonna  les  provinces  conquiiês  au  -  delà 
de  i'Euphrate^  ;  &  ii  nous  en  croyons  le  mêrae  hidorien ,  ii 
eût  pareillement  renoncé  à  la  Dace,  fins  de  vives  repréfenta- 
tions ,  que  c'eût  été  iiifler  à  la  merci  des  barbares  un  grand 
nombre  de  familles  Romaines ,  iranlportées  &  établies  dans  le 
pays.  Dion-Gtffius  dit  pofitivement,  qu'Adrien  détruifit  le  pont 
conftruit  fur  le  Danube^  n'en  laiflânt  lûbfifter  que  les  piles, 
fous  le  prétexte  que  ce  pont  fxjuvoit  fervir  de  pafËge  aux 
irruptions  des  nations  étrangères. 

Le  peuple  de  .cette  province  pardif&nt  prelque  abandonné  i 
tlui-même,  étoit  peu  fournis:  &  Lampride  le  dit  ainfi,  en  parlant 
tdu  règne  de  Commode;  ///  Dada  imperium  ejus  recufatitibus 
prmnciahhus.  On  (ait  par  Vopifque,  qu  Aurciien  délelpérant  de 
conferver  la  Dace  de  Trajan ,  dans  des  conjonctures  où  piufieurs 
provinces  moins  reculées,  llllyrie  &  la  Moefie,  étoient  dé- 
folées  y  fit  padèr  en  deçà  du  Danube  les  troupes  &  les  iiabitans. 
fuhlçao  exercitu  &  provincialthus^  &  les  plaça  dans  la  Mœfie, 
formant  une  nouvelle  province  de  Dace,  qu'il  diftingua  par 
fon  ïiom  ^  appeJlavitque  fmm  Daciam. 

La  première  invafion  de  la  Dace  eft  celle  des  Goths,  nation 
Tudelque  ou  Germanique,  que  Jomandès,  fuivi  par  piufieurs 
;autres  écrivains^  fait  fortir  de  la  Scandinavie,  ex Scatriid ir^ulâ. 
Les  Goths  s'étant  mis  en  poUèdion  d'un  pays  qu'avoient  occupé 
Jes  Gètes,  &  ces  dénomiiiations  ayant  quelque  affinité,  de-là 
vient  que  le  nom  de  Gètes  eft  applique  aux  Goths  par  bieu 
,des  auteurs,  depuis  Spanien,  qui  dans  la  vie  de  Caracalla,  dit 
.que  ce  prince  pallànt  par  la  Dace  dans  Çz  marche  vers  l'Orient^ 
remporta  quelques  avantages  fur  les  Goths  ou  fur  les  Gètes;^ 
JVlais,  je  me  flatte  d'avoir  prouvé,  dans  ie  Mémoire  qui  con- 
cerne les  Gètes,  que  ceft  une  race* de  Scythes,  fortie  d'une 
contrée  de  la  Scythie,  &  qui  ne  doit  point  être  confondue 
avec  les  Nations  qui  tirent  leur  origine  du  nord  de  l'Europet 
Selon  Aurelius  -  Viélor ,  les  Goths  s'étoient  répandus  julque 
dans  laThrace  dès  le  règne  de  Dèce ,  qui  précède  celui  d'Aurélien 
jd  environ  vin^  ans.  On  diAiiigue  entre  eujc  6ss  Atijlrogoibi  ^ 


\ 


DE  LITTÉRATURE.  ^jp 
cîtcs  par  Trebellius  Pollîo,  dans  la  vie  de  Claude  II;  ce  qui 
doit  faire  préfiimer,  qu'ils  étoîent  partagés ,  dès  leur  établîflement 
dans  la  Dace,  en  Oftro-goths,  &  en  Vifi-goths,  comme  ils 
font  été  depuis  dans  les  royaumes  qu'ils  ont  fondé  en  Italie, 
dans  une  partie  de  la  Gaule  &  en  Efpagne,  &  comme  la  Gothie 
î'eft  encore  dans  i  étendue  de  la  Suède.  Plufieurs  autres  peuples 
leur  ont  été  afîbciés  dans  la  Dace;  les  T/iermgi  &  Gruttmgi; 
auxquels  Eutrope  joint  les  Tliaiphah  &  ^(fZfy?//^/^,  qui  étoient  Lih.vuT^ 
Scythes.  Les  Vandales  ayant  pris  pofle,  au  rapport  dé  Jôr-  Oip*  2^ 
nandès,  fur  \ts  rivières  Marijia  &c  Crijfta,  Maros  &  Kerés, 
qui  tombent  dans  la  Teiflè,  furent  fubjugués  par  les  Goths. 
Enfin  les  Goths,  fous  leur  roi  Hermanaric,  étendirent  leur 
domination  dans  la  Sarmatie,  &  fur  plufieurs  nations  de  Vé-- 
nèdes  ou  de  Slaves,  jufqu'au  rivage  de  la  mer  Baltique*. 

Mais,  avant  la  fin  du  règne  d'Hermanaric,  un  déluge  de 
Barbares  vînt  inonder  l'empire  que  les  Goths  s'étoient  formé 
au  nord  du  Danube,  &  le  détruifiti  Ces  barbares  étoient  les 
Huns,  qui  fortîs^  de  la  Tartane  avoient  pafîe  les  Palus  Maeo- 
tides.  La  manière  dont  Ammien-Marceilin  &  Jomandès  les  ^-  ^xxxu. 
dépeignent,  une  taille  courte ,  de  larges  épaules,  une  grofle  tête,  ^'  ^'  ^^ 
un  teint  balané,  de  petits  yeux ,  une  hce  difforme,  prefque  point 
de  barbe ,  défigne  infailliblement  des  Kalmoucs.  Le  portrait  que 
Jornandès  fait  d'Attila  en  particulier,  retrace  celui  de  la  Nation  Cap.  jsr 
en  génénl:  forma  brevis,  /ato  peûore,  capite  granSori,  minutis 
ecuHs,  rariis  barba,  catns  afpcrfus,  fimo  nafo,  teter  colore  ;  & 
c'efl  avec  raifon  que  le  même  hiltorien  ajoute ,  origtuis  Jiia 
figna  reftituens.  La  diftindion  des  Nations  par  une  diff&ence  de 
figure,  efl  moins  équivoque  que  tout  autre  indice.  Il  efl  parlé 
des  Goths  dans  les  écrivains  Romains,  comme  étant  de  haute 
taille,  &  blancs  de  peau,  ayant  les  yeux  bleus,  la  chevelure 
blonde  ;  ce  qui ,  en  fè  fer  vant  des  termes  de  Tacite ,  Germamcam 
ùriginem  affèverat.  Quoique  les  Alains  fuflènt  comme  les  Huns 
répandus  dans  la  Scythie,  où  Ammien-Marceliin  les  étend  fort 
au  loin,  il  nous  les  repréfente  difierens,  non  feulement  viâur 
rmiores  &  cu/w,  rvsàs  plus  panîculièrement  en  diânt,  procerh 
Aloiiipettèjmt  omies,  &  pulchri,  cruibus  meéocriter  fimls.  IH 
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y  a  entre  les  nations  Sarmatiques  &  les  Tartares  des  dîflem- 

olances ,  qui  ne  permettent  pas  de  les  confondre. 

Les  alliés  des  Goths,  Tliervinff  &  Gnnungi,  n'ayant  pu 
défendre  le  paffàge  du  Danafler,  derrière  lequel  ils  setoient 
repliés,  &  prefles  par  une  multitude  d ennemis;  ce  fut  alors 
que  les  Goths  demandèrent  à  l'empereur  Valens  la  liberté  de 
pafler  le  Danube,  &  de  s  établir  dans  laThrace,  ce  qui  arriva 
îan  376.  II  neft  point  de  mon  fujet  de  fùivre  les  Goths 
dans  les  établiflèmens  qu'ils  formèrent  depuis.  Mais,  je  crois 

X»/K.  f^,^.  devoir  remarquer,  que  leur  nation  n'eft  point  entièrement 
éteinte  vers  cette  partie  de  l'Europe  où  elle  a  dominé.  Selon 
Procope,  il  en  exiftoit  de  {o\\  temps  près  du  Bofphorc,  par 
lequel  les  Palus  Maeotîdes  communiquent  avec  le  Pont-Euxin. 
Rubruquîs,  qui  fut  envoyé  vers  Mangou-Khan  par  S.^  Louis» 
dit  précifement  que  dans  la  Gazarie,  qui  eft  la  Crimée,  il  y 
a  des  Goths  qui  confèrvent  la  langue  Alemande.  Jofaphat 
Barbaro,  Vénitien,  témoigne  dans  fbn  voyage,  que  le  nom 
qu'ils  fc  donnent,  &  au  pays  qu'ils  occupent,  eft  celui  de 
Goths  &  de  Gothie:  &  ce  diftriél  eft  appelé  Capitaneaîus 
Coîtlim,  dans  les  archives  àts  Génois,  qui  ont  pofledé  CafS. 
dans  la  Crimée,  jufqu'à  ce  que  Mahohiet  II  leur  ait  enlevé 
cette  place.  Et  parce  que  les  Goths  dont  il  s'agit  ont  confèrvé 
le  Chriftîanifme,  que  Procope  a  remarqué  qu'ils  profellbient, 
VOrie/is  Chrijhanus  indique  la  fbufcrîption  d'un  Évêque ,  en 
date  de  1 72  i ,  ibus  le  titre  de  Mctropolita  Gotthia  &  Capliam 
On  lait  que  c'eft  par  les  expéditions  d'Attila,  que  le  nom 
des  Huns  a  fait  le  plus  de  bruit  dans  le  monde.  Ses  armes 
étoîent  accompagnées  de  celles  de  diverlès  nations  qu'il  avoit 
réduites  à  l'obéi^nce.  Les  Oftro-Goths,  qui  avoient  confèrvé 
leurs  établiflèmens  au  nord  du  Danube,  &  les  Gépides,  nation 
Germanique,  comme  celle  àf^s  Goths ,  eurent  part  à  la  fàmeulè 
bataille  donnée  dans  les  champs  Catalauniques.  Mais,  la  chute 
des  Huns  fut  prefque  aufli  fubîte  que  la  mort  d'Attila ,  arivée 
i'an  454.  La  nation  s'étant  divifee  en  plufieurs  faélions,  les; 
Gépides  en  tirèrent  avantage  pour  fe  rendre  maîtres  de  l'an- 
Oip.  so,&  çieniie  Pace,  que  Jorriandès  dit  çtre  appelée  Cepidia  dans  le 

^^^-  '^'  temps 
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temps  qiTA  écrivoît,  ceft-à-dire  dans  le  vi.''  fiècle,  bornée, 
comme  î!  le  dit,  par  le  Danube  du  côté  du  midi,  &  couverte 
du  côté  du  nord  par  une  cbaîne  de  montagnes,  ce  qui  répond 
cxa<5lement  à  la  fituation  de  la  Valakîe,.  En  fbilant  même  de 
ces  limites ,  les  Gépides  s'emparèrent  de  Sirmîum.  Mais ,  les 
JLombords  s'étant  établis  dans  la  Pannonie  vers  lan  526,  les 
Oépides  fùccombèrent  fous  les  armes  d'Alboin,  avant  que  ce 
i-oî  Lombard  entrât  en  Italie  lan  5  68 ;  &  la  défaite  d^  Gé- 
pides fut  fi  entière,  qu'ils  ne  font  plus  aucune  figure  dans 
i'Hîftoire. 

Les  Huns  en  ceffint  de  dominer,  comme  ils  avoîent  fait 

#ôus  Attila ,  n'avoient  point  été  détruits  ;  on  les  voit  paiîèr 

Mg  Danube,  pour  infefter  les  provinces  de  l'Empire  d'orient, 

.Mous  les  règnes  de  Léon  de  Thrace  &  de  Zenon ,  &  attaquer 

Je  Bofphore  ou  la  Crimée,  fous  Juftinien.  Mais,  une  autre 

siation  de  Scythes,  les  Avares  ou  Abares,  qui  portent  auffi 

Je  nom  d'Ogors  dans  quelques  hiflorîens  Byzantins,  prennent 

Ja  place  des  Huns.  Le  Prince  qui  commandoit  à  cette  nation , 

^l  appelé  Giga/i  par  les  écrivains  du  bas  empire.  Ce  titre  de 

^uveraineté  venoit  de  la  Scydiie;  &  je  fois  inftruit  par  des 

JViémoires  particuliers  fur  l'hiftoire  de  Tartarie,  que  Toulun 

ou  Tourun ,  chef  d  une  nation  qui  a  été  puiffinte  en  Tartarie 

ibus  le  nom  de  Geougen ,  efl  le  premier  des  monarques  Tar^ 

tares  qui  ait  affeélé  ce  titre,  dans  les  premières  années  du 

^/  fiècle,  celui  de  Tchen-yu  ayant  été  en  uiage  julqu'alors  chez 

Jes  Princes  qui  avoient  dominé  dans  la  vade  étendue  du  même 

3)ays.  Ce  qu'on  écrit  &  qu'on  prononce  communément  Khan, 

<(l  originaii-ement  Khahhan ,  par  une  prononciation  tirée  du 

^ond  de  la  gorge ,  &  d'autant  plus  difficile  à  rendre ,  qu'en 

prononçant  comme  les  Tartares ,  qui  abforbent  la  voyelle  du 

onilieu ,  il  fàudroit  pouvoir  prononcer  Kh-hhan.  On  doit  voir, 

^ue  c'eft  d'après  le  terme  primitif  &  pjopre  de  Khahan,  que 

Jies  hifloriens  Grecs  ont  formé  Cagan. 

Les  Avares  focondèrent  les  Lombards  dans  la  guerre  qui 
<au&  la  defbuélion  des  Gépides.  Ils  fo  mirent  en  podëfiion 
^  pays  que  les  vaincus  avoient  occupé,  6c  remplacèrent  les 
latM  XXX.  .  Hh 
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Lombards  dans  !a  Pannonie,  lorlque  ceux-ci  i'évacuèrent  pour 
envahir  l'Italie.  Leurs  armes  s'étendirent  au  loin,  ayant  été 
en  guerre  avec  Sîgébert,  roi  d'Auftrafie,  fils  de  Clotaire  L 
Après  que  l'Empire  Grec  eut  autant  (bufîèrt  des  Avares  que 
d'aucune  autre  des  nations  qui  l'avoient  infefté,  des  guerres 
intedines  les  aHbibiirent;  &  Chariemagne  les  ayant  attaqués, 
fit  dans  les  dernières  années  du  vïii/  fiède  la  conquête  de  la 
Pannonie,  que  les  Avares  avoient  pofledée  environ  deux  cents 
trente  ans.  11  ed  remarquable  dans  i'hiflolre,  que  les  richedës 
îmmenfes  accumulées  par  cette  nation,  en  répandirent  chez 
les  François  au-delà  de  ce  qu'ils  ea  connoifibient  auparavant. 
Deadnm.hnp.  On  voît,  dans  Conflantin  Porphyrogâiète,  que  de  (on  temps 
'^-  3^^  un  reftç  ^  Avares  fubfiftoit  au  milieu  des  Chrobates  dans 
k  Dalmatie.  II  exifte  encore  aéluellement  une  nation,  qui 
conlèrve  le  nom  àLAvari,  fur  le  penchant  du  Caucafè,  \txs  la 
mer  Caipienne,  comme  on  peut  voir  dans  la  première  partie 
de  ma  carte  d'ATie» 

Par  la  deflruélion  d^  Avares,  on  eft  communément  pré- 
venu que  Chariemagne  recula  les  limites  de  (on  Empire  juiqu'à 
la  Teifle.  Éginhard  fous  Tan  824,  la  dix  ou  onzième  du 
règne  de  Louis  le  Débonnaire,  parie  d'une  députation  vers  cet 
Empereur  de  la  part  des  Abotritcs,  appelés  Prédénécens,  qui, 
limitrophes  des  Bulgares,  habitoient  la  Dace  voifine  du  Da- 
nube :  ^tii  vulgb  Pradenecemi  voccumr,  &  conternùni  Bulgaris, 
Daciam  Danuhio  adjacciitem  incohmU  Voilà  un  peuple  du  même 
nom  que  la  nation  Siavone  d'Obotrites,  que  l'on  lait  avoir 
été  établie  fur  le  bord  de  la  mer  Baltique,  dans  l'étendue  du 
pays  de  Meklbourg;  &  la  difhnce  de  pofition  ne  fait  point 
douter  de  l'affinité  de  race,  quand  on  connoît  quelle  a  été 
la  difperfion  d'une  infinité  de  nations  des  parties  (èptentrionales 
de  TEurope  &  de  l'Afie.  Je  ne  hafàrderai  point  par  conjeéhire, 
que  le  nom  de  Bodrog,  que  porte  un  diftrid  de  la  bafîe 
Hongrie  entre  le  Danube  &  la  Teîfiè,  pourroit  venir  des 
Abotiites  dont  parie  Éginhard.  Mais,  je  crois  retrouver  la 
dénomination  particulière  de  Praeden  dans  celle  de  Paidan, 
^ul  fè  coniêrve  dans  un  canton  du  Banat  de  Temefwar,  à 
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forîent  de  la  Teîflè,  défendu  par  une  fuite  prefque  continue 

de  marais  depuis  cette  rivière  jufquau  Danube.  J'ai  ^it  voir, 

dans  un  Mémoire  donné  à  l'Académie ,  que  des  Bulgares 

nommés  Timaiani  &  Gudufcani,  dont  il  efl:  auiïx  mention  dans 

JÉginhard  comme  ayant  été  fournis  à  Louis  le  Déix)nnaire, 

<ievoient  être  placés  aux  environs  de  la  rivière  de  Timok,  & 

«l'un  iieu  nommé  Kutskain,  au  midi  du  Danube. 

Les  Bulgares,  qui  entrent  ainfi  dans  la  fuite  des  divers  peuples 
<]i]e  je  dois  feire  paroître  fur  la  (cène,  étoient  fbrtis  des  environs 
^u  Volga ,  &  du  pays  que  Théophane  nomme  la  grande  Bul- 
garie. Selon  Nicéphore,  patriarche  de  Conflantinople,  ils  ont 
liabité  les  bords  du  fleuve  Cophin,  près  des  Palus  Mseotides; 
^  ce  fleuve,  quon  appelle  communément  Kuban,  efl  connu 
<bns  l'antiquité  fous  le  nom  d'Hypanis.  Il  defcend  du  Caucale, 
&  fe  rend  dans  le  Bolphore  comme  dans  le  Palus,  ayant  plu- 
(ieurs  embouchures.  Les  Bulgares,  félon  Conflantin  Porphy- 
rpgénète,  avoient  poné  le  nom  d'Onogondures.  Ils  ont  fait 
parler  d'eux  dès  le  règne  d'Anaflafè,  par  des  incurfions  dans  la 
Thrace  vers  Tan  5  00.  Une  entreprifè  fur  la  Pannonie  vers  1  an 
640  ne  leur  réufiit  pas,  &  ils  furent  défaits  par  les  Avares. 
Mak,  fous  le  règne  de  Conflantin  Pogonat,  c'efl-à-dire  entre 
les  ann^  668  &685,un  prince  Bulgare  ayant  traverfe  le 
Dnieper  &  le  Dniefler,  vint  s'établir  fur  le  bord  du  Danube. 
Ce  fleuve  n'arrêtant  *point  les  Bulgares,  ils  entrèrent  dès -lors 
dans  la  Mœfie;  &  parce  qu'ils  s'y  font  établis  &  maintenus 
iong-temps,  le  pays  fitué  entre  le  Danube  &  le  mont  Hxmus 
a  pris  le  nom  de  Bulgarie.  On  fait  même,  que  par  de  plus 
grands  progrès ,  les  rois  Bulgares  avoient  étendu  leur  domi- 
nation dans  la  Macédoine,  dans  la  Theflalie,  dans  l'Épire, 
jufqu'à  ce  que  l'empereur  Bafile,  fùraommé  Bulgaroélonè , 
détruifit  cette  puiflànce  en  10 18  &  1015^*  Cependant,  les 
Bulgares  cantonnés  dans  le  mont  Haemus,  fecouèrent  le  joug 
fous  le  r^ne  dlfiac  TAnge,  vers  la  fin  du  xii.^  fiècle,  ayant 
à  leur  tête  deux  Princes,  Pierre  &  A(ân,  iflus  de  leurs  anciens 
rois  ;  &  dans  cette  révolte  ils  furent  fècourus  par  des  Tartares 
de  k  nation  des  Comans,  dont  le  nom  s'efl  répandu  dans 
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l'étendue  de  f  ancienne  Sarmatîe ,  tant  Européenne  qu'Afialîquc 
On  connoît  encore  dans  la  Hongrie  le  nom  de  Cumanie,  fut 
la  gauche  du  cours  de  la  Teîflè,  &  les  Cumans  appelés  minores, 
entre  la  Teiflè  &  le  Danube.  Le  (econd  royaume  formé  par 
des  Bulgares,  a  fubrifté  envkon  deux  (lècles;  &  la  conquête 
qu'en  ont  fait  les  Turcs,  eft  attribuée  à  Morad  ou  Amurat  L 

Ce  qui  concerne  ainfi  les  Bulgares  descend  aflëz  bas  vers 
ie  temps  préfent;  &:  il  faut  remonter  plus  haut,  pour  parler 
d  une  autre  nation  qui  occupe  aujourd'hui  la  Hongrie.  C  eft 
une  queftion,  de  (avoir  quel  eft  le  pays  originaire  de  cette 
nation.  Le  baron  d'Herberftein  fait  (ortir  les  Hongrois  de  la 
Yugarie ,  contrée  dans  le  nord  de  la  RufTie.  Henri  Bronner, 
Suâois,  dans  une  lettre  écrite  en  1723,  dit  avoir  appris  en 
Ruftie  d'un  Hongrois  qui  étoit  (avant,  que  la  langue  de  la 
Yuhorie  avoif  beaucoup  de  rapport  à  la  langue  Hongroî(è  ;  ce 
qui  lui  fai(bit  juger  que  ce  pays  étoit  l'ancienne  demeure  àes 
Hongrois.  Dans  la  carte  de  RufTie  dreflee  par  Caftaldo  en 
I  5  60,  le  pays  nommé  Yuhra  (ou  Yugra,  (èlon  la  manière  de 
prononcer)  eft  placé  au-delà  des  montagnes,  qui  (ont  appelées 
dans  cette  carte  cingoli  rie  la  Terra,  avec  ces  mots,  origine  de 
Hongari;  ce  qtie  le  Géographe  que  je  cite  a  tiré  dune  plus 
ancienne  Carte  du  baron  d'Herberftein,  datée  de  l'an  i  549* 
Les  cartes  de  M."  San(bn  marquent  à^  Ugrit^hi  à  la  gauche 
de  rObi,  au  deflbus  du  confluent  de  l'Irtis;  &  cette  dénomi- 
nation (ê  rapporte  à  celle  à*Ugri,  employée  par  quelques  hi(^ 
toriens  en  pailant  des  Hongrois.  Thwrocz ,  dans  les  annales 
de  Hongrie,  décrivant  la  route  que  tînt  la  nation  Hongroifc 
pour  arriver  en  Tranfilvanie,  &  nommant  le  pays  de  Su(clal 
en  RufTie,  &  Kiovle,  donneroit  lieu  de  croire  que  cette  nation 
pailoit  d  une  contrée  reculée  vers  le  nord-eft. 

Mais ,  il  eft  à  remarquer  que  le  nom  de  Hongrois  n'eft  pas 
celui  qui  eft  propre  &  particulier  à  la  nation.  C'eft  une  déno- 
mination générale,  tirée  du  nom  des  Huns,  &  qui,  dans  plu- 
fieurs  endroits  de  THiftoire,  (è  trouve  appliquée  aux  Avares, 
avant  qu'elle  (è  foît  communiquée  aux  Hongioîs.  Ceux-ci 
connolâènt  pour  nom  propre  de  leur  nation  celui  de  Aîajar 
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011  Magiar.  Jobferve  qiie  dans  Conftantin  Porphyrogénète,  Deûdmm.mpy 

il  eft  mention  des  Maiari;  &  qu'on  peut  juger  de  leur  pofitîon  ^^'  ^7* 

£iur  ce  qu  il  dit ,  qu'une  nation  qui  habitoit  aux  environs  des 

Heuves  Atel  &  Geech  (  le  Volg^  &:  le  Jaïk  )  étoit  voîfine  de 

^relle  des  Mazars.  Ceft  de  la  nation  des  Patzinaces,  dont  il 

:^ra  queftion  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire ,  que  parle  le  Por- 

j>hyrogénète.  Dans  i'hîftoîre  généalogique  des  Tatars ,  compofèe 

yeur  Abulgafi  -  Bahadur,  khan  de  Karas  m ,  les  Madfàrs  font 

Jiommés  conjointement,  &  comme  contigus,  avec  les  Uruflcs, 

les  Bashkirs  &  les  Ulaques ,  nations  établies ,  (êlon  cet  hifto- 

TÎai,  fur  les  rivières  de  Tin,  d'Atell  &  de  Jaigîk,  dont  les 

deux  dernières  ont  été  citées  à  l'occafion  des  Patzinaces,  &  k 

première  eft  Je  Don  ou  Tanaïs.  Rubruquis,  dans  ion  voyage 

vers  Mangou-khan,  ayant  pafle  TÉtilia  ou  le  Volga,  parle  du 

pays  dune  des  nations  dont  le  nom  vient  de  paroître,  fevoir, 

des  Baskirs  ou  Baskirski,  ibus  le  nom  de  Pafcatir.  On  trouve 

les  mêmes  Baskirsk  appelés  Baftarques,  dans  la  relation  dun 

pareil  voyage,  &  antérieur  de  quelques  années  à  celui  de 

Rubruquis ,  par  Jean  du  Plan-Orpin.  En  étudiant  la  géographie 

Arabe  de  rÉdrifi ,  qui  eft  beaucoup  plus  circonftanciée  fur  les 

contrées  feptentrionales  de  TAfie  que  celle  d'Abulfeda,  on 

diftingue  le  pays  de  Baskirsk  dans  ce  qu'il  appelle  Beiêghert. 

Or,  felon  le  témoignage  de  deux  voyageurs  qui  ont  traverfè 

ia  contrée,  Rubruquis  &  Carpin,  ce  pays  des  Baskirsk  eft  la 

gra/i/k  Hongrie:  &  Rubruquis,  dit  formellement  que  le  /afh 

gage  de  ceux  de  Pafcaiir  &  des  Hongrois  eft  le  même.  Par  les 

notions  aéluelles  &  pofitives  qu'on  a  du  pays  des  Baskirsk ,  il 

s'étend  à  l'orient  du  Volga  jufque  vers  les  fources  des  rivières 

de  Jaïk  &  de  Tobpl ,  dont  la  première  fè  rend  dans  la  mer 

Cafpienne,  &  l'autre  dans  le  fleuve  Irtis;  &  on  peut  fixer  la 

fituatîon  de  ce  pays,  en  di(ant  qu'il  eft  coupé  par  le  parallèle 

du  cinquante-cinquième  degré  de  latitude. 

Les  Magiars,  qui  le  font  établis  dans  la  Hongrie,  font  appelés 
Taures  dans  le  récit  que  fait  Conflantin  Porphyrogénète  de  leur 
niigration  ;  &  pluiîeurs  écrivains  Byzantins  ont  enîployé  la 
même  dénomination,  quoiqu'elle  fut  pluftôt  générale ^  que 
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j^.rtg.  p.  S'  propre  à  défigner  une  nation  particulière.  Chalcondyle  dît 
précilement,  que  le  nom  de  Turc  fe  donne  à  tout  homme 
qui  mène  une  vie  groflière,  à  la  manière  des  nomades;  &  au 
rapport  d'OIeaiius,  les  Perfàns  l'appliquent  indiftinélement  à* 
diverfes  nations  nomades  &  (ans  demeure  fixe.  Je  trouve  dans^ 
DeaJmm.http,  le  Porphyrogénète  une  indication  précife  du  lieu  doù  ceuîcir 
C4^.S^'        qu'il  appelle  Turcs  etoient  partis,  immédiatement  avant  qu& 
d'entrer  dans  les  terres  que  compi^ioit  l'ancienne  Dace.  Leur 
Boebod,  (  c'étoit  le  titre  de  dignité  de  leur  chef  j  mais  dont  le 
nom  étoit  Lebedias ,  habitoit  dans  un  lieu  auquel  il  avoit  corn-» 
muniqué  Ion  nom  de  Lebedias.  Or,  les  nouvelles  cartes  de 
Ruflie,  publiées  par  l'Académie  de  PéterflxHirg,  m'indiquent 
à  la  droite  du  Don,  &  à  environ  quatre-vingts  werfts  de  fe$ 
iburces  dans  les  étangs  d'Iwan,  une  ville  (bus  le  nom  de  Le- 
bedian.  Le  Porphyrogénète  ajoutant,  qu  une  rivière  nommée 
Khidmas  paflè  en  ce  lieu,  je  remarque  que  Lebedian  eft  au 
confluent  d'une  rivière,  dont  le  nom  de  Macz  ou  Mecz» 
felon  qu'il  fubfifte,  conferve  évidemment  un  refte  de  la  dénomi- 
nation rapportée  par  le  Porphyrogénète.  Ce  Lebedias  obéifibit 
au  Cagan  de  la  nation  Scy thique  des  Khazars ,  qui  étoit  très* 
puiflânte.  £lle  dominoit  aux  environs  des  Palus  Masotides, 
&  c'efl  du  nom  de  cette  nation  qu'on  a  vu  ci-deflus  la  Crimée 
être  nommée  Gazarie  par  Rubruquis.  Les  Khafars  s'étendoient 
jusqu'au  rivage  de  la  mer  Ca/pienne,  que  TÉdrifi  appelle  mer 
de  Khozar.  Leur  Cagan  avoit  fait  confhtiire  par  un  officier 
que  l'empereur  Théophile  lui  avoit  envoyé,  une  ville  qui  fut 
appelée  Sar-(èlo ,  ou  l'habitation  blanche.  On  la  retrouve  ac- 
tuellement fous  le  nom  de  Bielo-gorod ,  qui  en  langue  Slavonne 
fignifie  également  ville  blanche;  elle  efl  fituée  dans  l'Ukraine 
de  Ruffie,  près  de  la  iburce  du  Donec  ou  petit  Don,  entre 
cinquante  &  cinquantenin  degrés  de  latitude,  à  environ  deux 
cents  quatre-vingt  werlls,  ou  quatre-vingts  &  quelques  lieues, 
entre  le  midi  &  le  couchant,  à  l'égard  de  la  pofition  dont  on 
vient  de  faire  la  découverte,  comme  ayant  été  la  demeure 
de  Lebedias,  qui  commandoit  aux  Turcs  dont  il  eft  ici  queflion. 
Je  m'étends  ainfi  fur  la  nation  des  Magiars  ou  à^  Hongrois, 
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en  développant  àcs  circonflances  qui  ne  l'ont  point  été  ju(qu  à 
pré(ent.  L  époque  de  leur  établîflement  eft  encoi-e  un  fujet  de 
difcuiTion.  La  date  de  I  arrivée  des  Magiari  eft  de  744,  félon 
les  annales  de  Hongrie,  écrites  parThwrocz.  Rhéginon,  abbé 
de  Prum,  qui  écrivoit  au  commencement  du  x.^  fiècle,  donne 
une  date  fort  différente  dans  fâ  chronique,  Êvoir,  lan  88^» 
Conflantin  Porphyrogénète,  dans  Çon  livre  de  TadminiOration 
de  l'Empire,  adreflë  à  Romain  fôn  fils,  dit  quil  s'efl  écoulé 
cinquante-cinq  ans  depuis  que  fes  Turcs  chafles  par  la  nation 
des  Patzinaces,  ont  été  obligés  daller  s  établir  ailleurs.  Il  ed  plus 
que  probable,  que  le  Porphyrogénètç  n a  compofè  cet  ouvrage, 
pour  rendre  (on  fils  Inbîieau  gouvernement,  qu après  la  dcpo- 
fition  de  Romain  le  Vieux  fbn  collègue,  qui  lui  avoit  enlevé 
toute  l'autorité,  ce  qui  arriva  vers  la  fin  de  Tan  P44-  H  y  a 
même  un  endroit  où  le  Porphyrogénète  qualifie  (on  fils  d'Em- 
pereur; ainfi  la  date  de  cet  ouvrage  ne  peut  guère  être  antérieure 
à  lan  048,  qui  e(l  celle  de  l'afibciation  du  fils  à  la  dignité  du 
père.  En  défalquant  les  cinquante-cinq  ans  (ùr  les  neuf  cents 
quarante-quatre,  on  trouve  préci(?ment  l'aimée  8  8p  de  la  chro- 
nique de  Rhéginon,  ou  803  en  rétrogradant  de  l'an  948. 

Mais, Comment  concilier  cts  dates  avec  celle  des  annales 
Hongroifês  î  Pour  y  parvenir  il  convient  de  remarquer,  que 
ces  annales  rapportent  la  date  qui  leur  eft  particulière  à  l'arrivée  Partti,  c.  /. 
des  Magiars  cûns  le  pays  d'Erdel  ou  Erdelen.  Ce  pays  eft  la 
Tranfilvanie,  &  Chalcondyle  emploie  pareillement  le  nom    Lié.  ir.edit, 
d'Ardélion,  pour  défigner  cette  partie  de  l'ancienne  Dace.  Si  '*^•/'•^^• 
1  on  en  croit  Thwrocz ,  les  Hongrois  lui  ont  donné  ce  nom ,    ^.  ^p» 
quod  irrigatur  plurimis  fiums ,  in  quonwi  areftis  aumm  colligiîur. 
En  conluiiani  le  diélionnaîre  de  la  langue  Magîarique ,  par 
Albert  Moinar,  je  ne  vois  point  que  les  termes  qui  défignent 
de  l'or,  Aratii  &  Kerès,  aient  aucun  rapport  au  nom  d'Erdelcn. 
Alals,  comme  le  mot  Erdo  (qui  (è  prononce  Erdeu)  chez 
les  Hongrois,  répond  précifement  au  terme  dt  fiha,  il  y  a 
toute  apparence  que  le  nom  d'Erdel  appliqué  à  la  Tranhlvanie 
en  eft  dérivé. 

Or,  il  eft  confiant  par  les  faits,  qu'il  s'eft  écoulé  un  temps 


A48  MÉMOIRES 

aflèz  confidérable  entre  l'entrée  des  Turcs,  ou  Magiars/dans 
le  pays  ci'£rdei,  &  leur  établiflèment  dans  celui  qui  a  pris  le 
nom  de  Hongrie.  Ils  étoîent  commandés  par  un  Prince  nommé 
h  adnu  Imp.  Arpad,  dans  la  première  învafion  ;  &  Condantin  Porphy- 
fiy.  fo.  rogénète,  ièlon  le  témoignage  duquel  cet  Arpad  étoit  jeune 
lorfque  le  commandement  lui  fut  déféré,  dit  précifement  que 
les  petits-fils  des  enfàns  d' Arpad  étoîent  fes  contemporains. 
Ce  que  ne  difènt  point  les  annales  Hongroifes,  que  les  Magiars 
ayant  été  vaincus  par  les  Patzinaces ,  furent  contraints  de  leur 
abandonnei-  le  pays  où  ils  setoicnt  établis,  &  d'en  cheitrher 
un  autre,  le  Porphy rogénète  nous  Tapprend.  Ils  entrèrent  alors 
fur  les  terres  dun  Prince  nommé  Zwatopolug,  dont  le  nom 
eft  Zuentibolde  dans  nos  hiftoriens.  On  lait  que  l'Empereur 
Arnpul  eut  guerre  avec  ce  Prince;  &  les  années  de  cette  guerre 
tombent  dans  celles  que  Conftantin  Porphyrogénète  donne 
lieu  de  conclui-re  ci-defTus,  pour  déterminer  le  temps  de  l'entrée 
des  Magiars  ou  Hongrois  dans  la  Hongrie.  Ce  qui  ôte  ainfi 
toute  équivoque  iûr  letablidement  d'une  nation  confidérable 
en  Europe,  ne  m'a  point  paru  indifférent  à  éclaircir. 

La  nation  qui  obéiflbit  à  Zwatopolug,  étoit  Slavone;  & 
le  pays,  ju(que  dans  la  bafle  Hongrie,  s'appeloit  alft-s  grande 
Moravie.  Des  Sarmates,  nommés  Jcqyges ,  étoient  depuis 
long-temps  établis  entre  le  Danube  &  la  Teiflc,  ayant  même 
^t  reculer  les  Daces ,  au  rapport  de  Pline.  On  les  diftingue 
encore  dans  le  pays  fous  le  nom  ai  loi;  &  une  ville ,  qui 
cft  à  la  hauteur  de  Bude,  conlervè  ce  nom  dans  celui  d'/aj- 
herïn,  où  le  terme  de  berin  ou  hrwm  défigne  une  fource  ou 
fontaine  dans  la  langue  Sarmatique,  comme  dans  la  langue 
Tudefque.  Les  Magiars  pou(Ies  par  les  Patzinaces  leur  al^n- 
donnèrent  le  pays  traverfè  nar  plufieurs  rivières  que  nomme 
le  Porphyrogénète,  entre  lefquelles  on  reconnoit  diftindement 
le  Prut  &  le  Siret,  Bp^To^  &  ^îfvruç^  qui  coulent  dans  la 
Moldavie.  lis  fè  retirèrent  en  remontant  le  long  du  Danube, 
vers  l'endroit  où  Trajan  avoit  conftruit  un  pont  (iir  ce  fleuve; 
&  entrant  dans  le  Banat  de  Temefwar,  ils  prirent  pofle  fur 
ics  rivières  de  Tem6  &  de  Ker6|  &  fur  la  Telilè,  félon  le 
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détzW  que  donne  le  Porphyrogénète.  Leurs  progrès  ultérieurs 
ne  font  point  de  mon  fujet. 

Il  doit  êtie  maintenant  queftion  des  Patzînaces  ou  Patzî- 
nacîtes.  Us  habîtoîent  fur  le  Volga  &  fur  le  Jaïk,  lorlqu  ayant 
Aé  attaqués  par  une  nation  liguée  avec  les  Khazars,  (avoir, 
c^elle  des  Uzes,  &  cette  guerre  leur  ayant  été  defâvantageufe, 
ie  pays  qu'ils  occupoient  fut  envahi  par  les  Uzes.  Obligée 
sunfî  de  reculer,  le  pays  dont  les  Turcs  ou  Magiars  s'étoient 
:mtiîs  en  pofleflion ,  fut  celui  où  ils  k  portèrent.  Conftantîn 
X^>^phyrogénète  cite  pour  le  premier  des  cantons  où  les  Turcs 
^ivoient  été  établis,  celui  qui  étoit  diftingué  par  le  nom  dune 
:»îvîère,  (avoir,  Etel-aifu,  que  Ton  voudroit  connoîlre.  Quoique 
3e  nom  d'Étel  ou  Aiel  foît  propre  au  Volga ,  il  eft  répété  ici 
^vec  une  épithète  diftindive ,  EteUufu,  que  je  croirois  pou- 
rvoir être  analogue  au  terme  de  Kuiuk  ou  Kiriik,  qui  dans  le 
langage  Turc  porte  la  même  fignification  que  celle  de  mitior. 
Xes  Magiars,  dans  le  voifinage  des  Khazars,  ont  habité  vers 
ia   partie  fùpérieure  du  Don ,  comme  la  réfidence  de  leur 
chef  Lebedias  dans  un  lieu  où  il  exifte  une  ville  nommée 
Lebedîan,  ne  permet  pas  d'en  douter.  Or,  que  le  nom  d'Etel 
ait  été  appliqué  au  Don ,  c  eft  ce  que  Thwrocz  rapporte ,  Cap,  /, 
dans  la  delcription  qu'il  feît  de  la  Scythie,  d'après  les  plus 
anciens  monumens  hiftoriques  des  Hongrois ,  fecwidîimpnores 
hijhrias  Hungaronim.  II  a  paru  d'autant  plus  naturel  de  con- 
fonde le  Don  avec  le  Volga  par  le  nom  d'Etel ,  que  l'on  a 
pris  le  Don  pour  une  branche  du  Volga ,  parce  que  ces  fleuves 
dans  un  endroit  de  leur  cours,  qui  eft  à  la  hauteur  de  qua^ 
nnte-neuf  degrés,  s'approchent  de  fi  près,  que  fort  écartés 
l'un  de  l'autre  par-tout  ailleurs,  il  n'y  a  qu'un  e(pace  de  fept 
ou  huit  lieues  qui  les  fépare.  L'Édrifi  parle  formellement  du  Vtip^à. 
Don  comme  de  la  branche  occidentale  du  fleuve  Atel,  laquelle 
fe  rend  dans  la  mer  qu'il  nomme  Nités,  &  qui  eft  le  Pont- 
Euxîn ,  au  lieu  que  la  branche  orientale  va  fe  perdre  dans  la 
mer  de  Khozar.  Entre  les  hiftoriens  Byzantins,  on  peut  citer 
Théophane,  comme  ayant  opinion  que  le  cours  du  Don  tient 
à  celui  du  Volga. 

TomXXX.  .li 
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Les  Patzînaces  ayant  dabord  remplacé  les  Turcs  ou  Ma- 
gîars  fur  l'Etel-cufu ,  s'étendirent  enfuite  fur  le  Dnieper  &  le 
Dniefter,  jufquau  Danube,  qui  les  féparoit  des  Bulgares.  Ils 
confinoient  aux  Rufîes  du  côté  du  nord.  Suidas  dit,  que  de 
(on  temps  les  Daces  iê  nommoient  Patzinacites  ;  ce  qui  veut 
dire,  exaélement  parlant,  que  les  Patzinacites  occupoient  le 
pays  des  Daces.  Leur  nom  eft  P^eqinigi  dans  Luitprand  de 
Pavie,  &  dans  d'autres  hiftoriens  qui  parlent  des  guerres  qu'ils 
ont  eues  avec  les  Ruflès  leurs  voifins:  &  Vapovius,  auteur 
Polonois,  veut  que  ce  nom  (bit  celui  des  Peucitn,  ce  que  je 
ne  crois  pas  hors  de  vrai-femblance.  Quoique  Tacite  paioiflè 
prendre  les  Peucini  pour  des  Germains  fur  quelques  indices, 
cependant  la  manière  dont  il  s'exprime  à  leur  égard ,  comme 
Demor,  Ger-  des  Venedi  &  dts  Fetmi,  en  diÉnt,  Gemiams,  an  Samiatis 

^'fi^'*^'  adfcribam,  duhito,  laifle  de  l'incertitude  de  ià  part;  &  il  eft 
confiant  d'ailleurs,  que  les  nations  Vénédiques  &  Finoifes  né- 
toient  point  Germaniques.  Les  Vénèdes,  &  autres  peuples 
Slavons,  étoient  Sarmates;  &  il  y  a  à^  railbns  de  préfiimer 
que  les  Finois  tirent  leur  origine  à^%  Scythes.  Les  Peiicim , 
Lié.  vu,  félon  Strabon,  avoient  pris  leur  nom  de  Tifle  Peuce,  renfermée 

''•  ^^^'  .  entre  les  bouches  de  l'Ifler  ou  du  Danube.  On  lait  que  la 
contrée  étoit  nommée  Scythia  :  &  le  nom  de  Piqina,  que 
conferve  la  même  ifle,  comme  la  caite  manufcrite  de  Moldavie, 
dreflee  par  le  prince  Demetrius  Cantémîr,  me  l'apprend,  eft 
autant  conforme  qu'on  peut  le  defirer  au  nom  de  Piciinigi,  en 
forte  que  ce  nom  paroifïc  dérivé  de  Piqjna.  Les  déplacemens 
habituels  &  fucceffifs  dts  nations  Scythiques,  ne  permettent 
point  de  trouver  fort  extraordinaire,  que  celle  qui  habitoit  aux 
bouches  du  Danube  dans  le  fiècle  d'Augufte,  fût  (ur  les  bouches 
du  Volga  dans  celui  de  Conftantîn  Porphyrogénète. 

Sous  le  règne  de  Conftantin  Monomaque,  vers  le  milieu 
du  onzième  fiècle,  les  Patzinaces  paisèrent  le  Danube,  &  péné- 
trèrent dans  la  Bulgarie  &:  dans  la  Thrace.  Alexis  Comnène 

Jr  Akx.  Cmrn.  ayant  remporté  fur  eux  une  grande  vîéloire,  on  lit  dans  Zonanis, 
que  ce  Prince  tranfporta  l'élite  des  prifbnniers  qu'il  fit  fur  cette 
nation,  avec  leurs  femmes  &  leurs  enfans,  dans  une  province 


DE    LITTÉRATURE.         i^i 

ap{5eIJè  Moglena,  où  ces  nouveaux  habitans  étoient  dfiftingués 

par  le  nom  de  Palzinaces  Moglénîtes.  Nîcétas  parle  d  une  mui- 

titude  de  Patzinaces,  (bus  le  nom  de  Scythes,  &  fous  celui 

éiHamaxohii  parce  qu'ils  vî voient  dans  des  chariots;  &  il  dit 

qu'ayant  traverfè  le  Danube,  ces  Patzinaces  furent  entièrement 

dé&its  par  Jean  Comnène,  fils  d'Alexis,  Tan  1 1 2  3 ,  &  qu'on 

en  fit  paiîer  un  grand  nombre  dans  une  province  occidentale 

de  l'Empire.  Cette  province,  du  nom  de  Moglena,  confiftoit 

dans  ce  que  la  Macédoine,  la  Theflalie,  &  TÉpire,  ont  de 

limitrophe  :  &  la  prîncefîe  Anne  Comnène,  dans  fon  Alexiade,  Ztf.  v. 

dit  que  la  partie  montueufe  de  ce  pays  aux  environs  de  Caftorie, 

fût  dévaftée  par  le  duc  de  Calabre,  Robert  Guifcard.  Dans 

une  table  ou  nomenclature,  que  Sophianus,  au  rapport  d'Or-     ^^/  ^^''P* 

telius,  avoit  jointe  à  fi  carte  de  l'ancienne  Grèce,  Édeflè,  ^^       ^^' 

ville  de  Macédoine,  étoît  nommée  MoyXoqvoL. 

Or,  il  eft  à  remarquer ,  que  les  Patzinaces  vaincus  par  Alexis 
&  Jean  Comnène ,  étoient  dans  le  langage  ordinaire,  comme 
s'exprime  Anne  Comnène ,  appelés  Vlakes  :  &  ce  pays  de 
Alacédoine  &  de  Thef^lie  où  ils  ont  été  établis ,  porte  le  nom 
<ie  grande  Blachie,  yityx?^Ç>7\g.^^  dans  Pachymer,  &  dans  Uh.i,c.^o. 
piufieurs  autres  auteurs  Byzantins.  George  Acropolite  y  com- 
prend Larifle,  Pharfâle,  &  Demetrias,  ce  qui  dcfigne  le  plat- 
pays  de  la  Theflalie.  Lucius,  auteur  d'un  très-bon  ouvrage  lur 
la  Dalmatie ,  nous  apprend  que  ces  Vlakes,  qui  habitent  aéluel- 
lement  le  mont  Pindus,  comme  Chalcondyle.  les  y  place  en    Dereg.Dalm. 
effet,  font  appelés  en  Grec  vulgaire  Cuno  Vlachi,  ou  Vlakes  ^*  ^^^' 
eftropiés,  parce  que  dans  le  nombre  de  ceux  qui  y  furent 
tranfportés,  il  y  en  avoit  que  la  guerre  &  leur  défaite  avoient 
mis  dans  cet  état.  Wheler,  dans  la  féconde  partie  de  fon  voyage,  ^^  ^^ 
dit  avoir  rencontré  fur  le  chemin  de  Thèbes  à  Athènes ,  & 
vers  le  mont  Parnès  qui  fôpare  la  Béotie  de  i'Atiique ,  l'habi- 
tation d'un  peuple  qui  fo  donne  le  nom  de  Vlaki. 

Mais,  on  ne  préfumeroit  pas,  qu'en  trouvant  les  Vlakes 
compris  ou  cachés  en  quelques  endroits  fous  le  nom  de  Patzi- 
naces,- ce  fût  une  erreur  de  croire  que  les  Patzinaces  &  les 

yiakes  font  une  foule  &  même  nation.  Les  noms  qui  dillinguent 

I  •  •• 
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les  dîfférens  cantons  des  Patzînaces ,  felon  Conflantm  Porphy- 
rogénète,  ceux  de  plufieurs  chefs  des  Patzinaces,  dont  il  eft 
mention  dans  Cedrenus ,  fous  le  règne  de  Conftantin  Mono- 
maque,  font  étrangers  au  langage  qui  étoit  particulier  à  la  race 
des  Valakes^ils  font  barbares  par  rapport  à  ce  langage,  &  ceft 
une  cîrconftance  très-propre  à  diflînguer  des  races  différentes* 
Les  Vlakes  étoîent  réputés  tirer  leur  origine  des  Romains» 
Uh,vt,eSt.  Cînnamus,  fous  Manuel  Comnène,  s'en  exprime  ainfi:  0/  t 
f*g'  F»  'S  •     ^  iWAicl;  ATniTcoi  TiaAoq  uvaui  Xîyviaf.  Si  dans  cet  hiftorîen 
il  paroît  qu'il  e(l  particulièrement  quedion  des  Vlakes  au  nord 
du  Danube,  parce  qu'il  eft  dit  que  l'empereur  Manuel  engagea 
les  Vlakes,  pour  faire  diverfion,  à  attaquer  les  Hongrois;  on 
n'en  (âuroit  (eparer  les  Vlakes  tranfj)lantés  ailleurs,  auxquels  le 
même  langage  aura  été  commun.  Lucius  ne  permet  point 
qu'on  diftingue  par  cet  endroit  les  Vlakes  des  montagnes  de 

Page 2Sj*  la  Thefîalîe,  de  ceux  qui  font  au-delà  du  Danube:  Univerfam 
latè  patentem  utriufque  Vaîachia  regionem,  vitra  Iflnmi,  & 
Theffalia  montanam  dira,  Valachica  îatitùm,  non  aliâ  huguâ 
%iîi,  certum  eft  omnibus^  qui  eafdem  regioties  peragrarunt.  Chal- 
condyle  avoît  dît  avant  Lucius,  que  les  Vlakes  du  Pinde  ne 
différent  en  rien  de  ceux  qui  font  établis  for  le  Danube. 
La  langue  qui  diftingue  les  Vlakes  eft  un  dialeéle  corrompu 

E£u  reg.  Je  la  langue  Latine  :  &  delà  vient  qu'on  lit  dans  Chalcondyle, 

'''  ^^'        que  la  langue  des  Daces  eft  (êmblable  à  la  langue  des  Italiens. 

Mais,  pour  ne  point  douter  que  ce  dialeéle  ne  foit  forti  du 

Latin,  il  foffit  de  parcourir  un  extrait  de  termes  &  dephrafos 

Pi^i  28s.  du  langage  Valake,  que  rapporte  Lucius,  qui  dit  tenir  cet 
extrait  d'un  archevêque  d'Achride,  (avant  dans  plufieurs  langues; 
&  il  eft  à  remarquer,  que  cette  ville  d'Achrîde  eft  voifine 
des  Vlakes  tranfplantés,  étant  frontière  de  la  Macédoine  &  de 
l'Épire.  On  (ait  d'ailleurs,  que  les  rois  Bulgares  en  avoient  fait 
leur  capitale,  avant  que  leur  domination  fût  anéantie  par 
l'empereur  Bafile  le  Bulgaroélone.  En  apportant  pour  exemple 
une  de  ces  phra(es  familières  aux  Valakes,  tioifetaem  Jefaiigue 
Rumena,  je  crois  qu'on  n'y  trouvera  pas  une  plus  grande  alté- 
ration de  ia  phralc  Latine^  nos  funuis  de  fangu'me  Romotto, 
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qu'en  rexprîmant  dans  quelqu  autre  des  idiomes  également  dé- 
rivés du  Latin,  (bit  Italien,  (bit  E(pagnoi,  (bit  François, 

Mais,  comment  les  Vlakes,  que  Ion  voit  unis  avec  une 
nation  Scylhique ,  &  fous  les  enleignes  des  Patzinaces  courir 
ia  même  fortune,  peuvent -Us  être  de  fâng  Romain?  Chai- 
condyle,  en  remarquant  dans  cgs  Vlakes,  qu'il  appelle  Daces, 
divers  rapports  avec  le  peuple  de  l'Italie,  indépendamment  du 
langage,  avoue  qu'il  ignore  ce  qui  les  a  amenés  dans  le  pays 
qu'ils  occupent,  &  que  perfonne  n'a  pu  l'en  inftruîre.  Crom^r, 
évêque  de  Varmie ,  &  fdns  contredît  le  meilleur  hiftorien  de 
Pologne,  s'exprime  fiir  le  compte  des  Valakes  en  ces  termes: 
v/i^e  verè,  &  quando  Valachi  dici  ceperim,  non  comperio.  L'opi- 
nion d'itlneas  Sylvius  &  de  Bonfinius,  (ùr  le  nom  des  Va-    Cmtur,Za^ 
hkes ,  en  le  tirant  de  celui  d'un  Romain  nommé  Flaccus ,  ^^^'  '^^^ 
a  été  rejetée  comme  abfurde  &  inepte  par  plufievis  Sa  vans. 
Il  eft  vrai  qu'Ovide  cite  un  Flaccus,  comme  ayant  gouverné 
Je  pays  voifin  du  Danube.  Mais,  il  fâlloit  obfèrver,  que  les 
Daces  n'ayant  point  été  fujets  de  l'Empire,  ni  Romains  avant 
Trajan ,  ils  n'ont  pu  emprunter  le  nom  d'un  officier  auquel 
ils  n'obéiflbient  pas.  Quant  à  ce  que  les  Vlakes  font  Romains 
d'origine,  Lucius  s'eft  flatté  d'indiquer  par  quel  endroit  cela 
pou  voit  être,  en  diftnt,  que  les  Bulgares  ayant  fucceffivement 
envahi  la  Mœfie,  la  Thrace,  la  Macédoine,  ils  y  ont  enlevé 
un  peuple  de  Romains,  qu'ils  ont  fait  paflcr au-delà  du  Danube. 
Ce  lavant  critique  n'a  pas  fait  attention,  que  le  langage  d'ulàge 
dans  ces  provinces,  fur-tout  fous  le  bas  empire,  étant  Grec, 
les  fujets  qu'on  en  auroit  tirés  dévoient  porter  avec  eux  dans 
leur  nouvelle  demeure,  non  la  langue  Latine,  mais  la  Grecque. 

Il  eft  très- vrai -femblable,  que  lorfque  la  Dace  de  Trajan 
fut  abandonnée  par  Aurélien,  le  pays  ne  fut  pas  tellement 
évacué  &  déferté,  que  des  familles  en  grand  nombre,  atta- 
chées depuis  plus  de  cent  cinquante  ans  à  cette  ten-e  par 
leurs  poffeffions,  n'y  foîent  demeurées.  Mais,  on  n'eft  point 
inftruit  pofitivement  de  ce  que  ce  peuple  dut  éprouver  par 
les  invafions  fuccefTives  de  plufieurs  nations,  qui  après  les 
Goths  ont  inondé  le  même  pays,  Huns,  Avares,  Magiars, 

Il  11; 
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Bulgares.  Ce  qiul  y  a  de  plus  fingulîer,  &  ce  qui  néanmoins 
parortra  indubitable,  cefl  que  les  Vlakes,  que  nous  voyons 
accompagner  les  Patzinaces,  &  quoique  de  race  Romaine, 
être  confondus  avec  eux,  fortoîent  également  de  la  Tarlarie. 
ha.  valle  étendue  de  cette  partie  de  TAfie  eft  (êmblable  à  une 
mer  orageufe ,  dont  les  vagues  (è  meuvent  au  gré  des  tempêtes 
qui  l'agitent.  Les  Romains  reftçs  dans  la  Daçe,  mais  qui  fe  font 
trouvés  înveflis  d  une  multitude  de  Scythes,  &:  comme  afîiijétis 
aux  mouvemens  de  cette  multitude,  auront  été  entraînés  fort 
au  loin;  &  ceft  un  autre  flot,  û  ion  peut  s  exprimer  ainfi,  qui 
ies  a  reportés  dans  la  contrée  d  où  ils  ayoient  été  enlevés. 

Je  ne  vois  point  qu'entre  ies  Savans,  ceux  qui  ont  parlé, 
des  Valakes,  aient  été  informés  qu'il  y  avoit  une  Valakie  dans 
la  Tartaiie.  L'Édrifi,  qui  a  compofè  fi  Géographie  dans  le 
XI i.^  fiècle,  fait  mention  expreflè  dune  nation  fous  le  nom 
de  Turcs  Valakites:  &  en  plaçant  cette  nation  cfcins  la  huitième 
partie  du  neuvième  climat ,  après  avoir  placé  le  pays  de  Be- 
îèghert  dans  la  partie  antéieure,  ou  la  (êptième  du  même  climat, 
il  nous  fait  connoître  que  la  nation  dont  il  paile,  (ùit  immé- 
diatement, &  en  même  hauteur,  le  pays  des  Baskirsk,  dont 
le  nom  eft  Befeghert  dans  le  géographe  Arabe,  Pafcatir  dans 
Rubruquis.  Cette  pofition  efl  tout-à-fàit  convenable  à  ce  que 
dans  rhiftoir^  généalogique  des  Tatars,  que  j  ai  déjà  citée,  les 
Ulaques  (e  trouvent  joints  aux  Bashkirs  comme  aux  Madârs. 
Rubruquis,  qui  en  fe  rendant  ytxs  Mangou-khan,  petit -fils 
de  Zinghiz-khan,  lan  1253,  traverlâ  le  pays  fitué  au-delà 
du  Volga ,  &  au  nord  de  la  mer  Cafpienne ,  veut  que  ce 
qu'on  appelle  llàk,  qui  eft  le  même  nom  que  Blac,  parce  que 
ies  Tartares ne. peuvent  prononcer  la  lettre  B  (en  quoi  nous 
remarquerons  qu'ils  reflèmblent  aux  Chinois  )  foit  en  même 
temps  ce  qu'on  nomme  Pafcatir.  Le  moine  Roger  Bacon,  dans 
ks  obfervations  fur  les  pays  (èptentrionaux ,  diftingue  bien 
Pafcatir,  qu'il  appelle  la  grande  Hongrie,  davec  Blac:  mais 
il  ajoute,  que  près  de  celte  terre  de  Pafcatir  font  les  Blaàans, 
ainfi  nommés  de  la  grande  Blacie,  d'où  étoient  fortis  ceux  qui 
font  voifins  de  Coiiftantinople  &  de  la  Bulgarie». 
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Le  rapport  de  cette  Vlakie  de  la  Tartarie  avec  les  Vlakes 

établis  en  Europe,  eft  appuyé  de  plus  d  une  preuve.  Rubruquis 

partant  d'auprès  du  prince  Baatou ,  qui  campoît  lûr  le  bord 

ukérieur  de  TÉtilia  ou  du  Volga,  ôc  prenant  (on  chemin  vers 

J  orient,  trouve  que  le  pays  quii  traverfe  eft  occupe  par  un 

peuple  qu'on  dit  être  Jbrii  Jes  anciens  Rcmams.  En  parlant 

^nfûite  de  Blac,  il  dît  pofitivement  que  les  fujets  du  Soudan 

( ou  prince)  A(Ëri  font  fortis  du  même  pays;  &  que  chez 

îes  nations  Slavones,  l'un  &  l'autre  peuple  de  Blac  eft  ega- 

iement  appelé  Ilak.  J'ai  eu  occafion  de  faire  mention  du  prince 

jiommé  Aflin,  en  parlant  du  foulèvement  des  Bulgares,  fous 

ie  règne  d'Ifâac  lAnge,  vers  la  fin  du  xii/  fiècie.  Une  panie 

des  Vlaques  étoit  alors  unieaux  Bulgares.  On  lit  à^îis  le  premier 

chapitre  de  la  relation  de  Rubruquis ,  que  .la  Valakie  eft  le 

pays  d'Affin.  Un  frère  &  fucceflèur  de  ce  Prince,  &  nommé 

Joannitius,  eft  appelé  roi  de  Biakie  par  Villehaidouin,  Il  prend 

ie  titre  d'imperator  Bulgaronm  &  Blocomm,  dans  une  lettre 

écrite  au  pape  Innocent  III.  £t  on  voit  par  une  autre  lettre 

de  ce  Pape,  que  Joannitius  vbuloit  perfonnellement  être  iflu' 

à^  Romains,  comme  la  nation  des  Vlakes  en  général  en  étoit 

fortîe:  expedit  tiùi  {en  parlant  au  prince  de  Bulgarie)  tam  ad 

iemporalem  gloriam,  quani  ad  falutem  Mernam,  ut.ficut  génère  >» 

fw  etiam  fis  imitatiônc  Romams;  &  popuhis  terra  tua ,  qui  de 

fangmne  Romanorum  fe  ajferit  defcendijfe ,  Ecdefia  Romana 

inftituta  fequatur,  ut  etiam  in  cultu  divino  mores  videaiitur  patrios 

redàïere.  Ces  Vlakes  de  Bulgarie  étoient  cantonnés  dans  le 

mont  Haemus ,  au  rapport  de  Nicétas  :  &  le  canton  qu'ils 

occupoient  eft  appelé  Blanchis  Biakie  par  Villehardouin. 

.  Selon  Rubruquis,  les  Iiabitans  du  pays  qu'il  traverâ  au-delà 

du  Volga,  &  iflus  des  Romains,  étoient  appelés  Cangles,  & 

ce  nom  eft  le  même  dans  Bacon:  on  lit  Cangites  dans  le  voyage 

de  Carpin.  Cette  circonftance  de  la  relation  de  Rubruquis  fe 

vérifie  par  la  connoiflance  qu'on  a  du  même  peuple  fous  le 

nom  de  Kanglis ,  dans  l'hiftoire  de  Zinghiz  -  kiui ,  tirée  des 

écrivains  Chinois.  Ce  peuple,  qui  étoit  allié  à  des  puiftânces 

ennemies  de  Tempereur  Mogol,  &  particulièrement  au  fultaii 
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•  de  KhaiaPm,  Alaeddîn  Mohammed,  (oufFrît  alors  beaucoup; 
&,  felon  rhîftoîre  généalogique  des  Tatars,  ies  Kanklis,  dont 
une  partie  habitoît  aux  environs  de  la  rivière  de  Talas,  qui 
tombe  dans  le  fleuve  Sîr  ou  Sihon,  le  Jaxarte  des  anciens  » 
furent  pafles  au  fil  de  i  epée.  Or,  je  croîs  pouvoir  remarquer, 
que  dans  cette  contrée  près  du  Sihon  &  de  Talas,  on^  connoît 
un  canton  (bus  le  nom  d'Ilak,  qui  efl  le  même  que  Blak, 
lèlon  Rubruquis,  &  plus  conforme  à  la  manière  de  prononcer 
qui  eft  propre  aux  Tartares* 

Cette  manière  d'ufer  de  cette  dénomination ,  en  commençant 
par  le  (on  dune  voyelle,  pluftôt  que  dy  employer  une  con- 
Ibnne  en  difent  Blak  ou  Vlak,  (e  trouve  répétée  ailleurs.  Les 
Hongrois ,  ou  Magiars ,  di(ent  Olah ;  &  (êlon  lorthographe 
Tartare,  la  lettre  finale  a(pirée  (ê  prononce  à  peu  près  comme 
ie  k.  Dans  Thr^ire  écrite  par  Abulgafi-Bahadur,  (ùitan  d  une 
contrée  voifine  de  ce  canton  qui  porte  le  nom  dllak,  il. 
convient  de  lire  Ulaques,  comme  on  lit  en  cfîèt,  &  non  pas 
Vlaques,  de  même  qu'il  faut  lire  au  même  endroit  de  cette 
hifbire  le  nom  d'Uruiîès,  qui  ièroit  dénaturé  fi  on  ii(bit 
Vrufîes.  Les  Poionois  emploient  la  confbnne,  en  dîlânt  Vloh; 
les  Croates,  Servîens,  &  Bulgares,  en  di(ant  Vlah.  Mais,  ce 
qui  eft  plus  digne  de  rentarque,  &  ce  qui  a  ion  fondement 
Kjr  l'affinité  reconnue  entre  la  nation  des  Vlakes  &  les  Ro-* 
mains;  c'eft  que  tous  les  peuples  dont  je  viens  de  pai-ler^ 
Hongrois,  Poionois,  Croates,  Serviens,  Bulgares,  appliquent 
également  k  même  dâiomination  à  la  nation  Romaine  du  [ta^ 
tienne,  dont  le  langage  eft  réputé  latin.  £n  confidérant  même 
combien  le  nom  de  Velfcji  ou  de  Viailch,  que  ies  Suiftes,  & 
d  autres  poiples  Germaniques  donnent  à  Tltalie  &  aux  Italiens, 
refiemble  â  celui  dont  il  s  agit,  on  feroit  tenté  de  croire  qu'il 
eft  foncièrement  le  même. 

Au-refte,  il  ne  feut  pas  omettre  de  dire,  que  le  nom  de 
Valak  a  été  mis  en  uÊge  d  une  manière  impropre.  La  nation 
Romaine  des  Vlakes  tranfportée  dans  k  Tartarie,  étoit  devenue 
au  milieu  des  nations  Scythiques  un  peuple  de  pât^,  & 
n'ayant  point  de  demeure  fixe.  C'^  avec  ce  genre  de  vie  que 

cette 
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cette  nation  revînt  en  Europe,  mêlée  avec  les  Bulgares  &  les 

Patzinaces  ;  &  ce  qu'Anne  Comnene  dît  des  Vlakes  y  eft 

formel*  I>i  première  menlîon  quî  (bît  fàîté  de  leur  nom  lui  e(l 

-due,  comme  à  Nîcétas.  Or,  il  eft  arrivé,  que  le  nom  de  Valak 

eft  devenu  propre  à  la  condition  même  de  pâtre.  On  ne  peut 

l'entendre  autrement,  de  ia  manière  dont  il  eft  employé  par^«A«^. /7« 

Th  wroks,  en  pariant  des  Pannoniens  qui  abandonnent  leur  pays, 

pour  fc  (buftraîre  au  joug  d'Attila  :^^i  Walac/tis  ipforum,  ^ui 

erantpa(iores,fponîè  in  Pamioniâremaneniibus,  Car,  il  eft  évident, 

que  pour  le  temps  dont  il  s'agît  dans  l'hiftorien  Hongrois,  H 

ne  (àuroît  être  queftion  que  de  l'état  de  cts  pâtres,  &:  non  de 

leur  conûnguinîté  avec  les  Vlakes,  dont  il  n'étoît  point  encore 

mention.  Le  même  genre  de  vie  agrefte  &  fervile,  a  fait  pafîer 

le  nom  de  Valakes  aux  montagnards  de  la  Croatie,  &  qui  font 

limitrophes  de  ia  Bofnie  &  de  la  Dalmatie.  Ce  (ont  eux  qu'oh 

nomme  communément  Morlakes,  par  une  contraélîon  du  nom 

dé  Afauro-Vlah,  ou  de  Vlakes  noirs.  On  connoît  encore  un 

canton  de  ces  Vlakes  dans  les  montagnes  de^a  Slavonie,  entre 

la  Drave  &  la  Save,  &  que  Ton  nomme  Vlakia  minor.  Maïs, 

poiir  ne  point  confondre  ces  Vlakes  avec  ceux  auxquels  ce  norh 

appartient  fpécialement ,  il  faut  s'en  rapporter  au  témoignage 

de  Lucius,  qui  contre  l'opinion  qu  en  avoit  le  prêtre  Diociéate, 

dont  il  a  publié  un  écrit  iiUitulé  regnum  Slavorum,  aftùre  que 

Jes  Morlakes  n'ont  dans  leur  langage  rien  de  commun  avefc 

-ia  langue  Litîne  ou  Romaine,  qui  diftingue  d'une  manière  fi 

particulière  les  Vlakes  naturels. 

Le  pays  qu'occupent  dans  ia  Dace  de  Trajan  ces  Vlakes,  oU 
\^alakes  felon  qu  il  eft  établi  par  l'u(àge  de  prononcer  leur  nom , 
le  partage  en  deux  provinces,  Valakie,  &  Moldavie.  Celle  qiiî 
cronferve  en  particulier  le  nom  de  Valakie, eft,  par  comparaifbh 
d'étendue  avec  I autre  province,  nommée  petite  Valakie.  Oh 
la  trouve  diftinguée  aufti  par  le  nom  à'iftriivia,  vu  Çà  fituatîon 
le  long  du  Danube;  &  par  celui  de  Trans^Alpina,  eu  égard  à  la 
TTranfiivanie,  dont  elle  eft  fëparée  par  une  chaîne  de  montagnes, 
a^uxquelles  le  nom  générique  d'Alpes  eft  appliqué.  Qiiand  lés 
"Valakes  défignent  cette  Valakie  par  le  nom  de  Muntena,  on 
Tome  XXX.  .  Kk 
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voit  que  c*eft  avec  peu  d'altération  du  ternie  Latîn  dont  cette 
dénomination  eft  dérivée.  Le  nom  àiUngaro-Blakiû ,  que  ion 
trouve  dans  la  notice  de  Codin,  convient  auffi  plus  étroite- 
ment à  cette  Valakie  qu'au  refte  du  pays,  puisqu'elle  touche 
à  la  Hongrie  ;  &  ie  Prince  qui  y  commande,  (bus  le  bon  plaifir 
du  Grand-Seigneur,  prend  le  titre  de  Voyvo^a  Ugro-VIafchL 
Celui  d'un  autre  Prince,  que  la  même  puiflance  établit  en 
Moldavie,  eft  Voivoda  Moîdo-Vlafchi.  Le  nom  de  Moldavie 
vient  de  la  rivière  de  Moldava,  qui  tombe  dans  le  Siret  fur 
fâ  rive  droite,  près  d'une  ville  dont  le  nom  eft  Roman.  Je 
fuis  furpris  que  Ziimofius,  qui  fait  preuve  de  (avoir  &  de 
critique  dans  l'ouvrage  intitulé,  Aiiuleâa  lapirlum  vetitftonim 
in  Daciâ^  ait  imaginé  que  ce  nom  peut  dériver  de  Maotav'ia, 
par  une  rai(bn  de  voifmage  avec  les  Palus  Maeotides,  qui 
n'exifte  pas.  Chez  les  Grecs ,  la  Moldavie  eft  diftinguée  par 
ie  nom  de  Mavro-Vlachiap  ce  que  les  Turcs  rendent  par  Kara^ 
Jfflak,  c'eft-à-dire  noire  Vlakie;  &  Leunclavius,  dans  (es  Pan- 
JNm.^y.  deéles  (ûr  l'hiftoire  Turque,  en  apporte  pour  rai(bn  que  ce 
pays  produit  du  bled  noir.  Le  Mémoiie  que  j'ai  donné  /ùr 
le  pontife  des  Gètes,  ^t  encore  mention  dune  autre  dàio* 
mination  propre  à  la  Moldavie,  (avoir,  celle  de  Bogéhuiiap 
tii-ée  du  titre  de  Bog-dati,  ou  de  Dieu -donné,  qu'opt  porté 
les  Princes  de  ce  pays  ;  &  j'ai  fait  entrevoir  de  quelle  (burce 
ce  titre  fmgulier  pouvoit  emprunter  (on  origine.  I^ans  la  notice 
de  Chry&nthe,  patriarche  de  Jéru(alem,  ie  métropolitain  de 
la  Valakie  eft  appelé  t^<tp^^  Uj^yiafJvy  &  les  mêmes  termes 
font  employés  par  Codin  Curopalate.  Or,  d'où  vient  cette 
dénomination  !  nous  (era-t-il  permis  de  conjeélurer  que  Pla- 
gêna  pourroit  dériver  de  quelque  altération  du  Qom  de  Pjfac- 
lena,  pui(que  le  pays  a  été  occupé  par  les  Pyecziniges  ou 
Patzinaces,  ainfi  que  par  les  Viakes? 

Le  mébnge  de  divers  peuples  dans  h  Tranfîlvanie,  exige 
qu'on  en  faftè  une  diftinélion  particulière.  Les  Hongrois  oc* 
cupent  toute  h  partie  occidentale  »  limitrophe  du  pays  qui 
porte  leur  nom ,  &  du  Banat  de  Temefwar.  Une  nation,  qui 
ne  k  confond  avec  aucune  autre ,  hal)îte  dans  les  montagnes 


DE    LITTÉRATURE.        i^^ 
de  f intérieur  du  pays,  far  la  frc^tière  de  Molcbvie.  Le  nom 
de  Sekhcl^  qu'on  donne  i  cette  nation ,  (îgnifie  proprement 
fidkêm  ft¥e  comiùorum  locmu  C'eÛ  d'une  manière  iucorreéie 
^ue  ce  nom  eft  écrit  SkiJes  dam  les  cartes,  Zamozius  rapporte 
une  circonfhnce  à  renurquer  chez  cette  nation ,  &  tout-à-iàit 
étrangère  à  l'Europe»  c'ed  que  la  manière  d'écrire  qui  lui  a  étç 
propre,  eft  de  haut  en  bas.  L'opinion  commuue  veitf,  que 
^cre  (oit  un  refte  des  Huns  d'Attila ,  que  la  difficulté  des  lieux 
€z>ii    ce  peuple  s'cft  cantcMiné,  a  protégé  &  mis  à  couvert, 
.■^'auteur  d'une  defcription  de  k  Tranfilvanie,  George  de  Rei- 
-«^herlHorf,  qui  étoit  Tranfiivain,  obferve  que  toute  condition     Scriyt.m. 
^^   égale  chez  les  Sek-hcls  :  Nemo  apnd  ilhs  ignob'âs  cenfemr,  j^^'^* 
.^iiamji  manu  aratrum  traSct,  mt  caprino  gregiprafit.  Or,  il  efl 
^oon^ïïi  qu'Ammien-Marceilin  dit  quelque  choie  de  ièmblable   Ut.  xxxu 
^^sn  parlant  des  Huns:^m/ttJ  quid  fit  igmraiant,  omnes  gem^ 
^rofo  fiingum  proaeati 

Une  partie  de  la  Tranfilvanie  eft  habitée  par  des  Saxons, 
^^'il  y  en  ait  eu  de  tranfpiantés ,  c'eft  ce  que  l'hiftoire  d'une 
^^uerre  de  plus  de  trente  dits  que  Chariemagne  fit  aux  Saxons, 
témoigne  pofitivement.  Scion  les  annales  de  Fulde ,  îertius  ex 
^s  honw  eft  tranfiatus.  Ëginhart,  (bus  l'an  804,  parle  de  dix 
^mille  Saxons  qui  furent  difperfcs  en  divers  lieux  de  la  Gaule 
comme  de  la  Germanie.  C  eft  vrai-femblahlcment  une  de  ces 
^colonies,  qui  dans  un  diftrid  de  la  haute  Hongrie,  nommé 
comté  4de  Scepus,  au  pied  du  mont  Carpalh  ou  Krapak,  con- 
ierve  le  nom  de  Nemeifiuff,  comme  le  dit  Leunclavius.  Car, 
dans  cette  dénomijiation ,  le  nom  de  Nemetes,  Nemiti}  dans 
Zonaïas,  &  qui  chez  les  natbns  Slavones  déffgne  les  nations 
<jernttniques  en  général,  e{l  fuivi  du  nom  qui  défigne  le^ 
fixons  en  particulier.  Dans  une  cfpèce  de  chronique,  infcrite 
fur  ic  mur  d'une  églife  à  Braflbw  ou  Cronflat,  dans  le  fond 
<le  la  Tmnfilvanie,  on  lit  (bus  l'an  1143  ,  par  laquelle  com- 
mence cette  chronique ,  qu  abrs  hs  Saxons  furent  appelés     Smpu  rer. 
dans  le  pays;  Geiiu  II.  avus  Andréa  régis,  Saxones  evocMit^^^'^' 
-    i/i  Tranfihaniûm.  Ils  en  occupent  afluellement  la  partie  méri- 
^nale,  entre  les  riviàres  de  Maros  &  d'Aiuta,  &  bordeint 

Kk  i) 
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toute  fa  frontière  Je  la  Valakîe.  Un  dîftrîd  partîciiner  (  Bîftrîtz) 
reculé  vers  le  nord ,  &  au  pied  des  montagnes  d'où  fort  la 
Mol  Java  fur  le  penchant  oppol?,  appartient  encore  aux  Saxons. 
Je  p^^nfe  même  qu'ils  ont  pénétré  en  Moldavie^  &  cette  opi- 
nion eft  fondée  fur  ce  qu  un  diftriél  de  Moldavie ,  limitrophe 
de  celui  que  je  viens  de  diftinguer  en  Tranfilvanie,  eft  appelé 
Nemciir  ou  Açs  Nemetes,  &  la  ville  principale  Ntemci,  ce 
qui  eft  conforme  à  lufige  des  Polonois  de  dire  Nicmieci,  les 
Turcs  Nemce.  Un  auteur  que  jai  cité  plus  haut,  Reicherldorf^ 
priant  de  la  Moldavie,  nomme  précifement  àts  Saxons  Tra> 
filvaîns,  entre  des  races  différentes  qui  y  font  établies;  mais 
(ans  en  indiquer  la  pofition ,  comme  le  diftriifl  que  je  cite  ^ 
iêrt  à  la  déterminer.  Qti'il  y  ait  des  Bulgares  dans  1  une  & 
dans  Tautre  Valakie,  cela  eft  d'autant  plus  naturel,  que  les 
aéles  publics  font  écrits  en  langue  Bulgare,  &  avec  lescarac-. 
tères  Gothiques,  dont  on  attribue  l'invention  à  Vlphilas  ou 
Cyrille,  qui  fut  évêque  àts  Goths  fous  le  règne  de  Valens. 
Des  Grecs  fe  font  répandus  dans  la  Moldavie,  &  il  y  eft 
entré  des  Arméniens  par  la  Pologne. 

Pour  achever  ce  qui  concerne  la  Tnnfilvanie,  îl  faut  dire 
qu'on  y  connoît  des  Valakes,  fur -tout  dans  la  partie  méri- 
dionale, contigue  à  la  Valakie,  &  notamment  dans  les  en- 
virons du  lieu  qu'occupoit  Ulpia-Trajana,  qui  fous  le  nom 
de  Zarmigethufa ,  étoit  la  réfidence  de  Décébale,  vaincu  pai 
Trajan.  Mais ,  l'état  où  font  réduits  ces  Valakes  les  a  bien  Éiît 
dégénérer  de  la  noblefle  de  leur  origine.  Il  faut  for  ce  fojet 
entendre  Zamofius:  Qua  fané  gens  (Vaîachomm)  nunc  foh 
vata  femtuti,  nihil  eft  ahud  quant  Davonmi,  Parmeuonumque 
turha  (en  faifânt  allufion  aux  noms  que  les  Grecs  donnoient 
à  àss  efolaves  tirés  de  la  nation  des  Daces  ou  des  Gètes  )  : 
ut  non  temere ,  continue  Zamofius,  yetemm  Dêvorum  regioneni , 
nnà  cum  fonunâ,  oceupajfe  videantur  ......  Ncc  eos  qwfquamr 

eolonos   Romanos  fuijfe  mquam  cenferetp  ni  fi  hngua  originem 

proderet;  qua,  licet  tôt  feculorum  fpatio  m  cataleâum  qt4emdan$ 

degeneraverit ,  non  oh  faire  tamen  Laiinus  fermo  in  ea  agnofià 

foieft.  Qtiin  etiamfeje  ad/m  Roumms  i^peïlaiu,  càm  tamen  nibiê 
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Romoiia  indohs  haheanu  Au  rede,  il  &ut  croire  qu'il  y  a  des 

VaJakes,  qui  dans  une  condition  moins  malheureufe  que  ceux 

rfe  Tranlilvanie,  méritent  ^qu  on  en  penfe  plus  avaniageufement. 

On  ne  me  (aura  point  mauvais  gré  daveitir  en  terminant 

c:«  Mémoire,  que  ces  pays  de  Tranfilvanie,  de  Valakie,  de 

-ZVloIdavie,  font  repréfèntés  dîme  manière  très-imparfaite  dans 

J.«s  cartes  qui  peuvent  être  entre  les  mains  de  tout  le  monde* 

H—es  morceaux  particuliers  de  Géographie  que  j  ai  eu  le  bon- 

Ineur  de  raflèmbler  fur  ces  objets ,  ont  dû  me  convaincre  de 

^r^e   que  j  avance.  Une  grande  carte  manufcrite  de  la  Tranfil- 

^^aiiie,  dreflee  dans  le  pays,  m'ayant  été  communiquée,  jai 

^eu    le  loifir  d'en  faire  une  réduction,  qui  renferme  ce  que 

i  'original  contenoit  d  eflentiel ,  &  de  plus  întéreflant  pour  notre 

^cruriofîté.  J'ai  connu  par  ce  moyen,  que  dans  la  grande  carte 

^^e  Hongrie  par  Muller,  il  y  avoit  beaucoup  à  redire  fur  la 

^Tranfilvanie.  II  exîfte  une  carte  particulière  de  la  Valakie, 

•^ont  l'auteur  porte  le  nom  de  Cantacuzène,  &  qui  eft  dédiée 

SI   un  Comnène,  archevêque  de  Driflra.  Enfin,  il  m'a  été 

2jpermis  par  le  prince  Antiochus  Cantémir,  ambafladeur  de 

IRuflie  auprès  du  Roi ,  de  copier  en  entier  la  carte  de  Mol- 

<Iavie  dreflëe  par  Demetrius  Cantémir  fon  père,  dans  le  temps 

<ju'il  gouvernoit  cette  province  en  qualité  de  Hofpodar  ou  de 

Â^oïvode.  Comme  ces  morceaux,  ainfi  que  beaucoup  d'autres, 

ne  font  pas  aflujétis  à  une  rigueur  géométrique;  j'ai  fenti  qu'on 

Tie  pouvoit  les  allier,  pour  en  compofer  un  tout  aflez  régulier, 

fins  y  employer  du  travail  &  de  l'intelligence.  Mais,  il  en 

jéfulteroit  un  morceau  précieux  pour  la  Géographie:  &  en 

lepréiêntant  dans  un  coin  de  la  carte  les  mômes  contrées 

Téduites  à  ce  qu'on  connoît  de  pofitions  dans  l'antiquité,  cette 

carte  pourroit  être  intitulée ,  Dacia  vêtus  &  nova. 

Nota.  L'auteur  de  ce  Mémoire  a  fuit  ufage  des  morceaux 
de  Géographie  dont  il  eft  parié  ci-defliis ,  en  drefiant  b 
troifième  partie  de  ià  cane  de  l'Europe  ^  publiée  en  1 76 1  • 

Kk  îi| 
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SUR     LES 

ÈRES  DE  LA  VILLE  DE  RHOSOS  où  RHOSUS 
EN    SYRIE. 

Huitième  fupplément  aux  Dijfertations  du  Cardinal 
Noris,fur  les  époques  des  Syro- Macédoniens. 

Par  M.  l'Abbé  Belley. 

Lu  le  2 1     TE  cardinal  Noris  ni  Vailknt  n  ont  connu  aucune  médaîHc 
Nov.  1760.  JLj  de  la  ville  de  Rhofôs.  M.  Pfew  avoit  dans  Ton  cabinet 
y£  III.  Pfaw.  une  médaille  de  cette  viHe,  frappée  en  l'honneur  de  1  empereur 
Commode,  dont  fe  revers  repréfentc  une  montagne  (a)  de 
rochers,  fur  le  fommet  de  laquelle  eft  placée  une  ftatiic  de  Ju- 
piter» qui  tient  de  la  droite  ww  foudre  &  de  la  gauche  la  hade^ 
avec  rinfcription ,  Pâ<:e^N  €,TVC  ©IC,  de  la  ville  de  Rhofos^ 
P'2oj.   Tan  21  p.  M.  Wife,  dans  fes  notes  (ùr  les  médailles  du  cabinet 
jE.  d.  Bo-  de  Bodleî ,  a  cité  une  médaille  de  ia  même  ville,  frappée  fous 
^"^^^         le  règne  de  Septime- Sévère,  avec  Tinfcription,  paCe^N 
€,TOTC  SNCî  delavillede  Rhofos,Ian  jzj-^.  Le  marquis 
CalL  nnti^.  Maflfei  avoît  publié  une  médaille  de  œtte  vHIe,  (ans  date  d*année: 
W  -2-2.         ^1^  préieme  d'un  côté  une  téie  de  femme  couronnée  de  tours, 
^LcBret.  avec  Tinfcrîption ,  pnSEHN  THS  lEPAS  KAI  AXuAVs  de 
la  ville  de  Rhofos,  facrée  &  inviolahle.  Le  type  elt  une  figure 
debout,  placée  entre  les  deux  bonnets  des  Dio(cures. 

Si  Ion  compare  les  dates  gravées  fur  cts  médailles  avec  les 
années  à^  règnes  de  Comniode  &  de  Septime -Sévère,  on 


(à)  Ce  typerepréferitc  le^ûioWc 
itniflnK^  dont  parle  Ptolémée  :  les 
villes  faifoîeht  quelquefois  graver  fur 
leurs  monnoîes,  comme  (ymboles 
diftinéllfs  ,  les  montagnes ,  lès  ri- 
vières >  les  produAions  naturelles  de 
leur  territoire,  &c*  On  voit  le  moiit 


Argile  fur  les  monnoîes  de  Céfârée 
eh  Cappadoce ,  le  promontoire  Her- 
mttus  iiir  queigues-unes  de  Carthage, 
le  Méandre  (ur  celles  de  quelques 
villes  de  Phrygîe  &  de  Carie»  le 
Sîlphîum  fur  les  médaitlb  de  Cy- 
rène^  &c. 
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découvre  auffi-tôt  que  ces  dates  font  prîfes  de  deux  ères  difFé* 

rentes  ;  il  ell  queftion  de  fixer  le  commencement  de  chacune 

££e  ces  ères  que  la  ville  de  Rhofos  employoît  fur  (es  monnoies 

~     (ur  les  monumens, 

1/  J'examinerai  la  pofition  de  cette  ville,  fi  elle  éloît  de 

yrîe  ou  de  Cilicie;  2.^  je  déterminerai  1  époque  primitive  de 

hacune  des  ères  quelle  avoit  adoptées;  3/  je  parlerai  de  (es 

très,  de  (es  privilèges,  &  des  principales  Divinités  quelle 

doroit;  4.°  je  finirai  ce  Mémoire  par  un  précis  de  Thilloire 

la  ville. 

I.  Lorfqu  une  ville  étoît  fituée  fur  les  confins  de  deux  pror 
înces,  il  eft  fou  vent  arrivé  aux  anciens  Géographes,  &  aux 
utres  auteurs,  d'attribuer  cette  ville  à  lune  ou  à  (autre  de  ces 
rovinces*  La  ville  de  Rhofos  étoit  placée  à  1  extrémité  orientale 
e  ia  mer  Méditeiranée,  foi*  le  gdfe  diffus,  entre  deux  défilés 
ont  iun  conduifoit  en  Syrie,  &  s'appeloit  les  partes  dç  Syrie; 
l'autre,  formé  par  le  mont  Amanus  &  le  rivage  de  la  mer, 
ommuniquoit  avec  la  Cilicie;  on  donnoit  à  ce  défilé  le  nom 
portes  Aniani^jues  (b).  Strabon  a  confidéré  les  portes  de 
2yrie  comme  frontières  de  la  Cilicie  &  de  la  Syrie,  oe>(oy  StnA.Lxiv, 
^'XJlTuTUâf-n  xgÀ  Xueyy:  de  ce  côté-là  Séleucie  étoit  la  premières  <7^» 
^^iUe  de  Syrie;  le  défilé  ét?nt  fitué  entre  Séleucie  &  Rhofos, 
<elle-ci,  lelon  Strabon,  étoit  une  ville  de  Cilicie.  La  plufpart 
^ts  autres  auteurs  ont  placé  ia  ville  de  Rhofos  en  Syrie;  félon 
JPIine  le  mont  Amanus  (eparoit  les  deux  provinces,  mons prm.iv,e.i2. 
.^Amanus  •....  à  Syris  CiMam  feparat.  Ptolémée,  après  avoir  />,^/^^  j^  y 
-<Ionné  la  defoription  de  la  Cilicie ,  qu'il  termine  aux  portes  ^^'  ^* 
^maniques,  commence  au  même  défilé  la  defcrîption  de  la  /^^^  ^^  ^ 
^yrie,  dans  laquelle  il  comprend  Rhofos,  Ce  défilé  eft  célèbre 
<lans  l'hiftoîre  par  deux  grandes  batailles,  qui  ont  étéctonnées 
<ians  le  voifinage;  la  première  près  diffus,  gagnée  pai- Alexandre 
^Mx  Darius;  la  feconde  (è  donna  au  défilé  tnême,  r^sç^  tS}^    DhCafnh 
HSP^yfjuifWfi  nu;^i$,  entre  Septime  Sévère  &  Pefcennius  Niger,  Y^'a'  ^''^^ 


(bj  Ce  paflagc,  reflèm  entre  le 
'^îed  de  la  montagoe  &  la  mer,  e(l 
appelé  le  Pas  de  la  Porte^  J^ajfus 


Portellof,  par  Marin  Sanutp,  écri- 
vain du  XIV.'  ûèçk. 
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qui  fut  vaincu  &  tué  quelque  temp$  après.  La  vif  le  de  Tarfe, 
en  mémoire  de  cette  vîéloîre,  fît  célébrer  des  jeux  foiennels, 
&  ordonna  que  les  vainqueurs  à  ces  jeux  (êroîent  couronnés 
fur  le  champ  de  bataille,  dans  le  lieu  quon  appeloit  Codriga, 
aux  confins  de  la  Cîlicie,  fuîvant.  cette  înlcrîption  gravée  fur 
VMm.mmu  des  médaillons  de  cette  ville,  CCTHPeiA  OATMOIA  GIII- 

Crac.p.SS.     j^g^ijQ^  ç^i^  KOAPeirAIC  OPÔIC  KIAIKHN. 

Je  crois  devoir  expliquer  Tinfcription  de  ces  médaillons, 
dont  le  nom  KOAP&ITAIC  a  enribarrafîe  le  baron  de  Span- 
heim ,  Vaillant  &  le  P.  Hardouin.  Il  eft  certain  que  ces 
médaillons  ont  été  frappés  à  Ibccafion  de  la  viéloîre  que 
Septime  Sévère  remporta  (ùr  Pefcennîus  Niger  en  Citicîe.  La 
ville  deTarfe,  métropole  de  la  province,  pour  faire  (a  cour 
.  au  vainqueur,  lui  demanda  la  permifTion  de  joindre  foh 
nom  aux  titres  honorifiques  de  la  ville  :  elle  prenoit  le  titife 
d'AAPIANH,  en  Thonneur  de  1  empereur  Hadrien  fon  bîen- 

^f^l'^f^'^'  fàitGuv;  elle  ajoûu  celui  de  CGTHPIANH,  en  rhonnècir  de 

iof.  \  '  Septime  Sévère.  Le  Sénat  de  la  ville  ordonna ,  y^d/ujULcLTi  jSvAiî^, 
ou  yi^dpAf  jSi^Xîîî,  que  la  viéloire  (èroit  célébrée  pir  des  jeux 
fblennels,  à  l'imitation  des  jeux  Olympiques  de  la  GièctfcJ, 
OATMniA;  que  ces  jeux  (èroient  nommés  Sévérîens,  C€*TfH- 
P€,IA,  &  les  jeux  de  la  viéloire,  EniN&IKIA.  Je  renvoie  aux 
MéiiudeVA'  Mémoires  de  TAcadécnie,  &  au  fecond  volume  des  Antiquités 

p.  ^p2  &iuiv.  de  M*  le  comte  de  Caylus,  pour  voir  des  exemples  fèmblables 

RecmMmiq,  jg  jg^^ célébrés en Thonneurdes  Empereurs. 

«/'.  *  '  La  ville  de  Tarfe ,  pour  illuflrer  encore  davantage  cette  grande 
viéloire,  ordonna  que  les  Olympioniques,  ow  les  vainqueurs  à 
ces  jeux  Olympiques,  fèroient  couronnés,  &  recevroient  les 
prix  propofes,  lûr  le  champ  de  la  bataille  dans  laquelle  Niger 
avoit  été  vaincu,  dans  le  lieu  XKovamé  CoAriga ,  aux  confins  de 

C^^^'sT'^^  Cilicie,  eN  KOAP&irAIC  OPOIC  KIAIKfîN.  Vaillant 
^HaUstliéi.  ^  1^  P*  Hardouin  ont  traduit  ///  Qjtadrigis ,  d:Am  des  Qtia- 

t^wr.  p.  1 6s*    drigés  ;  le  baron  de  Spanheim  a  cru  qu'on  devoit  lire  NEOKOP. 

SpanfLepift,f,         o  i  :i 

.^^,  '  *  /c)  A'yilva  OkujuLmàoùv  ayiSeaf  la  ville  de  Nîcée  en  Bîthynîc,  qui 
nstroL  uifjutmif  lit  UlCxtlt^  Euitath.  faifoit  repréiènter  des  jeux  Olym^ 
(in  Dionyf,  Perieg.)  en  parlant  de      piques*  * 

Aie. 
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.Aie  Néocore  pour  la  (êconde  fois.  On  ttt  lûr  lé  médaiiioit 
du  cabinet  du  Roi,  eJti  KOAP&ltAIC;  &  fur  fe  lâédaiiloci 
du  cabinet  de  M.  Pdierin ,  ^N  KÙAP^JT^Ca 

Cette  explication  du  nom  G>é^,  eA  fondée  (ni  un  trait 
de  ia  Vie  de  Diockkien:  eet  Eihpereur,  pendant  Cmi  f^fcnir  i 
Antioche,  fit  bâtir  à  Daphné  près  de  cette  ville  xmfiaik  poi* 
tes  jeux  Olympi^es»  aftn  quis  tes  yainqueurs  fie  fiiflèht  point 
obligés  d'aller  à  Qxriges^  en  Ciiicie,  pour  y  être  coui-ohnés  lûr 
ieis  bords  dé  la  rivière  d*Argyros,  &<ti  (jtÀ  <ivriîydtn  09  KùTçly^fÇ  Ma/dî,  C^ 
-DK  K<Aiiuà«,  XP  9»<petrV.^tty  ot  •AV>t/p2  *5rt*t|ttS.  Cétoit  un  1!^^q^^^' 
long  chemin,  ^^Vtdf  J^è^f^  iS^y.  Ijl  diflance  d'Antioche 
aux  défilés  de  Cilicie^  pur  le  chemin  le  plus  couit^  étant  d'en- 
viron quarante-trois  millet  Romains^  ou  quatorze  Iheues,  il  y 
avoit,  feion  i'itînérairç  de  Jérufeiem,  d'Antioche  à  Ale)âindrie  ^'^^"f^ 
d'KTus  trente-trois  milles  i  il  pouvoit  y  avoir  d'Alexandrie  aux 
défilés  ^pyU  Amafiica,  environ  dix  milles  ;  &  le  lieu  de  Cîodriges 
étoit  à  i'iflùe  des  défilés  du  cété  diffus,  CN  KOAPe.irAIC 
OPOIC  KIAKON.  Edmond  Chilmead,  éditeur  de  Malaia, 
donne  cette  note  iùr  le  paflàge  de  lauteun  Locas  iftê  éfficiSs 
ifl,  &  où  enuckmdù  me  fimar  HiipdféHi,  Ko'ttp  17^$ ,  Qùarlrigis 
vertimHs,  fïempe  ob  vôcum  Jtnùktitdnèm:  ntc  enm  vocûbuhfit  hoc 
'i^quam  ààH  htvenlre  poiaL  Quid  tatneh  Quaàhffs  atfh  fiiMo! 
de  hùcUdèam  etiufitU  Llnlcrîptîon  gmvéë  fuf  les  médâilionis  de 
k  vilte  de  Tarfe  lève  la  difficultéé  DIoclétîert  wdènnâ  donc, 
par  folk  édit  ImpéHai^  i^  dwqt  «cnv  ify^fy^y  que  tous  les 
vainquibrB  atix  jeux  Olympiques,  après  avoir  combattu  à 
Antiechey  fe  rertdtoîettt  à  IXiphiié  pôor  y  être  couronnés. 

Ltis  jeux  Olympiques  étokm  cé^brés  à  Antioche  depuis 
plus  de  deux  fiècles  ;  l'empereur  Claude  permit  aux  hàbitàns 
die  cette  vilte,  ^m  44  dé  J%  G ,  d'adietei-  le  droit  de  les  célébrer. 
Sûu^  fe  i^ef  déf  Cémniode,  Ieis  vainqueurs  à  ces  ieilx  étoient 
céctfonhét  à  Daphné»  Il  eft  très -probable  qtie  (es  habitanJ 
d  Antioche,  cm}  a  volent  été  àitàchiés  aii  partî  de  Peféennius 
Niger,  pôtrf  te  reftdr^  fctvbrafete  5eptî*ie  Sévère,  fuîvirertt 
Tcxen^  dèfe  hfebitWs  dé  Târfe,  &  ordonAfèffent  que  les  vaiit- 
qttkMfs  aux  jctex  OtytnfSques  d'Arilîoèhê  fooient  coûronHés  à 
Tome  XXX.  .  Ll 
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Coiriges,  lîeu  de  ia  défaîte  de  Niger;  &  Dîoclétîen,  en  rétau 
blif&nt  à  Daphné  cette  (blennité,  naura  fait  que  rappeler  ur 
ancien  ii%e,  qui  avoit  été  changé  depuis  le  règne  de  Septîmc 
Sévère.  Les  jeux  Olympiques  continuèrent  d'être  célébrés  à 
MJida,pm.  Ant'oche  ju/qua  Tan  520  de  X  C;  Icmpereur  Juflin  le* 
"'^'*''     défedit.   '   ^  ' 

M.  Wife  avoit  aufli  remarqué  ce^  textes  de  Malala,  fiir  le 

lieu  de  Cotrîges  près  des  défilés  de  Cilicie;  maïs  j  ai  cru  devoir 

en  donner  une  plus  ample  explication,  &  réunir  plufieurs  faits 

întéreflans  pour  Thiftoire  des  Empereurs  &  de  ia  ville  d'An- 

tioche.  Au  refte  les  confins  de  la  Cilicie,  OPOI  KIAIKflN, 

qui  (bus  le  règne  de  Septime  Sévère  étoient  fixés  aux  portes 

Amaniques,  furent  portes  dans  la  fuite  jufquaux  défilés  que 

iW«ï»,  Thtô'  Slrabon  appelle  les  portes  de  Syrie,  h^s  auteurs  du  moyen  âge, 

Noiit  HiJ^i  1^  ^^^  des  Conciles  &  les  Notices  placent  dans  la  Cilicie 

«*>.  Wefi.  p.  la  ville  de  Rhofos. 

^^^'  Cette  ville  étoit  éloignée  d'AIexandrette,  Akxaiidria  ad 

Tab.  Pàttth^.  IJfum,  de  vingt-huit  milles  (neuf  lieues),  de  Séleucie  de  Syrie, 

de  quinze  milles  (cinq  lieues);  elle  a  dans  (on  territoire  un 

Piokm.  L  y,  rocher  célèbre,  0  2xa7reA9$  0  P^c^ocrnœ^,  fitué  à  l'extrémité  d'un 

^'  ^^'  cap  qui  avance  coniidérablement  dans  la  mer,  &  qui  paroh 

avoir  donné  te  nom  à  la  ville;  ^ic\f  Rofch  fignifie  en  hébreu 

Ce^qfh.l\kk,  capin,  vertex,  fummitas.  Les  Arabes  appellent  ce  cap  Raz* 

/•  V/-  alchanzir ,  la  tête  de  porc,  à  caufè  de  à  figure;  Le  nom  de 

P'«(n)$  doit ,  félon  les  médailles ,  s  écrire  par  un  feul  oiytMu  ; 

cette  leçon  a  été  fùivie  par  plufieurs  auteurs,  quoique  Strabon 

&  Ptolémée  en  aient  adopté  une  dif^Tente.  La  pofition  de  cette 

ville  étant  détermina,  il  faut  examiner  les  dates  qui  fê  lifent 

fur  ks  médailles. 

1 1.  Plufieurs  villes  de  Syrie  employèrent  différentes  ères 
ou  époques  dans  le  compte  des  années;  les  villes  d'Antioche 
&  de  Séleucie  adoptèrent  quatre  ères,  dont  nous  liions  encore 
les  dates  fur  les  m^ailles;  les  villes  de  Leucas  en  Syrie,  &  de 
Laodicée  du  Liban  en  admirent  deux.  Les  médailles  de  Rhofos 
nous  apprennent  que  cette  ville  employa  aufTi  deux  ères  diffé- 
rentes; la  plus  ancienne  efî  celle  que  les  Antiquaires  appellent 
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ViredeCefar,  &  dont  ôii  lit  Tannée  rNC,  256,  fur  la  médaille 
frappée  en  l'honneur  de  Septîme  Sévère.  Jules  Célar,  après 
avoir  terminé  la  guerre  d'Alexandrie,  pafli  en  Syrie  au  mois 
de  mai  de  Fan  de  Rome  707  ;  d'oii  il  le  rendit  en  Cilicie  pour 
aller  combattre  le  roi  Pharnaces.  Céiar  accorda  des  grâces  & 
des  privilt'ges  à  plufiéurs  villes,  dont  quelques-unes,  en  mé- 
moire de  ces  bienfaits,  établirent  une  nouvelle  ère:  les  ifties 
la  fixèrent  à  1  automne  de  lan  706,  comme  Laodicée  fur  la 
mer  &  Séleucie;  les  autres  ne  la  commencèrent  qu'à  l'automne 
fùivant  de  l'an  707,  comme  la  ville  d'Éges  en  Cîficie.  Nous 
ne  connoiflbns  qu'une  (êule  date  de  cette  ère  fur  les  médailles 
de  Rhoibs,  qui  peut  s'accorder  avec  l'une  ou  l'autre  époque  des 
années  yo6  ou  707:  je  préférerois  cependant  la  première, 
qui  fut  adoptée  par  les  villes  de  Séleucie  &  de  Laodicée,  qui 
n'étoient  pas  éloignées  de  Rho(bs;  alors  l'année  Ç"NC,  256^ 
que  cette  ville  fit  graver  fîir  la  médaille  frappée  en  l'honneur 
de  Septime  Sévère,  aura  commencé  à  l'automne  de  l'an  ^6l 
de  Rome,  208  de  l'ère  Chrétienne,  qui  étoit  k  fèizième 
année  du  règne  de  cet  Empereur. 

La  féconde  ère  employée  fiir  les  médailles  de  Rliofôs ,  efl 
celle  qu'on  appelle  \ère  {fAtigiiJk,  établie  en  mémoire  de  la 
viéloire  d'Adium,  ETi<Z  NIKH2,  qui  rendit  Augufle  le 
fbuverain  maître  de  l'empire  Romain;  cette  ère  fiic  adoptée 
par  les  villes  d'Antioche,  d'Apamée,  de  Laodicée  du  Liban 
&  de  Séleucie.  La  ville  de  Rhofos,  à  l'exemple  de  ces  villes, 
admit  la  même  ère,  qui  commença  à  l'automne  de  l'an  de 
Rome  723  ;  ainfi  l'année  2  ip,  fcT^  ©IC,  de  cette  ère, 
que  la  ville  fit  graver  fur  la  médaille  de  Commode,  commença 
i  l'automne  de  l'an  cfe  Rome  941 ,  188  de  J.  C.  qui  étoit 
la  neuvième  année  du  règne  de  ce  Prince.  Nous  avons  v^ 
que  la  ville  de  Rhoibs  reprit,  du  temps  de  Septime- Sévère» 
l'ancienne  ère  Je  Jules  Céfai-,  à  qui  probablement  elle  devoit 
k  concefTion  de  les  titres  honorifiques  &  de  (es  privilèges. 

IIL  La  médaille  publiée  par  le  marquis  Mafi^i  nous  apprend 
que  cette  ville  étoit  décorée  des  titres  de  Sacrée  &  d'Inviolable^  ^ 
PnSEfîN  THS  lËPAS  KAI  ASuAV.  On  a  fouvent  expliqué» 
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^f^*  ^'  les  avantages  de  ces  titres  ou  priviiéges;  jobferve  (èuiement 

qu'une  ville  étoit  décorée  du  titre  de  Sacrée ,  lEPKS,  ^  lort- 

Chhhuii  iimrp  qn  elle  avoit  été  con(acrée  par  un  décret  (biennet  à  une  Divinité , 
/y  ./.i//.  ^  j,^^  ^^  pouvoit  £uis  crime  en  violer  ta  confècratîon  :  le 
privilège  d'hivio/able ,  ASTAOT,  étoit  une  (auve*garde  &  une 
e(pèce  de  neutralité,  qui<lu  confêntement  des  Princes  &  des 
peuples,  mettoit  les  habitans  dune  ville,  d'un  territoire,  & 
leurs  biens,  à  couvert  de  toute  infùlte,  même  en  temps  de  guerre. 
X^  ville  de  Rhofbs  renfermoit  quei^qe  temple  célèbre,  que 
ies  peuples  avoient  voulu  honorer  par  ces  titres  &  par  ces 
privilèges.  Les  médailles  nous -donnent  encore  fur  ce  point 
tiiAorique  quelques  lumières;  elles  nous  appcennfsnt  que  Jupiter 
^toit  adoré  d  un  culte  partiailier  à  Rho(bfi  ;  la  (b^tuç  de  ce 
Pieu  étoit  placée  fur  le  fameux  rocher  gmyé  fur  les  médailles^ 
filles  repréfentent  auffi  les  deux  bonnes  (urmontq;  4'une  étoile^ 
fymbole  des  Diofcures.  Le  culte  dç  f:es  Divini^  étoit  établi 
dès  la  haute  antiquité  en  Syrie  &  ei^  fh^pici^  Suivant  une 
ancienne  tradition  des  Phénicie^is,  tirc«  d^n  fragpient  dp 

9m.'e^.  P*^'w  ^  Byblos,  rapporté  par  Eusèbe,  les  defççndîins  des 

f.  7«  *  Piofcures  9y Wt  conftruit  d^  vaifle^MX ,  5'emharqp^rent  fur  bt 
mer;  &  étant  arrivés  prçs  du  mont  Ç^fifis,  ils  y  conâcrèrent 
«n  temple.  Cette  inont^gpç  étoit  voifaie  du  licM  oi|  la  vilJQ 
<fe  Séleucie  fut  bâtie  dans  la  fuite  ;  I9  ville  renfermoit  up  temple 

»f?*  ^  célèbre  des  Diofcures,  que  Polybe  appelle  'to  A^o^xl^e^ov.  Ce 
cuite  s'étendit  dans  lu  Syrie  &  la  Phénicie,  à  Tripoli,  à  Or-^ 
dx>fias,  &  fiiiv^nt  nos  noédaiilçs  à  Rhofbs,  ville  voifine  de 
Séleucie.  Je  préfume  quç  les  titres  di^facrée  &  d'mhlfiAft  ^ 
lEPAS  KAI  ASTAOT,  fyrent  décernés  à  la  ville  de  Rhp^ 
par  vénération  pour  le  temple  des  Dio(cures ,  ou  pour  le  temples 
de  Jupiter,  dont  la  fhtue  efl  reprélèntée  fur  le  cap  de  Rholps» 
eu  revers  dune  médaille,  ccMiune  de  iat  Divinité  tutélaire  c)^ 
piy».  Quoi  quil  en  folt»  je  pafie  au  précis  de  l'iii(U>ire  dfn 
cette  ville. 

IV.  La  ville  de  Rho(ôs  étoit  très^ncienne;  on  Êiifbit  lemonteif 
J^'Cb^li  fondation  à  Cilix,  ûfc  d!Agfn9r.  U  çft  lait  mention  4? 
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cette  vîHc  à  roccafion  de?  gyçrres  dçs  fucçe(îèurs  d'Atewindre: 
^ieucus  Nicator  marchant  au  devant  4e  Depoetvius,  fils  d'An- 
Mgonus,  qui  venoit  de  Çiliçie,  le  rencontra  près  de  Rhp(bs.     i»tf<wAâi 
Il  y  vît  Stratonîcc,  filiq  ^e  Ps^metrius >  princefle  4 une  grande-  M^^on^ 
ixauté,  qu'il  épou&  en  fécondes  nocq,  Apsimée  ù,  première  «^•j*  ^ssi^ 
ifemme  étant  morte.  Après  U  mort  4^  Seieucus  Nicatoi%  ^^  ' 
jPeipetrius  fît  tranfporter  à  Rhofos  |a  (htue  de  la  Fortune, 
«3ue  Seieucus  ayoit  greffes  lur  les  i^i^ipq  d'Antigonia^  prè$ 
«l'Antioche» 

La  ville  de  Rhofôs  efl  connue  dans  la  (ûite  de  Thiftoire; 
^elle  avoît  une  manufâélurc  de  vafes  de  terre ,  fort  renommée 
^ans  le  temps  où  Cicéron  étoit  gouverneur  de  ia  Ciiicie;  il   X.va^./« 
^cnt  à  Atticus,  Rhopaca  vafa  mandan,  je  vous  ai  commandé        ^'^^^ 
^es  vafes  de  Rhofôs.  Cette  ville,  du  temps  de  Pline  &  plu* 
:^îeurs  (iècles  après,  étoit  comprile  ckns  la  province  de  Sy rie, 
<^lle  fit  enfûite  partie  de  la  province  de  Ciiicie:  &  iorfque 
<:ette  dernière  province  fijt  partagée  en  deux  fôuji  l'empire  de    MJùU,  jmi 
Théodofe  le  jeune,  Rhofôs  fut  afTignée  à  la  féconde  Ciiicie,  "î/Ju1ii\mci 
^bus  la  métropole  d'Anazarbe.  On  peut  voir  la  fuite  de  fb  '^^^  ^#^  /• 
lÉvâques  dans  Wrietis  Chri^é^mis  du  P.  Lequien.  Dans  ia  ^ynensChrifi^ 
notice  Eccléfiaftique,  impriniée  à  b  fin  de  Guillaume  de  Tyr,  '•  ''*  P'poj. 
i'évéque  de  Rhofôs  eft  au  nombre  des  fùffiagans  d'Anazarbe.      ^,  ^  ^^  **  ' 

La  ville  de  Rhofôs  avoit  éprouvé  le?  plus  gninds  malheurs. 
Sapor,  roi  Àt  Perfè,  ayant  fait  prifonnier  i empereur  Valérien, 
lan  260  de  J.  G  ravagea  ia  Méiôpotamie  ;  il  paf&  en  Syrie, 
où  il  prit  Antîoche;  il  alla  enfuîle  piller  &  ravager  la  Ciiicie,  Zatar.mVaier. 
&  la  ville  même  deTarfe  qui  en  étoit  la  métropole.  Les  villes  ^f**^-  ^'^'  '^» 
de  Rhofôs,  d'Alexandrie  près  Iffus,  d'Anazarbe,  d'Eges  &  de  ^iÙïxh^ 
Nicopoiis,  &  plufîeurs  autres,  furent  brûlées.  Sous  le  règne  ^*v*iS3r 
dArcadius,  lan  404.  de  J.  C.  les.Kâures,  peuple  fauvage 
&  féroce»  deicendirent  de  leurs  montagnes,  firent  des  incur- 
iîons  dans  plufîeurs  provinces  de  lempire  Romain  en  Afie ; 
&  dans  leurs  ravages,  ils  pillèrent,  iidpJVfy  Rhofôs  &  la  ville    Panad,  du. 
de  Séleucie,  qui  n'en  étoit  pas  ébignée.  Ils  relpedèrent  néan-  ^  y^^^hf^* 
Dtoins  Sl^  Théodofe ,  abbé  d'un  monafière  fitué  près  de  Rhofôs;  ^Thidmt,  pk,^ 
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étant  pafl^s  deux  fois  auprès  de  ce  monaftère,  ils  (ê  conten» 
tèreiit  de  lui  demander  du  pain,  &  (è  recommandèrent  à  iè$ 
Ctogr.  NA  prières.  C'étoît  peut-être  le  fameux  monaftère  bâti  fur  le  cap 
Alchanzir,  qui  (ûbfHloit  encore  au  xii.*  fiècle. 

EdrilTi,  auteur  de  fa  géographie  de  Nubie,  qui  écrîvoîtau 
même  fiècle,  parle  de  la  ville  de  Rhofbs.  J'ignore  ion  état 
aâuel  ;  je  n'ai  point  trouvé  (on  nom,  ni  dans  les  auteurs,  ni 
dao?  les  Géographes,  ni  enfin  dans  les  voyageurs  qui  ont  écrit 
éms  ces  derniers  fièçies. . 
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OBSERVATIONS 

Sur  une  MÉDAILLE  frappée  par  les  hahitan» 
d'Antiûche,  fous  le  gouvernement  deTRAJANp^ 
père  de  V Empereur  Tr  AJAN. 

Neuvième  fupplément  aux  Dîffertations  du  Cardinal 
Noris,fur  les  époques  des  Syro- Macédoniens. 

Par  M.  rAhbé  Belley. 

DANS  le  cabinet  de  Pembrock,  imprimé  en  Angleterre  LûIejMan 
en  17/^6^  on  a  publié  une  médaille  dAntioche  de      1758. 
Syrie,  qui  préfente  dun  côté  la  tête  de  Domitlen,  avec  cette    '^'  ''• 
^n  de  la  l^ende,  \M?eraior,  ?ÙNti/ex;  1  autre  côté  a  pour  td.^T^!"' 
type  une  couronne  de  laurier  qui  renferme  cette  infeription  : 
EIB  TPAIANOr  ANTIOXEÛN  ETV^  EKP,  fous  Trajan,  de 
k  ville  itAmioche,  tan  i2j.  L'éditeur  de  ce  Cabinet  n'a 
donné  aucune  explication  de  la  médaille. 

On  lit  fur  les  médailles  dAntioche  les  noms  de  plufieurs 
Gouverneurs  de  la  province  de  Syrie»  avec  des  dates  d années 
dont  les  Savans  ont  tiré  de  grands  avantages  pour  fixer  l'époque 
de  la  naidance  de  Jéfùs-Chrift,  &  plufieurs  autres  points  chro* 
nologiques  très  -  intéreffins  pour  ITiiftoire:  on  navoit  point 
encore  vu  (ùr  ces  médailles  le  nom  de  Trajan ,  ni  la  date  de 
fan  ]  25  d'une  ère  de  la  ville  d'Antioche;  &  cette  date  efl 
d'autant  plus  importante,  qu'elle  tombe  fur  Tan  8  2p  de  Rome. 
y6  dt  l'ère  Chrétienne,  dans  un  temps  où  Josèphe  cefle  de 
nous  inflruire  fur  les  évènemens  de  ce  pays-là;  il  a  terminé 
fbn  hifioire  à  l'an  72  de  Jéfus-Chrifl. 

L'explication  de  la  médaille  d'Antioche,  qui  donne  le  liom 
de  Tnijan,  Gouverneur  de  la  province,  avec  une  date  qui 
n'étoit  pas  connue  ^  efl  non  feulement  curieuièi,  mais  elle  peut 
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être  milrafthre.  Pbur  idonner  cette  explication,  il  faut  i/  ëé» 
terminer  de  laquelle  des  dif^ntes  ères  d'Antioche  cette  date 
étoît  comptée;  2/  examiner  fi  ce  gouverneur  de  Syrie  étoît 
le  père  de  Tnijan,  qui  dans  k  fuite  fut  élevé  fur  le  trône  im* 
pâ-îal  ;  ce  font  les  deux  poîrtts  que  je  itae  pix)po{e  de  dîfcutfer 
dans  ce  Mémoîte. 

L  II  efl  prouvé  par  les  médailles  d'Antioche  que  cette  ville 
admit  quatre  ères  différentes  ou  quatre  époques  pt-incipies,  d  où 
die  comptoit  la  fuite  àts  années;  \ère  des  SeleudJes,  que  les 
Syriens  appellent  encore  1  erè  des  Grecs  ou  Tère  d'Alexandre  ; 
Vère  ik  Pompée,  qui  réduîfit  la  Syrie  eb  province  Romaine; 
ïêre  de  Ce/ar,  qui  après  la  bataille  de  Phar&le  accorda  des  pri- 
vilèges &  des  immunités  à  la  ville  d*Ahtioche;  &  ïère  dAagujk, 
qui  par  la  viéloire  remportée  fur  Marc-Antoine  &  fur  Ciéo- 
pâtre ,  devînt  le  maître  dé  TOriem  &  de  tout  Tempire  Romain. 
La  médaille  que  j^ef&îe  d'expliquer,  a  été frapjpée  en  l'hon- 
neur de  t)omîtien:  là  date  1 1 5  ,  ÊKP,  gravée  flir  lé  revers, 
a  été  indubîtaÈilément  comptée  de  Xère  C^ariemie  d'Antiociie. 
Uèrë  d'Augufle  rie  parôît  pas  avoir  été  d'u&ge  fiir  fes  rnonu^ 
meni  d*AnWoche  depuis  te  règne  de  Perripereur  Tibère;  fi  h 
âàxt  étbit  prifè  de  Tère  de  Pompée,  I  année  1 2  5  fboît  tônibéc 
fous  le. règne  de  Néron,.  Il  éft  dohc  tertain  que  cette  dite 
a  été  comptée  de  I  ère  dé  Célar  à  AntiodftS. 

Il  d\  plus  difficile  de  ftxfer  Tannée  précifr  dans  làqucHe 
cette  ère  commença  :  te  cardinal  Noris,  dans  fà  ttoifrènle  Difier- 
tatîôh  Tut  les  époques  des  Syro-Macédoniens,  a  prouvé  par 
lés  rhéc&illes  &  par  râutorîté  d'Eusèbe,  de  k  chronîqufe  d'A- 
lexandrie, d^EVagrius  &  dfe  Mklàla,  que  Tèrê  JAntloche,  qui 
a  été  en  ufagë  piéndânt  plufiéurs  fiècies,  comiHen^aà  l'automne 
dfe  1  an  76  5  dé  Rome,  49  avant  Tère  Chrétienne,  M;  Étreime- 
Évodé  Afïemàhî,  archevêque  d'ÀjxihTée,  qui  a  pubHéàRomc, 
eh  Tannée  1 748 ,  fes  aâes  des  martyrs  orientaux  &  acàdert- 
taux ,  d'après  d'anciens  'manufcrlts  Cnaidaiqûes ,  a  également 
f.iîfi.^3^*  prouvé  par  ces  aâeS,  que  Têrë  d'Arttloche  avOit  commencé 
NarrmuM.M.  à  Tàutbhînê  de  Tan  706  dé  Rôrtie;  lé  P.  HârdbUin,  &  M. 
^^iàt  ch^JoÇcph  Afîèmàriî  dans  &  Bibliothèque  ôlfentafe,  ont  cru  que 
f.i,p.2j^.  cette 
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tette  ère  ne  commença  que  lan  707  de  Rome,  47  avant 
icre  Chrétienne. 

Dans  cette  variété  d'opinions,  qui  partagent  des  Savans  du 
premier  ordre,  ii  faut  néceflaîrement  examiner  les  monumens 
&  les  aéles  authentiques.  De  tous  les  monumens  d'Ahtioche, 
les  plus  propres  à  déterminer  Tère  Cé&rienne  de  cette  ville, 
font  deux  médailles  frappées  fous  le  gouvernement  de  Mucien , 
avec  la  date  de  lan   117  d'Antioche,  EIII  MOTKIANOT 
ANTIOXEnN  ETV$  ZIP,  dont  Tune  préfente  la  tête  de  1  em- 
pereur Galba,  &  Tautre  celle  d'Othon;  la  première  a  été 
publiée  par  le  cardinal  Noris  &:  par  Vaillant  ;  la  féconde  fo  ^ris.Jee/wh 
voit  dans  le  cabinet  deTiepolo.  Galba  fut  tué  le  i  5  de  janvier  ^f'^^^./"  "' 
de  lan  822  de  Rome,  6^  de  J.  C;  Othon,  fon  fuccclfeur,     ^^^f-  "^^^ 
fut. tué  le   I  5  d'avril  de  la  même  année,  &  par  confèquent    ^Mi^.'tL^^ 
dans  le  cours  de  Tannée  Syrienne,  qui  avoit  commencé  à Z'* ^-^-^• 
lautomne  de  1  an  821   de .  Rpme  :  or  cette  ahnée  Syrienne 
étoit,  fuivant  les  dçux  médailles,  la  cent  dix-feptième,  ZIP, 
de  lëre  d'Antîoçhe;  donc  la  première  année  de  cette  ère  a 
commencé  à  lautoirioe  de  lan  705  de  Rome.  La  confè- 
quence  réfulte  évidemment  du  calcul.  M."  Aflemani  ont 
publié,  d'après  des  manuforits  orientaux  de  la  bibliothèque  du 
Vatican,  differens  aé^es  originaux,  qui  prouvent  aufli  clai^ 
rement  que  l'ère  d'Antioche  ne  commença  qu'à  l'automne  de 
l'année  fui  vante  706  de  Rome;  pour  abréger,  je  ne  citerai  que 
deux  ou  trois  de  ces  aéles. 

On  lit  i  la  fin  des  aéles  de  S.^  Siméon-Stylîte,  que  ce  livre    >4A  Mar^. 
des  triomphes  du  bienheureux  Siméou ,  fut  achevé  un,  mercredi ^^'    '* 
feria  iv."^  17  du  mois  de  nifan  (d'avril)  de  l'an  521  de  l'ère 
d'Antioche:  or  c'étoit  le  mercredi  17  d'avril  de  l'an  1227 
de  Rome,  474.  de  J.  C,  dans  lequel  la  lettre  dominicale  .  '^ 

étoit  /s  &  le  i  7  d'avril  arriva  le  mercredi  de  la  femaine  fàinte.        *       '  ^^ 
Aînli  -l'année   521   de  lere  d'Antioche  avoit  commencé  à 
Vautomne  de  l'an  1 2 2 6  de  Rome,  &  conféquemment  la  pre- 
mière 9ixm:^  de  la  même  ère  avoit  commeiKc  à  l'automne 
de  l'an  706  de  Rome.  .     . 
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T.r.p.2tr.      Il  efl  fait  mention  dans  la  Bibtiothèque  orientafe,  cTun  trem» 
blement  de  terre  qui  renverft  une  partie  de  la  ville  d'Antîoche,. 
AUlal.  Il, 7 S*  un  dimanche,  14  du  mois  gorpiaus  ((êptembre)  delan  ^o& 
de  iere  d'Antîoche,  770  de  l'ère  A^  Grecs^  Ces  €ara<5lères 
.chronologiques  ne  peuvent  convenir  qu^à  Tan  1 2 1 1  de  Rome^ 

.458  de  J.  C,  dans  lequel  le  14  de  feptembre  étoît  un  di 

manche  ;  &  Ion  trouve  par  le  calaii  que  cette  ère  d'Antîoche    - 
avoit  commencé  à  I automne  de  lan  706  de  Rome» 
BiM.Or,  t.  /,       Cette  ville  fut  encore  afflTigée  par  les  fecouflès  violentes-  - 
^kxCfmm.  Syr.  dun  autre  tremblement  un  mei'credî,^/?^  ^^  ip  du  lêcond 
Dioi^f. Pairûar.  fij}^  (novembre)  de  lan  576  d^Antioche,  840  de  Iere  Ai» 
Grecs.  Cette  année  Syrienoe  commença  à  l'automne  de  Tanr 
I  28  I  de  Rome,  5  28  de  J.  C,  dans  lequel  le  25»  de  no- 
vembre fut  un  mercredi;  &  fi  pir  le  calcul  on  remonte  à  b 
première  année  de  l'ère  d'Antioche,  on  trouve  qu'elle  com- 
mença à  l'automne  de  l'an  706  de  Rome» 

II  eft  évident  par  le  calcul,  que  la  première  année  de  Tère 
d'Antioche,  (elon  les  médailles,  commença  à  f automne  de 
i'an  705  de  Rome,  comme  le  cardinal  Norîs  l'a  établi:  îf 
n'eft  pas  moins  certain  que  la  première  année  de  l'ère  d'An- 
tioche, employée  dans  les  aéles  originaux  publiés  par  MJ*A(îê- 
manî,  ne  commença  qu'à  l'automne  de  l'année  (Iiivante  706 
de  Rome.  Ainfî  des  dates  qui  k  trouveroient  les  mêmes  (ùr 
les  médailles  &  ctms  ces  aéles,  differeroîent  entr'elles  d'une 
année  ;  cette  différence  nufriie  l'attention  àçs  Antiquaires  & 
des  Chronologiftes.  Il  n'eft  peut-être  pas  impoflible  d'expli- 
quer ces  deux  manières  de  compter  les  années  de  l'ère  d'An- 
tioche,  &  de  montrer  qu'elles  font  relatives  à  un  fèul  &  même 
événement, 
JUr.  Difert^  Quoiqiie  ks  liâlums  ^ Amoche ,  dît  le  cardinal  Noris ,  eujjenïï 
nip  fr^  ^^y^^  ^^^  muvelle  ère  depiAs  Tajmée  quih  obtinrent  de  Pompée 
fmnùnomie;  après  qu'il  eût  été  vaincu  par  Jules  Céfar,  Us  adop- 
tèrent ufie  autre  ère  pour  fiaiter  le  vmnqueur^  Ce  fut  donc  ei^ 
mémoire  de  la  vidoire  remportée  à  Pharfele,  que  la  ville 
d'Antioche  établit  l'ère  Cefarietuie^  La  bataille  de  FharÊIe  fe 
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donna  Fan  706  de  Rome,  48  avant  Tère  Chrétîaine,  le  9 

du  mois  daoût  (fexùùs)  de  îancienne  année  Romaine  (a) , 

iequel  jour  aurait  répondu  au  6  de  juin  de  Tannée  Julienne 

anticipée,  48  avant  J.  C,  &  pai-  con(equent  cette  vidoire 

iiit  remportée  dans  le  cours  de  I année  Syrienne,  qui  avoit 

crommencé  à  l'automne  de  Tan  70  5  de  Rome. 

Q.  Metellus  Scipion,  gouverneur  de  Syrie,  avoit  cruelle- 
jment  vexé  ia  province  pour  donner  les  plus  puîfîàns  (ècours 
suj   parti  de  Pompée  (on  gendre;  les  Femiieis  généraux  des  Ç^f-^^*^* 
«revenus  publics,  Publicani,  avoîent  été  forcés  de  lui  payer  le  c.)//       ' 
;produ]t  de  deux  années,  qui  étoit  dû ,  &  d  avancer  les  revenus 
^e  Tannée  fuivante.  On  avoit  împofè  de  grofles  fommes  d  ar- 
gent fur  les  villes  &  £ir  les  part^uiiers ,  fous  toutes  fortes  de 
3ionis  &  de  prétextes,  &  ces  impdfitions  étoîent  exigées  avec 
^  dernière  rigueur.  Pour  les  payer,  il  fallut  emprunter  de 
^'argent  à  de  gros  intérêts ,  accedebwit  gravijfima  ufura....wmerfis 
én^ratis  pecunns  ;  &  par  ces  exadions,  les  dettes  de  la  pro- 
vince, dans  ces  deux  ans,  iè  multiplièrent  exceffivement : 
Moque  as  aHemmprmncuz  eo  bicnnio  muhiphcatum  eft,  La  ville 
<TAntioche,  métropole  de  la  province,  qui  étoit  la  plus  opu- 
lente &  la  plus  peuplée,  fut  aufTi  la  plus  vexée  par  les  cruels 
exadeurs  du  parti  de  Pompée.  La  nouvelle  de  la  viéloire  de 


^a)  On  ne  trouve  dans  aucun 
îen  la  date  de  cette  funeile 
fournée  ,  que  VeHéïus  Paterculus 
appelle  (Hift»  L  li,  c,  jzj  cruen^ 
tijjîmum  Romano  nomini  diein;  mais 
die  eft  marquée  dans  les  anciens  ca- 
lendriers au  9  du  m(A%  fexiilis  ou 
d'août;  dans  ie  calendrier  trouvé 
dans  les  ruines  d^-^/ir/wn^  V.  EID. 
AVG.  DIVVS  JVL.  PHARS. 
VICIT.  &  fur  un  marbre  de  ia  ville 
d'Amitcrnoprèsd'AquîIa,V.  EID. 
AVG.  E.  DIE.  C.  CAES.  C. 
F.  PHARSALI  DEVICIT. 
(Muratori,  Infcripu  p,CL)  Su  on 
voit  par  le  calcul ,  que  ce  four  répond 
au  6  de  juin  de  Tannée  Julienne  an- 
ticipée, ^i  avant  Tère  Chrétienoe. 


Ou  9  de  fextilis  inclufive* 
ment  de  l'année  Romaine 
(  yarrathj  706  «u  dernier  .  ^^^ 

.  décembre 139' 

Année  Rom.  707 355 

Année  Rom.  708 ,  appelée 
de  confufion,  An,  fekm 
Cçn(brin«  de  • 44.$ 

Total  ...    939 

I  f 

Du  6  de  juin  Jul.  incluf.  de 
Tannée  4.8  avant  J.  C.  au  . 

dernier  décembre 209'^ 

Année  47  Jui.  anticipée  .  •  3(^5 

Année  4.6 365 

■     i 

Total  •  • .  939 
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Céfer  fut  très-agréabfe  à  la  vîHe  &  à  toute  ia  province.  Pompée; 

après  &  défaîte,  avoît  defleîn  de  s'y  retirer;  maïs  lorfc|u'il  ftit 

Caf.  deBeU.    arrivé  dans  l'ifle  de  Cypre,  il  y  apprit  que  ce  du  confentement 

ch.cap.io2,^  de  tous  les  habîtans  d'Antioche  &  des  citoyens  Romains  qui 

»  s'y  trou  voient  pour  le  commeice,  on  setoît  déjà  emparé  du 

»  château  de  la  ville  pour  lui  en  défendre  l'entrée,  arccm  ame 

»  Cûptam  ejfe ,  exchidenAi  Jni  caufa,  &  quon  avoît  notifié  aux 

»  fugitifs  qtii  setoient  retirés  dans  les  villes  voifines,  de  ne  point 

»  entrer  dans  Antkxrhe;  &  que  s'ils  le  failbient,  ils  courroîent 

.        grand  ri  (que  de  \ïtràït  la  vie.  »  Sur  ces  nouvelles.  Pompée 

abandonna  le  delîèin  d'aborder  en  Syrie,  &:  fit  voile  pour 

i'Égypie,  où  il  fut  tué  en  arrivant  près  de  Pelufe,  le  2p  (b) 

(êptembre  de  l'ancienne  année  Romaine ,  le  2  5  de  Juillet  de 

l'année  Julienne  anticipée,  48  avant  l'ère  Chrétienne. 

La  nouvelle  de  la  défaite  ik  de  la  ruine  du  parti  de  Pompée 
arriva  dans  la  Syrie  vers  le  commencement  du  mois  de  juiHet: 
les  habitans  d'Antioche  fe  déclarèrent  auffi-tôt  &  d'un  con=- 
kLibU,  lentement  général,  confenjh  omnium  AntiiKlienfium ,  en  faveur 
du  vainqueur;  ils  regardèrent  cet  événement  comme  une  époque 
heureufe,  qui  les  dclivroit  de  leurs  calamités  &  6cs  exaftions 
horribles  dont  ils  étoient  accablés;  &  pour  en  confacrer  la 
mémoire,  ils  ordonnèrent  par  un  décret  folennel,  que  cette 
année  (èroit  complète  dans  les  fades  de  la  ville  comme  la  pre- 
Enfih.mChrm  mîère  d'une  ère  nouvelle^  pusèbe^  qui  écrivoît  dans  une  pro- 
vince voiluie  de  la  Syrie,  dit:  Pompée  ayant  àé vainca  à  la 
bataille  (  de  Pharfile  )  étant  fugitif,  fut  tué  par  les  eunuques  du 
roi  d'Egypte.  Les  habitans  d'Antioche  comptent  de  ce  temps  -  ci 
la  fuite  de  leurs  années.  Pompée  fut  vaincu  &  tué  dans  le 
cours  de  Tannée  Syrienne,  qui  avoit  commencé  à  lairtomne 
de  l'an  705  de  Rome;  il  eft  démontré  par  les  médailles  d'An^- 
tîoche  que  lere  Céfarienne  de  cette  ville  commença  à  <:ette 
époque  de  l'automne  de  l'an  705. 


( b)  Pompée,  fuivant  Vellifïus 
Paterculus  (l,  11,  a  ^j)  fut  tué  à 
i  agc  de  cinquante-huit  ans ,  la  veille 
du  jour  anniverfâire  de  (a  naiflknce, 


]niditn(Ual^in  ijfjlt^ jlïéioltné^Cdoii  \  jgaaiinç,  706  de  Rome» 


PBnc  (L  vir,  c.  26,  HrLxxxviT» 
c.  2  J  k  t  ^'  jour  d  o<5lobre;  le  jour 
de  fa  mort  fut  donc  le  dernier  (  jlg  J 
de  fèpiembre  de  1  ancienne  annce  Rof 


DE    LITTÉRATURE.  ^yf 

Mais  il  eft  prouvé  par  des  aéles  authentiques,  que  (ûivant 

une  autre  manière  de  compter,  la  première  année  de  1ère 

d'Antîoche  ne  commença  qu'à  1  automne  de  lan  706  de 

Rome.  Qiielle  pou  voit  être  la  caufè  de  cette  différence!  la 

même  ère  auroit-elle  commencé  à  deux  années  différentes? 

ou  i antiquité  des  médailles  (èi'oii-eiie  combattue  par  lauthen- 

*îcîté  des  aéles  originaux? 

Pour  réiôudre  cette  difficulté,  qui  na  point  été  encore 
examinée,  il  faut  oblei-ver  que  la  ville  d'Antioche  dune  part, 
^c    (bn  territoire  de  1  autre,  éloient  habités  par  ^ts  nations 
différentes.    Seleuais  Nicator ,  fondateur  d'Antioche ,  avoif 
^jpeiiplé  cette  ville  nouvelle  de  Grecs  &  de  Macédoniens  (c); 
3c  territoire  étoit  occupé  par  les  Syriens,  naturels  du  pays; 
^«rhaque  nation  conferva  pendant  plufieurs  fiècles  fês  mœurs , 
i^ês  ulâges  &:  (à  langue  propre.  Les  Grecs  hafcitans  d'Antiochc, 
ÎTÎches  &  opulens,  furent  les  plus  vexés  par  les  exactions 
énormes  du  Gouverneur  de  la  province,  très-zélé  pour  le^rtî 
<Ie  Pompée.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  ces  habitans,dun 
confentement  unanime,  fe  déclarèrent  pour  Jules  Céfàr,  fur 
îes  premières  nouvelles  de  la  bataille  de  Pharfele.  Ils  ordon- 
nèrent que  Tannée  courante ,  dans  laquelle  étoit  arrivé  un  événe- 
ment fi  heureux  pour  leur  ville,  ièroit  comptée  la  première 
année  d  une  ère  nouvelle  :  Tannée  de  la  bataille  de  Pharfele 
avoît  commencé  à  Antioche  à  Tautomne  de  Tan  705   de 
Rome;  &  c  eft  précisément  à  cette  époque  que  les  dates  gravées 
fur  les  monnoîcs  de  la  ville  font  remonter  le  commencement 
de  Tère. 

Les  Syriens,  habîtans  iizs  villes,  bourgades  &  autres  lieux 
du  territoire  dAntioche,  n  eurent  pas  la  même  ardeur  pour 


(c)  Antîgonus,  l'un  dcî^  capitaines 
d* Alexandre ,  avoit  fondé  iur  l'O- 
ronte  une  vllie  qu'il  appela  de  fon 
nom,  A^urgonid!  Séleucus  s'étanî 
emparé  de  la  Syrie  après  la  bataille 
d'ipftis ,  rdfa cette  ville,  &en  fonda 
uïienouvtl  e  (Tan  300 avant  J.C.) 
à  laquele  il  donna  le  nom  d  Antîo- 
chus  fon  père  (Juft'in,  L  XVp  f*.<f>'; 


II  y  fit  paflèr  les  habitans  Grecs 
d'Antîgonia  (  Dhdor.  lib.  XX  ^ 
àr  Strab.  lib.  XV i),  il  y  établit 
encore  d'autres  Grecs  &  des  Macé- 
doniens (Makla,  Chron.  p*z^6 )% 
La  ville  d* Antioche  devint  la  mé« 
tropo'e  de  Syrie,  &  Tune  des  plus 
gtaiides  villes  de  l'empire  Romain* 

Mm  iij^ 
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admettre  ïa  nouvelle  ère  ;  ifs  œmptèrent  pour  première  année 
de  cette  ère  1  année  Syrienne ,  qui  commença  à  {automne  de 
lan  706  de  Rome;  ils  employèrent  cette  manière  de  compter 
dans  leurs  acîles,  comme  il  eft  prouvé  par  plufieurs  de  ces  aéles 
originaux  qui  font  parvenus  jufqu'à  nous. 

Cette  double  manière  de  compter  les  années  d  une  mémc==^ 
ère,  lune  fui  vaut  les  Grecs  habitans  d'Antîoche,  l'autre  felon   ^ 
les  Syriens,  étoit  alors  diftindement  connue  de  tous  les  peuples    - 
voifins  ;  elle  ne  pouvoît  caufer  aucune  confufion  dans  la  Chro- 
nologie :  cet  ufàge  n  etoit  pas  nouveau  dans  l'Orient. 
•    La  fameufe  ère  des  Séleucides ,  appelée  auffi  IV/r  Jes  Grecs 
ou  d!A/exa/ir/re,  qui  eft  encore  en  u6ge  dans  quelques  com- 
munions Chrétiennes  du  Levant ,  avoit  commencé  à  dts  années 
différentes  chez  différentes  nations.  On  fait  que  cette  ère  fut 
établie  en  l'honneur  de  la  mailbn  royale  de  oeleucu^  Nicator 
&  de  (es  deicendans,  qui  étendit  fâ  domination  depuis  Tlnde 
jufqu'à  la  mer  Egée,  &  que  l'époque  primitive  de  cette  ère 
fut  le  temps  où  Seleucus  Nicator  jeta  lies  fondemens  de  cette 
puifiante  monarchie,  en  s'empaiant  de  la  Babylonie,  de  la 
Médie  &  de  la  Sufiane.  Ces  premières  conquêtes  fe  firent, 
Diodtfr.  Sic.  fuivaut  tous  Ics  autcurs,  dans  la  première  année  de  la  cxvii.^ 
^  M^l'amira  Olympiade,  qui  commença  au  mois  de  juillet  de  l'année  Ju- 
Apiûii.i.i.      lienne  3  12  avant  J.  C,  442  de  Rome,  douze  ans  après  la 
£ufei.inc/im.  ^^^  d'Alexandre  le  Grand. 

Les  Grecs ,  fujets  de  Seleucus ,  pour  coniâcrer  la  mémoire 
d'un  événement  û  glorieux,  établirent  une  ère  nouvelle,  dont 
la  première  année  commença  à  l'automne  de  l'an  3  i  2  avanÇ 
J.  C.  Environ  douze  ans  après,  Seleucus  ayant  conquis  ia 
Syrie,  la  même  ère  fut  adoptée  par  les  Syriens.  Les  Chaldéens^ 
anciens  habitans  de  la  Babylonie,  avoîent  auffi  admis  l'ère  nou- 
velle; mais  ils  ne  la  commencèrent  qu'à  l'automne  (JJ  de 
l'an  311  avant  J.  C ,  443  de  Rome,  comme  il  eft  prouve 
par  les  dates  de  piufieurs  dbfervations  aftronomiques  des 
Chaldéens,  rapportées  par  Ptolémée  dans  Ion  Alraagefte. 

fdj  Les  Nedoriens  de  ia  Cbaldéé  commencent  leur  année  au  1  «'"^  d'oc* 
tobre  Julien.  AJfeman,  aéi.  Martyr,  uii^p.zz^. 
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II  n'eft  donc  pas  étonnant  que  les  Grecs  d'Antîoche  &  les 
Syriens  aient  commencé  l'ère  Céiârrenne  à  deux  années  diffé- 
rentes ,  pullqull  eft  certain  que  les  Grecs  de  la  Babyloiiîe  & 
fcs  Chaldéens  avoîent  commencé  lere  des  Séleucides^  les  uns 
à  l'automne  de  l'an  312,  &  les  autres  à  1  automne  de  1  an 
311.  Les  nations  mêmes  qui  avoient  adopté  l'époque  de  l'an 
312  pour  le  commencement  de  iere  des  Séleucides,  dîffé- 
:s*oient  entr'elles  dans  la  manière  de  commencer  leurs  années* 
JLes  Grecs  de  Syrie  commençoîent  leur  année  au  mois  gor-     Aî-Baegmi, 
^iaus  Macédonien ,  eiloul  Syrien ,  qui  répond  au  mois  de  ^'Jfemaii.  nff, 
:^ptembre  Julien.  M.  l'abbé  Afcari ,  qui  étoit  interprète  à  la  Man^f  1. 11^ 
bibliothèque  du  Roi  pour  les  langues  Arabe  &  Syriaque,  m'a  ^'  ^^^' 
sdliré  que  c'étoit  encore  l'ulàge  des  Chrétiens  catholiques  de 
-Syrie.  Les  autres  Syriens  commençoient  leur  année  au  mois     £%-%** 
hyperbereîaus  Macédonien,  i  ^^  tifri  Syrien,  qui  correfjx)nd  au   ' ÂMPharag^ 
mois  d'o<îlobre  Julien  ;  cet  ulage  eft  encore  fuivi  dans  le  Levant  ^^*  ^'  P^P 
jMT  les  Jacobites  &  par  les  Neftoriens.  Les  Juifs,  les  habitans 
de  Damas ,  de  Tyr  &  de  quelques  autres  villes ,  qui  ont  em- 
ployé l'ère  Ats  Séleucides,  commençoîent  leurs  années'en  des 
temps  difierens  (e);  j  omets  un  plus  long  détail  qui  n'eft  pas 
de  mon  (iijet. 

Il  réfulte  de  cette  difcuflion,  que  lere  d'Antîoche,  établie 
en  mémoire  de  b  viéloîre  remportée  à  Pharfàle  par  Jule* 
Célar  commença,  felon  les  Grecs,  à  l'automne  de  lan  705 
de  Rome  ^  &  felon  les  Syriens  à  l'automne  de  l'année  fùîvante 
706.  Le  cardinal  Noris  a  prétendu  que  cette  ère  ne  fut  établie 
que  l'an  707  de  Rome,  lorfque  Céfir  pafîànt  à  Antioche,  Ifor.Difitir, 
confirma  I  autonomie  &  les  privilèges  de  la  vîHe,  &  répara 
par  fes  libéralités  les  dommages  qu'elle  avoit  fouftèrts  pendant 
deux  ans  par  les  exactions  du  parti  de  Pompée  ;  que  les  ha- 
bitans, par  reconnoi  (lance  de  tant  de  bîenfeîts,  établirent  une 
nouvelle  ère  en  l'honneur  de  Céfâr,  &  ordonnèrent  que  cette 
ère  remonteroit  de  deux  ans  dans  leurs  Annales,  &  qu'elle 


(t)  Les  habitans  de  Damas  com- 
mcn^ient  leur  année  civile  à  i  e- 
qulnoxc  du  printemps  j  les  Juits  à 


l'équînoxc  d'automne,  les  Tyricni. 
le  19  d'oâobre>  &€.- 
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commenceroît  à  l'automne  de  1  année  70  5  de  Rome;  ïe  avant 
Cardinal  appuie  fon  opinion  fur  la  chronique  d'Alexandrie 
&  fur  i  autorité  de  Malala,  écrivain  de  la  ville  d'Antiochc. 

Jaî  aufli  prouvé  que  l'ère  Ccfârienne  d'A ntîoche  avoit 
commencé  à  l'automne  de  lan  70  5 ,  &  qu  elle  avoit  été  établie 
en  mémoire  de  la  vi6loii-e  de  Pharlâle,  comme  Eusèbc  la 
marque  expreflement.  Le  cardinal  Noris  fuppofe,  /ans  ea 
donner  aucune  preuve,  que  Celar  îndemnila  la  ville  d'An- 
tîoche  des  dommages  quelle  avoit  /oufFerts  pendant  deux  ans; 
il  s  appuie  fur  1  autorité  de  la  chronique  d'Alexandrie,  qu'il  a 
ibuvent  combattue  lui-même;  &  dans. le  £iit  particulier,  l'autair 
de  la  chronique  prouveroît  que  Tèje  d'Antioche  commença 
à  l'automne  de  l'an  706  ;  car  cet  auteur,  en  parlant  du  pal^ge 
de  Cé(âr  «^  Antioche,  au  mois  Macédonien  artemifius,  mois 
de  mai  Julien  de  l'an  707,  dit  :  Jules  Céfar  fin  proclamé 
Diâaîettr  dans  la  grande  ville  d'Anioche,  le  2j  du  mois  arte- 
rnlHus:  cejl pourquoi  cette  année  efl  nommée,  ^n  fon  honneur^ 
la  premièie  année  à  Antioche.  Il  eft  évident  que  Tannée  Syro- 
Macédonîenne^  dans  laquelle  Cé/âr  pafla  par  Antioche,  après 
la  guerre  d'Alexandrie,  avoit  commencé  à  l'automne  de  l'an 
706»  Le  cardinal  Noris  n'a  donc  pu  citer  la  chronique  d'A- 
lexandrie, ni  Malala,  qui  dit  prefque  la  même  chofe,  pour 
prouver  que  l'ère  d'Antioche  avoit  commencé  à  l'automne  de 
l'an  70  5.  Il  eft  démontré  par  les  médailles  de  la  ville  que  cette 
ère  commença,  felon  les  Grecs,  à  cette  époque  de  l'an  705. 

En  partant  de  ce  principe,  il  eft  facile  d'appliquer  à  un 
règne  des  empereurs  Romains  la  date  de  l'année  125,  ET^^ 
EKP,  de  lere  d'Antioche;  on  trouve  par  le  calcul,  que  cette 
année  commença  à  l'automne  de  l'an  825^  de  Rome,  j6 
de  l'ère  Chrétienne,  le  huitième  du  règne  de  Vefpafien.  Do- 
mitien,  fon  (ècond  fils,  étoit  alors  décoré  des  dignités  de 
Çé&r  &  de  Pontife,  gravées  fur  la  médaille  d'Antioche,  que 
j'îd  erUrepris  d'expliquer  dans  ce  Mémoire.  Mais  cette  médaille 
a  été  frappée  dans  le  temps  que  Trajan  étoit  gouverneur  de 
la  province  de  Syrie ,  EFII  TPAlANOT.  Ce  Trajan  étoit-il 
père  de  cet  excellent  Prince  qui,  vingt-un  ais  après  cette  date, 

honora 
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Iu)nora  par  fes  vertus  le  trône  des  Célârs?  ne  peut-on  pas ,  d'après 
cette  médaille,  expliquer  quelques  traits  de  la  vie  de  l'empereur 
Tmjan,  qui  n  ont  point  été  développés  par  les  anciens  écrivains! 

II.  Josèphe  a  donné  exaélement  la  fuite  des  magiflrats  Ro- 
mains qui  gouvernèrent  la  Syrie  pendant  la  grande  guerre  des 
Juifs;  mais  cet  écrivain  ayant  terminé  ion  hiftoire  après  la  ruine 
de  Jéru&lem,  à  l'an  y  2  de  J.  C,  on  ne  connoît  plus  la  fuite 
des  Gouverneurs  pendant  les  années  fui  vantes;  notre  médaille 
fiipplée  en  partie  au  défaut  dos  hifloriensi  &  nous  apprend 
que  l'an  y  6  Trajan  étoît  Gouverneur  de  la  province  de  Syrie: 
LEGam  AVGufli  ?Ro  ?Ratore  ?RO\ incia  Syriae,  c'efl  Gmfer,  w 
ie  titre  que  prenoient  les  Gouverneurs  de  cette  province.        ^xa^//^^ 

Nous  allons  voir  que  Trajan  étoit  le  père  de  l'Empereur  de 
ce  nom.  «  La  poflérité  le  pourra-t-elie  croire,  dit  Pline  dans 
fc  pan^yrique  de  ce  Prince:  un  homme  de  race  Patricienne,  « 
né  d'un  père  qui  avoit  été  Confûl,  &  qui  avoit  remporté  « 
f honneur  du  triomphe,  &c.»  Creiktit  ne pofleri,  Patrhio  & 
Confulan  &  Triumphah  paire  gemium.  Et  plus  bas,  l'Orateur 
fàiiwt  l'éloge  dç^  vertus  militaires  de  l'Empereur,  ajoute: 
ff  Remontons  julqu'aux  commencemens,  &  aux  préludes  de 
tant  de  gloire!  A  peine,  Céfer,  fbrtiez-vous  de  l'enfance,  a 
que  dt]ï  dans  l'expédition  de  votre  père  contre  les  Parthes ,  a 
vos  exploits  donnèrent  un  nouvel  éclat  à  ks  Iauriers....Bien-tôt  « 
la  feulé  terreur  qui  (e  répandit  à  la  nouvelle  de  votre  approche,  « 
dompta  tout  l'orgueil  des  Parthes,  &  les  réprima.  Votre  repu-  • 
tation  ne  tarda  guère  à  s'étendre  des  bords  de  l'Euphrate  aux  « 
bords  du  Rhin.  »  Norme  iitcutiabula  hac  tibi,  Cafar,  &  rudî- 
menta,  quum  puer  admodùm,  Panhicâ  latiro  gloriam  patris  au-- 

g£iis quùm  ferociam  fuperhiamque  Parthomm  ex  proxtmo 

ûuStus  magiio  terrore  colùheres!  Rhcmmque  &  Euphratem  ad* 
miratioftts  tuafamd  conjungeres.  Nos  Critiques  les  plus  célèbres 
ne  Êvent  ni  le  temps  ni  les  circonflances  que  Pline  avoit  en 
vue  dans  le  texte  de  fbn  panégyrique.  M.  de  Tiilemont  les     Tttt.Emp. 
K^porte  au  règne  de  Tite,  mais  avec  quelque  incertitude:  '•'^'/'•^^t 
«  Il  fmx peut-être  rapporter  à  cela  ce  que  dit  Pline,  que  Trajan , 
qui  fut  depuis  Empereur ,  étant  encore  fort  jeune,  avoit  arrêté  « 
TomXXX.  .  Nn 
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»  ia  fierté  des  Parthes  en  s'approchant  ièulement  d'eux.  H  avoît 
»  environ  vîngt-huît  ans  en  lan  8 1  ;  W  pouvait  commander  alors 
fous  fon  père  >  qui  portoit  le  même  nom  que  tuî.  »  M.  de 
TiHemont  avoît  raîfon  de  douter  en  rapportant  l'événement  à 
ian  8  i.  Pline  auroit-il  dit  que  Trajan,  âgé  de  vingt-huit  ans^ 
étoit  à  peine  forti  de  t  enfonce , /w^r  admodùm! 

Notre  médaille  lève  l'incertitude ,  rappelle  Tévènement  à 
àes  temps  antérieurs,  &  nous  en  développe  les  principales 
cîrconftances.  Ce  monument  nous  apprend  que  Trajan  étoît 
gouverneur  de  la  Syrie  fous  le  règne  de  Vefpaden,  Tan  76 
de  J.  Q  Cette  province  s  etendoit  ju(qu  aux  bords  de  l'Eu- 
phrate,  qui  (eparoit  alors  l'empire  Romain  des  États  àts  Parthes» 
Cœfènnius  Paetus  avoit  été  nommé  gouverneur  de  Syrie  l'an 
7  I  ;  &  comme  ce  gouvernement  duroit  ordinairement  plu- 
fieurs  années,  je  préfume  que  Trajan  fut  le  fucceflèur  immédiat 
de  Puetus,  &  peut-être  dès  l'an  74. 

D'ailleurs  nous  liions  dans  THiftoîi-e  que  l'empereur  VeC 

pafien  le  brouilla  avec  Vologèlê,  roi  àts  Parthes,  vers  l'an 

'75;  voici  le  fujet  de  la  brouillerie.  Les  Alains,  nation  barbare^ 

qui  habitoit  -^txs  les  Palus  Maeotides  &  le  Tanaïs ,  pafsèrent 

Afeph.  Beïï.  le  Caucafe ,  firent  d'horribles  ravages  dans  la  Médîe  &  dans 

»^^^p^    l'Arménie;  ils  mirent  en  fuite  Pacorus,  roi  des  Mèdes,  &; 

enlevèrent  la  reine  Çz  femme.  Ces  Ixubares  menaçoient  l'empire 

^  àes  Parthes;  Vologèfe  pria  VeÇîafien  de  lui  envoyer  de  prompts 

fecours ,  (bus  le  commandement  d'un  àçs  Princes  fes  fils.  Do- 

Suet.kDmh^  mitien  fbllicita  vivement  le  commandement;  mais  les  Alains 

*^*  '**  fe  retirèrent  dans  leur  pays  chargés  de  butin,  &  emmenèrent 

Dio.Cajfm,  un  grand  nombre  de  captifs;  &  Vefpafien  déclara  qu'il  n'en- 

7/2.  a!' ^'*  verroit  point  de  fecours,  &  qu'il  ne  lui  convenoit  point  de 

fe  mêler  dts  af&îres  étrangères  aux  Romains.  La  réponfe  déplut 

JI./i^7/«,D.  AU  roi  des  Parthes,  qui  lui  écrivît  avec  ce  titre  fkftueux  r 

Arfûcès,  roi  dès  Rois  (f).  BA2IAETS  BASIAEfîN,  à  Flavius 


(f)  Ce  titre  étoît  ordinaire  aux  rois 
Parthes  &  a  plufieurs  autres  Princes 
deTOrient;  les  rois  des  Paithcs  por- 
tèrent pre(^ue  tous  Ienomd'Ariacés> 


fondateur  de  leur  Empire,  comme 
les  empereurs  Romains,  f'uccefleurs 
d*Au^ufte»  prirent  le  nom  de  Ccfar 
&  d  Augulle*  Jujliii,^  L  XLi^  c  j» 
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Vefpafien.  Vologèfe  irrité,  ré(blut  de  faire  ia  guerre  aux  Ro- 
mains» &  d'entrer  en  Syrie;  mais  (on  entreprife  fut  bien-tôt 
réprima  Suivant  un  auteur,  il  fut  forcé  à  la  paix,  Vologefus   Ami  VA 
in  pacem  coaébts;  un  autre  écrivain  dit  que  ce  fut  feulement  Seiu.VAEpk.^ 
peur  la  crainte,  metu  folo  inpàce  coaélus  eft. 

Piine^  dans  (on  pan^yrique,  dît  préci(ement  h  même 

choie,  en  aflîuant  que  dans  l'expédition  de  Trajan  ie  père 

contre  les  Parthes,  le  jeune  Trajan,  par  la  feule  terreur,  ntagno 

^errvre,  qui  fê  répandit  à  la  nouvelle  de  (on  approche,  réprima 

M  orgueil  &  la  fierté  àts  Pàrthes.  Cette  entrepri(e  de  Vologè(ê 

suTÎva  dans  l'année  75  de  J.  C  ;  la  médaille  d'Antioche  nous 

tfi{^rend  que  Trajan  étoit  vers  ce  temps -là  gouverneur  de 

2yrie.  Si  ion  rapproche  le  temps,  les  circonffances  &  les 

^xpreflions  mêmes  des  auteurs,  il  efl  évident  que  Pline  parle 

^e  l'expédition  de  Trajan,  qui  s'avança  contre  les  Pàrthes 

jufqu'aux  bords  de  TEuphrate;  l'armée  qu'il  a  voit  raflemblée 

^Àx>ncerta  leurs  projets,  &  les  força  par  crainte  à  demander 

^sk  paix.  En  récompcn(c  de  cet  important  (êrvice,  le  gouver- 

3Kur  de  Syrie  obtint  lés  ornemens  du  triomphe,  Triumphah  POkPaiegffié 

jpatre.  Le  fils  eut  part  à  la  gloire  du  père,  gloriampatrisaugem; 

dl  étoit  encore  fort  jeune,  &  âgé  d'environ  vingt  ans  (g), 

&  Piîne  pouvoît  dire  que  ie  jeune  Trajan  étoit  alors  à  peine 

Ibrti  de  l'enfance ,  puer  adniodiinu 

Cette  explication,  fondée  principalement  fur  la  date  de  la 
médaille  d'Antioche,  lève  les  doutes  de  nos  âvans  Critiques, 
facilite  l'intelligence  du  texte  de  Pline  &  des  autres  autairs 
lùr  l'expédition  contre  les  Parthes ,  &  répand  enfin  quelque 
lumière  fur  les  premiers  temps  de  la  vie  de  l'empereur  Trajan, 
Ce  Prince  étoit  né  à  Italica  en  E(pagne,  dune  race  ancienne,  EmopJ.vttn 
mais  peu  îilufb:ée  :  Trajan  (on  père ,  élevé  au  rang  des  Patri- 
ciens ,  fijt  le  premier  Conful  de  cette  famille  ;  il  avoît  fèrvi 


(g)  L*empercur  Trajan  mounit 
ipcrs  le  10  (Taoût  de  l'an  1 17  de 
J.C;  il  étoit  âgé,  fuivant  Eutrope, 
de  Ibixante-deux  ans  neuf  mois  & 
quelques  jours;  'ù  étoit  donc  né  i*an 


54.,  &  comme  un  ancien  calendrier 
marque  le  jour  de  (à  naiiTance  au  i  % 
feptembre,  le  jeune  Trajan  auroit  eu 
vingt -un  ans  accomplis  le  1 8  de 
ièptcmbre  de  1*0075. 

Nn  i; 
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a\'ec  dîftînélîon  en  Judée  (bus  le  règne  de  Néron  ;  il  y  corn- 
mandoit  la  dixième  légion.  Vefpafien,  Générai  de  l'armée, 
pendant  le  Himeux  fiége  de  la  ville  de  Jot^t  en  Galil^^ 
'Jffeph.  Beff.  envoya  Trajan  avec  deux  mille  hommes  de  pied  &  mîiie 

liu,c.2i.  chevaux  pour  prendre  Japha,  ville  voifine.  Il  trouva  que  fa 
place  étoit  extrêmement  forte ,  non  feulement  par  ion  afliettep. 
mais  parce  qu'outre  (es  autres  grandes  fortifications  »  elle  étoit 
environnée  dune  double  enceinte  de  murs,  &  les  affilés 
eurent  la  hardie(^  de  £iire  une  (ortie  pour  venir  à  (a  ren- 
contre. Le  combat  s'engagea;  mais ,  après  une  l^re  réfiihnce^ 
Trajan  les  mît  en  fuiie,  &  les  pourHiivit  fi  vivement,  qu'if 
entiu  avec  eux  dans  l'enceinte  extérieure.  Ceux  qui  étoirat 
demeurés  dans  la  ville ,  fermèrent  les  portes  de  l'enceinte  in- 
térieure ,  de  peur  qu'il  n'y  entrât  auflî ,  &  kiisèrent  douze  mille 
de  leurs  citoyens  à  la  difcrétion  des  Romains ,  qui  en  firent  ua 
horrible  carnage ,  en  (ôrte  qu'il  ne  s'en  (au va  pas  un  (euL  Trajan 
croyant  que  la  place  ne  pou  voit  plus  (ê  défendre,,  voulut  déférée 
à  (on  Général  l'honneur  de  la  prendre^  &  le  p-ia  de  lui  en- 
voyer Tite  (on  fils  ;  la  ville  fut  attaquée  en  même  temps  pav 
deux  endroits  dift^rens ,  &  priiê  par  e^lade..  Les  habitans  ie 
défendirent  encore  pendant  fix  heures;  tous  ceux  qui  étoient 
capables  de  porter  les  armes  dirent  maflacrés  ;  on  n'épargna 
que  les  femmes  &  les  enfàns  qui  furent  réduits  en  e(clavage« 
La  ville  fut  priiè  le  2  5  de  juin  de  l'an  6y  ;  quinze  mille  de 
Çts  habitaiis  furent  tués  pendant  le  fiég;» 

Trajan  étoit  un  Officier  diflingué ,  qui  mérîtoît  toute  la 

J^.tbpti.32.  confiance  de  Ve(pafienr  Ce  General  ayant  pardonné  aux  ha- 
bitans de  Tibériade  leur  révolte,  il  envoya  Trajan  avec  de  fa 
cavalerie  (ê  (àifir  de  la  forterefTe ,  &  s'aflurer  de  la  fidélité  de 
BltLc^ff^  h  ville;  il  fit  partir  enfui  te  le  même  Officier,  avec  quatre 
cents  chevaux,  pour  (bûtenir  Tite,  qui  fiiî(bît  le  fiége  de 
Tarie  hée.  Cette  ville  étoit  filuée  (ùr  le  lac  de  Génézareth,  & 
bâtie  (ûr  une  raontagpe;  aux  endroits  où  elle  n'étoit  point 
environnée  tlu  lac,  elle  étoit  défendue  par  une  très-forte  mu- 
laille»  Les  (editieux  à^  environs  s'étoient  raflcmblés  dans  cette 
|hce  munie  de  toutçs  les  j^rovifioxis  néçeâaires^  ils  eureo^ 
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même  h  hardieflè  d  aller  attaquer  l'armée  Romaine  dans  Cm 
camp;  mais  Tite,  (bûtenu  par  Trajan,  ies  pou(&  avec  tant 
de  vigueur,  qu'il  les  défit  &  les  contraignit  de  s*enfuir  dans 
ia  ville,  où  il  entra  ans  réfiflance,  &  y  fît  un  grand  carnage* 

Velpafien  étant  parvenu  à  l'empire  récompen&  les  ferviccs 
&  le  mérite  de  Trajan  ;  il  Téleva  à  la  dignité  de  Confùl ,  appa-  /ffit,  Pamgy^ 
remment  après  la  conquête  de  la  Judée»  Son  nom  ne  paroît 
point  dans  les  fades;  il  étolt  du  nombre  des  Confuls,  qu'on 
appelait  fuèrûges,  &  qui  ne  tenoient  le  Coniûlat  que  durant 
quelques  mois.  Vefpafien  lui  confia  enfuite  l'important  gou** 
vemement  de  la  Syrie.  Nous  avons  vu  que  ion  expédition 
contre  les  Parthes  fut  récompenfee  par  les  ornemens  du 
triomf^,  honneur  extraordinaire,  qui  n'étoit  accordé  que 
pour  les  plus  gi'ands  iêrvices  fAJ  rendus  à  l'empire. 

On  ignore  le  temps  de  la  mort  de  Trajan.  L'empereur 
Trajan,  ^n  fils,  lui  fit  décerner  par  le  Sénat  les  honneurs 
divins  ;  il  fubfifle  encore  des  monumens  de  cette  coniecration. 
On  voit  fur  une  médaille  d'or,  d'un  côté  la  tête  de  l'Empereur» 
&  de  l'autre  celle  de  fon  père,  avec  cette  infcriptîon ,  DIVVS 
PATER  TRAIANVS.  L'Empeieur  avoit  déféré  les  mêmes 
honneurs  à  Nerva,  (on  père  adoptif ,  après  ia  mort  de  ce 
Prince:  Tu JiiierU>us patrem  ( Nervofti )  ùnulifti ,  difoit  Pline 
dans  (on  panégyrique  prononcé  l'an  100  de  J.  C.  On  voit 
encore  fur  les  médailles  (i)  un  autel  &  un  aigle,  types  relatifs 
à  i'apothéofè,  d'un  côté  la  tête  de  Nerva,  avec  Tinfcription 
DI VO  NERVAE;  &  de  l'autre,  autour  du  type,  le  nom 


(h)  Depuis  que  la  pompe  (blen- 
iielle  du  triomphe  eut  été  réfcrvée 
a  la  perfbnne  même  des  Empereurs , 
ks  Généraux  qui  à  la  tête  des  armées 
Romaines  avoient  remporté  des  avan- 
tages (îgnalés  fur  l'ennemi ,  n*étoient 
pas  totalement  privés  de  l'honneur  du 
triomphe;  le  Sénat  leur  décernoit  les 
ornemens  du  triomphe,  c'e(l-à-dîre 
h  robe,  togampiâam,  tunicam  pal- 
matmn,  le  (ccptreou  bâton  d*Ivoire 
fiirmonté  d*un  aigle,  volucremfcevtro 
fuafurgii  eburao  (JuvinalJ^  Oi  la 


couronne  de  laurier.  Agricx>Ia  ayant 
fournis  à  l'Empire  par  les  armes  i'iflc 
de  la  Grande-Bretagne,  Domitien, 
malgré  fk  jaloufie  &  fës  inquiétudes» 
lui  m  décerner  par  ie  Sénat  les  orne» 
mens  du  triomphe,  une  ilatue  &  tout 
ce  qu  on  accordoit  en  ces  occafions  ; 
TriumpluiHa  ornamenta,  iX  illuftrh 
fiatuœ  honarem,  Ù*  quidqitid  pro 
trimnpho  datur, , .  -  decernî  ia  Seruuti 
jubet,  Tacit.  vit.  Agricol.  c.  4^0» 

(i)  Ces  médailles  d'argent  ont  él( 
rellituées  par  l'empereur  Gallieiu 

Nn  u\ 
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CONSECRATIO.  Lempereur  Tiajan  étoît  redevable  l 
Nerva  de  (on  élévation  à  Tempire;  il  devoir  à  fon  père  k 
naidânce  &  une  excellente  éducation,  qui  l'ayant  formé  à  toutes 
les  vertus  civiles  &  militaires ,  1  avoit  rendu  digne  du  trône. 
Ce  Prince  fit  connoître  à  l'Univers  qu'il  ne  mettoît  pas  les 
précieux  avantages  qu'il  avoit  reçus  de  fon  père,  au  deflbus 
du  choix  que  Nerva  avoit  fait  de  (â  perfonne  pour  l'élever  à 
l'empire  ;  il  fit  graver  fur  des  monnoies  d'or ,  deux  têtes  en 
regard,  la  tête  de  Nerva  &  celle  de  Trajan  fon  père,  avec 
l'infcription.  DIVI  NERVA  ET  TRAIAN VS  PATm 
Je  finis  ce  Mémoire,  qui  n'eft  que  trop  long  pour  l'explication 
d'une  médaille. 

I  /  Nous  avons  vu  que,  dans  le  compte  des  années  de  l'ère 
Cé&rienne  d'Antioche ,  les  monnoies  de  cette  ville  marquent 
une  année  de  plus  que  des  monumens  Syriaques  très-anciens 
&  très-authentiques;  &  que  cette  différence  eft  fondée  fur  les 
ufâges  difFérens  dts  Grecs  &  des  Syriens  :  cette  explication 
efl  confirmée  par  d'autres  exemples  femblables.  2.^  Cette  mé- 
daille d'Antioche,  qui  n avoit  point  été  expliquée,  détermine 
le  temps  de  l'expédition  de  Trajan ,  père  de  l'Empereur  de 
ce  nom,  contre  les  Parthes;  elle  donne  Tintelligence  d'un 
pafiâge  du  panégyrique  de  Pline,  qui  avoit  embarraflë  les  In- 
terprètes &  nos  lavans  écrivains. 
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DISSERTATION 
SUR    L'ERE    DE    BALANÉE, 

E  N    SY  R  I  E. 

Dixième  fupplémmt  aux  Dijfertatims  du  Cardhud 
Noiis,Jur  les  époques  des  Syro-Macédcmens. 

Par  M.  TAbbé  Belley- 


ON  ne  connoîl  jusqu'à  préfent  aucun  Antiquaire  qui  ait  Lûks} 
publié  aucune  médaille  de  cette  ville  avec  des  dates*  **"*  *759» 
M.  Pcllerin  a  raflèmbté  diins  Ion  cabinet  plufieurs  de  ces  mé- 
dailles précieuiès;  il  a  bien  voulu  les  faire  delfiner  pour  être 
placées  à  la  tête  de  ce  Mémoire  :  lune  eft  un  moyen  bronze 
frappé  ai  Thonneur  de  Majc- Antoine  (a) ;  au  revers  on  voit 
Bacchus,  ou  pluilôt  Mire- Antoine,  avec  les  altributs  de  ce 
Dieu  monté  fur  un  quadrige,  avec  Tinfcription  BAAANëHN, 

(a)  VaîHant  a  publié  la  même  gufte;  c  eft  la  tête  de  Marc-Antoîne 
médaille  (  Numijin*  Gr,  p,  2  J  fans  fur  les  deux  tnédaiUes  du  cabinet  de 
date  d*annéesj  U  l'attribue  à  Au-   .  NI.  Pelkr.iu 
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de  fa  ville  ile  Bakmée,  le  nom  de  fa  province,  STcict^,  &: 
k  date  de  i  an  Aq ,  91,  d'une  ère  que  je  tâcherai  de  fixer«^ 
Une  autre  médaille,  aufli  de  moyen  bronze,  repréiênte  d'um 
côté  une  tête  de  femme,  de  1  autre  Jupiter  afïïs,  tenant  de  la. 
main  droite  une  Viftoire;  on  lit  autour  le  nom  de  !a  ville  ^ 
BAAANËflN,  &  dans  le  champ  fa  date  de  l'an  AP,  1 04. 

i.^  J'examinerai  la  fhuation  de  la  ville  de  Bafanée,  dans  fa^ 
Syrie,  dont  ie  nom  STeiot^,  eft  abrégé  fur  la  médaille;  x^  j'ex* 
pliquerai  le  type  du  quadrige  gravé  fur  fa  médaille  avec  fa- 
tête  de  Marc-Antoine;  3.*^  je  recliercherai  l'ère  dont  les  années 
font  gravées  (ùr  ces  médailles;  4.^  je  finirai  par  un  précis  de 
l'hifloire  de  fa  ville. 

I.  Bafanée  étoit  fur  fa  côte  de  Syrie,  entre  les  villes. de 
Gabala  &  d'Antaradus,  à  xvi  (b)  milles  (cinq  lieues)  de  fa 
première,  &  à  xxiv  milles  (huit  lieues)  de  la  féconde»  La 
ville  étoit  dans  une  pofition  agréable ,  fur  un  coteau ,  à  cent 
toifes  de  la  mer  :  elle  avoit  un  port  commode  pour  le  com- 
merce; elle  étoit  arrofëe  du  côté  du  midi  par  une  petite  rivière 
fort  cfaire  &  rapide;  fbn  territoire  produisit  en  abondance 
des  grains  &  des  fruits. 

Bafanée  étoit  comprîfe  dans  la  Syrie  proprement  dite,  felon 

Strah.  ixvt,  Strabon ,  Pline  &  Ptoléraée  ;  en  eftèt  elle  étoit  au  feptentrion 

^FhnJ.v,iio.  de  la  rivière  d'Éleuthère  qui,  felon  les  anciens  Géographes, 

PtoLLVtCij.  féparoit  la  Syrie  de  fa  Phénicie  (c).  Les  habiians  de  Bafanée 


'MamârelL 
Voyag»  traduâ. 
Franc,  p,  28, 


(b)  L'itinéraire  d'Antonîn  (edit* 
de  Wèjfel,  p.  m ^8)  marque  ia  dis- 
tance de  Gabala  à  Balaneadexxiv 
milles  Romains,  Titinéraire  de  Jé- 
rufalcm  (page ^ 82)  deXill  milles, 
la  table  de  PeuttingerdeXVl  milles; 
celle-ci  eft  la  dlllance  véritable,  con- 
firmée par  les  voyageurs  les  plus 
exa<5ts  »  &  par  Abulféda ,  qui  compte 
entre  Balanée  &  Oabala  douze  milles 
Arabiques. 

(c)  Etienne  de  Byzance  a  placé 
Balanée  en  Phénicie,  BaxoJi^iatt  in^if 
4^/r/W ,  il  yiw  MvnsU  i  cet  auteur 
aura  confondu  Balanée  avec  Abilfi 


de  Ly(ànias>  qui  de  fbn  temps  (Pur 
la  fin  du  v/  fiècle)  étoit  de  la  pro- 
vince de  Phénicie;  &  ce  aui  dé« 
montre  fa  ménrifê ,  c*eft  que  la  ville 
de  Leucas  oe  la  Céléfyrie,  dont 
Pline  a  parlé ,  étoit  voifine  de  Da-* 
mas»  comme  je  le  prouve  ailleurs* 
On  a  ibuvent  confondu  les  noms  de 
Balanças,  à^Ahila  Su  de  Paneas s 
Guillaume  de  Tyr  appeloit  Beiînas  la 
ville  de  Panéas,  Céiarée  de  Pliilîppe; 
fuivant  Lucas  Holftenius,  Abila 
e(l  Belinai  ;  les  Arabes  &  les  Turcs 
donnent  le  nom  de  Belinas  à  Bala- 
néei.c  ell  Baneas  fuivant  MaundreIK 

ont 
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«nt  fait  graver  fur  leurs  monnoies  le  nom  du  pays  qu'ils  ha- 
M>iloicnt,  BAAANEÎIN  STeict;  ;  cetoit  un  u^e  ordinaire  en 
Orient.  On  lit  fur  les  médailles  de  Séballe  en  Samarie  :  C6- 
3ACTHNnN  CTP  ou  STPIAS;  fur  celles  de  Neapolîs  du 
même  pays,  *AAOr/«r  NEAnOAITû)K  SAMAPEIAS   ou 
•*AaViot4  NÊACnOAGfîC  CrPÎût^  UAAajpimi  fur  les  mé- 
dailles d'Abila,  de  Gadara  &  de  Philadelphie  en  Céléfyriep 
ABIAHNHN,  TAAAPeûN,  *IAAA€,A*&QN  KOIAÏ^ 
CTe^flts-  On  pourroit  citer  plufieurs  autres  exemples  des  difîe- 
^ntes  provinces  de  i'Afie.  Je  pafle  à  l'explication  des  tyjpes 
gra.vés  au  revers  des  médailles  de  Balance. 

II.  On  voit  fur  les  médailles  de  plufieurs  rois  de  Syrie , 
&  fur  quelques-unes  de6  médailles  d'Antioche  &  d'autres  villes, 
ic  type  de  Jupiter  Nképhore.  Ce  Dieu,  afljs,  le  bras  droit 
étendu ,  femble  préfenter  une  petite  figure  de  la  Viéloîre;  ces 
ViiSoires  communément  étoient  d  or.  Juftin  rapporte  qu'un     M»^*  ^* 
Alexandre,  roi  de  Syrie,  ayant  enlevé  du  temple  de  Jupiter '*^^^^^'^'"' 
à  Antioche  une  Viâoire  d'or,  ajoutant  la  plaifanterie  au  âcri- 
lége ,  diiôît  que  Jupiter  lui  avait  prêté  la  Viébire.  T)cnys  l'ancien 
ne  fe  faifoit  point  fcrupule  d'enlever  ces  petites  vîftpires  d'or 
que  les  Dieux  portoient  à  la  main ,  &  qu'ils  lèmbloient  pré- 
fenter :  Je  tic  les  prends  pas,  di(bit-il ,  je  les  accepte.  On  peut     Cic.  Uh.  tu, 
croire,  d'après  le  type  de  la  médaille  de  Balanée,  que  cette  ville     ^"   ^' 
lenfermoit  dans  (on  enceinte  un  temple  de  Jupiter  Nképhore. 

Le  type  le  plus  curieux  &  le  plus  intéreflànt,  efl  celui 
qu'elle  fit  graver  au  revers  de  la  tête  de  Marc-Antoine;  il  y 
e(l  reprélènté  monté  fur  un  quadrige,  Ibus  la  forme  de  Bacchus, 
h  tête  couronnée  de  pampres,  tenant  le  thyrlê  à  la  main. 
On  cpnnoit  la  folle  &  ridicule  vanité  de  ce  Triumvir,  qui 
youloit  pafler  pour  un  nouveau  Bacchus.^Lorfque,  l'ajinée 
d'après  la  bataille  de  Philippes,  il  pafla  en  Afie,  &  qu'il  fit  '    ^ 

£>n  entrée  à  Éphèfè,  dos  hommes  &  des  enfant,  ibus  la  figure 
<ie  Satyres  &  de  Faunes ,  des  femmes  fàiânt  le  rôle  de  Bac-- 
chantes,  vinrent  au-devant  de  lui;  les  rues  étoient  ornées,  de 
iierre  &  de  thyrfes;  la  ville  retentiflbit  du  (on  des  flûtes  & 
-^çs  autres  inl^rumens;  on  annonçoit  à  haute  voix  la  venue  dç 
Tome  XX Je  •  0.o 
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PhtarcmÀB-  Bûcclius  bienfmfom ,  Asonfnf  ^gLe/Hmip  %  futPsj^.  Dans  ht 

""^  fête  magnifKjue  que  Cléopatie  lui  donna  fur  les  bords  du 

Cydnus ,  où  l'art  ëpuiia  tous  k$  lafinemens  du  luxe  &  de  b 

Fhtatcihu.    volupté»  les  peuples  étonnés  de  ce  ^peélacfe,  di(bfent  que 
/.iSîV.ly?  y^nus  rttèdM  vifiie  à  Bacchus  pour  le  fatut  de  FAfie.  Dans  la 
Dioj.xLyiu.  (^ijte  Marc  -  Antoine  »  livré  aux  paffions  &  aux  caprices  de 
W- /7/-  B.    j^  ^.^g  d'Egypte,  porta  le  deibrdre  &  k  débauche  aux  der- 
niers excès  ;  aveuglé  par  ion  amour  pour  cette  Princeflè ,  il 
lui  iâcrifîa  l'honneur  &  la  nnjefté  du  peuple  Romain.  Sur 
k  fin  de  l'an  34  avant  l'ère  Chrétienne,  720  de  Rome, 
Antoine,  au  retour  d'une  expéctition  en  Arménie,  entra  avec 
tout  l'appareil  du  triomphe  dans  la  viHe  d'Alexandrie,  proclama 
Cléopatre  reine  des  RoiSf  &  aiTigna  aux  enfans  qu'il  avoit 
eus  de  cette  Reine,  plufieurs  riches  provinces  de  Tempire 
^  J*"*^*'  "  Romain»  Enfin  Cléopatre,  par  un  attentat  âcril^,  s^étant 

DhC^ilL,  déclarée  Déeâè  &  nouvette  Ifis,  Antoine  voukit  être  appelé 

f*ty*p'     Ofiris  &  nouveau  Bacchus:  Ciim  iif//^,  dit  VeMus  Fatercutus, 

lulusH!'  tmum  fo  JUôenM  Patrem  appeUafi  ji^^L  II  parut  au  milieu 
d'Alexandrie,  monté  (ùr  un  char,  comme  Bacchus,  couronné 
de  lierre,  tenant  le  thyrfe,  chauâë  de  cothurnes:  Cim  re&^ 
nàtus  hedais^  coraïuique  y^ekitus  4Uireâ  &  ^tfam  tenens  tathur-- 
fàfjtie  fiicànôus,  €t$mi,  veht  Liler  finer^  vtâus  effet  Akxattdria^ 
Ce  texte  de  Velléifus  eft  une  exade  defeription  du  type  de  b 

yç^»lagr4v6t^  médaille;  tout  y  eft  diefinié  ju(qu'au  cothurne;  on  croiroit  que 
l'auteur  avoit  la  médaille  (bus  les  yeux.  Ce  type,  joint  à  la 
date  de  l'année  À<},  5^1 ,  eft  un  moyen  fôr  pour  découvrir  le 
commencement  ou  l'époque  primitive  de  Tère  de  Baianée» 

IlL  Marc-^Antoine,  fiir  la  fin  de  l'an  720  de  Rome,  avoit 

ordonné  qu'on  l'appelât  nouveau  Bacchus ,  &  qu'on  le  repré- 

Dk,  ni.  L»  femât  (bus  la  forme  de  ce  Dieu,  h^  habitans  de  Balanée» 

p.  ^i.  D.  jj^i^  yi^  province  voifine  d'Egypte  &  dans  le  département 
àa  Triumvir,  exécutèrent  (es  ordres  par  flatterie  &  par  obéiiP 
6nce;  ils  firent  graver  fur  leurs  monnoies,  &  apparemmenr 
fîir  d'autres  monumens ,  (on  triomphe  Bacchique,  tel  qu'il  eft 
décrit  par  Velléius:  ce  i&it  doit  être  de  l'an  721  de  Rome; 
Ëuinée  iîuvantei  7^2,  Antoine  étoit  occupé  de  tout  aube 
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fcîn  que  de  fon  apothéofe.  Ayant  répadié  O&stviè,  îl  acheva 
d'irriter  Rome  &  tout  l'Empire;  ii  fit  ks  préparatifs  de  la  guerre 
qui  fut  terminée  par  ta  bataille  dAélium^ 

Or  à  compter  de  fan  721  de  Rome,  les  quatre-vingt- 
onze  ans  marqués  fur  fa  médaille,  on  remonte  à  Tannée  Sy- 
rienne, qui  commença  à  l'automne  de  l'an  630  de  Rome, 
1 24  avant  l'ère  Chrétienne.  Il  Éiut  examiner  s'il  (è  trouve 
<bns  l'hîftoire  de  Syrie  de  ce  temps -là  quelque  événement, 
<qui  ait  donné  l'occafion  d^étabiir  une  nouvelle  ère  à  Balanée. 

La  Syrie  étoit  alors  agitée  de  violens  troubles.  Antioche, 
Apamée  &  plufieurs  autres  villes ,  mécontentes  du  gouverna 
ment  cruel  du  roi  Demetrius  Nîcator,  fè  révoltèrent  &  dépu^^ 
tèrent  vers  le  roi  d'Egypte,  pour  le  fùpplier  de  leur  donner 
un  autre  Roi  »  du  fang  des  Séleucides.  Ptolémce  Phyfcon  leur 
envoya  Alexandre,  fils  d'un  marclwnd,  au'îl  préfênta  comme 
fus  cTun  roi  de  Syrie  {JJ,  Alexandre  m  alliance  avec  Jean 
Hyrcan,  prince  des  Juifs,  &  fôûtenu  par  les  fecours  de  l'E- 
gypte, il  marcha  contre  Demetrius  Nicator.  Vers  le  même 
temps  on  apprit  h  mort  fûnefte  du  roi  Antiochus  Ëvergète , 
Gui  ayant  voulu  enlever  les  tréfbrs  du  temple  d'Anaïs  en  Perle^ 
fut  tué  dans  le  temple  même  avec  tous  ceux  oui  Taccom- 
pagnoient.  Demetrius  refloit  feul  roi  de  Syrie;  mais  Alexandre 
pourfùivant  fes  conquét^ ,.  le  vamquit  près  de  Damas  »  & 
f obligea  de  fe  réfugier  à  Tyr,  où  il  fut  tué  l'an  6xB  de  Rome. 
Scleucus  fbn  f2s  fut  élevé  fur  le  trône;  mab  ce  jeune  Prince 
pérît  bien-tôt  après  par  k  perfidie  de  la  cruelle  Cléopatve  fa 
mère  ;  le  royaume  pada  à  fbn  frère  Antiochus  Épiphanes* 
Cependant  le  roi  Alexandre  s'étoft  lendu le  maître  dune  grande 
partie  de  la  Syrie;  les  villes  d'Antioche^de  Séleucie»  d'Apamée, 
d*Émèie,  de  Damas,,  de  Samofate  &  plufieurs  autres  fui  àoient 
lôûmifês  ;  il  réduîfit  Lapdicée,  qui  s'étoit  révoltée.  Telle  étoit  la 
iituation  d'Alexandre ,  qui  de  Tétat  de  particulier  avoit  été  élevé 


*  féj  Sumnt  Athénet  fB3.  r, 
m»  ^7)  OD  le  dilbit  fils  du  roi  Aie- 
sandre  I;  d'autres,,  félon  Porphyre, 
%t  aoyoieat  fik  d'Andodiu^  iV. 


Lc9  écrivains  fappellént  Alexandre 
ZabmasoaZêb'mai€tn&ttirtti  fyrA-. 
que,  avoit  la  fignîfication  de  VEmp» 
titius  des  LsAùs,  acheté  ou  vénal. 
Qoiy 


ipi  M  É  M  O  I  RE  S 

fur  ie  trône  des  Seleucides;  mars  dans  1  année  Syrienne,  qui 
commença  à  l'automne  de  l'an  6  3  o  de  Rome,  là  puiilànce  ne 
(èrvît  qu  a  précipiter  (a  ruine.  Ptolém^  Évergète,  roi  d'Egypte; 
qui  avoit  protégé  Alexandre ,  ne  pouvant  fiipporter  El  fierté  & 
Ion  ingratitude ,  envoya  de  puiflâns  (ècours  au  roi  Antiochus 
Épîphanes;  les  villes  de  Syrie  quittèrent,  les  unes  après  les 
JfPtfî*  autres,  le  parti  d'Alexandre;  ce  Prince,  errant  &  fugitif,  périt 
lan  634  de  Rome,  après  un  règne  de  fix  à  fêpt  ans. 

Nous  avons  vu  que  la  date  de  Aq ,  p  i  ans ,  gravée  fur  la 

médaille  de  Balanée ,  remontoit  par  ie  calcul  à  une  époque 

fixée  à  l'année  Syrienne,  qui  avoit  commencé  à  l'automne  d& 

FroeUcKiûmal.  l'an  6îo  de  Rome:  or  cette  année  efl  précifèment  celle  otc 

jnr.p.^0,      j^  affaires  du  roi  Alexandre  tombèrent  en  décadence;  les* 

Juftin,  lib.  villes  de  Syrie,  \ts  unes  après  les  autres,  l'abandonnèrent  & 

*'*  *  embraftèrent  le  parti  d'Antiochus  VIII,  Çuvnommé  Épiphoiies. 

Ce  Prince  dut  accorder  des  grâces  aux  villes  qui  fe  (oûmet^ 
toient  volontairement  à  fon  obéif&nce  ;  il  efl  bien  probable 
que  la  ville  de  Balanée  fijt  une  des  premières  ï  reconnoître 
l'autorité  du  roi  l^itîme  de  Syrie ,  &  qu'elle  en  reçut  alor» 
une  faveur  dîftinguée,  puifque  les  monumens  de  la  ville  dé^ 
montrent  qu'elle  établit  dans  la  même  année  une  ère  qu'elle 
employoit  encore  (o\xs  la  domination  Romaine.  Deux  ans 
'Vms.êeepoeK  auparavant  la  ville  de  Tyr  ayant  embraflè  le  parti  du  roi 
§f7.'  ^^*  ^'  Alexandre,  reçut  de  ce  Prince  le  titre  &  les  privilèges  de 
ï autonomie,  &  inflitua  uue  nouvelle  ère;  la  ville  de  Balanée 
ayant  quitté  le  parti  d  Alexandre  pour  fuivre  celui  d'Antiochus 
Epiphanes,  aura  été  décorée  par  ce  dernier  Prince,  de  quelque 
titre  utile  &  honorifique,  qui  lui  aura  donné  i'occafion  d'éciblir 
'Str4.  l  XVI.  une  ère.  L'autonomie  de  Tyr  efl  connue  par  Thilloire  &  par 
€m.f.Mcv.  ies  monumens  :  nous  ne  (bmmes  pas  également  inflmits  fur 
la  nature  &  l'efpèce  des  grâces  qui  fiirent  accordées  à  la  ville 
de  Balanée  ;  nous  avons  peu  de  détails  fur  Thifloire  particu- 
lière de  cette  ville. 

ly.  \jts  habîtans  de  Tifle  d'Aradus  pofîedoient  des  terres 

StrdJ.  JTK/,  dins  le  continent  for  la  côte  voifine  de  leur  ifle.  Il  paroît  que  la 

/•  7/i«  •      j]j[^  jç  Balanée  &  quelques  autres  étoient  dans  leur  dépendance; 
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nais  fous  !a  domination  Romaine,  tout  ce  pays  fut  fournis 
au  lieutenant  de  l'Empereur,  qui  gouvernoît  la  province  de 
Syrie.  La  ville  de  Baîanée  fut  décorée  d  un  fiége  épifcopal  : 
fAjphranion,  évêque  de  cette  ville,  affifta  au  premier  concile 
général  de  Nicée;  on  peut  voir  la  fuite  de  fes  évêques  connus     U  Qvim, 
dans  Wriens  Chrijlianus.  La  Syrie  ayant  été  divifëe  en  deux  ^t!^^^!^^'^' 
provinces  fous  le  règne  de  Théodoîè  le  jeune,  Balanée  fut    MaUda,t.n, 
comprifo  dans  la  féconde  Syrie,  fous  la  métropole  d'Apaméc.  ^'^^it.HitrocL 
JL  empereur  Juftinien  forma  une  nouvelle  province  qu  il  appela  ^^'^  wêjjeimf. 
Theodoriade,  en  l'honneur  de  l'impératrice  Theodora,  &  la^'*^'^' 
compolà  des  villes  de  Laodicée,  de  Gabala,  de  Paltus  &  de    MaiaU,utn 
Balanée  :  cet  établiflement  ne  fut  pas  perpétuel;  on  voit  dans  ^'  '  ^' 
k  notice  imprimée  à  la  foite  de  Guillaume  de  Tyr,  que     c^fta  Dà^ 
Balanée,  au  xii.^  fiècle ,  dépendoit  de  la  métropole  d'Apamée.    ^'  '  ^'^^ 

Lorlque  les  Croiies  palsèrent  en  Orient  fous  la  conduite  de 
Godefroi  de  Bouillon,  la  ville  de  Balanée  appelée  Valenia 
par  Guillaume  de  Tyr,  étoit  foûmife  au  Khalife  d'Egypte;     ^^'Tn"^ 
dans  la  fuite,  les  Croiies  en  firent  la  conquête;  elle  étoit  dé-  '^^^'^'71  r 
fendue  par  le  château  fort  de  Merkab,  éloigné  d'environ  une 
iieue,  quafi  parafofiga „  que  les  Mahométans  avoient  conftruît 
for  une  hauteur  au  bord  de  la  mer  l'an  4  5  4  de  l'hégire  ,1062     Ahiféd/u 
de  l'ère  Clirétieime.  La  ville  fubit  le  fort  des  villes  voifines  ; 
çUe  retomba  au  pouvoir  des  Mahométans,  apparemment  l'an 
584  de  l'h^ire,  1 1 88  de  J.  G ,  lorlque  Saladîn  reconquit 
Antaradus,  Laodicée  &  autres  villes  voifines.  Depuis  que  \(^ 
Turcs  Ottomans  eurent  conquis  la  Syrie,  la  ville  de  Balanée,  ^^^*  '^^^ 
appelée  par  \ts  Arabes  BeRnas,  dépendit  du  Pachalik  ou  gou-  LBuTSTRoi, 
vemement  de  Tripoli  ;  mais  depuis  plufieurs  années ,  elle  n'eft  P'  '^7 s* 
plus  habitée ,  &  l'on  voit  ,^  par  fi  fituation  &  par  fos  ruines ,     Moadreit. 
que  c  étoit  autrefois  une  ville  agréable,  d'une  màliocre  gran-  z'^'^'^// 
deur.  Le  château  de  Merhah,  qui  a  la  figure  d'un  triangle 
équilatéral,  a  été  célébré  par  les  Arabes  &  par  les  Turcs,  à  \^f'  ^éX^ 
caufo  de  fa  force  &  des  fiéges  qu'il  a  foûtenus;  il  ef!  maintenant 
ûxnkdonaéf  &  n'eil  habité  que  par  de  pauvres  payiâns. 
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DISSERTATION 
SUR    L'ÈRE   DE    NICOPOLIS, 

EN    PALESTINE. 

Onjième  fiipplément  a  VOuvrage  du  Cardinal  Noris^ 
fur  les  époques  des  Syro^  Macédoniens. 

Par  M-  TAbbé  Belley. 


Lu  Te  11    T  E5  auteuis  &  les  anciens  GéDg^Ties  ont  petrM  de  pfu- 

^"^SnlbllTi   -^  ^^^^^  ^*"^  nommifes  mopolis,  c'eft-à-dîic  vUks  ik  la 

P///1A.    '  Vi^ire  ;  ellesi  étoient  aîjifi  appefécs  en  mémoire  de  vî<5loîrc3 

i4  f'*'*  éclatantes,  N/xootX/j  tTOrti/x«$  ^s  Nîxjf^.  Stiabon  place  for 

^  ^  '         Jes  frontières  de  k  Qlicîe ,  entre  Alexandrie  près  aiflus  & 

Mop^ede,  une  NîcopoKs  qui  fut  bâtie  en  mémoire  de  la 

vîdoîre  qu'Alexandre  remporta  prèsd'Iiïùs  fur  Darius.  Pbmpée, 

après  la  dé&*te  de  Mithridate,  roî  de  Pont,  voulut  iaiilèr  un 

J''^^*  ^- '^^*  monument  de  (es  vié!oires;  il  fonda  la  vitte  de  Nicopoiis  dans 

'^^'   •      TArménie  mineure.  La  bataille  d'A(5lium  avoît  décidé  de 

1  empire  en  faveur  d*Augufte;  ce  Prince,  pour  perpétuer  la 

mémoire  de  cet  événement  0  fonda  près  d'Aélium  la  ville  de 

pfjfl^'^y'  Nicopoiis,  qu'il  orna  de  temples  &  d'édifices  magnifiques; 

'  &  en  aélîon  de  grâces  il  ordonna  que  les  jeux  Adiaques  y 
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leroient  célébrés  tous  les  cinq  ans  (ùr  le  modèle  des  ^x  Oiym* 
piques.  On  a  un  grand  nombre  de  médailles  de  cette  ville , 
NKOnOAEfîS  IEPA2 ,  qui  rendoît  des  honneurs  à  Auguftc 
comme  à  fon  fondateur,  2EBA2TOS  KTESTH2.  Ce  Prince 
fit  bâtir  une  autre  Nicopolis  près  d'Alexandrie,  dans  le  lieu     ^'^  '^?  f< 
même  où  il  avoît  défait  les  troupes  de  Marc- Antoine  &  de  ^X^X"^^^ 
la  reine  Cléopatre.  La  nouvelle  ville  égaloit  prefque  Alexandrie 
en  grandeur  ;  Augude  la  décora  de  divers  ornemens ,  &  y 
îniliiua  les  mêmes  jeux  iblennels  qu  il  avoit  établis  à  Nicopolis   DwCafj.u, 
d'Épîre.  Après  la  priie  de  Jéru&lem  &  la  ruine  des  Juifs  ^  /'••f/^A. 
Velpafien  envoya  huit  cents  vétérans  de  (on  armée  pour  ha-    Jofeph.â:Ben. 
biter  une  bourbe  de  la  Palefline,  qui  devint  une  ville  appelée 
Nkopotis,  en  mémoire  des  avantages  remportés  par  les  Romains 
fîir  les  Juifs^  Décébale,  roi  des  I>aces,  étoit  un  Prince  puildant 
&  redoutable  aux  Romains  ;  après  pluiîeurs  années  de  guerre^ 
il  fut  vaincu  par  1  empereur  Trajan ,  &  (on  royaume  fut  rédiiil 
en  province  Romaine.  Trajan ,  pour  monument  de  (es  vkfloires 
ftir  les  I>aces,  fonda  en  Méfie  fur  le  Danube,  la  ville  de  Amm,ManelL 
Nicopotis  ;  il  s*eft  cônfervé  un  grand  nombre  de  médailles  *^j^^i'  j^^ 
de  cette  vHfc,  fur  le(quelles  on  ïit:  NEKOnOAIC^  NDCO  C^^^*  '^^ 
nOArrnN  nPOC  ICTpn,  &  quelquefois  nPOG  ICTPONj 
cette  ville  (ubliÛe  encore  dans  la  Bulgarie ,  les  Turcs  bnommenc 
Nigebah;  ce  fut  près  de  cette  ville  que  Bajazet  I ,  Sultan  des 
Turcs,  gagna  le  28  feptembre  1396,  (ùr  Sîgifmond  roi  dci 
Hongrie,  cette  ^nglante  bataille,  dans  laquelle  périt  un  grand 
nombre  de  noblede  Françoi(ê ,  conduite  par  Jean  comte  de 
Nevers,  fils  aîné  du  duc  de  Bourgogne.  Trajan  fit  bâtir  une 
autre  ville  de  Nicopolis  (iir  le  fleuve  Meftus  (a)  en  Thrace^ 
&  lui  donna  (on  nom  de  famille,  Ulpiû,  qu'on  lit  encore  fur 
les  médailles  de  celte  ville:  OTAniAC  NIKOnOAeâ)C 
nPOC  lAe/ZT».  On  connoifibit  dans  l'ancienne  Géographie 
quelques  autres  villes  du  nom  de  Nicopolis ,  qui  étoient  moins 


a)  Les  Grecs  rappellent  encore 
^efto,  &  les  Turcs  Ctfr/i/ôi/^  c'eft- 
à-dirc  eau  noire;  c'eil  une  grande 


rivière ,  fort  large  vers  ibo  emboi»* 
cbûre  dans  la  mer. 
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M.  célèbres  que  les  précédentes,  comme  Nîcopolîs  en  Thmce, 
PRn.  m.  V.  pr^  ^u  '"ont  Haemus;  Nicopolis  en  Bîlhynie,  près  du  BoP 
Notii.HierocL  phorc  ;  Nicopolîs  en  Phrygie. 

Pan.ui,Taù.       On  a  publié  du  .cabinet  de  Pembrock  une  médaille  de 
^^'  bronze,  frappée  en  l'honneur  de  i empereur  Trajan  :  ATIT» 

K.  N£P.  TPAIANOC  C€,B.  T^PM.  AAKIKOC,  ian  42  de 
Tère  d  une  ville  de  Nicopolis,  N€,IKOnOA&a>C  eXOTC  MB* 
Le  type  du  revers  repréfente  une  Viéloire  avec  ks  attributs; 
cette  médaille  n  a  point  encore  été  expliquée.  Il  faut  i  /  exa- 
miner laquelle  des  villes,  qui  porioÎCTt  le  nom  de  Nicopolis, 
a  fait  frapper  cette  médaille;  quel  irtotif  a  déterminé  cette 
ville  à  établir  une  ère  pour  le  compte  des  années;  quelle  a 
été  1  époque  primitive  dft  cette  ère  ;  cette  difcuflion  eft  inté- 
Kflânte  pour  la  Géographie  &  pour  THiftoire:  2,^  jexa- 
rnîneraî  quelle  étoit  la  vraie  pofitipn  4e  cette  ville;  3/  je 
donnerai  le  précis  de  ion  hiftoire, 

!•  Quoiqu'il  y  ait  eu  plufieurs  villes  du  nom  jJe  Nîcopçlis 
en  diverfes  provinces  de  l'eiiipire  Romain,  la  queftion  pro- 
pose doit  être  examinée  relativement  aux  villes  des  provinces 
de  rOrient,  qui  étoient  dans  lufâge  d  employer  une  ère  dans 
fc  calcul  dts  temps;  cet  ufige  étoit  établi  dans  plufieurs  villes 
de  Cilicie,  de  Syrie,  de  Phénicie  &  de  Paleftine. 

On  connoît  dans  Tétendue  <le  ces  quatre  provinces  deux 

villes   de   Nicopolis;  lune  étoit  fituée  à  l'extrémité  de  la 

Cettar.t.ii,  Çilicie,  lur  les  frontières  de  la  Syrie;  des  Sa  vans  croient 

^'Wcfenngjtm.  qucllc  ^  été  quelquefois  çomprife  dans  la  Séleucide,  partiç 

M^^N^'^fr'  ^^  Syrie,  ou  dans  la  province  Euphraiéfe/uie ,  qui  setendojt 

tocl^.^1^.     depuis  TEuphrate  jufquaux  confins  de   la  Cilicie,. &  que 

cette  ville  de  Nicopolis  e(l  placée  dans  Titinéraîre  d'Antonin , 

flir  une  voie  Romaine,  à  Ibixante-douze  milles  du  Zeugma 

dç  la  Commagène  ou  du  Pont  (ur  TEuphrate,  &  conféquem- 

ment  que  cette  ville  étoit  peu  éloignée  du  golfe  diffus ,  près 

Tefiff.  Britam,  duquel  Alexandre  avoit  vaincu  Darius.  Haym  a  publié  daix 

*    '^'      '    médailles  de  cette  ville,  lune  avec  la  tête  de  Commode^ 

fage^jf4   l'autre  avec  celle  de  Septime - Sévèrç ;  on  lit  ?u  revers, 

Ne^iKoncAeiraN 
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NeiKonOAeirnN  thc  ceAerKiAOc  igpac,  de  la 

ville  de  Nkopohs ,  de  la  Séleuàde,  facree  (b):  on  ne  trouve 
aucune  date  d'années  {xa  ces  médaiiies. 

Une  autre  viiie  du  nom  de  Nicopoiis  &ns  les  provinces 
de  l'Orient,  étoît  fituée  dans  fa  Paleftine,  &  s appeioit ancienne- 
ment Emmaûs:  Emaiis,  diibit  SV  Jérôme  après  Eusèbe,  ^  rV^*^*  '•* 
nimc  Nkcfohs,  infignis  civitas  Palaflina.  La  ville  d'Ëmmaiîs 
ayant  pris  part  à  là  révolte  des  Juifs  après  la  moit  d'Hérode 
le  Grand,  Quîntilius  Varus,  gouverneur  de  la  Syrie,  la  fit  .  -^^z*  ^^* 
brûler,  -:Tt/t<z&c^7U(  %  E/jfjLovÇy  xgL'n^htyvï  xp  A/jf^yç^y  elle 
fût  abandonnée  par  fes  habitans,  <îie?exM<(p3i7aa  'kjz^  t^  BtlLLii.e.yr, 
iixjdnépcêf  ;  ce  ne  fut  plus  qu'un  village ,  xûI/x/m,  éloigné  de  (bixante     ^^-  c*  ^4» 
ihdes  (deux  lieues  &  demie)  de  Jérufilem*  Après  la  ruine  **^'  '^' 
de  Jérulâlem ,  l'an  71  de  J«  G  l'empereur  Vefpafien  donna 
ce  village  à  huit  cents  Soldats  vétérans,  pour  y  habiter:  ysàt'xiY     M*  ^^0.  m. 

çtSi^ç  i^TLOf'zaL:  il  s'y  forma  une  ville  qui  fut  appelée  Nica- 

pohs,  en  mémoire  de  la  viéloire  àts  Romains  fur  les  Juifs:     Sûrm.rthvf 

Il  efl  très-probable  que  la  niédaille  de  Nicopolis,  qui  pré^. 
fente  la  lête  de  Trajan  avec  la  date  de  l'an  41 ,  eTOTC  MB, 
a  été  frappée  en  l'honneur  de  ce  Prince  par  les  habitans  de 
Nicopolis  de  Paleftine;  on  (ait  que  les  villes  d'Abila,  d'An- 
thédon ,  d' Alcalon ,  de  Gaza,  de  Diurh ,  de  Hippus ,  de  Canatha , 
de  Capitolias,  de  Neapolis,  de  Célârée  Faneade,  de  Pella,  de 
Raphia,  de  Sébafte  ou  de  Samarie ,  de  Scy thopolis ,  de  Tibâ'iade , 
toutes  fituées  dans  la  Paleftine ,  avoient  adopté  diâ^ntes  ères , 
d'oà  elles  comptoient  la  fuite  des  années. 

D'ailleurs  û  date  de  Tan  42,  gravée  fur  k  médaille  de 
Nicopolis ,  s  accorde  parfaitement  avec  l'époque  du  rétablifle- 
ment  d'Ëmmaiîs  fous  le  règne  de  Vefpafien ,  qui  y  plaça  des 
(bldats  vétérans  l'an  71  de  J.  C.  &  en  forma  une  ville  qui 
fut  appelée  Nicopolis.  Or  en  comptant  depuis  cette  époque ,  qua- 

Fantie<leux  ans ,  on  trouve  que  la  médaille  a  été  frappée  1  an  1 1  2 

■\ 
Çb)  Ces  médaîUcs  confirment  l'opînîon  de  Ptoléméfi,  qui  étcndolt  la 
Scleudde  au  fepientrion  du  côte  du  mont  Taurust 

Tome  XXX.  .  Pg 
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xle  J.  C.  qui  étoit  la  quinzième  année  du  règne  de  Trajan  ; 
d  où  il  réiulte  que  les  habitans  de  Nicopolis  avoient  inftitué 
une  ère  à  loccafion  du  rétabliflement  de  leur  ville.  Il  eft  prouvé 
par  des  monumens  authentiques,  que  les  villes  de  Céfàrée 
Paneade,  de  Sebafte  ou  de  Samarie,  &  de  Tibériade,  inftî- 
tuèrent  de  nouvelles  ères  par  de  fèmblables  motifs, 
'jB,  III.         M.  Pellerîn  conferve  dans  ion  cabinet  one  médaille  quîV 
par  fa  fabrique  &  par  le  type^  reflèmble  à  différentes  médailles 
flopées  en  Paleftîne.  Cette  médaille ,  dont  je  donne  le  deflein 
à  la  tête  de  ce  Mémoire,  préfente  dun  côlé  la  tête  voilée  de 
Fauftine  mère,  avec  Tinferiptioii  €)€*A  *ATCT/rfltf  on  voit 
au  revers  une  poignée  dVpîs  de  bled ,  &  Tinfeription  Nlîtc- 
^m?s!iicù¥  OB,  de  ta  ville  de  Nico[X)Iis,  Tan  72;  fur  cette  mé- 
daille le  nom  de  la  ville  dl  exprimé  par  la  première  (yliabe^ 
fkm.  Hûéian.  comme  on  trouve  /ûr  d  autres  médailles  CA  pour  CA^odl- 
iVto.  Nirm   ^S^yj  KAI  pour  Vihlmfûa^v  ANT  pour  ANT/ojjêw;  Ail 
pour  An«ifua[y,  &c.  Plufieurs  médailles  de  PalefUne  préfentenft 
à  leurs  revers  des  épis  de  bied^  pour  marquer  la  fertilité  du' 
pys.   On  &it  que  les  pfaines  de  Galilée,  de  Sarone  &  di» 
pays  des  Pbiliflins,  produiibient  àss  bleds  excellens  &  en 
grande  aboncbnce»  La  date  de  Tan  72 ,  OB,  gravée  (ur  I» 
médaille  de  Nicopolis,  s'accorde  p«*&itement  avec  l'époque 
du  râabliflèment  de  la  ville  par  Vefpafien;  en  ajoutant  à  l'an 
71  de  J.  C.  époque  de  Tère,  la  date  72  de  la  médaille,  Isr 
fpmme  donnera  lan  142  de  J.  C.  le  cinquième  du  règne 
d*AntonIn  Pie.  L'impératrice  Fauftine,  (a  femme,  étoit  morte 
^  TWem.  Emp.  j'a^née  précédente  avant  le  mois  de  juillet  ;  l'Empereur  lui  fit 
aufli-tôt  décerner  les  tionneurs  divins»  La  province  d'Egypte 
célébra  cette  apothéoie  la  cinquième  année  du  règne  d'An# 
tonin,  L.  €»,  qui  commença,  (èlon  la  manière  Égyptienne» 
Je  29  d*aoûi  de  l'an  141  ;  &  nous  voyons.que  la  ville  de 
Nicopolis  rendit ,  vers  le  même  temps ,  les  honneurs  divins 
à  la  mémoire  de  l'Impératrice. 

11  rédalte  de  cette  difcuifion  que  les  médailles  de  Nicopolis^ 
qui  donnent  des  dates  d'années ,  ont  été  frappées  par  les  ha- 
bitans de  la  ville  de  Niiropolis  en  Pakdine,  &  que  l'ère  de 
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celte  vifle  a  commencé  fan  71  de  J*  C.  à  Toccafion  de  foâ 
rétabliflement. 

IL  La  pofition  de  cette  vîiie  n  efl  pas  fi  facile  à  déterminer. 
Fiufmxrs  anciens  auteurs  &  tcMis  les  Géographes  modernes^ 
ont  penfè  que  Nicopoiis  de  Paleftine  étoit  £mmaus  dont  Jl^t'^if'^'^' 
parle  S/  Luc;  Hadrien  Réiand  a  prétendu  que  l'Ëmmaus^  ca^f.  V. 
qui  prit  le  nom  de  Nicopoiis^  étoit  fituée  à  dix  milles  dé 
Lydda,  &  fort  difTérente  de  i'Ëmmaiis  de  i'Évangélide. 

L'ancienne  opinion  eft  fondée  fur  ies  raifbns  (ùivantési 
LXmmaiîs  que  Ve(pafien  afligna  aux  iôldats  vétérans ,  aprè$ 
k  ruine  de  Jérdaiem  »  n  étoit  ébignée  de  cette  ville,  que  de     -^1^  ^^ 
ibixante  flades,  çsJlws  «^nîtoF'nt,  felon  Josèphe,  aiitair  con-         '*^'-*7- 
temponiin  &  témoin  oculaire;  mais  cette  Ëmmaiis  eft  la  même 
que  i'Ëmmaus  de  S/  Luc,  qui  étoit  également  à  (bixante   S.tMe.c.24, 
flades  de  Jémfalem.  Eusèbe,  cvêque  de  Célarée  en  ,Pàfeftine,  "^^^  '^' 
&  après  lui  S^  Jérôme»  qui  a  palfê  plufieurs  année?  en  cette 
province»  &  cpii  a  écrit  fur  l'ancienne  Géogia{^ie  du  pays, 
difent  expi^^iëment  que  rËdimaiis,  qui  a  âé  enfûhe  appelée 
Nicopoiis  »  étoit  le  lieu  même  dont  a  parlé  Tévangélifle  S}  Luc  : 
Emaiis  de  qm  hco  fiât  Ckophas^  cujus  Lucas  nienmnt  Evath    fiftroK.deb^ 
gélifia;  hac  efl  mmc  Nkopohs,  infigiis  cmas  Palafiim.  Et       V 
ailleurs  S/  Jérôme  ajoute  cette  circondance  locale»  que  Sé^ 
Paule  changea  en  ^iie  k  maiibn  de  Cléophas  à  Nicopoiis^ 
qui  sappdoit  anciennemem  Ëmmaîk:  ^udNicapotim,  fuà   EfntéfLPaJt 
prias  Ettiausvûailktttsr..^Œcfhadmum  in  ecckfiam  ikdicmiu  ^' ^' 
Sozomène»  écrivain  du  v/ lièclë»  diiôit:  Une  inUe  de  Paleftine ,  /^^-J^'J^ 
qui  s'appelle  numitetioftt  Nkopt^ts,  étoit  anciennemem  une  bcmr-  ^/^j*    '   * 
gode  que  le  livre  des  Évangiles  nomme  Emmaiis.  Après  la  ruine 
de  Jéruiâlem»  les  Rortitiîb  lui  donnèrent  fe  ttbtri  de  Nitopolis, 
a  caufè  de  k  Vic^ofre  qu1!s  aivoient  remportée  fur  ies  Juif& 
Gyilkume  deTyi"»  qui  connoi(tbit  parÊiitemem  kTerre-kinte, 
écrivoît  au  xii,*  fièciè  k  même  chofe,  en  ajoutant  que  k  ville  ^^î^*  *  ^''' 
de  Nicopoiis  »  appelée  auparavant  Emà&s^  étoit»  (èlon  5/  Luc» 
à  lôixante  (lades  de  Jéru(alèm;  qu'il  y  a  voit  une  grande  abon- 
dance d'eaux»  aquarum  abundaniia^  &  qu urie  (biirce  près  de 
Ibi  ville»  étoit  propre  à  k  guérilbn  <le5  makdiçs  ^es  hpmmeî 

^  ppi/ 


Uf.  t^ 
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&  des  animaux.  Pline  avoit  obfervé  qu'Ëmmaiis  âoît  un^  Oev 

«k  a  vt.  arrofê  de  fontaines,  fontihiis  irrigi/am  Enimaum. 

Le  (avant  Réiand  prétend  au  contraire  que  la  ville  de  Nî- 
cx^iis  étoil  éloignée  de  FEmmaus  dont  parle  S/  Luc ,  qu'elle 
étoit  une  ancienne  ville ,  appelée  Emims  ou  Amam  ^,  (ituée 
dans  le  lieu  où  1  on  voit  encore  les  ruines  de  grands  édifices, 
&  qu  on  appelle  le  château  du  bon  Larron,  àr  dix  mille»  de  la 
ville  de  Lydda,  &  à  vingt-deux  milles  de  Jéru&lem»  Il  em* 
ploie  àts  raifbns  (pécieufes  pour  appuyer  (on  opinion^;  i  .^  la 
ville  d'Elmmaiis,  qui  fut  aiuiite  appelée  Nicopoiis,  étoit  fituée 
Cnnmeiu.  k  dans  une  plaine:  Qt/i  auteni  habitant i.  di(bit  S/  Jérôme,  in 
fephela,  hoc  efl  in  can^ftribus,  Liddam  &  Emntms,  Diojffotm 
viilelicet  Nicopohnque  fignificoitt.  Gorgias ,  Tiin  des  Généraux 
d'Antiochus  Épiphane,  venant  avec  une  arm^  pour  combattre 

*Jifeph,  Am.  les  Juifs,  s'avança,  ieion  Josèphe,  ju(qu'à  Emmaiîs,  otv6if 
E'fift<t\is^  &  y  campa  dans  la  pbine,  d#  rTf^Tst^v^i  Juiias 
Macchabée  attaqua  ce  camp,  tua  trois  mille  ennemis,  &  mit 
k  rede  en  fuite.  S/  Jérôme,  parlant  de  cette  viéloirede  Judas, 

/J^.  ûmmu  dît  qu  elle  fut  remportée  près  d'Emmaus,  qui  fut  enfuite  appelée 
orne,  cap.  jsjj^QpQ j jj . y)^^;^  EmaOs  ijua  nunc Nicopotts vocatnr.  S.*  Jérôme 
dit  ailleurs  que  cette  Emmaiis  étoit  fitu^  dans  le  lieu  où  les 
montagnes  de  Judée  commencent  à  s'élever  :  Juxta  Niccp(^H 
qua  prias  EnmîaUs  vocabatur,  nbi  indpiunt  nmnana  Jndea  cort- 
fwrgere.  Peut-on  dire,  s'écrie  Réiand,  que  cette  Emmaiis  fiit  le 
lieu  dont  parfe  S/  Luc^  fitué  dans  les  montres,  &  éloigné 
de  (bixante  (lades  ou  de  (êpt  milles  &  demi  de  Jéruâlem  \^ 
i'£mmaiis»  qui  fut  appelée  Nicopolis^  étoit  dans  le  lieu  où  Ton 


h  Damd, 


(c)  II  y  avoit  dans  h  Paleftine 
trois  lieux  dîfférens  appelés  Amaiis , 
l*un  voHîn  de  Jérufalem,  dont  S.' 
Xuc  a  parlé  ;  Tautre  fitué  à  dix  nrillcs 
de  Lydda  >  marqué  dans  la  table  de 
Peuttînger;  le  troifiéme ,  près  de  Tî- 
]>érîade ,  étoît  célèbre  par  fês  bains 
jd*eaux  chawles  ;  Josèphe ,  Pline  & 
plufieurs  voyageurs  modernes  en  ont 
parlé.  Le  nom  d' Emmaiis  ou  d'Am- 
maus  figolfie  proprement  des  eaux 


chaudes ,  /mftyymtrwywrw  Ji  A/<^mi^ 
^ikffAùi  hiytr  at  (  Jofeph.  de  BÎu. 
L  tv,c,  t  )  ;  ces  eaux  chaudes  ifônt 
efficaces  pour  la  giiéri(bn  des  nyla» 
dies,  «oéç  Satkm*  Bochart  (Gtogrc^ 
phiœ  facrix ,  p,  84.S)  dérive  le  nom 
Atnaiis  du  mot  arabe  &  hébreu  he* 
nùm,  qui  fignifie  des  eaux  chaudes  » 

f)Iurîel  de  hum  oiicham,  calîdus,  de 
a  racine  luimam  ou  chainam,  caiîiît j 
incaiiuti 
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Toït  le  château  du  bon  Larron;  ceft  où  finit  la  piaine,  &  où 
commence  le  pays  de  la  montagne,  fuivant  le  témoignage  de 
tous  les  voyageurs. 

z^  La  tribu  de  Dan,  fefon  S}  Jérôme,  s'étendoît  jofiju'à 
Joppé  &  julquà  Ëmmaiis  appelée  î^icopoiis,  Datt  ufque  ad  Hi^^^Eitch^ 
Jappen ....  &  Enuùis,  qua  nuitc  appellatwr  Nicopobs.  Or  la   ' 
tribu  de  Dan,  felon  Réfand,  ne  pouvoit  s  étendre  jufquà 
i'Ëmmaiîs  voifmede  Jérufâiem,  qui  étoit  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin» Nicopolis  ne  pouvoit  donc  être  que  TEmmaiis  fituée 
au-delà  des  montagnes,  du  côté  de  Joppé. 

3*^  Les  anciens  Itinéraires  ibnt  employés  pour  déterminer 
%SL  pofition  des  lieux  de  l'ancienne  Géographie  :  or  il  eft  prouvé     ^*  ^^'^ 
jpè^  l'itinéraire  de  Jéruiâlem ,  que  Nicopolis  étoit  fituée  à  vingts 
^eux  milles  de  Jérulalem,  &  à  dix  milles  de  Lydda. 
AB.  HIEROSOLYMA  SIC 
CrviTAS  NICOPOLI  M.  XXïL 
CIVITAS  LIDDA         M.  X. 

D'où  il  réfijlle  que  Nicopolis  n  étoit  point  TEmmaiis  die  TÉvan^ 
.^élifte,  à  iêpt  milles  &  demi  de  Jémfâlem;  mais  cette  autre 
rEmmaiis  dont  on  voit  encore  les  ruines  au-delà  des  montagnes. 
Ces  preuves  ont  paru  fi  fortes  à  Hadrien  Réiand ,  qu'il  eft 
étonné  que  tant  de  Savans  ne  les  aient  pas  3pcrçoes,quamiror  Page  ^j, 
tôt  viros  doâos  non  ad)ferti{fe ,  Se  Ml.  Wefleling  taxe  de  grande  hm.p.  éot^ 
imprudence ,  in^mdemffmû  deceniwa,  ceux  qui  fuivent^  l'an»- 
cienne  opinion. 

Qu'il  ibit  au  moins  permis  de  balancer  les  raifbns  des  deux 
diffërentes  opinions.  L'ancienne,  qui  a  été  générale,  eft  fondée 
lîiF  ài^  preuves  direéles.  Selon  S*'  Jérôme^  la  maiibn  de 
Cléophas,  lun  des difciplesd'Emmaîîs,  fut  convertie  en  égliie 
dans  la  ville  de  Nicopolis;  cette  Emmaiis,  d'où  étoit  Cléophas 
dont  parle  &^  Luc,  fut  enfûîte  appelée  Nicopolis,^  ville 
iltuftre  de  la  Paleftiné:  ce  fut  dans  cette  Emmaus^  éloignée  de- 
Ibî  xante  flades  de  Jéru&lem,  iêlon  Josèphe,  que  Ve(pafiei». 
plaça  une  espèce  de  colonie  de  (bldats  vétérans ,  &  les  dates^ 
d'années  gfavées  fui  \^  médailles  de  Nlcppolis,  fixent  à  cet 


de 
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éiablîflement  fépoque  primitive  de  Tèrc  de  fa  vîHc.  Il  réfultc 
du  témoignage  de  Josèphe,  combiné  avec  ies  médailles»  que 
h  ville  de  Nicqpolis  étoit  indubitablement  TËmmaiis  éloignée 
de  ibixante  flades  de  Jéruâlem,  &  par  con(equent  l'£mmaiU 
dont  parle  Tévangélifle  $*^  Luc» 

Hadrien  Réiand  n'a  pas  tenté  de  répondre  à  des  preuves 
fi  claires  &  fi  précifes  ;  d  ailleurs  il  n  a  pas  connu  les  médailles 
]ui  confirment  l'ancienne  opinion.  Ce  Savant  n  emploie  que 
jes  preuves  indireéles,  équivoques,  &  qui  peuvent  s  expliquer; 
I  .^  TËmmaiis  Nicopolis  étoit  dans  une  plaine  ou  commencent 
ies  montagnes:  on  peut  répondre  que  le  château  du  bon  Larron» 
où  il  place  Nicopolis»  eÂ  éloigné»  fùivant  4es  voyageurs»  de 
deux  ou  trois  milles  du  commencement  des  montagnes; 
i'Ëmmaiîs  de  S/  Luc  efl  fituée  dans  une  vallée  où  commence 
une  plaine  qui  s'étend  au  midi  du  côté  d'Éleuthéropolis  (dj. 
2.^  Les  limites  des  anciennes  Tribus  étoient  peu  connues  du 
temps  de  S/  Jérôme;  il  a  bien  pu  fe  tromper  en  comprenant 
Emmaiis  Nicopolis  dans  la  tribu  de  Dan:  au  refte  il  eft  prouvé 
jrfue.  e.  M  p.  par  ies  diflances  que  la  ville  d'Ëfthaoi  de  cette  Tribu»  âc  fur 
2^  J  '•  ^  les  confins  de  la  tribu  de  Juda,  n'étoit  pas  éloignée  de  TEmmaus 
àit^}  Luc  (e).  3.*^  L'itinéraire  de  Jéru£iiem  place  Nicopolis 
à  XXII  milles  ou  cent  (bixante-iêize  flades  de  Jéruiaiem,  & 
lËmmaiis  de  S/  Luc  n'en  efl  ébigné  que  de  ibixante  flades: 
mais  ritinéraire  parort  être  défeélueux  en  cette  partie;  il  compta 
de  Jérufalem  à  Céfârée  de  Paiefline»  en  plfant  par  Niçùpoiis, 
ibixante-trei^e  milles  &  demi, 

hem  per  Niçc^oTm  Cafaream  ffuJ.  ixxiii*  S. 

&  ie  détail  des  diflances  ne  donne  que  Ibixante-huit  milles  ; 
Jof.  BelL  h  h  Josèphe  marque  fix  cents  flades  de  Jéru&lem  à  Céârée  »  qui  » 

Ci  y» 

(d)  Ékiuhéropolis,  (èlon  Euscbe  (e)  Eusebp»  au  mot  £*«âlwvA» 

&  S/  Jérôme»  étoit  dans  une  plaine  place  ce  lieu  à  dix  milles  d*Éieuthé- 

quî  s*étend  au  couchant  &  au  nord;  ropotis  vers  le  nord  fur  le  chemin  de 

une  partie  de  la  plaine  e(l  arrofée  par  Nicopolis.  Bedifàmés  »  de  la  tribu 

une  petite  rivière  qui  fort  des  ton-  de  Benjamin»  étoit  à  l'orieni  d'Éleu- 

taines  d'Emmails  >  oc  tombe  dftns  la  théropoUs ,  fur  le  chemin  de  Nicc^ 

jner  du  côté  de  Jamnk*  poli$«  S.  Hiavn,  hc.  Htbr, 


\ 
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en  comptant  huit  flades  pour  un  mille,  feroient  Ibixante- 
quinze  milles,  nombre  peu  difSrent  de  h  (bmme  totale  de 
ritinéraire.  La  fàulc  e(l  dans  le  détail  des  difknces ,  qui  ne 
donne  que  fbixante-huit  milles:  il  y  a  aufTi  erreur  dans  le 
nombre  des  lieux;  il  doit  y  en  avoir  huit,  Jéru&lem  & 
Cé&r^  comprifes,  mutatiofies  v,  nmnfioties  ill;  Tltinéraire 
n  en  nomme*  que  fix.  On  ne  peut  tirer  aucune  preuve  d'un 
monument  fi  défeélueux.  M.  Wefleling  lui-même ,  qui  adopte  Pagt  60 1. 
le  fêntiment  de  Reland,  convient  qu'il  y  a  erreur  ou  dans 
les  diflances  ou  dans  le  nombre  des  lieux  de  Tltinéraire: 
oportet  ifftur  aut  illic  aitt  hic  peccatum  fit.  Je  vais  eflâyer  une 
conje<îlure  pour  reftituçr  un  des  lieux  omis.  On  trouve  dans  la 
table  de  Peutinger  le  lieu  Aniauwtte,  entre  Lydda  &  Gophna,  7^*.%.^/. 
à  XII  milles  (f)  de  la  première  ville,  &  à  x  i  x  de  la  féconde. 
Je  pré/urne  que  l'auteur  de  lltinéraire  aura  écrit. 

Item  ab  Hierofofyma  Sic 

Gvitas  NicopoR  M.  vu. 

Mutatio  Enums  ou  Amcm  M.  xxii, 

Cmtas  Lidda  M.  x,  &c. 

^lors  la  fômme  à!^  diflances  de  Jérufâiem  à  Cé£irée  fera  de 
fbixante  -  quinze  milles ,  qui  répondent  exactement  aux  (ix 
crents  flades  de  Josèphe,  &  Nicopolis  fera  placée  dans  &  vraie 
^iilance  à  l'égard  de  Jcruiâlem.  Mais  un  Copifle  ignorant  qu'il 
y  eût  dans  cette  partie  de  la  Paleftine  deux  Emmaus  (g),  & 
lâchant  qu'Emmaus  a  voit  été  appelée  Nicopolis,  n'aura  fait 
<ju'un  feul  lieu  du  fecond  &  du  troifième  lieu  de  l'hinéraîre, 
^11  (upprimant  le  nom  iiAnuùis,  &  en  écrivant  cmtas  Nicopoli 
jn.  XXII.  Au  refle  ctii^  Amaiis  ou  Emmaiis,.  marqué  dans  la 


ffj  Ce  lîcu  i^Amaus  a  confèrvé 
jufqu'à  notre  fîècle  fbn  nom  >  c'ell 
lin  village  nommé  Amoas,  k  trois 
Grandes  lieues  ou  douze  milles  de 
Kame  >  &  à  un  quart  de  lieue  du 
château  du  Bon-Larron.  Vqy.  de  la 
Terre  Sainte,  par  le  P,  Nau,  e<tit» 

^^  '7^^^  P*  45* 


(a)  Le  raoîne Brocard,  au  Xlli/ 
fiècîc,  dans  fa  defcrîption  de  la  Pa- 
leftine (chap.  9)  2l  confondu  auflf 
les  deux  Emmaus;  il  a  cru  que  l'Eni- 
maîis  dont  parle  rÉvangéliftectoitun 
château  fitué  à  dix  lieues  à  loccident 
de  Jérufalem  ,  &  conféquemment 
que  ce  château  s*appeloit  Nicopolis. 
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table  de  Peutînger»  étoit  un  lieu  confidérable;  on  peut  confûiter 

Méoid,  Pédafi.  Réland ,  qui  en  parle  en  plufieurs  endroits  de  Ion  ouvrage. 

7///'  ^^  '  Nous  avons  vu  que  les  moyens  propofes  contre  la  déter- 
mination de  Nicopoîis  à  TEmmaiis,  lieu  voifm  de  Jéruialem, 
font  comI)attus  par  le  texte  précis  de  Josèphe,  auteur  contem- 
porain &  témoin  oculaire  du  rétabiiflèment  de  la  ville,  par 
1  autorité  àss  médailles,  Se  enfin  par  le  témoignage  formd 
d'Eusèbe  de  Céfiirée,  de  S/  Jérôme  &  de  Guillaume  arche- 
vêque de  Tyr,  qui  connoiflbient  parfaitement  la  topographie 
de  la  Terre-iainte.  Il  me  refie  à  donner  le  précis  de  rhiftoire 
de  la  ville  de  Nicopoîis. 

III.  Jai  déjà  oblervé  que  la  ville  d'EmmaOs  avolt  pris  part 

à  la  grande  révolte  d^  Juifs  qui  fùivit  la  mort  d'Hérode ,  & 

Jcfepk.  Àïït.  qu'elle  fut  brûlée.  Varus»  gouverneur  de  Syrie,  ayant  appris 

2  xyjis  c.  ij.  |g  p^ij  qyg  Gouroit  la  légion  Romaine  affiégée  dans  Jéruialem, 
marcha  en  grande  diligence  ^veç  une  arm^  pour  Ja  fecourir; 
il  traverla  le  pays  de  Samarie,  s  avança  enfùite  vers  Jéufilem, 
&  arriva  devant  la  yille  d'Emmaîis  que  les  habitans  avoîent 
abandonnée.  Ce  fut  par  Ion  ordre  qu'elle  fut  brûlée ,  pour 
venger  la  mort  des  Romains  qui  y  avoient  été  tués  f/ij.  Cette 
ville  ne  fut  plus  qu'un  village,  Tui/MW  mais  Vefpafien  y  ayant 
envoyé  une  ç(pèce  de  colonie  de  Soldats  vétérans,  la  ville  fe 
rétablit,  prit  le  nom  de  Nicopolîs  en  mémoire  des  vi^îloires 
que  Jes  Romains  avoient  l'emportées  fur  les  Jjuifs.  Les  habitans, 
à  i'occafion  de  ce  rétabliflemcnt,  înftituèrcnt  une  ère  dont  nous 
voyons  encore  des  dates  fur  les  médailles. 

La  ville  de  Nicopplis  étoit  célèbre,  &  fâî/bît  frapper  des 
monnoies  fou?  les  rçgnç^  de  Ti^jan  &  d'Antonjn  Pie  :  à 
l'exemple  de  plufieurs  autres  villes  de  l'Orient,  elle  avoît 
deux  noms;  l'ancien,  Emaiis,  que  Ptolcmée  lui  donne  dans 
j&  Géographie,  &  que  les  naturels  du  pays  ont  confervé  jufqu  a 
prclènt;  le  nouveau,  Mcofjo/is,  qui  lui  fut  donné  par  les 


{hj  .Croira  - 1  -  on ,  avec  R  éland , 
que  .cette  Eromaiis  fut  fituée  au  châ- 
teau du  Bon-Larron ,  &  que  Varus, 
prcflc  d'arriver  à  Jéruiàlem^  iè  toll 


écarté  de  ièpt  à'huk  lieues  àfi  fà 
route  !  L'Emmaus  dont  parle  S.* 
Luc  étoit  fur  la  route  de^amarle  k 
Jéruâlem. 

Romains, 
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Romains,  &  fut  employé  fur  les  monumens  publics  &  pu: 
àiffèrcns  auteurs* 

Après  les  Antonins  cette  ville  fut  encore  ruinée  par  quelque 
événement  que  Thiftoire  nous  laiflè  ignorer;  mais  elle  fut 
rétablie  quelque  temps  après:  ce  rétabli  dément  commença  l'an 
2Z2  de  Jéius-Chrift  {ij,  fous  le  règne  d'Élagabale ,  &  fut 
achevé  Tannée  fui  vante  par  les  ordres  de  Sévère  Alexandre* 
Jules  Africain,  auteur  d  une  chronique  très-eflîmée,  avoît  (bllî- 
cité  ce  rétabliflèment ,  legationem pro  injlauratione  urbis  Emniaûs  f^umu  cméSog. 
fufcepit,  qui  fut  regardé  comme  une  nouvelle  fondation»  JxtÎ- "'^'''^'    '^''^' 
cévi  'ttdA/^,  urbs  condita  eft;  &  la  ville  obtint  la  permifHon  ChmAleximd, 
d  ajouter  à  fon  nom  celui  de  Sévère  Alexandre  fon  leftau-  ^^««•^^«^ 
nteur,  Aîexandro-Nicopohs  eft  honorari  décréta.  Il  eft  prouvé,  J^"^'^ 
par  le  témoignage  de  Josèphe,  combiné  avec  les  médailles, 
que  les  Romains,  après  la  ruine  de  Jéruialem,  avoient  donné 
à  Emmaûs  le  nom  de  Nicopolis,  en  mémoire  de  leur  viéloîrc 
(ur  les  Juifs. 

Cette  ville  ayant  été  rétablie  au  1 1 1.*  fiècle,  fut  une  àts  plus 
iltuftres,  inftgnis  mitas,  de  la  Paleftine;  elle  devint  un  fiége    Hkm. 
épifcopal  tous  la  métropole  de  Céfirée  ;  on  peut  voir  dans 
ÏOrietis  Chnjhainis  la  fuite  de  {ts  Évêques  connus.  Elle  fubfilloît    ^''^  Q^f; 
au  temps  de  la  première  Croifede;  les  Croifes  y  trouvèrent  une  ^]^o\^*  ^  ^ 
grande  abondance  de  vivres  &  de  rafraîchiflèmens ,  rerum     Gefld  Da, 
copia  viâui  tieceffariarum  ;  elle  étoit  cpcore  le  iiégt  d'un  Évêque,  ^"  ^^^ 
fujvant  la  Notice  imprimée  à  la  fin  de  i'hiftoire  de  Guillaume  ^ùLf.  ##^«^ 
de  Tyr. 

Cette  ville  a  fubî  le  fort  de  Célarée,  de  Sébafte,  de  Tibériadc 
&  de  plufieurs  autres  villes  de  Paleftine,  elle  eft  entièrement 
ruinée;  on  voit  par  fes  ruines  (k)  qu'elle  étoit  d  une  aflèz  grande 
étendue;  on  montre  encore  aux  voyageurs  &  aux  Pèlerins  qui 
vont  à  Emmails  des  reftes  de  cette  belle  églife  que  S/*  Paule 
fit  bâtir,  iêlon  S/  Jérôme,  à  Nicopolis,  fur  l'emplacement  de 
]a  mai/on  de  Cléophas,  l'un  des  deux  dilciples. 


(i)  Antonino  II II  if  Akxandro 
Cojf*  CaiTiodor.  in  Chronîc. 

(k)  ViaggiodiGierufaletnmedal 

Tome  XXX. 


Zuallartto,  p,  241,  Voyage  de  la 
Terre -lainte7  par  Doubdan,  page 

9*- 
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On  a  expliqué  dans  ce  Mémoire  des  médailles  qui  prouvent 
Fétablîflement  d  une  ère  inconnue  au  cardinal  Noris  &  à  M^ 
Vailbni,  &  on  a  prouvé,  contre  le  fèntiment  d'Hadrien  Ré* 
iand,  que  la  ville  de  Nîcopolis  en  Paleftine  étoit  le  même 
lieu  qu'Emmaiis  dont  parle  Tévangélifle  S.*  Luc.  Ces  deux 
points  (ont  intéreûàns  pour  la  Chronologie  &  pour  ranclenne 
Géographie. 


««.   Ces 
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OBSERVATIONS 

SUR  L'ÈRE  ET  SUR  LES  MÉDAILLES 

DE  LA  VILLE  DE  BOSTRES  EN  ARABIE. 

Doiqîème  fupplément  aux  DiJJertatiom  du  Cardinal 
Nom»  fur  les  époques  des  Syro- Macédoniens» 

Par  M.  l'Abbé  Belley. 


J'AI  eu  iTionneur  <fc  pré/^rter  à  rA<adémîe 4>Iufieurs  Aie-  Lu 
moires  fur  les  ère*  des  villes  de  l'Orient,  dont  ni  le  favant  '^'" 
cardinal  Noris,  ni  M*  Vaillant  n'ont  point  pvlé  dans  leun 
-^xivrages;  il  me  refte  encore  à  traiter  iji$  ères  de  quelques  villes 
^i  ont  Élit  graver  (îir  leurs  monnoies  des  dates  d'années  que 
<xs  deux  Antiquaiies  .n'ont  pas  œnnues:  j'efpère  que  ce  fup- 
;]Jément  pourra  être  de  quelque  utilité  pour  la  Chronologie  Se 
pour  i'Hi(k>ire.  /      . 

.  fioftres»  l'uoe.de^  primzipales  vUles d!Arahte,.étoit,Ia  Qpitale 
4'un  canton  qu'on  appeloit  l'Auranite  ou  le  pays  d'Hauran: 
die  efi  encore  une  ville  confidérable»  Je  me  propolè  d'examiner 
dans  ce  Mémoire  â  pofition,  l'origine  de  Ibn  nom,  fbn  an^ 
cknneté»  les  titres  &  les  honnçurs  (lont  elle  fut  décorée,  rèr$ 


*Gtn.  xxxrr, 

Jfii.XXXJV»  6, 
LXHt,  t  Jerem, 
XLiX ,  rj  & 
ai.Amof.t,  I  2. 
**  Jerem, 

XLVlii,  2^. 

^  Jofue»XXI, 

**  Tnb.  Peutt. 
^AimlfCitm. 
jy,  in  Tabid. 


«lya 


Damafcms,ap. 
Phoi.  cod.  2^2$ 
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qu  elle  adopta  &  qu  elle  fit  graver  fur  les  monumens  (bus  h 
domination  Romaine,  les  Divinités  quelle  adoroit  au  temps 
du  paganifine;  je  donnerai  enfin  un  précis  de  (on  hîftoîre  dans 
le  moyen  âge  &  de  fon  état  aéluel.  M.  Vaillant  avoit  publié 
dix  médailles  de  cette  ville,  on  en  connoît  quinze  autres  qui 
font  confervées  pour  la  plu(jxirt  dans  le  cabinet  de  M.  Pdlerin. 
C  eft  de  ces  monumens  &  des  hiftoriens  que  je  tirerai  les 
difîerens  faits  établis  dans  ce  Mémoire. 

I.  On  connoîfîbit  dans  1  antiquité  quatre  villes  du  nom  de 
Boffra,  toutes  fituées  fur  les  confins  de  la  Paleftîne  proprement 
dite:  lune  de  Tldumée*,  I autre  du  pays  de  Moab^,  la  troifième 
du  pays  de  Balân^  la  quatrième  du  |iays  d'Hauran;  celle-ci, 
fui  vaut  la  table  de  Peutinger  ^,  étoît  à  l'orient  dcTibériade,  à 
Lxxii  milles  (  vingt -quatre  lieues)  &  au  midi  de  Damas, 
à  une  diltance  un  peu  plus  grande,  à  quatre  journées  de 
chemina 

I I.  Le  nom  des  trois  premières  villes  eft  dans  le  texte 
original  de  TÉcriture  fâinte  Botfra^,  que  la  Vulgate  rend  tou- 
jours par  Bojrd,  fans  /;  le  nom  hébreu  paroît  dérivé  du  verbe 
Baifar^,  qui  dans  la  conjugaifbn  en  kûl  fignifie  il  a  vendangé; 
fbn  particij^  préfènt  mafculin  eft  Botfer^^  un  vendangeur,  & 
par  confequent  fbn  féminin  eft  Botfera^^  une  vendangeule, 
qu'on  doit  prononcer  Botfra,  comme  s'il  n'y  avoit  point  dV, 
parce  que  Vé  <le  ce  mot  Bolfera  eft  un  fcheva  ou  un  e  muet. 
Suivant  cette  étymologîe  le  nom  Botfra  fignifie  donc  la  vétt- 
dangeujê;  nous  verrons  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire  que  cette 
étymologie  eft  confirmée  par  les  monumens  de  k  ville  de 
Boftres.  Du  nom  hébreu  Botfra,  les  géographes  Grecs  & 
Latins,  en  tranfpo&it  le  /  &  ly,  ont  formé  le  nom  Bofka. 

X^s  Interprètes,  auteurs  de  la  Vulgate,  ont  dérivé  le  nom 
Bofra  qu'ils  ont  employé,  du  même  verbe  hébreu  Boifar,  qui 
fignifie dànshcoii}v^ifot\p/iie/r^lafon^';  ence fens  le  nom 
Bofra  fignifie  une  forterefîè  :  cette  éty mologie  convient  aufli 
à  la  ville  de  Boflres,  qui  étoit  anciennemeni  une  des  places 
fortes  de. rOrient.  Quelqiies  Grecs  ont  donné  une  autre  éiy mo- 
logie purement  arbîtiuirei  &  ont  cru  ^ue  le  nom  de  Bojkap 
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'to  of 0/jut  nrH^  ^\wç  m  ii  oTçpov  Coo$  AYoMto/juèvof  j  avoit  été 
donné  en  mémoire  des  fureurs  dlo  changée  en  vache,  fioçpet, 
de  Boo$  oiçpo^. 

1 1 1.  Cette  vîHe,  dont  ie  nom  a  une  étymofogîe  commune 
avec  le  nom  de  trois  viHes  connues  dans  TÉcrilure  /aînte  dès 
ies  premiers  temps,  doit  être  très -ancienne.  Alexandre,  après 
k  bataille  diffus,  prit  les  villes  de  Damas  &:  de  Boftres,  & 
affectionna,  iya,mic%y  la  dernière.  Après  /a  mort  les  deux  villes  Daniûfc.  iMd 
furent  foûmifes  aux  rois  Séleucides  de  Syrie  jufqu  au  roi  An- 
tiochus  Dionyftis,  après  lequel  Arétas,  prince  Arabe,  s  empara     JofepA.  Ant. 
de  Damas,  de  Philadelphie  &  de  la  Céléfyrie.  Pompée  vingt  ''  ^^^^'  ''  ^^' 
ans  après  conquit,  lan  6po  de  Rome,  Damas  &  la  Céléfyrie   J(^.lxty, 
fur  ies  Arabes:  il  eft  certain  que  Damas  avec  fès  dépendances  ^'J^  îx.24. 
:fiit  rendue  dans  la  fiiite  aux  princes  Arabes,  &  qu'un  Arétas   ii*CmHî,xi, 
^oit  roi  de  Damas  Tan  37  de  J,  C.  Ces  Princes  confèrvèrent  ^^' 
leur  État  jufqu  au  règne  de  l'empereur  Trajan;  la  ville  de 
^Sofbes  paflâ  alors  fous  la  domination  des  Romains. 

Penchnt  que  Trajan  étendoit  les  limites  de  l'Empire  par  la  Dïo,Ilxvui, 
<:onquête  de  la  Dace,  Aulus  Cornélius  Palma,  gouverneur  de  ^-  777*  C. 
5yrie,  reprit  la  ville  de  Damas,  &  fbûmit  aux  Romains  la  partie 
<lc  l'Arabie  voillne  de  la  ville  de  Petnu  Damas  fut  alors  réunie 
à  la  Syrie,  &  enfûite,  par  1  empereur  Hadrien,  à  la  Phénicie; 
mais  l'Arabie  conquife  forma  une  nouvelle  province  fous  le 
nom  à'Arabia:  cet  événement,  qui  eft  de  Tan  105  de  J.  C, 
fut  célébré  fur  les  monumens.  Les  Romains,  fous  la  conduite 
d'Aelius  Galius,  dès  le  règne  d'Augufte,  avoient  £iit  une  expé- 
dition en  Arabie,  dont  Strabon  a  donné  une  relation  curieufe,  Sir^.Lxn, 
mais  ils  n  y  firent  aucun  établifiement,  cate  gloire  étoit  réfervée  ^'  ^ 
au  r^ne  de  Trajan  :  on  grava  fur  les  monnoies  latines  le  chameau , 
iymbole  de  l'Arabie,  avec  différentes  infcriptions,  ARABIA 
ADQy\Sita\  ARABIA  AVGUSTi  PROVINCIAL;  ainfi  ^av.  j^.jE. 
que  fur  un  médaillon  grec  d'argent  &  iûr  une  autre  médaille  \  ^/ 
grecque  avec  le  nom  APABIA^,  ^"-^  1'? 

La  ville  de  Boftres  fut  comprifè  dans  la  province  d'Arabie; 
l'Empereur  l'orna  de  difîerens  édifices  &  en  fit  une  ville  nou- 
velle, £»  habitans  obtinrent  la  permll&on  de  l'appeler  Trajane, 

<iqii; 
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&  par  reconnoiilânce  ils  la  nommèrent  Bofires,  la  rmmUe  Tra- 

jane,  NCA  TPAIANH  BOCTPA  :  cette  inlcrîptîon,  qu'on  lit  fur 

fH^jplu'^  quatre  médailles  du  cabinet  de  M.  Peilerin,  décide  une  queftion 

lû.FaufSem.  quî  a  été  vivcmcnt  agitée  entre  deux  célèbres  Antiquaires.  On 

AiA\.Cmmod.  jj^  ç^^^  quelques  médailles  de  Boftres  la  même  infcription ,  mais 

VaiU.  Cdan.  abrégée,  N.  TPA.  BCXTPA.  Vaillant  lifoit  N€e?t;Va  TPctilinî, 

^Sp^.de^P^âfl.  Frce que Trajan  avoit  pris  ie  nom  de  Nerva,  fon  père  adoplif, 

&ufumutht.  h  en  quoi  il  a  été  lui  vi  par  le  baron  de  Spanheim  ;  ie  P.  Hardouin 

^'nl'i Amirr.  réfuta  ccttc  Opinion  avec  aigreur,  &  prétendit  qu'on  devoit 

f.  jp'  rendre  la  lettre  N.  par  le  mot  Ne*,  la  neuve:  Trajan  ayant  orné 

ia  ville  de  Boftres  d'édifices  &  l'ayant  fonifîée  d'un  château,  ou 

Pt9lêm,Bk.r,  il  plaça  unelégion  pour  la  garde  &  la  défenfe  àçs  frontières, 

€.  ij.f.  i^2.  ^  p^j^^  ^^  j^  ^Htçs  une  nouvelle  ville.  Le  P.  Hardouin 

avoit  railbn,  puifqu  on  lit  diftinélement  fur  les  quatre  médailles 

du  cabinet  de  M.  Peilerin ,  NCA  TPAIANH  BOCTPA. 

Uempereur  Septime  Sévère  fit  encore  tant  de  nouvelles  aug- 

Dmafc.  apud  mentations  à  la  ville  de  Bofti*es,  qu'il  en  fut  regardé  conune 

^ofo!^^'  le  fondateur. 

I V.  Ce  Prince,  ou  les  (ucceflèurs  immédiats,  accordèrent  à 

cette  ville  le  nom  &  les  honneurs  de  métropole;  on  lit  fur  une 

^IILPcBcr.  médaille  d'Élagabale  N.  TPA.  MET.  BOSTPA,  ccft-à-dirc 

Boftres,  nouvelle  Trajatie,  métropole.  Ce  titre  honorifique  ne 

devoit  pas  déroger  au  droit  de  la  ville  de  Pétra,  qui  étoit, 

dès  le  temps  d'Hadrien ,  la  véritable  métropole  de  ia  province 

^i?r*er  ^'-^ra*^'^»  AAPIANH  n€,TPA  MHTPOnOAIC  Lorfque  les 

mtm!s^!^ScK  Romains  établiflbient  une  province,  ils  donnoient  à  une  ville 

A  II.  PfeUcr.  principale  le  nom,  ia  dignité  &  les  privilèges  de  métropole  » 

dans^n  fens  bien  différent  de  celui  que  les  Gîecs  attachoient 

au  nom  de  métropole  ou  de  ville  mère,  à  l'égard  des  cobnies 

qui  étoient  (orties  de  (on  (ein.  La  métropole  de  la  province 

Romaine  étoit  la  capitale  du  gouvernement,  la  réfidence  du 

Gouverneur;  elle  avoit  le  pas  &  les  honneurs  de  préieance  (ùr 

les  autres  villes  qui  dépendoient  de  ia  jurifciiélion  :  cependant 

les  Empereurs  accordèrent  quelquefois  le  nom  &  les  honneurs 

de  métropole  à  une  féconde  ville  dans  une  même  province; 

Cod.  Jm/!.  m.  Xhéodofe  le  jeune  décora  ia  ville  de  Béryte  eu  Phénicie,  àa 
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nom  de  métropole,  metropoJiîano  mmitw  &  égnitate ,  (ans 
déroger  au  droit  de  ia  ville  de  Tyr,  métropole  de  la  province, 
Tyro  nïliU de  fuo  jure  derogeîur;  lempereur  Marcîen  accorda  les 
mêmes  honneurs  à  la  viUe  de  Calcédoine  en  Bithynie,  métro-   Syno/LCakh, 
poBs  privileffa ,  nonùne  twnum,  mais  (ans  diminuer  les  droits  de  ^  '  ^''' 
la  ville  de  Nicomédie,  métropole  de  la  même  province, ^/j/^z 
indelket  NicomeAiefifnm  âvitati  proprid  dtgnitate:  je  (ùpprime 
Jes  exemples  de  plulieurs  autres  provinces.  La  ville  de  Boftres 
.jouUIbit  des  honneurs  de  métropole  dès  le  règne  d'Élagabale; 
XKXJS  verrons  bien-tôt  que  cette  ville,  à  la  fin  du  même  fiècle, 
<levint  véritable  métropole  de  fi  province* 

Située  fur  les  frontières  de  TEmpire,  la  ville  de  Boftres  étoît 
xine  place  importante;  le  gouvernement  crut  devoir  y  établir 
une  colonie  Romaine  :  cet  établiflèment  fè  fit  fous  le  règne  de 
Sévère.Alexandre.  On  voit  (ur  une  belle  médaille  de  ce  Prince,    ^.  l.  Pcner. 
^u  revers  de  la  tête,  le  type  ordinaire  des  colonies,  un  colon  ^fff^]*'^^^' 
-qui  conduit  des  bœufs  attelés  à  une  charme, ♦n  lit  autour  celte 
infcription:  N.  TR.  ALEXANDRIANAE  COL.  BOSTR. 
de  la  colonie  de  Bofires,  nouvelle  Trajwie ,  Akxandrienne.  La 
colqnie  prit  le  nom  à'AIexandrienne  en  Thonneur  de  1  empereur 
-Sévère  Alexandre  fon  bienfeiteur.  Je  ne  parle  point  de  Téta- 
bliflement,  des  loix,  des  privilèges,  du  gouvernement,  de  la 
religion  àm  colonies  Romaines,  on  les  connoit  fufFi^mment. 
La  ville  de  Boftres  prit  fur  fes  médailles  que  nous  connoiftbns 
julquau  règne  de  Trajan  Dèce,  le  titre  de  colonie  &  de  métro- 
pole, COhonia  METROPOLIS. 

V.  Mais  la  plus  curieufe  &  la  plus  intéreftànte  pour  le  (ùjet 
que  j'ai  enti'epris  de  traiter,  eft  une  médaille  du  cabinet  de 
M.  Pellerin,  qui  repéfente  d'un  côté  la  tête  de  l'empereur    jE.u. 
Septime  Sévère,  avec  l'infoription  A.  K.  A.  C  C&OTHPOC,    Voy.iagropSm 
Femperettr  Cefar  Lt/cius  Septime  Sévère,  &  de  Tautre  on  voit  "i/f  ^^^'  ^  ** 
un  temple  à  quatre  colonnes,  dans  lequel  paroit  une  femme 
debout,  le  pied  gauche  poie  fur  la  proue  d'un  vaillèau ,  tenant 
de  la  main  droite  une  hafte  terminœ  par  une  traverfe  en  forme 
de  croix  ou  de  tliau,  &  de  la  gauche  une  corne  d'abondance; 
on  lit  autour,  N^TP.  BOCTPA  ET  PA.  Bojlres,  la  nomlk 
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Trajane,  Tan  104  (de  l'ère  que  la  ville  fui  voit  alors  dans  fc 
compte  des  années  }•  On  (ait  que  les  médailles  qui  donnent  des 
dates,  qu'on  appelle  improprement  des  époques,  font  précieuiês 
&  très -utiles  pour  la  Chronologie  &  l'Hiftoire;  &  ce  qui 
augmente  le  prix  de  la  médaille  du  cabinet  de  M.  Petierin» 
ceft  que  le  cardinal  Noris  ni  M.  Vaillant  n'ont  point  connu 
de  médailles  de  Boflres  avec  une  date;  le  P.  Hardouin  avoit 

Amirr.  p.  jS,  même  aflùré  que  fes  habitans  ne  gravoient  point  (ïir  leurs 
monnoies  les  dates  d années,  ///  nummis  ofuias  nùimie [igname. 
Nous  avons  (bus  les  yeux  une  médaille  de  Boflres  (a)  fîappée 
en  l'honneur  de  Septime  Sévère,  qui  marque  l'année  104 
d'une  ère  particulière. 

Pour  découvrir  l'époque  primitive  for  laquelle  tette  ère  eft 
fondée,  il  faut  remonter  de  cent  quatre  ans  dans  les  temps 
antérieurs  au  règne  de  Septîme-Sévère.  Ce  Prince  a  r^né  en 
Orient  depuis  Pan  15^4  (h)  de  J.  C.  julqu'à  lan  2 1 1  :  on 
voit  par  le  cal<ail  que  cette  ère  a  dû  commencer  entre  les 
années  5^0  &  1 07  de  J.  C.  or  dans  cet  efpace,  on  trouve 
dans  l'hidoire  un  événement  très  -  intéreifent  pour  la  ville  de 
Boflres,  la  conquête  de  l'Arabie  par  les  Romains  &  Tétablifle- 
ment  de  la  province  d'Arabie.  Nous  avons  vu  que  cet  événe- 
ment a  été  célébré  fur  les  médailles  de  Trajan.  La  conquête 
efl  de  la  huitième  année  du  règne  de  cet  £mperAr,  c'efl-à- 

Ckrmc  Mu.  dire  de  l'an  105  de  J.  C.  la  chronique  d'Alexandrie  nous 
apprend  que  les  habitans  de  Petra  &  de  Boflres  comptoient 
delà  leurs  années  :  IleTçaijo/  19  Boçpuro}  crnudty  av$  eoirzor 
p^i^^  ieAySi<n.  L'époque  primitive  de  l'ère  de  Boflres  efl 
donc  l'établifiement  de  la  province  Romaine  d'Arabie. 

On  voit  par  plufieurs  autres  exemples  que  l'époque  de  k 
réduélion  d'un  pays  en  province  Romaine,  donna  quelquefois 
occadon  d'établir  une  ère  dans  cette  province.  Les  villes  de 
Gadara,  de  Dium,  d'Épiphanée,  de  Canatha,  de  Pella,  <te 
Philadelphie,  fui  virent  Tère  de  la  province  de  Syrie,  que  les 


(a)  Bcgci 
daille.  Thtji 


(a)  Beger  a  publié  la  même  mé-  1       (b)  Temps  de  )a  dé&îte  de  Pe& 
htfaur,  Braad,  wn*  ////  t  cennius  Niger. 

Antiquaires 
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Antiquaires  appellent  Yère  Je  Pompée.  La  ville  de  Samoiate 
adopta  Tère  de  la  province  de  G>mniagène,  établie  (bus  le 
règne  de  Velpafien.  Les  villes  de  Néocélarée^  de  Zéla,  de 
Trapezus  dans  le  Pont,  employèrent  dans  les  a<5les  publics  & 
£]r  les  monumens  les  anné^  de  Tère  de  la  province  de  Pont» 
qui  fut  cédée  aux  Romains  par  le  roi  Poiémon  II;  les  villes  de 
iSlumidie  datoient  les  monumens  par  les  années  de  la  province 
de  Numidie,  qui  avoit  été  établie  par  Augufle:  on  lit  fur  des 
marbres  de  la  ville  &  colonie  d'Auzia  (de  cette  province) 

?uon  appelle  maintenant  Sour  au  royaume  d'Alger,  KAL.  ^^^^' 
ANVARS.  PROV///rf^  CLXXXV  &  VIII  KAL.îf^4' 
F£B.  PRouificia  CCXXI;  &  posr  ne  pas  citer  d'autres 
exemples,  fElpagne  ayant  été  râuite.fbus  la  puillance  de 
Cé&r  Oéhvien  par  le  pixxronfûl  Domitius  Calvinus ,  les  £f- 
pagnols  commencèrent  au  i  Z*^  de  janvier  de  l'an  7 1 6  de  Rome, 
2  8  avant  lere  Chrétienne,  une  nouvelle  manière  de  compter 
fes  temps,  qubn  appelle  Yère  dEjpagne;  on  lait  quelle  a  été 
tfès-iong'temps^  en  ulage  dans  tous  les  États  &  royaumes  d'Ef- 
ps^e.  Les  provinces  établiflbient  de  nouvelles  ères,  ou  pour 
flatter  le  gouvernement  Romain,  ou  parce  qu'elles  r^;ardoient 
leur  union  à  l'empire  comme  l'époque  de  leur  félicité.  Les 
Romains,  par  une  &ge  politique,  traitoient  les  peuples  (bûmis* 
à  leur  dominiltion,  avec  beaucoup  de  dQuceur  &  <k  ménage- 
ment. J'ai  cru  devoir  donner,  par  occafion, ces  éckirciflèmens 
géiéraux ,  qui  fervent  à  expliquer  les  dates  d'années  qu'on  lit 
Uir  les  anciens  monumens  d'un  grand  nombre  de  villes. 

La  date  de  l'an  104,  gravée  fur  la  médaille  de  Septime- 
Sévère,  frappée  à  Boflres,  efl  de  l'an  1 04  de  l'ère  de  la  pro- 
vînce  d'Arabie,  laquelle  ayant  commencé  fous  Trajan,  l'an 
105  de  l'ère  Chrétienne,  la  date  de  la  médaille  tombe  fur 
l'an  208,  qui  étoit  la  quinzième  année  du  règne  de  Septime- 
Sévère.  Je  dois  ajouter  que  Tannée  qui  étoit  alors  en  uiage  à 
Boffaes  &  dans  la  province  d'Arabie,  commençoit  à  l'équinoxe 
du  printemps.  Simplicius,  dans  fbn  commentaire  fur  Ariflote,  Simfie.  C$mi 
rapportant  les  commencemens  d'année  chez  difFérens  peuples,  ^  ^J^-  Jj  / 

parie  ainfi  des  habitans  de  Damas  &  des  Arabes  leurs  voîfins  ^zof. 
Tome  XXX  .  Rr 
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ïlci'Jffjuida  <ip^ç  tviau/ti .....  ^  'oêi  ULe/yÀç  (  Tçiiaiç)  (i\  lUfr 
pctCe^  )^  A<t(jux<ncy\yot.  Il  y  a  differens  comnwncemens  d années.... 
on  enfin  au  commencement  du  printemps,  comme  clie^  les  Arabes 
^j  t\^  ^  ^^^  habitans  de  Damas.  Joièph  Scaliger  avoit  découvert 
^i^.  '  '     ^M^  cette  année  des  anciens  Arabes  étoit  folaire  comme  Tannée 
Egyptienne  ;  le  fait  eft  prouvé  par  l'iiémérologe  Grec ,  con- 
ièrvé  manufcrit  dans  la  bibliothèque  de  S.'  Laurent  à  Florence, 
dans  lequel  on  voit  que  Tannée  des  Arabes,  APAB^N,  fîniflbit 
par  cinq  jours  épagomènes,  placés  avant  le  premier  jour  de 
leur  année,  qui  commençoit  le  22  de  mars  Julien.  Cette 
année  étoit  compofee  de  douze  mois,  à  qui  les  Arabes  don<- 
S.EpiphoH.  noient,  fuivant  S.'  Épiphane,  des  noms  pris  de  leur  langue; 
HtnimLFlih  mais  ils  adoptèrent  enfûite  les  noms  de  mois  Macédoniens  ; 
»''«•  le  mois  Xamhicus  étoit  le  premier  mois  de  leur  année. 

VI.  Nous  connoidbns  le  culte  religieux  de  la  ville  de  Boftres 
HtroÀot.  l  tir.  par  (es  médailles;  fes  anciens  Arabes  adoroient  deux  principales 
smlîc'Jf!'^'  Divinités,  Bacchus  &  Uranie.  Bacchus  Dionyfus  étoit,  luivant 
Diodore,  le  même  que  TOfiris  des  Égyptiens:  fuivant  les 
anciennes  traditions,  ce  Dieu  avoit  été  nourri  &  élevé  à 
Nyla  (c),  ville  d*Arabie  ;  il  avoit  appris  à  ces  peuples  Tart  de 
planter,  de  cultiver  la  vigne  &  de  faire  le  vin;  &  par  rccoïi- 
noidance  dun  fi  grand  bienfait,  ils  lui  rendirent  les  honneurs 
divins,  &  célébrèrent  ks  fêtes  par  des  réjouif^naes  publiques 
Herodoi.  L III.  &;  par  des  jeux  ficrés.  Ce  Dieu  étoit  appelé  Urotal  en  certains 
agitons  d'Arabie  :  miM^oi  S  Toy  ju  Aiovtio^y  ÇSvçyrt}C.  Les 
Tertulî.Apobg.  Arabes  Nabatéens,  voifins  de  Boftres,  le  nommoiait  Dufarès: 
'"^^'  ÙMmfVif,  dit  Hefychius,  Tpy  A/jw^dv  NoLCtTïtiô/  ova/xot^i^&iir; 

&  fuivant  Etienne  de  ByzaïKc:  ©eo^  ^  Îto^  (Aouaut/w^) 
uifp.ifi7'  ''^^  A'cjt*!*  'nfuifjuèfo^  Suidas  dit  que  ce  Dieu ,  qu'il  croyoit 
être  le  dieu  Mârs,©ew  Xpit^,  recevoit  les  plus  grands  hon- 
neurs à  Petra  d Arabie;  que  le  fimulacre,  ajoA/i*,  du  Dieu» 
étoit  une  pierre  noire,  quadrangulaire ,  d'un  travail  groHïery 
«LTVTroTDô,  haute  de  quatre  pieds,  large  de  deux,  polèe  lur 
ui^e  baie  d  or  ;  qu  on  1m1  immoloit  des  viélimes  dont  le  &ng 

fcj  II  cft  prouvé  que  cette  Ville  ctoit  Nyfa-Scythopofis.  Alénu  AcaJ. 
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étoit  répandu  en  forme  de  libation  ;  que  tout  ie  temple  étoit 
enrichi  dbr  &  d'un  grand  nombre  d bffixindes.  Les  monumens 
de  Boftres  confirment  le  récit  des  auteurs;  fès  habitans,  pour 
perpétuer  ia  mémoire  du  bienfait  de  leur  dieu  Dulârès,  firent 
graver  fur  leurs  médailles  un  prefibir  compof^  de  la  table  & 
de  la  vis  ;  on  voit  ce  type  au  revers  d  une  médaille  de  Sévère- 
Alexandre.  M*  Vaillant,  qui  la  fait  graver  dans  les  Colonies,  T.tr»p.ie^ 
ne  dit  riai  du  preilbir,  qubn  diflingue  parfaitement  fiir  la 
même  médaille,  qui  efl  au  cabinet  de  M.  Pellerîn;  &  une  jEA. 
preuve  évidente  que  ce  type  efl  relatif  au  culte  de  Dufarès, 
ie  Bacchus  des  Arabes ,  c  efl  qu'il  efl  encore  gravé  fur  une 
autre  médaille  du  même  cabinet,  que  ia  ville  de  Boflres  fît   jE.h 
frapper  (bus  Trajan-Dèce^  à  l'occafion  àçs  jeux  Dufarietis , 
AOTCAPIA,  que  cette  ville  fàifoit  célébrer  en  l'honneur  de 
Dufarès;  dît  fàifôit  de  grandes  dépenfes  pour  cette  folennité. 
On  donna  quelquefois  ces  jeux  fîir  le  modèle  àts  jeux  Aéliaques , 
où  Ion  diflribuoit  à^  prix  pour  ia  Mufique,  pour  les  combats    Dw.Caf.rik 
athlétiques  &  pour  les  courfes  de  chevaux.  Deux  médailles,  ^^'P'"^^* 
l'une  de  Pliilippe  *  le  père,  &  l'autre  du  jeune  ^  Philippe  fbn  *-^'  l.Pdicr. 
fils,  portent  à  leurs  revers  cette  inlcription,  COL.  METRO-  PcU.'&Frocff 
POLIS  BOSTRA,  autour  dune  couronne  de  laurier,  dans 
laquelle  font  înicrits  ces  mots ,  ACTIA  AOTCAPIA  ;  la  cou- 
ronne de  laurier  étoit  le  prix  ordinaire  des  jeux  Aéliaques, 
inflitués  ou  pluflôt  renouvelés  par  Augufle^n  l'honneur  d'A- 
pollon; mais  on  diflribuoit  encore  aux  vainqueurs  àçs  jeux 
Diifariens,  des  vafes  précieux,  qui  font  repréfentés  for  une 
autre  médaille  de  Bollres.  Il  efl  agréable,  en  étudiant  lanti-   >£l.Carf; 
quité,  de  retrouver  for  les  monumens  i  explication  à^%  textes 
àss  auteurs ,  qui  font  fouvent  ou  trop  concis  ou  obfours. 

Les  habitans  de  Boflres,  pour  ne  rjen  omettre  de  ce  qui 
regardoit  le  cuite  de  Bacchus,  n'oublièrent  pas  Silène,  qui 
avoît  été  le  gouverneur,  le  compagnon  &  enfoite  le  grand- 
prétre  de  ce  Dieu  ;  il  efl  repréfenté  fur  plufieurs  médailles  (d) 
de  cette  ville,  portant  fur  l'épaule  une  outre  remplie  de  vin# 
Ce  type  efl  ordinaii^  fur  les  médailles  des  villes  qui  avoient 

(d)  Mcd.  de  Sévère  Alexandre ,  de  Trajan  Dèoe. 

Rr  i; 
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de  bons  vignobles:  le  territoire  de  Bofbes  d'Arabie  devoit 
être  abondant  en  vins;  le  prophète  I(aïe  fait  allufion  aux  ven— 
Jfat,  e.  €^,  danges  de  la  Boftre  d'Idum^ ,  en  di^t  :  Qins  efl  ifie ,  qvi 
^*  ''  ^'  ^*       yenu  de  Edom ,  thiâis  veftibus  de  Bofra  /  dans  l'Hébreu ,  Botfnu^ 
Qiiare  ergo  mbrum  eft  indumetitum  ttium,  &  vcftimema  tua  ficu^ 
cûicamium  intorcuîan!  tomtlar  cûlcavi  folus.  Le  type  du  pre(îbir  ^ 
gravé  fur  les  médailles  de  Boftres  d'Ârat>ie,  échircit  le  fêns^ 
littéral  du  texte  d'Kaïe,  prouve  que  le  territoire  de  ces  deux 
villes  de  Bodres  produiibit  beaucoup  de  vins,  &  que  le  nom  de 
Boflra  eft  le  même  que  le  nom  Hébreu  Botfra ,  la  vendangeufe. 
La  ieconde  Divinité,  à  qui  les  Arabes  rencbient,  ielon 
Hmêût. l  iiu  Hérodote,  un  culte  particulier ,  étoit  la déefle  Uratiie,  la  même 
.  li€ro£.lib.v.  que  TAftarté  des  Phéniciens,  &  que  la  déefle  Vénus-celefie  de 
Carthage,  colonie  de  Tyr.  La  déefle  Uranie  avoit  un  temple 
jE.  II.  Pcïlcr.  à  Boftres,  qui  eft  gravé  (ûr  une  médaille  de  Septime-Sévère 
>f .  I.  Rtg»  &  fur  une  autre  de  l'impératrice  Maméc  ;  on  y  voit  la  ftatue 
Ca/Z'tme  il,  ^^  ^^  déefle,  tenant  de  la  main  droite  une  hafte,  &  de  la  gauche 
p.  i8y.  —      une  come  d'abondance ,  le  pied  gauche  pofe  (ùr  la  proue  d'un 
vaifleau.  Cette  Déefle  eft  repréfentée  fur  plufieurs  autres  mé- 
dailles ,  comme  la  Divinité  tutélaire  de  la  ville ,  avec  l'infcription 
îit^lxvex  '^^^  NeAC  TPAIANHC  BOCTPAC;  il  faut  remarquer 
&ikFmfl.thir€.  que  Ics  attributs  de  la  déefle  Uranie  de  Boftres,  la  hafte  croilee 
>£.ll.PcUcr.    ^  jç  piej  pofg  [[,f  [a  proue  d'un  vaîfîcau,  font  les  mêmes  que 
les  attributs  de  la  déefle  Aftarté,  rcpréfèntée  fur  un  grand 
nombre  de  médailles  àts  villes  de  Phàiicie  &  de  Paldline. 
Les  monumens  confirment  l'opinion  dts  anciens  fur  l'identité 
Sefden.dtDiis  ^^5  Jeux  Divinit&.  On  peut  confulter  Selden,  qui  prouve 
-j^,  jw.    ,  qu'Aflarté,  felon  les  Phéniciens,  étoit  Vénus,  la  Lune,  Ifîs 
des  Égyptiens ,  lo  des  Grecs.  Ijsl  reflemblance  de  la  fête  de 
Thamuz  ou  d'Adonis  pleuré  par  Aflarté  en  Phénicie,  &  de  ki 
fête  d'Ofiris  pleuré  par  Ifis  en  Egypte,  montre  que  les  deux 
Déefles  étoient  une  même  Divinité,  fous  diffèrens  noms;  le 
vaifleau  placé  fous  les  pieds  d' Aftarté  eft  un  attribut  d'Ifis, 
&  la  hafte  défigne  le  fceptre  de  la  reine  des  Cieux,  qui 
"gouverne  le  monde;  le  tau,  qui  termine  la  hafte,  eft  d'ori- 
gine Égyptienne,  &  eft  ibuvent  placé  parmi  les  caradères 
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hiéroglyphiques  fe).  Ces  oblêrvations  confirment  I  opinion  des 
Sa  vans,  qui  penient  que  les  anciennes  divinités  des  Phéniciens 
£c  des  Grecs  ont  été  prîfes  de  la  théologie  des  Égyptiens. 

Je  puis  ajouter  que  les  deux  principales  divinité  des  Arabes 
ont  la  même  origine  ;  leur  dieu  Dumrès  Bacchus ,  fuivant  le 
témoignage  des  Anciens,  étoît  le  même  que  l'Ofiris  des  Égyp- 
tiens, le  fymboiedu  Soleil;  la  dcefleUranie,  la  même qu  Aftarté 
<les  Phéniciens  (f),  éloit  la  Vénus -célefte,  que  les  Araires 
âppdoient  dans  leur  langue  Ahlat,  ou  A^AitIa;  tgJKiMtn  o . ..  Hmdot.  hh.  t. 
-A'^e9J^''T»r...A'gjt€/o/  licJ  A^i'rlot;  &  ailleurs,  0\oiMjl^(n.,,.n;luù   Ub,  uu 
Cfvç^nra  A^AjAclt,  la  même  qu'lfis  ou  la  Lune;  dbù  il  réfulte 
<jue.  les  Arabes  adoroient  anciennement ,  comme  principales 
Ôivinités ,  le  Soleil  &  la  Lune ,  fous  les  noms  de  Dufarès  & 
^Mlat  (g),  de  Bacchus  &  d'Uranie,  à  l'imitation  Ass  Égyp- ,  ^^'  *»^- 
tiens,  qui  adoroient  pareillement  le  Soleil  &  la  Lune,  fous  les  [Eujeù.î'prap. 
noms  ou  fymboles  d'Ofiris  &  d'Ifis.  Le  culte  d'Uranie  a  fub-  ^^l'J^'^- 
iifle  en  Arabie  ju(qu'au  Mahométifme.  ^m^/^'^"^^' 

Les  Arabes,  habitans  de  Boftres,  admirent  le  culte  des  divi- 
nités purement  Égyptie^ines ,  de  Jupiter  Hammon  *  &  de  *^^  f^*^^*** 
Sérapis  ^,  qui  font  repréfehtées  for  plufieurs  de  leurs  médailles.  ^Mf^deMm. 
Ils  reçurent  des  Grecs  le  cultie  de  Jupiter  Pins  ou  Amiais  (h),  ^^i|t'^^'- 
qui  cfl  repréfenté  debout  dans  un  temple  à  deux  colonnes ,  ^^  CaracaH. 
tenant  de  la  main  droite  une  patère,  &  de  la  gauche  la  hafte,  Le  Beau.   ' 
ayant  un  aigle  à  les  pieds;  eofin  la  ville  fit  repréfenter  dans  Méd.Sév.Altx. 
le  temple  de  la  déefle  Unmie,  deux  Centaures.  Nous  avons  vu 
que  cette  Déefle  étoit  la  même  qu'Io;  les  Grecs  croyoient 
qu'Io,  agitée  de  fureur  en  courant  le  monde,  avoit  débarqué  ^^^'^^^ 
à  Gaza,  qu'elle  avoit  donné  le  nom  à  la  ville  de  Bollres,  fioo^   Dtmajc.  ^ 
oTçpor  :  le  type  Ats  Centaures  ne  feroit-il  pas  relatif  à  la  fable  ^*^' 
d'io;  on  iait  que  le  nom  de  ces  monflres  fabuleux  fignifie 


(e)  Voyez  la  table  Ifiaque  & 
autres  monumens  Égyptiens. 

(f)  TiiV  ii  Açofitif  9otvIxAÇ ,  7»»V 
A*p^p/i7iif  «rof  Ai>v#f.  Sanchon,  apud 
Euftb.  Lii,prcep,  Evéïng. 

(g)  Les  Arabes,  fèion  Bochart 
(Piuikg.  L  li,  c.  ijf,  p.  iiJi.  J,  ap- 


pellent encore  la  Lune,  dans  (es  néo- 
ménies ,  Hilal,  <Sc  au  pluriel  AhaliL 
(h)  Jupiter  avec  ces  attributs  eft 
nommé ,  fur  des  médailles  d'Éphèfè 
&  de  Pergame,  nEIOC  2ETC, 
ZETC  «lAIOC.  V(ûll.  numifm 
Cra:c,p.  2f^p  2pj. 

#     Kr  ii; 
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pique-hotufs,  de  xiy^7r  &  de  fs^vçfÇy  on  (ênt  lallufion  au  pré- 
tendu nom  de  lu  ville,  mî$  Boo$  otçpofy  faiguillofi,  les  fireuKF 
de  la  vache. 

Qiioi  qu'il  en  (bit,  il  me  refte  à  dîre  un  mot  de  Tinfcription  ^^ 
TTXH  NCAC  TPAIANHC  BOCTPAC,  ou  KyoL^  TtyXSH 
BOCTPfîN^  qubn  lit  (ùr  plufieurs  médailles  de  Boflres.  Lu     " 
Anciens  croyoîent ,  dans  le  Pagani/me ,  que  la  Fortune,  TTXH,  ^^m 
'Ànùqmtisfar  un  Génie,  AAIMI2N,  préfidoient  à  la  nai(&nce  &  à  la  con-    — 
CayLJamii,  fervation  des  villes.  On  invoquoit  la  Bmne -fortune  dans  les 
f. ^<^^«         trait6  de  paix  &  d alliance,  à  la  tête  des  Pl^phifmes  ou 
décrets,  à  1  érection  dun  monument  public,  fur  les  médailles; 
on  lui  érigeoit  des  temples.  Je  Tupprime  le  grand  nombre 
d  exemples  que  je  pourrois  citer  :  je  remarque  feulement  que 
les  habitans  de  Boflres  regardoient  la  déefl^  Uranie  comme 
la  Divinité  tutélaire  de  leur  ville,  la  Fonwte  Sl  la  Bomie- 
fortuite  de  Bofbes.  Cette  opinion  étoit  fondée  fùr^  l'ancienne 
'SeUe».p.i)»  Aflrologie,  qui  attribuoit  la  fortune  à  la  Lune,  la  mêmequ'U- 
's^.r.ci^.  ranie;  Luna  Tû;^,  dit  Macrobe:  &  félon  Vettius  Valens, 
Stldm.  ibùL   Afhologue,  qui  vivoit  fous  Hadrien,  iî  SfAnVii  Tv;^.  Les 
habitans  de  fioflres  étoient  plus  religieux  que  plufieurs  villes 
'^.^     d'Afie,  qui  rendirent  les  honneurs  divins  aux  impératrices 
Romaines  (i),  fous  le  nom  de  la  Bmnefortune,  leur  divinité 
tutélaire. 

Les  jeux  Dujariens,  célébrés  par  la  ville  cfe  Boflres  en  l'hon- 
neur de  Dufarès,  le  Bacchus  des  Arabes,  paroiflent  pour  h 
première  fois  fur  les  médailles  connues,  fous  le  règne  de  Teny- 
pereur  Philippe.  Ce  Prince  étoit  Arabe  de  nation  &  du  pays 
de  Boflres;  il  efl  probable  qu'il  fît  de  grands  bjens  à  ia  patrie, 
après  qu'il  fut  parvenu  à  l'empire;  il  fit  bâtir  une  ville  de  fbn 
nom ,  Pliilippopotis ,  dans  le  territoire  de  Boflres,  &  apparem- 
YiSor,  Zmar.  ment  dans  le  lieu  même  de  &  naiflance;  il  y  établit  une  co- 
lonie Romaine ,  dont  on  voit  encore  di^s  monnoies  ou  médailles, 
Voiil.  Cdrni.  avec  l'infcription  *IAinnonOAITaN  KOAÛNIAC 
^S74^^^^'  Quelques  auteurs  ont  cru  que  cette  ville  étoit  la  même  que 

(i)  Ludlle  à  Céfarée  de  Cappadooci  Julia  Domna  à  Azot,  à  Ga- 
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Boûres ,  à  laquelle  Philippe  avoit  donné  ion  nom  :  les  deu)^ 
villes  étoient  diffèrentes,  iùivant  leurs  médailles;  elles  font 
expreflement  diftinguées  dans  les  notices  &  dans  les  aéles  du  ^^'iJfp^^ 
œncile  de  Calcédoine,  où  k  trouvent  les  (bufcriptîons  dun  p/^2  2r    ^' 
évêque  de  Boftres  &  de  Tévêque  de  Phiiippopolis ,  de  la  pro-    ^^'^-  ^^• 
vince  d'Arabie.  i.vni^p.^^, 

VII.  Depuis  la  conquête  de  l'Arabie  par  Trajan ,  cette  pro- 
vince, comme  les  autres  provinces  frontières  &  militaires,  étoit 
dans  le  déjartement  de  l'Empereur,  ARABIA  AVGVSTI 
PROVINCIA  ;  eHe  étoit  gouvernée  par  un  lieutenant  du 
Prince  (k),  &  avoit  pour  métropole  la  viHe  de  Petra;  l'em- 
pereur Diodétien  changea  l'ordre  des  provinces,  qu'il  coupa, 
pour  ainfi  dire,  par  morceaux;  il  multiplia  le  nombre  dts 
Gouverneurs,  des.  Officiers  &  des  Procurateurs  du  Fifc:  Pro- 
mda  ^uo^ue  in  jhifla  concifa,  nutlti  Prœftdes  étpkra  officia 
fmgulis  reffonibus. , . .  item  Raiiùfiales  multi  (l).  Dans  ce  change- 
ment^ qui  afFoiblit  l'empire  en  augmentant  les  impofitions  & 
les  exaébons,  la  province  d'Arabie  fut  divifèe;  Petra  refta 
métropole  de  la  portion  qui  fut  aj^lée  Pdeftine  troifième  ou 
Palajlina  Sabitaris;  l'autre  portion  conferva  le  nom  d'Arabie, 
&  fut  compose  de  dbc-ieiÂ  villes,  dont  fioffares  fut  créée  la  ^j/^^.wBoo^. 
métropole.  eMuWefpag. 

La  nouvelle  province  d'Arabie  fut  gouvernée  par  un  Pré-  !7^^-  ^^ 
fident,  Prafes,  pour  le  civil,  &  par  un  Commandant,  Dux,  int.éePanii 
des  troupes  ;  mais  dans  la  fuite  cet  OfHcier  eut  auifi  Tadmi-  Jufiiman.  iw. 
niftration  civile;  l'empereur  Juftinien  établit  Gouverneur  de  ' 
cette  province  un  Officier  qui  avoit  le  titre  de  Morkrator,  avec 
quinze  livres  (m)  d'or  d'appointement. 

Ulpien  fait  mention  d'un  crime  d'une  efpèce  fingulière  &  J 
fort  commun  daiis  cette  province;  on  V-Appcloli  Jcope/ifme. 
Loriqu'un^  particulier  haïfibit  quelqu'un,  il  avoit  coutume  de 


Reinef  CL  U, 


Lûâait.  de 
mm,  Perftcut» 
cap»  /. 


^02. 


V}pMbg,pn 
'  de  ixi»  CriwL 


Vâ;?,  PLOT1VS....LEG. 
AVG.  PR.  PR.  PROV.  ARAB. 

(l)  Voyez  le  détail  des  troupes 
cantonnées  dans  la  province  d'Ara- 
bie. Notit.  Orient, p,  np. 

(m)  Quinze  livres  Romaines  pé- 


(èroîent  environ  vingt  marcs  quatre 
onces  du  poids  de  Paris;  &  lur  le 
pied  de  quatre  -  vingt  -  iiuît  livres 
fonce  dor,  elles  vaudroient  qua- 
torze mille  quatre  cents  trente-deux 
livres  de  notre  monnole.  ^ 
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placer  des  pierres,  mo^rcAii^eir,  dans  le  champ  de  (on  ennemi, 
avec  une  infcription,  itiécio,  qui  menaçoit  de  mort  cruelle^ 
malo  leto,  quiconque  culdveroit  ce  champ.  Ces  menaces 
caufbient  tant  de  terreur,  que  per(bnne  nb^it  a[^rocher  du 
champ.  Les  Gouverneurs  défendoient,  (bus  peine  de  mort, 
{tfcopettfnie,  qui  empêchoit  ainfi  la  culture  des  terres. 

La  ville  de  Bofbes  ayant  été  établie,  dans  Tordre  civil» 
la  métropole  de  la  province  d'Arabie,  ion  Évéque,  (ùivant  la 
police  généralement  reçue  dans  tout  l'empire  Romain,  étoit  le 
métropolitain  de  la  province  Ëcclédaflique;  on  peut  voir  la  (ùite 
Oriais  CArift.  j^  Ç^  Évêques  connus  dans  \Oriens  ChriJHwms  du  P.  le  Quien* 
»F^  S^   Jp  ne  parlerai  que  de  l'évêque  Titus,  homme  Clément  înt 
truit  des  Lettres  humaines  &  de  la  doélrine  de  rÉglife.  L'em« 
pereur  Julien  avoit  révoqué  plufieurs  privll^es  accordés  au 
Clergé  &  aux  Égiiiês;  on  craignoit  quelque  émeute  dans  la 
ville  de  Bo(fa:es.  Julien  avoit  menacé  l'évêque  Titus  &  ion 
Clergé  de  les  rendre  re(pon(àbIes  de  tout.  L'Évéque  avoit  pré^ 
(enté  ou  £iit  préiènter  à  l'Empereur  une  iiequête  pour  rendre 
Lit».  JuDai.  compte  de  (a  conduite:  Qiioique  les  Chrétiens,  difbit  cet  Évéque, 
'•  ^^^*        Joient  en  au ffi  grand  nombre  que  les  Hellènes,  &  qi^  nous  les  con- 
tenions par  nos  difœurs,  de  peur  qu  Un  arrive  quelque  defordre,  &c. 
Cette  conduite  étoit  très -(âge  &  conforme  aux  principes  du 
Chrifliaiiifme.  L'Empereur,  par  une  malignité  indigne  d  un 
homme  qui  le  piquoit  d'éti-e  Philofbphe,  adre(&  le  i  ^^  août  de 
^d/j^lu  ^'^  3  ^^  »  à  J*  ville  de  Boflres,  une  lettre  en  forme  d'édit ,  dans 
Bktter.p.jL^s.  laquelle  il  tâchoit  de  rendre  odieux  l'Évéque  &  fbn  Cfei^é» 
Après  avoir  inféré  les  propres  paroles  employées  dans  la  requête: 
«  C'eft  ainfi,  dit-il  aux  habitans  de  la  ville,  que  votre  Évêque 
M  parle  de  vous  :  voyez  comment  il  vous  dérobe  tout  le  mérite 
„  de  votre  iagede  pour  s'en  faire  honneur  à  lui  ieul;  il  vous  re- 
»  préiente  comme  des  feditieux  capables  des  derniers  excès,  s'il 
M  ne  vous  tenoit  en  bride  ;  c'efl:  un  délateur  que  vous  ferez  bien 
de  chadèr  de  votre  ville.  »  L'Hifloire  ne  nous  apprend  point 
quelle  fut  la  (ûite  de  cette  affaire. 

La  ville  de  Boftres  refla  (bûmilê  aux  empereurs  de  Cont 
tantinople  jufqu'au  règne  d'Heraclius.  Les  Anbes  Mahométans 

commençoient 
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«rommençoient  à  étendre  leurs  conquêtes  fur  les  provinces  de 
^empire  Romain:  ils  prirent  la  ville  de  Bodres  (bus  le  Khalife 
^Aboubèkre,  lan  de  J.  C.  6 3 2 ,  &  le  i o." de  THégire.  L'an  ^^^^^^^ 
^^  3  de  l'Hégire,  905  de  J.  C,  les  villes  de  Boftres&d'Adraa,^.^^. 
^bus  le  Khalife  Mudafis  Biila,  furent  pillées  &  (accagées  j>ar  ^''^^  *S^* 
min  chef  des  Aiabes.  Au  temps  des  Croi&des,  les  Arabes  nom- 
moient  cette  ville  Bofra,  les  écrivains  Latins  Buffereih;  elle 
^épendoit  du  Sultan  Turc  de  Damas.  Guillaume  de  Tyr  ^^^^^^'Pf 
^Mt  la  relation  dune  expédition  malheureufè que  Baudouin  III 1;;.  Sp/. 
3DOÎ  de  Jéru&lem,  entreprit  lan  i  i  43  contre  la  ville  de  Boflres: 
Je  n  en  donne  ici  que  le  précis. 

Un  nommé  Tantdis,  Arménien  de  nation ,  officier  prîn- 

<:ipal  àts  Turcs,  mécontent  de  Meïereddin,  Sultan  de  Damas, 

^   de  (on  Miniftre,  alla  trouver  à  JéruÊlem  le  jeune  roi 

Baudouin,  &  lui  offrit  de  livrer  aux  Chrétiens  les  villes  de 

3oftres  &  de  Selcath  (n),  dont  il  étoit  Gouverneur,  fi  on  lui 

ailîiroit  une  honnête  récompenfe.  Le  Roi  aflembia  (on  Confeil; 

1  offre  fut  acceptée,  &  1  armée  eut  ordre  de  (è  rendre  à  Ti- 

bériade.  Baudouin  étoit  en  paix  avec  le  Sultan  ;  pour  ne  pas 

violer  le  droit  des  Gens,  il  voulut  lui  déclarer  la  guerre  dans 

ks  formes.  Le  premier  minidre  du  Sului>  différa  de  répondre 

à  la  déclaration ,  pour  avoir  le  temps  de  feire  (es  di(jx)f]tion$ 

pour  la  guerre,  &  répondit  enfin  que  (on  maître  ne  vouloit 

pas  rompre  avec  les  Chrétiens ,  &  qu  il  leur  offroit  même  de 

les  indemni(êr  des  fiais  de  1  armement.  Les  plus  (âges  de  1  armée 

Chrétienne  étoient  d  avis  qu  on  acceptât  des  propofitions  aufli 

À]uitables;  mais  la  multitude  l'emporta.  On  pa(&  le  Jourdain; 

à  peine  fut-on  arrivé  dans  la  plaine  que  les  Chrétiens  furent- 

inveftb  par  un  grand  nombre  de  Turcs,  qui  les  attaquoient , 

&  les  retardoient  dans  leur  marche.  Ce  pays  efl  aride;  les 

&iitereiles  avoient  infe(5lé  le  petit  nombre  de  puits  qui  s'y 

trouve:  la  chaleur  étoit  grande;  c'étoit  le  temps  de  la  moiflbn. 

L'armée  Chrétienne,  harcelée  jour  &  nuit,  &  fatiguée  de  la 

(bif ,  arrive  le  qusurièmé  jour  à  la  ville  d'Edraï  (o)  ;  il  fetloit 

(n)  Sarkad,  ville  i  (èi^e  milles  I       (o)  Adraa ,  à  vingt-quatre  miOes 
à  roriciitjde  Boftres.  Abulfidcu  \  de  Bodres.  Tiab^Païuingeri 

Tome  XXX*  .  oi 
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ire  encore  huit  Dçues  pour  arriver  à  Boftres.  Les  difficultés 
augmentent,  l'ennemi  (ê  fojtifie,  la  (bif  devient  infupportabie: 
pn  arrive  enfin  à  un.  lieu  rempli  de  rochers,  où  il  fe  trouve 
qMçIqu^^  fburces,  ôç  d'où  Ion  voit  la  viile  de  Boflres.  Les 
Chrétiens  reprennent  courage  ;  mais  un  homme  fbrti.  de  la 
ville  arrive  au  camp,  &  rapporte  que  la  femme  du  Gouver- 
i^ur  ayoit  découvert  les  defleins  de  (on  mari ,  que  les  Turcs 
sivQÎent  garni  de  nouvelles  troupes  laviiie  &  le  château,  que 
la  place  étoîi  inattaquable.  Cette  nouvelle  jeta  laconflernation 
à^m  larn)^  Chrétienne.  Baudouin  tient  confêii;  on  prend  le 
prti  de  la  retraite.  L'armée  des  Tur<;s  s'étoit  fortifiée  de  queit 
qqes  tribus  4'J^rdhçs;  elle  livre,  pour  ainfi  dire ,  à  chaque  pas 
de  nouveaux  combats.  Les  Chrétiens,  aprèji  cinq  jours  dd 
tn^chç,  arrivent,  à. la  viilede  Gadara^,  ayant  Ibufièrt  une  grande 
perte,  &  toyscles^nn^ux  dont  on,  peut,  voir  le  détail  dans  Guili 
laiime  de  Tvr  ;  &,  trois,  jours,  après  i)$.  repaisèrent  le  Jourdaim. 
Tel  futJe  (uccès:  d'une  expédition  enireprife  contre  la  fi>i  de» 
Tniités »  &,  l'une  des  plus  pérlileulês  que  les,  Lat|ns  aient  tentées 
dans,  tputt  i'Pi:ient« 

La.  vjlle^  de:  Boftres.  étoit  alors  (bus,  la.  dominaUoi>  des  Turcs 

3elgiukides;  mais,  après  la  mort  du  Sultan*  Meîereddin,  le 

Sultan.  Nouroddin ,  de  la.dyna(lie  des  Atabe^Si  qui  étoit  déjà 

maîue  des, vjliestd'Hdep.&  d'£ms,  fubjugua^  lan  i,i  54,!^ 

Hefh€ip.y4i,2.  vjUes.dç.  Daow. &  de  Boftres,  qui  payèrent  lan  1 174  fbusi 

^^'^i^'k'   ^  puilftnoer  du .  ftmçux  Sultan  âiladin.  Les  deux*  villes  reftèrent 

j,ag.  i^sl'in  foûraiies  aux  Sultans  ou  Soudans  d'Egypte^  julqua  l'an  i  5  1 6* 

JLiecerpt.p.  6^^  Selim  I^  Suttaii  des, Turcs  Ottomans^  conquit  la  Syrie,  après 

la.  mort,  du  Sultan. Canib.Gauri;  la  ville  de  Bofti^es  dépend 

qicore  du  pacbalik ,  ou  gouvernement  de<  ]>apr)as. 

yilL  Aarefte  la  ville  de  Boftres  eft:  appelée  par  les  Arabes^ 

'AMfejicnm.  de  foi). aocien  nom  A^.  Dq  temps  d'AbulfoJai  die  étoit 

'"^  ^  '      habitée  par.  les  tribus  Arabes  àt%^  Béni  Fizara  &  Marwa;  Ç&s\ 

château  efl^  un  des  plus  forts  du  Levant  Le*  Richa  de  JDamas» 

ïh^^v^^  gouverne  \\^ ville  pat  un. Sous-bachi  &  un ^Naïb;  elle» eft. 

mmfcritîdeia  bâtie  de  pierrcs  noires  ;  elle  a  de?  ejiu^  en  abQn<fance>&,  de 

p^T^tt.^^'  beaux  ja(4însi  upft ioagnifiqye mo/quée^ un marchéufont  iês. 
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principaux  €>rnemens^,  fen  territoire^  U'ès-feitilern  ^^15,  iScîi 
des  vignobles,  La  ville  de  Bofrat  capitale  du  pays  de  Hauran , 
eft  une  des  |j4às  confidéribl^  di\  godveffteiKent  dh  Sc/iam  ou  Afmam.W. 
de  Damas;  elle  eft  encore  hafcfeee  par  un  petit  nombre  de  '^  '  '  ' 
Chrétiens ,  qui  ont  un  Évêque  de  ki  feéle  é^  Jacobites;  Gré- 
goire, archevêque  &  métropolitain  de  Boftres,  (bulcrivit  en 
I  6^  I  une  profèfTion  de  foi  fîïr  i'EucIiariftie ,  qui  a  été  im- 
primée dans  le  grand  otivi^ge  dé  fe  Perpétuité  de  fa  Foi. 

Nous  avons  vu  i'hîftoîre  d  une  des  grandes  villes  de  l'Orient, 
autant  qu'elle  eft  coitnue  pat  tes  anciens  écrivains  &  par  les 
monumens;  on  a  fait  fur  la  Mythologie  piufieurs  obfervations 
curieuiès  &  intéreflantes,  qui  ont  prouvé  1  accord  de  i'hiftoire 
avec  les  monumens;  on  a  fixé  le  commencement  dune  ère 
que  le  cardinal  Noris  &  M.  Vaillant  navoient  pas  connue 
uir  les  médailles  de  Boftres  ;  on  a  donné  un  nouvel  exemple 
de  la  diftinélion  des  métropoles  en  dignité,  d'avec  celles  qui 
n'en  avoient  que  le  nom  &  les  honneurs  ;  on  a  vu  enfin  la 
ibiution  d'une  difficulté  qui  avoit  partagé  deux  lavans  Anti- 
quaires fur  la  manière  d'expliquer  la  légende  de  piufieurs 
médailles. 


Sfi/ 


3H 


MÉMOIRES 


DISSERTATION 

SUR 

L'ÈRE  DES  VILLES  DE  GERMANICOPOLI^ 

E  T 

DE  NEOCL AUDIOPOLIS,  EN  PAPHLAG0N1E=Z 
Par  M.  l'Abbé  Belley- 


Lu  le  29  Aucun  Antiquaire  n  a  fixé  jufqu  a  préfcnt  fe  commence- 
Nov.  1759.  £\^  ment  de  I*ère  que  ces  deux  villes  employoient  dans  le» 
aéles  publics  &  Air  \ts  monumens.  On  connoit  quinze  ou  (èize 
mailles  de  la  ville  de  Germanicopolis,  toutes  frappées  (bus 
fe  règne  de  Septime- Sévère,  dont  quelques-unes  marquent  les 
dates  ^t^  années  C,  200;  CIA»  211;  CIA,  214;  & 
Ye^.kgrmw.  CI&,  2 1  5.  Nous  ne  connoiflons  quune  feule  médaille  de  k 
ville  de  Neoclaudiopolis ,  fi^ppée  fous  le  même  règne,  avec 
k  date  de  l'an  C0,  20p  ;  cette  médaille  a  paffè  du  cabinet 
de  M.  de  Surbeck  dans  celui  de  M.  le  préfident  de  Cotte. 

Pour  pouvoir  déterminer  le  commencement  de  lere  de 
laquelle  on  comptoit  ces  dates  d'années,  j'examinerai  de  quelle 
province  de  l'empire  Romain  étoit  k  ville  de  Germanicopolis^ 
qui  a  fait  frapper  ces  médailles  ;  je  x-echercherai  les  motifs  de 
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Fétabiiflement  de  cette  ère;  je  finirai  ce  Mémoire  par  un  précis 
de  rhiftoire  des  deux  vilies. 

I.  Les  Anciens  ont  connu  piufieurs  villes  du  nom  detîer- 
manicopolis;  Pline  en  place  une  dans  la  Biihynie,  près  de  la 
Propomide,  qubn  iiommoit  aufTi  Helgas  &  Boas  Cœte  (Booif 
xoîiTi,  letable  du  bœuf)  :  imùs  Helgas  oppuium  qua  Germant-  PUiuLv.e.j^. 
copoRs,  alio  mmine  Boos  Cœte.  Une  autre  ville  de  ce  nom  étoit 
dans  la  Paphlagonîe;  Ptolémée  lappelle  Gemianopolis ,  8c  la    Ptoim,lih.v, 
place  près  du  mont  Olgaflys,  entre  les  villes  de  Tobata  &  ^*  ^'^^  '^^' 
de  Xoana.  La  ViWcSAfulrapa  ou  de  Neoclaudiopotts ,  éioh  aufli    j^y, 
de  la  Paphlagonie,  au  midi  du  mont  Olgaffys.  Ammîen  Mar-     AmmîM,  m. 
cellin  parle  dune  Gamanicopolis,  fituéé  en  Ilaurie;  il  en  ^^  '^JJ„'j  a^^n  * 
fait  mention  dans  les  aéles  des  Conciles,  dans  les  Notices,  /.//,/>.  /^2>! 
ifans  Conftantin  Porphyrogénète ,  &  dans  quelques  écrivains  ^^f"i^til^^' 
des  Croi&des.  f/710.       ' 

M.  Vaillant  a  cm  que  les  médailles  dont  il  eft  queftion ,  .y^^^f'"^'  ^' 
avoient  été  frappées  par  les  habitans  de  la  ville  de  Germanî-  Aiben.  Àqum. 
copolis  en  I&urie,  TEPMANIKOnOAEaS  ///  Ifauria;  le     J'^^fi^  Cr. 
Baron  de  la  Baftie  a  fuivi  fon  opinion  :  mais  il  dl  certain  qu  elles  ^'jvf  ^j  MJ, 
ont  été  fabriquées  à  Germanicopolis  en  Paphlagonie;  on  lit  f'J'.F"fji* 
fur  deux  médailles  de  cette  ville  le  nom  même  du  pays  ou  de 
la  province  où  elle  étoit  fituée  :  rePMANIKOnOAIC  &GTIA     ^\  ï  '•  .^«^ 
©êHN  lih^hgjy^f'iOiSy  Gemiaiûcopobs ,  la  maifon  des  Dieux     ^"^^* 
de  Paphlagonie.  Il  étoit  d  un  u&ge  aflez  ordinaire  de  graver 
fur  les  monnoies  le  nom  de  la  province  ou  du  pays  où  la  ville 
qui  les  feilôit  frapper^  étoit  fituée.  On  fit  le  nom  de  Syrie  fur 
les  monnoies  de  Balanée,  &  de  Sébafie  en  Samarie;  le  nom 
de  Paleflitte,  fur  celles  de  Ncapolis;  le  nom  de  CeVJyrie,  fur  lés 
monnoies  de  Gadara,  d'Abila  &  de  Philadelphie;  &  pour  ne 
pas  accumuler  les  exemples,  je  ne  citerai  encore  que  les  mon- 
noies des  vilies  d'Amalie,  de  Néocé&rée  &  de  Zéla,  fur  le(^ 
quelles  on  lit  le  nom  àt  Pont,  qui  étoit  une  province  voifine 
de  la  Paphlagonie.  On  a  gravé  le  nom  de  PajAlagonie  fur  les 
monnoies  de  Germanicopolis ,  pour  diftinguer  cette  ville  des 
autres  villes  de  même  nom^  (bit  dl^ie,  (bit  de  Bithynie; 
&  conuoe  la  Paphlagonie^  dans  ie  temps  où  ces  médailles  ont 

Si  iij 
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été  frappées,  étoit  ibumiie  au  gouverneur  de  Bkhyniet  les  ht^ 
Litam  de  Germanico)x>lis  ont  encore  dlilingué  leur  ville  d» 
Tautre  Germanicopolis  de  Bîthynie  &  du  même  goiA^emement; 
ils  ont  fait  graver  fur  k  plulpart  de  leurs  monnoies  le  fàmom 
de  leur  viile.  La  Germanicopolis  de  BfCliyfue,  fdon  Piîne^ 
a  voit  encore  deux  autres  noms*  Hégas  &  Boas  Cktc;  k 
dernier  nom  auroit-il  quelque  rapport  à  k  iAÀt  d'Io!  On 
appdoit  Boo^  cei/An\  un  anu*e  de  l'ifle  d'£ubée,  dans  lequel  on 
Stpd».ëb,  X,  difoit  qu'Io  avoît  mis  au  monde  £paphus.  la  Germankropolis 

l'^jj'  •  ^g  Paphiagonie,  flilvant  ks  médailles,  aitoit  encore  un  autrs 
nom;  rEPMANIKOnOAIC  eCTlÀ  0€ilbJ,  rfePMANI- 
KOnOA&OC  eCTTIAC  ©eXlN  i  Germanicopolis,  la  maifon 
des  Dkux.  Cette  viile  devoit  avoir  un  ou  piufieurs  temples 
con(âcrés  à  différentes  Divinités  ;  on  voit  (îlr  une  de  (es  mé^ 
dailies  un  temple  à  quatre  colonnes,  qui  étoit  appa^emmait  le 
At\f.  têu  principal  temple  ile  ia  ville.  Le  Hiéteur  AriiHde  appelait  le 

f"Tl<'  '''  ^^"^P'^  d'Elculape  à  Pergame,  Ew  A'wAwnvj  &  dans  un 

difcours  prononcé  à  Smyme,  en  parlant  de  k  place  publique 

Ueni,  u  t.  environnée  de  temples,  ii  dilbit  qu'elle  étoit  la  moifbn  &  le 

^'/^^^•.  knauaii^  à^  Dieux,  aV^^'f  ^^^r  ©EnN  ESTIAN. 
La  ville  de  Gerni^nicoplis  en  Pàphkgonie  aura  donc  pris  le 
nom  d'ECTIA  eCANt  à  tiaifè  dun  ou  de  pkifîeurs  temples^ 
Gon&crés  a  différens  Dieux,  bâtis  dans  fi»i  enceinte. 

On  voit  fur  les  médailles  de  cette  ville  différentes  Divinités 

^JE.  I.  Peifer.  reprcfentces  avec  leurs  attributs ,  Sérapis  ^  devant  un  autel , 

c J;  ;;•  Ï21:  Diane  ^  CharTerenè,  Vénus  ^  Hercule^,  k  déôffe  Sakis  ^  Le 

'^.iLAri-  titre  ou  le  nom  d'&CTiA  0€£lN  éloit  ians  doute  i«ktif  à 

^\£.  \.  VaUL  pltJl^eurs  de  cô  Divinité»; 

Nous  avons  vu  que  ia  viife  de  GermanfeopoifS,  qui  a  ftit 
frapper  ces  médailles,  étoit  indirbitabkmoïc  de  k  fapfakgonie; 
je  prouverai  bien-tôt  que  NeiKrlaiidiopofis  étoit  (itoée  dans  k 
mfme  pays  :  on  lit  fiir  ks  médailks  de  ces  déu^x  viHes  des 
dates  d'aimées  ;  il  eut  examiner  {\ ,  dans  Thiûoire  de  cette  centrée 
de  l'Afie,  il  iè  trouve  quelque  év^ènenwm  qui  ait  pâ  dâvm» 
cx:caftoit  d'y  éfei^ir  une  ère  fous  le  règne  de  l'emfta^ir  Augufte^ 
IL  jU  Papbkgonic  éuiic  célèbre  dès  l0  t«it»pi  df  k  hiute 
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antiquité.  Homère  feit  mention  du  brave  Pylaemenes ,  chef  des    ^^"^  '*  'h 
jPaphkgooiens,  cjji  pérît  au  fiége  de  Troie;  il  parie  auffi  de  ^^^'  ^^ 
plufieurs  villes-  du  même  pays.  Cet  état  Ait  gouverné  par  une 
longue  iùite  de  Rois  qui  portèrent  prefque  tous  le  nom  de 
Pylaemenes,  qui  fut  donné  à  iat  nation  mâne  par  piufieurs'  au^ 
leurs  ;  Gens  Paphiagotiia*,  dit  Pline,  ^iam  pyiàmeniam  aTitjui  Ptin,  Lvr,c.2. 
dixere.  L'iiiftoire  de  ces  Princes  eft  peu  connue  jufquau  temps 
où  les  Romains  pénétrèrent  dans  l'Afic.  Le  roi  Pyiaemenes  > 
ami  des  Romains,  fut  dépouillé  de  ies  États  par  le  roi  de  Pont, 
Mithridate  Eupator.  Ce  Pylaemenes,  celui  qui  probablement 
fut  (ùrnommé  Êvergèta  ou  le  Bienfai&nt,  prit  fur  fès  monnoîcs 
le  titi«  de  BASIAEaS  nTAAIMENOT  ETfiPrETOT,  & 
fit  frapper  la  médaille  que  Sébaftien*  Fefcb^,  Pfofefïèur  à  Bbfïéi  ^^flf^^,  in^^r 
a  expliquée  dans  une  fà vante  Diflèrtation  ^  Haym  a  depuis  ^"^Ttfor.  B^tm. 
publié  une  autre»  médaille  du  même  Prince.  Strabon,  auteur  '•''-/'•f;?. 
exad:,  qui  étoit  né'dftns^un  pays  voifih  de  là  Paphlagonie, 
donn&la  fuite  de'l^Wftbire  de  cepays; 

Mithridate  avoît  ocGupéunegrande  partie  de  là  Paphiagonîe,   Snob,  i  xir, 
&  l'a  voit  jointe' au  royaume  de  Pont;  Pompée,  après  la  défeite  ^'^'^'^  ^' 
de  ce  Prince-,  conquit  tout  le  pays,  &  iè  partagea  en  onze 
jurifdiélions,  eti  erJlhwt  '7ivA/'ni«,  qu'il  ajouta  à  la  Bîtfaynie, 
pour  ne  faire  qu'une  feule  piovince;  il  rendit  l'intérieur  de  la 
Paphiagonie- aux  Princes  delà  race  de^  Pylamienes,  ^acn-i   ihULTy. 
>^iQûLi  îiBtpt  jfeice.W^  "ùrn-  rK;;y5^//arVfi  en  forte  qui!  y  établît 
plufieurs- Rois'-,  Appîèn  appdlèun  de  ces  ^\ïk^ Aîtale.  Eu-?  ^/ywV/ff.m^i- 
trope  dit  que  Pompée  rendfti  là'  PapHLigonie»  à  Attalè  &  à  jf^;^;^^'' 
Pytemenes.  Sextus  Rufus  ajoute- que  PylJemenes  laiffà,  en 
mourant,  fês  États  au  peuple RonrdîrL  Pompée  donna  une 
grande  partiedu  Pont  à'différens  Rinces;  Dejotarus,  lim  Aç^s 
Tétrarquesde  Gafetie^  étoit  fbn  ami  particulier,  &  lui  avoit 
donné  des  fècours  contre  Mithridàte.  Pompée  lui  fit  don  d'une 
partie  du  Pont,  St  l'établit  roi  de  1  Arménie  mineure;  if  rendit 
la  Galatie  aux  Tétnirques  d'extraéllon  Gauloifé,  à  qui  elle 
appartenoit^par  les<lroits  du  fing-,  'm^'im  yiv\^$  Ttrçdip^i^, 

Telle  fut  fa  difpofîtîon  que  fit'PoiTipéedu  royaume  de  Porit, 
&  4cs  pays  voifin&  que  Milhridate  avoit  i^rpés'r  mais  dàiis 
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Sifai.UU  D.  la  fuite,  dît  Strabon,  ^Its  chefs  du  ^ouveniemcnt  Romàrn, 
"  V'cùfjuLim  inytfjuonsj  firent  d'autres  diftérens  partages,  aM.î<^  3^ 
"  aA\V$  fua^^^y  en  établiflant  des  Rois  &  des  Princes,  Au- 
*'  Fctça^;  à  Icgard  des  villes,  ils  rendoîent  la  liberté  aux  unes, 
**  foûmettoient  les  autres  aux  Princes,  &  en  laîiîoient  d  autres 
fous  la  pui fiance  immédiate  du  peuple  Romain,  n  De  tous  ces 
changemens ,  je  ne  citerai  que  ceux  qui  peuvent  fêrvir  à  l'ex- 
plication de  nos  médailles. 

Le  roi  Dejotarus  avoit  de  puîfEns  amis  à  Rome  ;  il  étoit 
intimement  lié  avec  Ciceron  &  avec  Jules  Céfâr.  Gepentlant 
la  reconnoifîance  1  attacha,  pendant  la  guerre  civile,  au  parti 
Hirt.  de  Biîh  Jç  Pompée;  il  lui  mena  fix  cents  cavaliers  Galates. .Après  la 
'  ^'  f  •  bataille  de  Pharlale  Céfer  fît  grâce  à  Dejotarus,  en  confidératîon 
.  de  (a  dignité ,  de  fôn  grand  âge  &  de  (on  ancienne  amitié. 
Quoiqu'il  eût  fourni  de  puifîans  fècours  dans  la  guerre  de  Ccfer 
contre  Pharnaces,  il  fut  condamné  à  une  grofîè  amende,  & 
fut  dépouillé  du  royaume  de  la  petite  Arménie.  X^e  Prince 
avoit  ufûrpé  la  Galatîe  fur  les  auti-es  Tétiarques  ;  Célâr  écouta 
leurs  plaintes,  &  leur  rendit  juflice.  Dejotarus  avoit  un  fils 
de  (on  nom ,  qu'il  afibcia  au  royaume,  &  qui  fût  reconnu  en 
cette  qualité  par  les  Romains;  il  avoit  marié  fa  fille  au  Tétraïque 
Suidas,  voce  j[]aflor  Saocondarius :  cetoit  un  Prince  lavant,  qui  compolâ 
'*^^'  plufieurs  ouvrages  fur  THifloîre,  fur  la  Rhétorique  &  fur  divers 

Hhrt.de  Bel!,  autres  lùjets;  il  envoya  àçs  fecours  à  Pom}>ée,  &  mérita  le 
^SMls'.'iiit  glorieux  titre  dWi  des  Romains,  *IA0PfiMAI02.  Jji 
fcience  &  l'érudition  ne  font  pas  toujours  ennoblies  par  les 
qualités  du  cœur;  Caflor,  de  concert  avec  â  femme,  forma  le 
criminel  deflein  de  dépouiller  fbn  beau-pcre,  &  l'accula  d  avoir 
tenté  de  faire  tuer  Célàr  à  fbn  paflage  dans  la  Gal^tie  ;  il  envoya 
même  fbn  fils  à  Rome  pour  fbûtenir  i'acculation.  Cicéron  prit 
ia  défenfè  du  Roi ,  &  fit,  en  préfènce  de  Cé6r,  le  beau  plai- 
doyer qui  efl  parvenu  jufqu'à  nous^^^.  Dejotiirus  difTimula 
fbn  refTenlimcnt,  &  fur  la  nouvelle  de  la  mprt  de  Céfar.  ij. 
'^^a^*b'^''  fè  vengea  cruellement  xle  fes  enfans;  il  maflacra,  cc-TWtpet^t, 
^'"^    *   *      fbn  gendre  &  fa  fille,  détruifit  leur  château,  &  ruina  prelquê 

(a)  Cicéron  prononça  ce  difcQu»  vers  le  vom  d'oâdbre  de  l'an  709^ 

entièrement 
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entièrement  Gorbeunte  (b),  qui  étoit  leur  réfidence  royale, 
10  TV  YidqQÇ^^  ^duji\uof  ;  6c  pour  unegrofle  (ômme  d  argent  fcj 
donnée  à  Fulvia,  femme  d'Antoine,  il  fe  fit  rendre  tout  ce    ^'J^^lJlj 
qui  lui  avoît  été  enlevé  par  Céfer.  VphiUpp.  2.  ' 

Qiielques  années  après  moururent  le  roi  Dejotarus  &  fon 
fils ,  qu'il  avoit  aflbcié  au  trône  :  Dion  rapporte  qu'Attale  &  mf^xtyta) 
Dejotarus  étant  morts,  leurs  États,  /l^)^,  fi.irent  donnés  kp»j77'^' 
Caftor;  ce  Prince  étoit  petit -fils  de  Dejotarus,  &  le  même 
qui  avoit  été  envoyé  à  Rome  pour  accufer  (on  grand-père:  il 
prît  aufli  le  nom  de  Dejotarus.  Marc  Antoine  qui  gouvernoit, 
îan  7 1 4  de  Rome,  tout  l'Orient  en  (buvcrain,  lui  donna  non 
feulement  les  États  de  Dejotarus  en  Galatîe,  mais  encore  TÉtat 
que  Pompée  avoit  rendu  à  Attale  dans  la  Paphlagonie,  &  qui 
comprenoîi  la  ville  de  Gangre  &  le  pays  voiîin.  Dejotarus  prit 
ie  furnom  de  Phîiadelphe,  fuivant  Strabon,  Anibmep^  KaqDgj^  vfTh!^/^* 
vtoç  0  ézgç^(nty>piv9%U  */Aot^A(po^.  Ce  Prince,  quelques  jours 
après  la  bataille  d'A(5lium,  quitta  le  parti  d'Antoine,  &  s'étant  j^^^*'  '* 
joint  aux  licutenans  de  Célar  Oélavien,  il  battit  la  cavalerie  Dh..Caf/.i, 
ennemie.  Dejotarus  Philadelphe  fiit  le  dernier  roi  de  Paphla- ^  ^'*^-  ^• 
gonie;  &  après  la  mort  la  race  Royale  étant  éteinte,  (on  État  * '^p'*^*  ^'^ 
fut  réduit  en  province  Romaine,  &  (bûmîs  au  gouverneur  de 
Bithynie. 

Strabon  ne  marque  point  Tannée  de  cet  événement;  îl 
écrlvoit  (bus  le  règne  de  Tibère;  il  dît  (èulement,  «l'intérieur    Snah.Lxu» 
de  la  Paphlagonie,  futrojai*,  quoique  de  peu  d'étendue,  a  été  ^^P^s^^* 
fournis  avant  notre  temps  à  plufieurs  Princes  ;  les  Romains  «« 
le  poGèdent  maintenant,  la  race  des  Rois  s'étant  éteinte.»  Les 
dates  d'années  gravées  (ùr  les  médailles  de  Germanicopolis,  ville 
probablement  la  même  que  Gajigre,  qui  étoit  poflédée  par  le 
dernier  Dejotarus,  nous  donneront  l'époque  précilè  de  l'union 
totale  de  la  Paphlagonie  à  l'empire  Romain;  c'eft  un  fait  înté- 
re(&it  pour  l'hiftoîre,  qui  ju(qu'à  pré(ent  n'a  point  été  déterminé. 

(b)  Gorbeunte  étoît  une  ville  de 
Galatîe,  dans  le  pays  des  Tedo- 
làges ,  à  (èpt  ou  huit  lieues  à  l'orient 
rfAncyre.  Voyez  itinéraire  d'An* 


tonin,  page  20 j,  édit,  Wejfeling* 

(c)  Seftertiùm  centies ,  enviroft 
deux  millions  de  notre  monnoîe* 
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Jaî  déjà  obfervé,  d'après  Strabon,  que  le  gouvernement 
Romain  fit  divers  changemens  aux  difpoiitions  que  Pompée 
avoît  faites,  ibît  à  Tégard  du  royaume  de  Pont,  (bit  pour  les 
pays  voîfins  conquis  par  Mîthiidate;  que  quelques  villes  avoient 
été  mifes  en  liberté;  que  les  autres  avoient  été  afîùjéties  à  des 
Rois  &  à  des  Princes:  la  ville  d'Aniafie,  la  patrie  de  Strabon» 
jli^././^y.A.  avoit  été  de  cette  ieconde  clafle:  «Amafie,  dit  cet  auteur,  z 
»  été  aufTi  donnée  aux  Rois,  maintenant  elle  eft  de  la  province 
Romaine;  »  iStQfi  ^  xffj  %  A'^uaobm.  ^(n>\Sm  '  yZv  S^tnap^fUi^ 
'i^.  Le  relie  du  département  de  Pont,  tÎiç  Ilornxîî^  iirapyuts^ 
s'étend  au-delà  du  fleuve  Halys  (dans  la  Paphiagonie)  aux 
environs  du  mont  Olga(I)s,  jusqu'aux  limites  du  territoire  de 
Sinope.  Nous  avons  vu ,  dans  le  1/*^  article  de  ce  Mémoire» 
que  les  villes  de  Germanicopolis  &  de  NeockudiopoHs  étoient 
fituées  dans  la  Paphiagonie,  &  je  prouverai  que  Gennanicopolis 
étoit  la  même  que  la  ville  de  Gangre,  poliédée  par  le  deriiier 
Dejotarus:  ces  villes  étoient  donc  compri(es  dans  le  dépar* 
tement  que  Strabon  appelle  ii  ïlomtji  ijnip^^  &  qui  com«- 
prenoit  aufli  la  ville  d'Amafie  &  Ion  territoue. 

Les  trois  villes  ont  fait  gmver  (ur  leurs  médailles  des 
dates  d'années  relatives  à  une  même  ère  qui  leur  étoit  com^ 
mune:  il  efl  prouvé  par  les  dates  des  annces  CKH,  228,  &: 
CMB,  242,  gravées  fur  les  médailles  fnppées  à  Amalle  en 
l'honneur  de  Icmpereur  Sévère  Alexandre  &  de  Timpératricc 
Mamée  &  mère,  que  l'ère  de  cette  ville  étoit  fixée  à  Tan  74.7 
de  Rome  fJJ.  La  ville  de  Germanicopolis  a  fait  graver  (ùr 
lès  monnoies  frappées  en  l'honneur  de  Septime  Sévère,  les  dates 


fdj  Le  commencement  de  Tcrc 
d*Âma(!e  n'eft  point  encore  décidé 
entre  les  Antiquaires;  Vaillant  âc  le 
cardinal  Noris  Font  fixé  i  Tan  743 
de  Rome  >  le  P.  Froëllch  à  Tan  y^ , 
ie  P.  Hardouîn  à  Pan  746 ,  mais  ia 
date  CKH»  228  >  de  cette  ère, 
pavée  fur  une  médalile  de  Sévère 
Alexande»  dcmontre  que  cette  ère 
n'a  p'jînt  commencé  avairf  faufiomne 
4e  i*an  747^  parce  que  la  loédailic 


de  cet  Empereur  auroît  été  frappée 
avant  Tan  075  de  Rome»  222  de 
Jéfus-Chriu:  or  il  ell  prouvé»  par 
tous  les  monumens  hilloriques  »  que 
ce  Prince  parvint  à  TEmpirc  le  1 7 
de  mars  de  cette  même  année  22  z 
de  J.  C.  Le  P.  Mozoleni,  favant 
Bénédiâin  »  avoIt  déjà  iâ;t  cette  ob- 
(èrvation  dans  iôn  grand  puvrage  fur 
les  médaîUoiis  du  cabioecde  PaëioL 
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des  années  C,  200,  CI€,  ai  5  ;  or  en  comparant  ces  dates 
«vec  ies  années;  du  r^ne  de  Septime  Séwère,  il  td  évident  que 
iere  employée  (ùr  les  monumens  par  ies  habitans  de  Geroja* 
nicopoiis  na  point  commencé  avant  lan  7^6,  ni  après  ian 
74.8  de  Rome;  d'où  il  réfuke  que  l'ère  de  GermanicopoHs 
étoît  la  même  que  celle  d'Amafîei  &  que  cette  ère  commune 
aux  deux  villes  étoit  l'époque  de  rétablifiement  de  la  province 
Pontique  dont  parle  Straboni  qui  aura  été  fait  (bus  le  règne 
d'Augufte»  lan  747  de  Rome,  le 7/  avant  l'ère  vulgaire:  la 
ville  de  Neoclaudiopolis ,  qui  étoit  de  ce  département ,  fuivoit 
la  même  ère. 

Les  nations  &  les  villes  qui  pftflbient  (bus  la  domination 
Romaine,  (bit  par  flatterie,  (bit  par  l'elpérance  d'une  condition 
meilleure  «  regardoient  cet  événement  comme  une  époque  mé- 
morable, dbù  (buvent  elles  commencèrent  à  compter  une 
nouvelle  fuite  d'années.  Pompée  ayant  délivré  la  Syrie  du  gou- 
vernement de  ru(urpateur  Tigraiies,  roi  d'Arménie,  les  peuples 
admirent  alors  une  nouvelle  ère,*que  les  Antiquaires  appellent 
Tcre  de  Pomgée;  cette  ère  fut  adoptée  par  les  villes  d'Abila, 
de  Dium,  d'Épiphanée,  de  Gadara,  d'Hippus,  de  Canata,  de 
Pella  &  par  d'autres  villes.  L'empereur  Augulle  donna  la  Mau- 
ritanie au  jeune  roi  Juba,  &  unit  à  l'Empiie  la  Numidie: 
plufieurs  villes  de  cette  province  employèrent  (ùr  les  monumens 
ies  dates  des  années  de  la  province.  ANNO  PROVINCIAE , 
qu'on  lit  encore  (ùr  les  marbres  des  anciennes  villes  de  Numidie. 
/Polémpn,  roi  d'une  partie  du  Pont,  ayant  cédé  à  Néron  (es 
États,  TEmpereui*  en  forma  une  province  qui  porta  pendant 
plufieurs  fiècles  le  npm  de  Pont  Polémoniaque,  pour  la  diflin- 
guer  de  Tautre  partie  du  Pont ,  qui  avoit  été  réunie  à  la  province 
de  Bithynie.  Les  villes  de  Néocé&rée,  métropole  de  la  pro- 
vince,  celles „de  Zéla  &  de  Trapezus,  &  la  communauté 
entiène  de  la  province,  KOINON  nONTOT,  marquoient  fur 
les  monumens  les  années  de  Tère  de  la  province.  Augude, 
après  lextiodion  de  la  race  des  rois  de  Paphiagonie,  joignit 
leurs  États  au  territoire  d'Amafie  &  de  quelques  villes  voiftncs, 
&  en  forma,  l'an  74.7  de  Rome,  un  département  que  Strabon 

Tt  i; 
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appelle  11  ïlomiui  eTiap;^.  Les  villes  d'Amafie,  de  Gcrmanî- 
copolîs  &  de  Neoclaudiopolis  fuivirent  l'ère  de  cette  nouvelle 
province,  qui  fut  unie  à  la  province  de  Bithynîe. 

Nicomèdes,  dernier  roi  de  Bithynîe,  ayant  légué  au  peuple 

Romain  fès  États,  le  Sénat  en  forma  une  province,  qui  reçut 

dans  la  fuite  divers  accroiflèmens.  Nous  avons  vu  que  Pompée, 

Straè.  L  xu,  après  la  défaite  de  Mîthridate,  y  ajouta  la  côte  maritime  (e) 

p.  Si^i.  C.      jep^iis  i embouchure  de  THalys  jufqu'au  territoire  d'Hcraclce; 

Up.  si^S'^'  Augufte  joignit  encore  à  la  Bithynie  la  ville  &  le  territoire 
d'Héiaclœ,  après  la  mort  du  tyran  Adiatorix;  on  y  ajouta  enfin 
le  département  Pontique,  compo(?  des  États  du  dernier  roi  de 
Paphlagonie,  de  la  ville  d'Amafie,  &  de  quelques  autres  villes 
avec  leurs  territoires.  Nous  voyons,  par  les  lettres  de  Pline  le 
PTin.  i  x^ep.  jeune,  que  le  Gouverneur  de  la  province  exerçoit  la  juri(diélion 

^/n^^iio/'  fur  les  villes  de  la  Bithynie  &  du  Pont,  Bithytms  8c  Pomicûs  àvi- 

taies;  il  prenoit  le  titre  de  Lieutenant  Propréteur  de  la  province 

Gnuer  pag.  Je  Bithynie  &  de  Pont,  l£Gaîus  ?Ko  PR^/^r BITH  YNIAE 

Ce  ce  y  t  i    /      j 

&  2,  &  pag,  ET  PONTI.  La  ville  de  Nîcpmédîe,  la  métropole  de  la  pro- 

ccccLxxi,^,  vince  &  la  réfidence  du  Gouverneur,  (è  qualifioît  du  titre  de 

méropole  &  de  première  ville  /le  la  Bithynie  &  du  Pont;  on  lit 

y€.  II.    fiir  uiie  belle  médaille  du  cabinet  de  M.  Pellerin,  qui  n'a  point 

Dmuiam.  ^^  p^yiée,  H  MHTPOnOAlS  NICO/tM^k  KAI  nPfîTH 

BI0TNIAS  KAI  nONTV.  Ces  deux  départemens,  fuivant 

Strai.  t.xii,  l'expreifion  de  Strabon ,  ne  ^ifôient  qu'une  feule  province , 

«f-  e^  cLfjL^dif  i7WLp^9  y^vie^  f^fy  niais  Amafie,  ville 

illuflre  &  la  principale  du  département  Pontique,  prit  fur  les 

MéJLd^Amaft.  monumcns  le  titre  de  métropole  &  de  première  \\\\miu  Pota, 

AMACIA  MHTepTTOA/^  HPomi  OOKlTi^. 

Après  ces  éclairciflèmens,  qui  étoient  néceflaires  pour  i'ex- 
plication  des  médailles  de  Germanicopolis  &  de  Neoclau- 
diopolis, il  faut  encore  comparer  avec  les  années  de  règne  des 
Empereurs  les  dates  qui  fe  iifènt  fur  les  monnoies  de  ces  villes» 


(e)  On  lit  fur  une  médaine  du 
cabinet  de  M.  Pellerin  qui  n  a  point 
éii  publiée,  AMISOr  EHI  TAIOT 
nAnEIPIOr  KAPBaNOS,  de  la 
ville  d* Ami/us,  fous  It  gouyanantnt 


de  Càius  Pavîrius  Carbon  ;  il  étoît 
gouverneur  cie  la  province  de  Bithy- 
nie  pendant  les  années  694.  >  69  s 
&  696  de  Rome» 
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Deux  médailles  de  Germanicopolis,  fi-appees  en  l'honneur  de 
i'înnpératrice  Julia  Domna,  portent  la  date  de  lan  C,  200  ,^& 
ont  pour  type  l'entrée  folennelle  de  i'empereur  Septime  Sévère 
dans  (on  (econd  Confulat;  le  Prince  paroît  fur  un  char  attelé 
de  quatre  chevaux»  portant  le  globe  de  la  main  droite,  &  de 
la  gauche  le  fceptre  d'ivoire.  Cette  cérémonie,  qu'on  appeloit 
procejjiis  Confularis  (f),  étoit  étiiblie  dès  le  temps  de  la  Repu-  Sfmhdeprafi. 
blique;  les  nouveaux  Conluls,  qui  entroient  en  charge  au  i.^*^ ,,  nlp.'^Ç!' 
janvier,  marchoient,  PROCEDEBANT,  avec  pompe  Crammat.mm. 
par  la  ville  de  Rome.  Les  Emjiereurs  à  lair  entrée  dans  ^^^'^^^^f'' 
Confulat  faiibient  la  même  cérémonie,  mais  avec  plus  d  ap- 
pareil; fou  vent  ils  étoîent  montés  fur  un  char;  ils  feifoient  leur 
entrée  à  Rome,  &  même  dans  les  autres  villes  de  l'Empire     ^'^^;  ^ 
ou  ils  le  tlbuvoient  le  i .    de  janvier,  beptime  Severe  étoit  en  c  m  y. 
Orient  le  i  ^  de  janvier  de  l'an  947  de  Rome,  1 94  de  J.  C. 
iorfqu'il  entra  dans  fbn  fécond  Confulat  (g);  il  pourfùivoit  avec 
vivacité  la  guerre  contre  Pefcennius  Niger.  Le  général  Émilien 
ayant  été  défait  près  de  Cyzique,  Pelcennius  lui-même  fut  battu 
près  de  Nicée;  toutes  les  provinces,  julqu'au  montTaurus,  fè 
fournirent  au  vainqueur:  deux  médailles  de  Germanicopolis   jf^>\.^Sept^ 
nous  apprennent  que  toute  la  province  de  Bithynie  &  de  Pont  m.  PchTwÎi.^* 
avoit  reconnu  l'autorité  de  Septime  avant  l'automne  de  cette  ^^^-^JuUà 
année  947  de  Rome,  1 94  de  J.  C.  Ce  fait  iniéreflânt  ne  fe  £al1c1siS.' 
trouve  dans  aucun  hiflorien  :  on  croît  que  Pefcennius  Niger, 
au  commencement  de  Tan  1 94  de  J.  C,  avoit  pris  le  Confulat 
pour  la  féconde  fois,  &  qu'il  s'étoit  fait  reconnoître  en  cette 
qualité  dans  les  provinces  qui  lui  étoient  fbûmifes.  Mais  après 
les  viéloires  remportées  fur  ce  Prince,  les  provinces  &  les 
villes  qui  fubirent  la  loi  de  fbn  rival,  durent  rendre  à  celui-ci 
le  même  hommage.  La  ville  de  Germanicopolis  fît  graver  fur 
uine  de  fès  monnoies  l'entrée  folennelle  de  Septime  Sévère  dans 
^n  fécond  Confulat,  qui,  fûivant  les  fàfles&  les  auteurs,  avoit 


(f)  Sur  une  médailfe  de  ConP 
^ntîn,  FELIX  PROCESSVS 
<^OS.  &  fur  une  de  Maxence  • 
TEL.  PROCES.  CONS- 


(s)  Selon  Spartien  ce  fut  en  Syrie 
gu'il  entra  dans  fbn  troifiéme  Con- 
lulat,  lan  de  Rome  955,  &  zox 
de  J.  C*  Sport,  in  Sev,  p.^ro^'D. 

Tt  ii; 
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commencé  ie  i  .^de  janvier  de  cette  même  année  i  p4  de  J.  C; 
elle  marqua  fur  les  mêmes  médailles  l'an  C,  200  de  ion  ère: 
or  j'ai  prouvé  que  cette  ère  avoit  commencé  Tan  747  de  Rome 
à  l'automne;  il  eft  évident  par  le  calcul  que  Tan  200  de  k 
même  ère  commençai  l'automne  de  Tan  ^46  de  Rome,  trois 
mois  avant  le  fécond  Confîilat  de  Septime  Sévère.  Cette  année 
'  200  de  Tère  de  Germanicopolis finit  à  l'automne  de  l'an  1  ^4 
de  J*  C:  la  médaille  frappée  en  l'honneur  de  Septime  Sévère 
avec  cette  date»  prouve  que  la  ville  &  les  pays  voifins  s'étoient 
ibûmis  à  Septime  avant  l'automne;  &  il  eft  démontré  par  ces 
deux  médailles  que  1  ère  de  Germanicopolis,  qui  étoît  la  même 
que  l'ère  d'Amwe  &  de  Neoclaudiopolis,  efl  invariablement 
déterminée  à  l'automne  de  Tan  747  de  Rome. 

Il  e(l  facile  d'expliquer  les  autres  ^tes  de  cette  ère  ;dÀ,  211; 
CIA,  2 1 4;  CI&,  2 1  5,  qu'on  lit  (ur  les  médailles  de  Germani- 
copolis; la  dernière,  2 1  5,  commença  à  l'automne  de  l'an  208 
de  J.  C.  Septime-Sévère  mourut  le  4  de  février  de  Tan  211. 

La  date  C©,  2op  de  la  même  ère,  gravée  (ùr  la  médaille 
de  Neoclaudiopolis,  commença  à  l'automne  de  l'an  c^  5  5  de 
Rome,  202  de  J.  C.  On  voit  fur  le  revers  un  aigle  polé  (ur 
un  autel  entre  deux  en/êignes  militaires;  l'aigle  porte  à  kn  bec 
une  couronne  de  laurier.  Vers  le  printemps  de  l'an  20  3  de  J.  G. 
Septime-Sévère,  au  retour  de  (on  expédition  contre  les  Parthes, 
Tillem.  Emp.  pafla  par  la  Cilicie,  la  Cappadoce  8c  la  Bithynie  pour  fe  rendre 
''  '^''  ^*  ^*  à  Rome ,  où  le  Sénat  lui  décerna  les  honneurs  du  triomphe.  Le 
type  de  la  médaille  paroît  être  une  allufion  aux  yiéloires  rem- 
portées en  Orient  par  les  armées  Romaines.  Je  pafle  à  rhiftoiœ 
abrégée  àçs  deux  villes  qui  ont  fait  frapper  ces  médailles, 

m.  La  ville  de  Germanicopolis  étoii  très-voifine,  &  même 
n'étoit  pas  différente  de  k  vilte  de  Gangre.  L'empereur  Jufti- 
nien,  dans  la  Novelle  xxix,  compte  fix  villes  dans  la  Paphla- 
gonie,  Germanicopolis,  près  de  Gm^e(h),  Ttpfutfnc/^hMtç 


(h)  GaQgre.t  (èlon  Strabon  & 
Suidas,  étolt  fur  la  montagne;  cVtoit 
un  ancien  cliâteau  avec  quelq«Aes 
habitations;  dans  la  fuite ^  fous  la 


domin^îoo  Romaioey  on  bâtit  au 
pted  de  îa  monîagnt  une  nouvelle 
ville,  qui  fu;  app^ée  CmnéutH 
copoiis» 
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m  -^  /©e?^  ray^flty;  Pompeïopolis  8c  quatre  autres.  Sî  Ger- 
manlcopotis  eût  été  différente  de  Gangre,  il  y  auroit  eu  (èpt 
villes  ckns  h  Pàphlagonîe,  pendant  que  TEmpereur,  en  deux 
endroits  dîfîerens,  nen  compte  que  fix;  d'ailleurs  ce  Prince, 
en  décrivant  ietat  civil  de  la  provimie,  auroît-îl  nommé  Ger- 
manicopolis  avant  Gangre  qui  étoit  la  métropole  ;  il  &ut  donc 
leconnoître  que  Germanîcopolis  &  Gangre  étoient  prifes  pour 
«ne  feule  &  même  ville  qui  avoît  deux  noms;  &  |>ar-là  on 
découvre  la  rai£)n  pour  laquelle  Ptolémée ,  qui  parle  de  Ger- 
manicopolis,  ne  dit  rien  de  Gangre;  au  contraire,  les  notices 
'd'Hiéroclès,  &  les  aéles  des  Conciles  ne  font  maition  que 
de  Gangre» 

Cette  ville  étoit  ancienne;  elle  avoît  été  fa  réfiJence,  j8ct-   StraBJ.  nr, 
mXjuof ,  de  Mopfùs,  roi  de  Paphlagonîe,  qoi  envoya  des  fêcouis  '*  jj,^'/fi, 
aux  Galates  contre  les  Romains  du  temps  d'Antiochus  le  Grand;  xxxunt. 
dic  fut  eufuite  poflédée  par  Dejoiarus  PhiLiddphe ,  dernier  ^'^^* 
roi  de  Paphlagonie:  ce  n'éioit  alors  quune  petite  ville  &  un 
château  fortifié,  ^TttXiqjifLTViif  cl/jul  19  ^p^tÂovi  (bus  la  domi--   StrJ.iiuh 
nation  Romaine,  elle  reçut  des  accroilîemens ,  apparemment 
par  les  ordres  de  lempereur  Claude,  qui  lui  donna  le  nom  de 
Germanicus  qu'il  portoit ,  Gemianicopolis.  Cet  Empereur  combla 
de  (es  bienfaits  d autres  villes  de  la  même  \ivovmQÇ ^  Bithyn'ium , 
qui  prit  le  nom  de  Clauiùopotrs ,  &  Andrapa  qui  fut  appel  e 
hkoclaudiopolis  ou  la  nouvelle  Claudiopolis.  Dès- lors  la  ville 
de  Gangre  eut  deux  noms  ;  le  nouveau ,  donné  par  le  gouver- 
nement Romain,  fut  employé  fur  les  moiinoîes,  &  par  Pto- 
lémée ;  l'ancien  nom  a  été  conlèryé  par  Pline ,  par  les  auteurs 
Ecciéiîadiques,  dans  les  notices  &  dans  les  aéles  des  Conciles. 
Lempereur  Condantin  ayant  détaché  de  la  province  de 
Bithynie  le  département  de  Pont,  il  en  forma  deux  pioviiKes ,  la 
Paphlagonie  &  f  Hélénopont;  Gangie  fut  établie  métropole  de  la 
première,  &  Amafie  de  la  féconde.  On  peut  voir  dans  ÏOriens 
Quifiiwius  la  fuite  connue  des  évêques  &  des  métropolitains  LeQwn.Or^ 
de  Gangre.  Cette  ville  eft  célèbre  par  lafîèmblée  d  un  Concile  ^^^^^"'  ''  '' 
qui  y  fut  tenu  dans  le  ]v/  fiècle;  elle  efl  appelée  dans  la  table 
de  Peutinger  6^<w^ârrj;  elle  a  coiifervé  fou  nom  jufqu'à  préfèiit. 


\ 
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Sous  les  empereurs  Grecs  de  Conflantinople,  la  vîlle  de 
Gangi-e  étoît  ia  capitale  du  Thènw  ou  département  de  Paphla- 
gonie  ;  elle  tomba  fous  la  domination  des  Turcs  Sel/oucides 
Omumu.  d'Iconium,  à  ia  fin  du  xi.^  fiècie.  L'empereur  Jean  Comnène 
la  prit  l'an  i  1 3  6  ;  mailles  Grecs  ne  la  gardèrent  pas  long- 
temps ;  elle  fut  reprîfe  par  l'armée  Turque.  Pendant  les  divi- 
Nic/tas  Chon.  f,ons  quî  durèrent  plufieurs  années  entre  les  princes  Turcs,  te 
DtGuig.hifl.  Sultan  Kilidge-arflan  II  enleva,  en  i  i  50,  Gangra &  Ancyne 
m!t!^'s.      à  fon  frère.  Dans  le  fiècle  fuivant.  les  Tartares  ayant  fiiit  une 
învafion  dans  l'Afie  mineure,  les  Seljoucides  furent  obligés  de 
Ducas.  e,  2.   leur  payer  tribut.  En  1 2  6 1  les  Grecs  avoient  recouvré  Gangrc 
&  la  Paphlagonie;  dans  la  fîiite  cette  province  fut  foûmife  aux 
Turcs  Ottomans  qui  la  polsèdent  encore. 
Géogr.  Turc.      Kîankari,  dit  le  géographe  Turc,  eft  la  ville  capitale  du 
Krf^iJ  ^'^^  ou  diftriél  du  même  nom;  elle  eft  fituée  au  pied  &  au 
f.  i86t.        midi  de  la  montagne;  fon  château,  bâti  fur  le  fommet  d'un 
rocher  efoarpé  (i),  eft  fort  &  ancien;  il  comprend  plufieurs 
maifons  &  une  molquée,  &  un  puits  creufë  dans  le  rocher, 
qui  fournit  ài^  eaux  en  abondance.  La  ville  a  deux  belles 
mo(quées,  deux  bains  publics,  des  marchés,  des  khans;  & 
vis-à-vis  le  château,  fur  une  petite  hauteur,  eft  un  palais  im- 
périal où  loge  aujourd'hui  le  Gouverneur.  Kiankari  eft  entre 
deux  rivières  appelées  Kara-fou  &  Hadgi-fou,  qui  le  réuniflent 
à  deux  milles  au  deflbus  de  la  ville,  &  vont  fo  jeter  dans  la 
rivière  de  Kizil-irmak ,  qui  eft  le  Halys  àts  Anciens.  On  compte 
de  Kiankari  à  Angoura  (Ancyre)  qui  eft  à  fon  midi,  trois 
journées  ;  &  à  Sinob  (Sinope)  qui  eft  à  fon  ièptentrion, 
fix  journées  de  chemin. 


(ï)  Étîcnnc  de  Byzancc  rapportant 
la  fondation  de  Cangre,  d*après  un 
ancien  auteur,  dit  qu'elle  fut  bâtie  fur 
une  roche  élevée ,  in|iiAor  ïy^w ,  où 
une  clièvre  avoît  fait  les  petits ,  & 
qu'elle  fut  appelée  Gangra,  qui  eft 
le  nom  d'une  chèvre  en  langue  Pa- 
phlagonlenne.  Ce  château,  ppiéeAOfi 
rtoit  la  réfidence ,  JUimAnn ,  des  an- 
ciens rois  dç  Paphlagonie.  Le  récit 


d'Étîcnnc  de  Bjrzance  eft  parfiiîte- 
ment  conforme  a  ia  defcription  que 
ie  géographe  Turc  fait  du  diâteau  de 
Kiankari. 

Une  des  médailles  de  Germanî- 
copolîs  fy£.  II.  CaryJ  a  pour  type 
l'image  d'un  fleuve;  Kara-fou  li- 
gnifie, dans  la  langue  Turque,  Teau 
noire,  &  Hadgï-fou l'eau  falée;  cette 
féconde  rivière  pafTe  par  des  fàiines. 

lit 
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la  vîlle  de  Neoclaudiopolis ,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé, 
«voit  aufli  deux  noms:  Kvi^Tttty  dît  Ptolémée,  #  ^  iitoxhcu/^ 
^7n?sj4.  Cette  ville ,  dans  le  partage  des  provinces ,  fut  com-r 
prife  dans  i'Hélénopont  fous  la  métropole  d'Amafie;  elle  eut  ^^^'îr.^'^'* 
des  Évéques  dont  on  peut  voir  la  fuite  connue  dans  Wrie/is  yiit.      ^^' 
Çhriftiatms.  Il  eft  fait  mention  de  cette  vîlle  dans  les  a<5les  d'Eui    ^p^  ^^fi* 
tychius  le  Thaumaturge.  Ce  pieux  folîtaîre  étoît  né  dans  le    ÀaJs^.ad 
territoire  d'Andrapa,  è)^  coîiîï^  t  A'vJyx'TnÎK^y  >ï$;  il  fe  retira  f^^/^^''- 
for  une  montagne  près  du  Pont-Euxîn  au  dîocèfe  d'Amafie,  où 
il  mourut.  Théophyla<5le,évêquc  d'Amafie,  fit  la  tranflatîon du  .^ 

corps  d'Eutychius  fous  le  règne  de  Conflantin  &  d'ïrène  la 
mère,  ian  6300  de  l'ère  des  Grecs,  7^3  ou  75)4  de  J.C. 
La  ville  d'Andnpa  ou  de  Neoclaudiopolis  étoit  filuéï  à  l'orient 
&  au  midi  du  mont  Olgaflys ,  ^  l'orient  de  la  vîlle  de  Ger- 
manicopolis  ou  de  Gangre.  On  n'avoît  point  encore  publié  de 
médailles  de  la  vîlle  de  Neoclaudiopolis;  celle  du  cabinet  de 
M.  de  Cotte  eft  juiqu'à  préfent  unique. 

On  a  prouvé  dans  ce  Mémoire  que  la  ville  de  Germanî- 
copoiis,  qui  a  fait  frapper  les  médailles  ci-dedùs  expliquées» 
étoît  une  ville  de  Paphlagonîe,  &  non  de  Tlfeurie,  confime 
favoient  penfè  Vaillant  &  le  Baron  de  la  Baftîe;  que  cette 
ville  étoît  la  même  que  Gangre,  ancienne  réfidence  des  rois* 
de  Paphlagonîe ,  &  qui  eft  encore  à  préfent  une  ville  confi- 
dérabie  ;  &  ce  qui  eft  le  plu^  important  pour  l'Hiftoire,  on  a' 
montré  que  les  dates  gravées  fur  les  médailles  des  villes  de 
Germanicopolis,  de  Neoclaudiopolis  &  d'Amafie,  déterminent 
l'année  dans  laquelle  le  département  de  Pont  fut  uni  par  Au- 
gufte  à  la  province  de  Bithynie;  Strabon  a  parlé  de  cette  union 
fins  en  fixer  le  temps.  L'étude  des  médailles  eft  toujours  pour 
lés  Lettres  un  fonds  précieux  &  abondant  de  nouvelles  con-  * 

noifËuices. 
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HISTOIRE    DE    PO  STU  M  E, 
EMPEREUR  DANS  LES  GAULES, 

ÉCLAIRCIE    PAR    LES  MÉDAILLES. 

Par  M.  DE  Brequigny. 

Lu  le  8     13 EU  ^^  règnes  dans  les  Annales  d}fcures  du  bas  Empire^ 
Août  1760.  j--^  j^^^j^  ^^j  p^j^  pi^^  dignes  d'attention  que  celui  de  Pof» 

tume.  Ce  fut  le  règne  d  un  grand  homme  ;  il  fut  fertile  en 
évènemens  confidérabies  :  il  eft  fur-tout  iiitére(&nt  pour  nous; 
Poftume  régna  (îir  notre  patrie. 

Son  hifloire  e(l  demeurée  jufqu'ici  dans  une  aflèz  grande 
confufion.  Les  Anciens  qui  en  ont  parié,  abréviateurs  fecs^ 
peu  exa<5ls  &  peu  infbruits,  (è  contiediient  fréquemment  les 
uns  ks  autres,  quelquefois  fe  contredirent  eux-mêmes.  Les 
Modernes,  qui  ont  tenté  de  les  concilier,  ont  plus  (buvent 
indiqué  les  difficultés  qu'ils  ne  les  ont  aplanies,  &  leurs  con- 
je6lures  accumulées  ièmblent  n'avoir  ièrvi  qu  a  multiplier  les 
doutes. 

Au  milieu  de  ces  ténèbres,  les  médailles  jettent  quelques 
lumières  dont  jufqu'ici  l'on  n'a  pas  affèz^  profité.  C'eft  avec 
leur  fecours  que  nous  allons  eflayer  de  répandre  quelque  jour 
iùr  ce  point  important  de  l'hiflolre  des  Gaules  &  de  l'Êmpire.^ 

Les  hîftoriens  ont  défiguré  juiqu'au  nom  de  Poflume^Tre- 
Treieiï,  M.  bellius  &  quelques  autres  l'appellent  ordinairement  Pofihurmus;, 
'^^X'ffît  l'épitome  de  Vidor,  Caffius  Labietm  Poftumis.  La  plufport 


Orof.  m.  Vif,  des  Modernes  ont  cru  trouver  fur  les  médailles  de  ce  Prince^ 

uf.  Z2,  ire.    j^  Tïoms  de  M.  Caffius  Latienus  Pofhmms;  mais  ils  ont  mal 

lu  ces  noms  abrégés,  M.  CASS.  LAT.  POSXVMVS: 

deux  infcriptions  publiées  (a),  l'une  par  Fabretti ,  l'autre  par 


(a)  Fabretti  p.  Jnfcript»  p.  6  Se. 
Aluratorii,  Infcr,  t»I,p,  460,6,  K. 
Mcyer  rejetoir  l'infcription  de  Fa- 
bretti coDUxie  étant  unique;  mais  elle 


e(l  maintenant  confirmée  par  celle  de 
Muratori.  Joach»  Aîeieri,  Comment» 
de  nummo  aureo  Poftuim*   Cojlar». 
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Munitori ,  nous  apprennent  qu'il  faut  lire  M.  CASSIANIuS 
Latinitis  Pofiumus, 

Sa  naiflânce  avoît  mis  un  prodigieux  (b)  intervalle  entre 
le  trône  &  lui;  mais  fês  talens  le  tirèrent  bien-tôt  de  1  obfcurité 
chns  laquelle  il  étoit  né;  ii  devint  un  des  plus  habiles  Généraux 
de  fon  fiècle.  Valérien,  qui  connoiflbit  fbn  mérite,  le  chargea     ^»ft*  yalar, 
de  garder  le  Rhin,  &  de  commander  dans  les  Gaules.  On  Treâe/Un%fi^ 
ignore  quel  âge  Poftume  avoit  alors;  mais  on  (ait  qu'il  avoit  F'  '^s* 
un  fils  déjà  en  état  de  poflëder  des  emplois,  puilque  Valérien  fit ,    îhiJ. 
dans  le  même  temps,  ce  fils  de  Poftume  tribun  des  Vocontiens* 

Ce  fut  àhs  le  commencement  du  règne  de  Valérien,  ceft- 
à-dire  vers  lan  253  ou  254,  que  Poftume  fuf  nommé  jx)ur 
commander  dans  les  Gaules;  car  Gallien,  fils  aîné  de  Valérien, 
&  aflbcié  par  fbn  père  à  TEmpire ,  fit  la  guerre  fur  le  Rhin  ^^F^:  ^'  ^^» 
contre  les  Germains  dans  ces  mêmes  années;  &  il  réftilte  d  une     ^"^ 
lettre  de  Valérien  confervée  par  Vopîfeus,  que  Gallien  fit  cette  ^^fi^TnAunl 
guerre  fous  les  yeux  &  avec  les  confeils  de  Poftume.  /'•-»//• 

Il  n  en  faut  pas  conclurre,  avec  M.  de  Tillemont  &  quel-     TiUm.  m  de 
ques  autres,  que  Gallien  fût  encore  dans  1  âge  où  Ion  a  befoin  CrMnlm^.d^ 
de  gouverneur.  Ce  Prince  avoit  alors  environ  trente-quatre  ans ,  ^^^p^r.  u  x;àr, 
félon  y\&.ox  (c),  &  nous  lavons  d'ailleurs  qu'il  avoit  déjà  un  php^^*"^^ 
61s  de  neuf  ou  dix  ans  au  moins,  puiiqu  il  fit  venir  ce  fils  à 
l[armée  trois  ou  quatre  ans  après.  Mais  cette  queftion  appartient  ^f'  «^'>M 
à  rhiftoire  de  Gallien,  &  celle  de  Poftume  fera  naître  trop  de  ^,  ^JtT^    * 
difcuftions  pour  nous  permettre  de  nous  arrêter  à  celtes  qui 
font  étrangères. 

Gallien,  aidé  de  Poftume,  défit  les  Germains  dans  trois 
grandes  batailles,  dont  on  a  fait  mention  fuccefTivement  fur 
fes  médailles;  la  dernière  viéloire  fut  complète;  les  médailles 
l'appellent  Viâoria  Gemuanca  maxima.  Les  Germains  furent 
contraints  de  &ire  la  paix  à  la  fin  de  la  campagne  de  Tan 
2  5  6  :  ce  fut  au  plus  tard  dans  ce  temps,  que  Gallien  fit  venir 
à  l'armée,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  (on  fils  aîné,  qui 


(b)  Pofihumus  objatrijfanè  notas, 
Eutrop.  lib.  I X.  Vide  Trebell.  in 
Lolliano,  p.  i86« 


(e)  Jtfgnmi  annos  quindechn  .»•• 
vQcit  annos  quinquagtnta,  Vidor. 
epît. 

Vuij 


TrrkBttS,iM 
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probablement  ne  pouvoit  guère  avoir  moins  de  douze  à  quaPr 

torze  ans. 

Si  nous  en  croyons  Trebellius,  Gaiiien  nomma  Poftumc 
gouverneur  de  ce  jeune  Prince,  que  nous  appelons  commu- 
nément Saionin  (éi);  d'autres  hiftoriens  prétendent  que  Galii^i 
préféra  Sylvanus  (c),  &  que  ce  fut  ia  caufe  de  la  révoke  de 
Poflume.  Soit  que  Saionin  n'eût  jamais  été  confié  à  Pofhimep 
(bit  qu'il  eut  été  retiré  de  (es  mains,  il  paroit  certain  qu'il  étoit 
dans  celles  de  Sylvanus  loHque  Gallien  fut  obligé  de  quitter 
l'armée  àes  Gaules,  en  2  57. 

Un  orage  af&eux  avoit  éclaté  tout- à -coup  for  plufîeurs 

^fXacl  Frties  de  l'Eftipire;  Cyriadès,  foûtenu  par  les  Perfes,  avoit 

Jcriftwa.         envahi  ia  Méfopotamie  &  pris  le  titre  d'Augufle  ;  un  déluge 

de  Barbares  avoit  inondé  ia  Bithynie;  les  Sarmates  s'étoient 

jetés  fur  les  Pannonies  ;  &  fi  Ingcnuus ,  qui  y  commandoit , 

Tnh.hihgm  Jes  avoit  repoufles,  il  étoit  devenu  lui-même  un  ennemi  plus 

dangereux;  il  n'avoit  profité  de  h  viéloîre  que  pour  fe  feîre 

proclamer  Empereur» 

Valcrien  &  Gallien  avoient  en  quelque  forte  partagé  l'Empire 

entre  eux:  ce  n'étoit  pas  un  partage  proprement  dit,  comme 

il  le  devint  fous  Dioclétien,  ils  pofledoient  en  comnaun;  mais 

obligés  de  veiller  à  la  fois  fur  les  diverfrs  parties  d'un  Empire 

îmmenfe,  Valérien  s'étoit  chargé  de  l'Alie  &  de  l'Afiîque, 

Xùjim.ubifuprà.  &  Gallien  de  l'Europe.  Valérien  battit  Cyriadès  &  pacifia  b 

Bithynie.  Gallien  quitta  le  Rhin,  où  tout  étoil  tranquille,  & 

accourut  en  Pannonie;  il  défit  Ingéniius,  qui  fojeta  dans  une 

place  où  il  fallut  raffiéger  :  la  ville  fut  forcée ,  &  Ingenuus  réduit 

à  fe  tuer  lui-même.  Sa  révolte  finit  ^  félon  Trebellius,  fous  le 

con/iilat  de  Tufcus  &  de  Baflùs,  c'eft-à-dîre  en  2  5  8. 

VtideValmen,       M^  de  Tillemont  recule  cette  révolte  julqu'à  la  captivité  de 

'^  Valérien ,  maïs  fes  conjeélures  ne  nous  paroiflènt  pas  aflêa 

^puyées  pour  réformer  une  date  aufTi  préciiè  que  celle  qui  efl 


(d)  Une  Infcrîpclon  ouï  paroît 
contenir  tous  (es  noms»  lui  donne 
ceux  de  P.  Lie.  SALONIN.  Vi\- 
L£KI  AN  VS.  BatuÙH-.  in  Salonm, 


(e)  Zqfîtn,  à^  Xonar,  ubi  Çuprà^ 
Zonare  écrit  Albanuç  au  lieu  dit 
Sylvanu&^ 
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afltgnée  par  Trebeilîus.  La  date  du  confulat  de  Tufcus  &  de 
Baffits  indique  l'année  où  fe  termina  la  révolte;  elle  avoit  dû 
commencer  dès  1  année  précédente  :  le  temps  qu'il  avoit  fallu 
pour  en  porter  la  nouvelle  à  Gallien,  pour  fe  préparer  à  marcher 
contre  les  révoltés,  pour  conduire  une  armée  ju(qu'en  Pannonie; 
une  bataille,  un  fiége  qui  dut  être  opiniâtre,  tout  cela  ne  pouvoit 
avoir  rempli  moins  d'une  année:  la  révolte  d'Ingénuus  avoit 
donc  commencé  au  plus  tard  en  2  57,,  ce  qui  fixe  à  celte  même 
année  1  époque  où  Gallien  quitta  les  Gaules. 

li  ne  les  avoit  pas  quittées  tzï)s  précautions ,  &  ces  précautions 
mêmes  iaiflènt  entrevoir  qu'il  ic  défioît  de  Poftume:  ce  n'étoît 
pas  à  Poftume,  comme  nous  l'avons  remarqué,  qu'il  avoit  confié 
ion  fils,  &  avant  que  de  partir  il  avoit  déclaré  ce  fils  Augufte  (f), 
comme  s'il  eût  cherché  par  ce  titre  à  en  impofer  davantage,  non 
pas  feulement  aux  barbares,  mais  auffi  à  fon  propre  Général. 

Un  Augufte  de  quatorze  ans  au  plus  n'étoît  guère  capabîe 
d'impofer  à  Poftume,  qui  fe  conduifoît  avec  une  indépendance 
fort  propre  à  juftifier  les  craintes  &  les  précautions  de  Gallien* 
Les  Germains, quoiqu'en  paix,  traverfoient  de  temps  en  temps 
te  Rhin,  &:  fàifoîent  des  courfes  dans  les  Gaules;  Poftume  battit    ^ar.  &ZoJi 
un  de  leurs  partis  &  diftribua  le  butin  aux  foldats.  Sylvanus,  à  ^^^^  '^ 
qui  Gallien  avoit  confié  le  jeune  Augufte,  envoya,  au  nom  du 
Prince,  redemander  le  butin,  dont  Poftume  n'a  voit  pu  difpofer 
de  fâ  propre  autorité.  Poftume  aftembla  fes  ibidats ,  &  leur 
propoâ  de  rapporter  ce  qu'ils  avoient  partagé  (g);  mais  fon 
«ief&in  n'étoît  pas  qu'ils  y  confentiflènt. 

Là  conduite  de  Poftume  étoit  adroite;  il  pouvoit^  felon  les 
<:irconftances,  fe  faire  un  mérite  de  i'obéifiânce  des  troupes, 
ou  profiter  de  leur  mécontentement;  les  foldats  murmurèrent 
À  il  appuya  leurs  murmures;  ils  le  nommèrent  Empereur  &  il 
jprit  la  pourpré.  Après  ce  premier  pas  ii  n'y  avoit  plus  rien  à 
ménager  ;  Safonin  &  Sylvanus  s'étoient  enfermés  dans  Cologne^ 

(f)  Nous  avons  plufieurs  mé- 
Wbilles  de  Salonin  avec  ie  titre  d'Au- 


^ufle  ;  ce  Prince  ne  porte  cependant 

211e  le  titre  de  Céfkr  fur  celles  de 
>D  apothéofe.  Nom  conciliom  cette 


contradiAion  apparente  dans  notre 
Difièrtation  fur  la  famille  de  Gallien. 
(g)  f.'tçf^mpA'Sîf  i%  ainùi  i»  liç 

/M^tt^tff ,  05  ylyf%.  Zonar,  ubifu^p 

Vu  iîj 
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Poftume  les  y  afliégea,  força  la  vîile  de  les  luî  livrer  felon 
quelques-uns,  &  les  fit  mettre  à  mort  fur  le  champ.  II  paroit 
que  ce  ne  fut  qu'au  commencement  de  Tan  2  jp  que  Poftume 
vint  à  bout  de  fe  rendre  maître  de  la  peifbnne  de  Salonin  ;  car 
Muraror.lnrcr.  nous  a  VOUS  une  inlcriptîon  qui  prouve  que  ce  Prince  vivoit 

^éf^j^^^  ^'  encore  lan  vu  de  la  puiflance  Tribunitienne  de  Vaiérîen,  & 
cette  fepdème  année  avoît  commencé  dans  les  premiers  mois 
de  ian  ^\<)*  Scion  cet  ordre  de  faits,  ce  fut  en  i^y  que 
Poftume  rut  proclamé  Empereur  par  fbn  armée  :  Salonin  lui 
réfifta  durant  toute  1  année  258,  &  lui  fut  enfin  livré  au  com- 
mcncenlfent  de  2  5  p  •  Je  n'ignore  pas  que  je  m  txarte  de  l'opinion 
commune ,  qui  recule  au  moins  jufqu'en  2  60  le  commencement 
du  règne  dePoftume;  je  dois  donc  difcuter  avec  quelque  étendue 
cp  point  imix>ilant  &  contefté. 

Lorique  Claude  fût  élu  Empereur,  le  24  mars  268,  il  y 

a^voit  environ  un  an  que  Poftume  étoit  mort  :  en  efièt ,  Tre- 

Treb.  inChid,  beliius  rapporte  les  acclamations  du  Sénat  à  i'éiedion  de  Claude, 

^^^^'  &  dans  ces  acclamations  on  citoit  Tetricu3  comme  tyran  des 

Gaules.  Or  Tetricus  avoit  fuccédé  à  Marius ,  Marius  à  Vidorin , 
fie  Vi6lorîn  avoit  régné  quelque  temps  feul  depuis  la  mort  de 
Poftume:  cgs  règnes,  quelques  courts  qu'on  les  (Lippofe,  nont 
pu  occuper  guère  moins  d'un  an;  l'on  en  convient  aflez  pour 
nous  épargner  la  peine  de  le  prouver;  Poftume  étoit  donc  mort 
dans  les  premiers  mois  de  l'an  2  6j. 

£atrop. Rù. IX,  Il  avoit  régné  dix  ans;  Eutrope  le  dit  pofitivement,Oro(e 
le  répète  ^^^,  &  trois  manu/crits  de  ce  dernier  hiftorien,  que 
j'ai  confultés,  parmi  lesquels  il  y  en  a  un  de  plus  de  huit  cents 
ans  d'antiquité,  ne  fourniftènt  fiir  cet  endroit  aucune  diveiiité 
de  leçon.  L^  médailles  confiurmeiit  le  témoignage  dç  ces  deux 
hiftoriens  ;  nous  en  avons  de  prelque  toutes  les  ann^  du  règne 
Viyei'ks  déffis  de  Poftume,  depuis  la  première  julqu'à  la  di)4ème  inçlufi- 

d^it.  '  *^  ^^  vement.  Or  puifque  Poftume  a  régné  dbc  anç,  &  que  fbn  règne 

a  fini  en  267,  il  faut  qu'il  ait  commencé  en  257,  comme  je 

Tnh.jp.iyy,  l*ai  fuppolc:  on  oppofè  à  cela  l'autorité  de  Trebellius,  qui  (cmble 

(h)  Orof.  lib.  VII  >  cap.  22.  CùUmts.cwn  tribus  rpff»  epdtm^  npta ., 
Eçckfmujn,  Si  GatUmi  ù*  S.  MarXini  Tmon. 
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borner  le  r^e  de  Poftume  à  (êpt  ans;  je  dis  qu'il  ïêmble,  car 
les  paflàges  de  Trebellîus  peuvent  très -bien  iè  concilier  avec 
les  dix  ans  de  règne  que  nous  accordons  à  Poftume,  puîique 
cet  écrivain  ne  paroit  pas  vouloir  fixer  le  nombre  entier  des 
années  du  règne  de  ce  Prince;  mais  feulement  le  nombi^ 
d  années  qu'il  régna  depuis  que  fbn  empire  eut  pris  une  con- 
fiftance  foiide,  &  que  le  confentement  des  peuples  de  fbn 
département  eut  en  quelque  (brte  légitimé  le  choix  de  fbn  armée  ^ 
comme  nous  le  remarquerons  dans  la  fuite. 

Je  ne  me  prévaudrai  cependant  point  ici  de  cette  explication^ 

des  textes  de  Trebellîus,  &  je  fûppoferai,  fi  Ton  veut,  quiï 

borne  exprefîcment  à  fèpt  ans  la  totalité  du  règne  de  Poftume; 

mais  le  témoignage  unique  d'un  pareil  hiftorien,  qui  brouille 

&  confond  fans  ceflè  &  les  faits,  &  les  temps,  &  les  noms^ 

pourra-t-il  détruire  celui  de  deux  autres  hiftoriens?  pourra-t-îl 

I)alancer  les  dates  précifès  que  les  tnédailles  nous  oiit  confèrvées  l 

Le  plus  grand  nombre  des  Savans  modernes  il'ont  pas  kiffè     7i//m  vie  de 
d'être  fiap^  de  l'autorité  de  Trebellîus,  au  point  qu'ils  ont  ^S^'J/^Z 
<:ru  devoir  rejeter  les  témoignages  d'Eutrope  &  d'Orofe,  &  Emperltomex, 
xécufèr  les  mécfalllei;  de  ce  nombre  font  M.  de  Tillemont,  ^B^lmmifm. 
ie  P.  fianduri,  &  quantité  d'autres  après  eux.  Je  fais  les  égards,  Jniper.t.i.praf. 
les  refpcds  même  que  je  dois  à  cts  écrivains  célèbres;  mais  ^cl'^ircf'''^^ 
ies  opinions  peu  fondées  que  de  grands  noms  accréditent,  font 
ceHes  qu'il  eft  le  plus  Important  de  combattre.  Une  feule  Dîfîer* 
tation  ne  fufïiroit  pas  pour  difcuter  en  détail  leurs  argumens  ^ 
&  les  réfuter  pied  à  pied;  je  me  bornerai  à  y  réponcfre  dune 
façon  générale. 

Ils  ont  imaginé  deux  moyens  difFérens;  le  premier  confifte 
à  regarder  comme  akérés  les  pafîîiges  d'Eutrope  <&  d'Ordfe, 
&  comme  fàufîès  ou  imaginaires  les  médailles  qu'on  allègue 
à  l'appui  de  ces  potfiages:  le  fécond  moyen  admet  les  pafîages 
&  les  médailles  ;  mais  il  fîippofe  qu'Ëmrope  &  Orofe  ont 
ix>mpté  au  nombre  des  années  du  règne  de  Poftume ,  celles 
où  il  a  commandé  dans  les  Gaules,  cômiTte  fimple  Gouver* 
neur;  &  par  rapport  aux  médailles  qui  donnent  à  Poftume 
plus  de  fèpt  années  de  règne ,  ces  dates ,  dit-on  ^  n'appartieimaitf 
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point  au  régné  de  Poftume;  elles  fe  trouvpîent  fvx  cfanciens 
coins  qu'on  a  pris  au  ha&rd  pour  frapper  les  revers  de  quelques 
médailles  de  cet  Empereur- 
Rien  n'eft  (i  peu  fblide  que  ces  moyens:  le  (bupçon  d al- 
tération des  paflages  d'Eutrope  &  d'Qrofe,  n'eft  appuyé  de 
1  autorité  d aucun  manufcrit ;  &  Ion  ne  peut  contefter  aujour- 
d'hui ni  l'exiftence  ni  la  vérité  des  médailles  fur  lesquelles  il 
eft  fait  mention  de  la  dixième  année  du  règne  de  Poftume  ; 
elles  (ont  connues  de  tout  le  monde,  &  connues  pour  viaies: 
jaurai  bien-tôt  occafion  de  citer  les  principales. 

.Dire  qu'Eutrope  &  Orofe,  dans  les  dix  ans  de  règne  qu'ifs 
ont  attribués  à  Poftume,  ont  compris  le  temps  qu'il  a  com- 
mandé en  Gaule  avant  que  d*étre  Empereur,  c'eft  une  fùppo- 
fidon  gratuite,  qui  d'ailleurs  eft  démentie  par  Içs  médailles. 
On  en  connoît  de  chacune  des  dix  années  de  fon  règne,  à  la 
réfèrve  de  la  deuxième,  de  la  fbcième  &  de  la  neuvième,  toutes 
lui  donnent  le  titre  d'Augufte  &  de  Grand  -  Pontife  ;  toutes 
font  mention  de  6  pMÎflànce  Tribunîtienne.  Il  a  donc  effedive* 
ment  joui  dix  ans  de  cette  puil&hce  Tribunîtienne. 

Prétendre  que  ces  médailles  ont  été  frappées,  quant  aux 
reveis,  avec  des  coins  qui  avoîent  (êrvî  à  d autres  Empereurs^ 
&  dont  par  confèquent  les  dates  nont  aucun  rapport  avec  les 
dates  du  règne  de  Poftume;  c'eft  une  (ùppofition  qu'il  feroit 
Ken  dangereux  d'admettre  gratuitement, elle  détruiroit  ab(biu« 
ment  toute  certitude  numifmatique. 

Qu'on  fîippofe  que  quelques-uns  de  ces  tyrans  éphémères, 
qui  le  fbûlevoient  dans  des  provinces  obfcures,  aient  été  forcés^^ 
pour  frapper  leurs  monnoîes  tumultuaîres  (fc  j'ofe  m'exprimer 
ainfi  )  d'avoir  recours  à  d'anciens  coins  ;  cela  aura  peut  -  êtie 
quelque  degré  de  probabilité:  mais  Poftume,  qui  r^ia  dix 
ans  dans  les  Gaules  en  maître  plus  abiblu  que  Gallien  pe 
régnoit  à  Rome;  qui  aftedoit  dans  tput  ce  qui  aypit  rapport 
au  gouvernement,  d'imiter  les  uiàges  des  empereurs  Romains; 
qui  a  pris  un  foin  particulier  de  confjgner  (lir  (es  médailles, 
tous  les  événemens  de  ion  règne;  qui  avoit  dans  (on  départe 
menX  les  belles  fabriques  de  Cologne,  de  Mayence  &  de 

Trêves; 
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Trêves;  Poftume,  dîs-je,  aurolt-îl  foufFert  qu'on  fe  (crvît,  pour 
iês  médailles,  d'anciens  coins  pris  au  ha£ird!  Ceft  ce  quon 
ne  fê  perfùadeia  jajiiais  ;  Si  quand  cela  ne  (èroii  pas  contre 
toute  vr^-femblance ,  (êroit-ce  aflez,  pour  le  préfiimer,  que 
la  contradiction  apparente  de  quelques-unes  de  ces  médailles, 
avec  des  padages  équivoques  d  un  écrivain  tel  que  Trebeiliusî 

f e  dis  plus:  on  ne  /auroit  jeter  les  yeux  fur  la  fuite  des  mé- 
dailles chronologiques  de  Pollume,  (ans  y  remarquer  un  ordre  ^ 
une  liaiibn,  un  enchaînement  quon  ne  peut  jamais  regarder 
comme  Teftèt  du  hafârd.  Les  dates  des  années  de  fa  puiflànce 
Tribunîtienne  s  y  combinent  avec  celles  de  les  Confulats.  Attri- 
buer au  ha&rd  cette  combinaison  r^ulière ,  c  efl  vouloir  juftifier 
une  flippofition  gratuite  par  une  ruppofition  inconcevable. 

Portons  donc  nos  regards  fur  cet  ordre  régulier  &  (uivx 
des  confulats  de  Pofhime ,  combinés  avec  les  années  de  ion . 
règne.  Cet  objet  nous  ramène  à  Thiftoire  de  fa  vie,  dont  I9 
difcufTion  dans  laquelle  nous  venons  d'entrer,  nous  a  peut-être 
trop  long-temps  écartés.  ^ 

Poftunie  ^voit  été  ConfuI  avant  que  d'être  Empereur; 
Confùl  fubrogé  :  car  fbn  nom  ne  ie  trouve  point  dans  les 
fades.  Ceft  ce  premier  G)nfîilat  qui  eft  défîgné  fur  une  mé- 
daille de  la  première  année  de  fbn  règne  fij,  au  revers  de 
laquelle  on  lit:  P.  M.  TR.  P.  COS.  PP.  Dans  le  cours  de  cette 
même  année,  à  l'époque  où  fè  renouveloient  les  Confùls, 
Poftume  fê  fit  déférer  le  Confulat  par  fès  nouveaux  fùjets,  &: 
prit  le  titre  de  ConfuI  pour  la  féconde  fois:  de-là  cette  autre 
médaille  datée  de  la  première  année  de  fbn  règne  &  de  fbn 
fécond  Confulat,  P.  M.  TR.  P.  COS.  II.  PP.  ce  Confulat 
commença  donc  avec  l'année  258. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  de  ne  trouver  dans  les  fades  Con« 
fulaires,  ni  ce  nouveau  Confulat,  ni  les  autres  auxquels  Poftume 
parvint  depuis  On  fait  qu'on  n'infcrivoit  dans  ces  fades  que 
les  noms  des  Confuls  reconnus  à  Rome;  &  Rome,  qui  traitoit 
Poflume  de  tyran,  n'avoit  garde  de  le  reconnoître  pour  Confiil* 

(f)  Cette  médaille,  de  les  autres  que  }e  cite  en  cet  endroit i  (ont  toutes 
décrites  par  Banduri.  > 

Tome  XXX.  •  Xx 
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Le  troifième  œnfûlat  de  Pôftume  (ê  trouve  irarqué  (ur  une 
de  (es  médailles ,  datée  de  la  troifième  année  de  Gl  puif&iee 
Tribunitienne.  Il  faut  donc  rapporter  ce  troifième  Confùiat  à 
l'an  2  5p  ou  260;  car  lan  3  du  règne  de  Poftume  s'étendoît 
dans  ces  deux  années.  Le  nombre  de  (es  Confùfats  n'augmenta 
point  julqu  à  l'an  8  de  fon  règne  ;  car  nous  avons  des  médailles 
des  années  4,  5  &  7,  fur  iefquelles  il  eft  toujours  nomfné 
ConfuI  pour  la  troifième  fois  :  mais  fur  une  médaille  datée 
de  la  huitième  année  de  (â  puii&nce  Tribunitienne ,  nous  lur 
voyons  un  quatrième  Coniulat.  Cette  année  s'étendoît  dans 
les  années  264  &  265  de  notre  ère. 

Il  entama  la  dixième  année  de  fon  règne  avant  fon  cinquième 
Confûlat.  Nous  avons  des  médailles  de  cette  dixième  année»  fur 
Iefquelles  il  eft  encore  mention  de  fon  quatrième  Confulat ,  8l 
d'autres  de  cette  même  année,  où  il  eft  mention  du  cinquième» 
IMP.  X.  COS.  IIII.  IMP.  X.  COS.  V.  Je  fais  que  les  dates 
jointes  au  titre  Slmperawr,  coiTefpondent  aftèz  rarement  aux 
années  de  la  puî(6nce Tribunitienne;  mais  elles  y  corrdîx>ndenr 
ici,  puifque  nous  avons  une  autre  médaille  de  Poftume,  for^ 
laquelle  (on  cinquième  Confulat  eft  auffi  rapporté  à  la  dixième^ 
année  de  (a  puif&nce  Tribunitienne,  TR.  P.  X.  COS.  V. 

La  dixième  année  du  règne  de  Poftume  avoit  commencé 
en  2 6^  :  H  ne  data  durant  le  refte  de  cette  année  que  de  fon 
quatrième  Confulat  ;  mais  il  prit  le  cinquième  à  l'époque  or- 
dinaire du  renouvellement  à&i  Confiils  en  267,  qui  fot  l'année 
même  de  la  mort. 

Auffi  voyons-nous  ce  dnquième  Confiilat  concourir  fur  fes 
médailles  avec  la  dixième  année  de  fâ  puif&iice  Tribunitienne.. 
Il  eft  donc  évident  que  l'ordre  des  confulats  de  Poftume,  tel 
qu'il  eft  marqué  fur  fès  médailles ,  fîiit  dans  &  progreffion  Tordre 
des  années  de  fon  règne,  lans  aucune  interverfion.  Confûi 
avant  que  d'être  Empereur;  ConfuI  pour  la  féconde  fois  dans 
la  première  année  de  fon  règne;  ConfuI  pour  la  troifième  fois 
dans  la  troifième  année;  ConfuI  pour  la  quatrième  fois  dans 
ia  huitième  année;  Confûi  pour  la  cinquième  &  dernièie  fois 
dans  la  dixième  &  dernière  année» 


\ 
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Cette  combinaî(bn  r^ulîère  de  dates  ne  fe  (êroit^IIe  jamais 
démentie ,  fi  ces  dates  avoient  été  celles  qui  fè  trouvoîent  gra- 
ves iur  d'anciens  coins  pris  à  I  aventure!  Par  quel  halard  heureux 
&  /ôûtenu ,  ces  revers  adoptés  iâns  choix  auroient  -  ils ,  par 
exemple,  marqué  conflamment  le  troifième  Confùlat  depuis 
la  deuxième  année  du  règne  de  Poftume  ju(quà  la  huitième! 
par  quel  autre  hafarfl  également  fingulier ,  ces  rcvers  auioient-ils 
placé  le  quatrième  &  le  cinquième  Confùiat,  félon  Tordre  pro* 
greflif  des  années  de.  fon  règne,  le  quatrième  fous  la  huitième 
année,  le  cinquième  fous  la  dixième!  Le  hafàrd  na  jamais 
produit  des  correfpondances  auifi  r^lières  &  aufll  multipliées. 

Allons  plus  loin.  Poftume  étoit  fi  éloigné  d'employer  pour 
frapper  les  médailles,  d'anciens  coins  pris  au  ha&rd,  qu'il  faifoit 
même  forfiapper  à  fon  propre  coin  les  médailles  des  Empereurs 
précédens.  Les  Cabinets  en  offi-ent  cent:  on  voit  au  cabinet 
du  Roi  quantité  de  médailles  ainfi  fùrfi-appées ,  &  fur  lefquelles 
non  lêulement  on  aperçoit  encore  les  traces  des  anciennes  têtes, 
mais  on  lit  même  très-diftindement  une  partie  des  légendes 
précédentes. 

Peut-être  cette  remarque  donneroît-elle  lieu  d'imaginer  que 
les  dates  qui  prolongent  ju/qu'à  dix  ans  le  règne  de  Poftume, 
,fbnt  des  reftes  des  anciennes  dates  de  quelques  médailles  for- 
frappées  ;  détruifons  jufqu'à  ce  foupçon. 

Rien  n'eft  fi  facile  que  de  difoerner  dans  les  médailles  for- 
frappées,  l'ancienne  empreinte  d'avec  la  nouvelle;  ainfi  il  n'eft 
pas  poifible  de  s'y  méprendre,  quelque  peu  verfé  que  l'on 
(bit  dans  la  connoi(&nce  des  médailles.  Or  ce  n'eft  for  aucune 
médaille  forfiappée  que  le  trouvent  les  dates  dont  je  me  fois 
iervî  pour  prouver  que  Poftume  a  régné  dix  ans  :  on  ne  peut 
donc  objeékr  que  ces  dates  foient  des  reftes  des  anciennes  em* 
preintes  de  ces  médailles:  il  n'y  a  donc  aucun  lieu  de  foppofor 
que  les  dates  de  l'an  x  &  du  cinquième  confolat  de  Poftume  lui 
ioient  étrangères:  il  faut  donc  convenir  que  ces  dates  font  les 
vraies  dates  de  fon  règne;  que  ce  règne  a  par  conlequent  duré 
julqu'à  la  dixième  année,  &  que  la  première  année  de  ce  règne 
tombe  par  conlequent  en  l'an  257,  comme  nous  l'avons  avancé» 

Xx  i/ 
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Auflî  le  P.  Pagi  &  Mezzabaibe  ont-îls  bien  fentî  qu  H  n^toFt 
pas  poflible  de  refufèr  dix  ans  de  règne  à  Poftume  ;  maïs  aa 
iîeu  de  faire  commencer  ce  règne  trois  ans  plus  tôt  que  iopî- 
nîon  commune,  ils  ont  préféré  de  !e  faire  finir  environ  trois 
ans  plus  tard:  c'efl:  éviter  un  ccueil  en  (è  brîlant  contre  m 
autre,  li  eft  înconteflabie  que  Poftume  mourut  près  d  un  an 
avant  Galiîen;  je  l'aï  prouvé  par  le  témoignage  de  Trebeilius, 
En  vain  on  iuî  oppole  Zofinie  &  Zonare  (kj,  ces  deux  hîf- 
toriens  nont  connu  ni  Viftorîn,  ni  Marîus,  nr  Tétricus, 
fucce(îeurs  de  Poftume,  &  ceft  ce  qui  fait  qulls  ont  con- 
tinué d  attribuer  à  ce  dernier  tout  ce  qui  fe  palîa  dans  les 
Gaules  jufcju'à  teur  réunion  à  fempîre  par  Aurélîen. 

Ce  n  eft  pas  d  ailleurs  le  cas  daccufer  Trebeflîus  d'inexac- 
tîtude;  ii  pouflè  au  contraire  en  cette  occafion  l'exaélitude 
TréJnCàtuL  jufquau  (crupule;  il  décrit  leleélion  de  Claude  fur  les  Mé- 
'*  ^^'^*  moires  les  plus  détaillés  de  ce  quf  s'étoit  pafle  au  Sénat  le  jour 
de  cette  éleélion ,  &  il  ne  fait  que  les  tranfcrire;  H  rapporte  juP 
qu'aux  dîfl^rentes-  formulés^  qui  furent  employées  par  les  Sé- 
nateurs pour  voter,  &  combien  de  fois  chacune  de  ces  formules 
fut  répétée;  il  en  cite  une  qui  fût,  dh-if,  répétée  fept  fois,  & 
qui  ctoit  conçue  aînfi  :  et  Claude,  nous  te  proclamons  Augufkr 
nous  ne  craignons  plus  Tétrîcus.  »  Clattdi  Aifftfte ,  Tetricus  nilàl 
fuit.  Quand  un  hiftorren-,  à  portfe  d'être  infbuît,  donne  des 
détails  aufîr  cîrconflanciés,  on  ne  peut  les  rejeter  (ans  avpîr  des 
preuves  évidentes  qu'il  a  été  trompé  ou  qu'il  a  voulu  tromper. 
Or  il  n'y  en  a  point  ici  de  pareilles  contre  Trebdlius  r  il  faut 
donc  avouer  que  Téirîcus  régnoit  avant  la  mort  deGallien-^ 
que  par  confequent  Gallien  vécut  environ  un  an  depuis  la  mort 
de  Poftume;  qu'ainfi  Poftume  moumt  en  z6y^  &  que  dès-lors 
fon  règne  a  dû  commencer  en  257,  purfque  ce  règne  avorta 
duré  près  de  dix  ans  entiers,  comme  nous  venons  de  letablir. 

Nous  avons  jufqu'icî  fixé  les  prîndpales  époques  du  règne 
de  Poftume  ;  elles  vont  être  confirmées  par  la  facilité  avec 
taquelle  elles  répondent  à.  la  fuite  des  évènemens  que  nous, 
avons  à  raconter^ 

(kj  TilIeiuoQt  Ta  remarqué.  Y^^*fà  nou^fùr  GallUn^ 
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Gallîcn^toît  encore  en  Pannonîe,  où  il  venoît  d'étôufira: 
k  révolte  d'Ingenuus,  iorfcju'il  apprit  les  funeftes  nouvelles 
de  la  révolte  de  Poftume  fur  le  Rhin.  Il  y  courut  trop  tard  2om,f.^}S^ 
pour  Êuver  (on  fils;  il  chercha  du  moins  à  le  venger.  S^ 
premiers  efforts  furent  malheureux;  il  fut  battu:  bien -tôt  il 
battit  Poftume  à  (on  tour,  &  èes  divers  évènemens  occupèrent 
la  campagne  de  ian  259. 

Malgré  (a  valeur  &  fes  talens,  Poftume  alloit  être  accablé, 
s'il  n  étoit  furvenu  à  Gallien  des  affaires  aflez  importantes  pour 
ne  lui  pas  laiffèr  le  loifir  de  profiter  de  £1  vidoire  ;  des  Barbares  ZofmvUJi^it 
venoient  d'envahir  l'Italie,  &  Rome  même  étoit  en  danger. 

Trebellius  ne  dît  rien  de  cette  invafion;  mais  Zozime,  qui 
la  rapporte,  attelle  formellement  qu'elle  obligea  Gallien  de 
quitter  le  Rhin.  Tout  nous  invite  à  penlêr  que  ce  fut  en  cette 
occafion  que  ce  Prince  remporta  cette  célèbre  viéloire  fur 
trois  cents  mille  Allemands,  qu'il  battit  près  de  Milan,  fi  nous 
pouvons  en  croire  Zonare;  &  Ton  ne  peut  appliquer  mieux 
qu'à  ce  grand  exploit,  qui  feu  va  Rome  &  l'Italie,  les  médailles 
qui  portent  d'un  coté  la  tête  de  Gallien,  avec  la  légende,  Gah- 
Heniim  Aiig.  P.  R.  ou  Gdlienum  Aiig.  Senatus;  &  au  revers,  oi  Baidur^ i^ 
iibenatem  receptanu 

Nom  ne  trouvons  point  de  pareilles  légendes  fur  \ts  mé- 
dailles de  Vaférien  :  cependant  il  étoit  d'ufege ,  (bus  ce  règne^ 
que  les  deux  Empereurs  partageaflent  également  la  gloire  des 
exploits  particuliers  de  l'un  àts  deux.  Ainfi  l'on  avoit  vu  Va- 
lérîen ,  au  fond  de  l'Orient ,  prendre  (ûr  les  médailles  le  titre 
de  Germatmts  Maximus,  que  Gallien  m^ritoît  (îir  le  Rhin  ^ 
tandis  que  Gallien  failbit  graver  fur  les  fiennes  les  viâoires 
Panhiques  que  Valérien  remportoit  (ùr  l'Eupbrate. 

Mais  Valérien  ne  pouvoii  partager  la  gloire  de  la  délivrance 
de  l'Italie  ;  ce  Prince  infortuné  ne  régnoit  plus.  Après  avoir  Tnh  p.  ry^. 
d'abord  battu  les  Per(ês,  &  mérité  le  nom  de  Rejlmirateiir  de  ^^;  ^*^^^'*' 
l'Orient,  il  fut  attaqué  par  Sapor  en  perlbnne,  qui  le  battit  en 
a  55^;  la  pelle  acheva  de  détruire  ÇùXi  armée,.  &  il  fut  contraint 
à  demander  la  paix.  On  (ait  comment  la  négociation  (è  ter-^ 
mina  ;  Valérien  s'engagea  imprudemment  dans  \x\\  pourparlec 
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avec  Sapor,  qui  le  fit  arrêter,  &  le  condamna  à  fa  plus  îgncy 
minieulê  captivité  fur  la  fin  de  i  an  2  60  ;  date  bien  conftatée 
^<iy^  ^^^  dans  une  lavante  Difîèrtaiion  de  M.  labbé  Beiley.  li  ne  pouvoit 

derAciUùfm!2s  guère  arriver  d'événement  plus  heureux  pour  Poftume. 

£.Lsp.^ij.  A  la  nouvelle  de  la  prife  de  Valérien,  tout  l'Orient  fe  ré- 
volta; les  Gouverneurs,  dans  leurs  diverfès  provinces,  fe  firent 
proclamer  Empereurs  ;  on  regarda  l'empire  comme  un  vaifleati 
qui  faifoit  nauîfrage  ;  chacun  iê  crut  en  droit  de  fe  laifir  de 
quelques  débris.  Des  circontlances  fi  favorables  rétablirent  les 
affaires  de  Poftume;  il  eft  probable  que  ce  fut  alors  que  toutes 

Treh.hlhflmAcs  Gaules  fe  donnèrent  à  lui,  comme  le  dit  TrebeUius,  & 

f'^^^'  que  &  pui(fince  fijt  reconnue  dans  tout  l'occident,  depuis  les 
Alpes  &  le  Rhin  julqu  a  l'Océan. 

Poftume  n  avoit  régné  julqu  alors  que  par  le  choix  de  fes 
Soldats.  A  l'état  fâcheux  où  il  fe  trouvoit ,  lorlque  Galiien  avoit 
été  obligé  de  quitter  les  Gaules,  il  eft  aife  de  juger  qu  il  étoit  peu 
appuyé  par  les  peuples  de  Ion  vafte  département  ;  mais  ces 
peuples  voyant  Galiien  éloigné,  Valérien  captif,  l'empire  entier 
envahi  par  les  Barbares,  ou  démembré  par  des  tyrans,  n'eurent 
jlp,  z//.  p'"^  ^^  fecours  à  attendre  que  de  Poftume  pour  fe  défendre 
dos  Germains  qui ,  dans  de  pareilles  conjonélures ,  ne  pou  voient 
manquer  de  renouveler  leurs  courfes.  Il  eft  donc  alfez  naturel 
qu'on  ait  regardé  cet  inftant  comme  le  véritable  commoice- 
ment  du  règne  de  Poftume,  quoiqu'il  y  eût  déjà  trois  ans  qu'iL 
avoit  pris  le  titre  d'Empereur.  Selon  cette  façon  de  compta* 
les  années  de  Ion  règne ,  il  n'en  aura  effèélivement  régné  qu^ 
fept,  comme  le  dî*Trebellius.  Nous  avions  déjà  annoncé  cett^ 
manière  de  concilier  les  calculs  de  Trebellius  avec  les  dates^ 
que  nous  avons  précédemment  établies;  &  cette  conciliation^ 
fi  ablblument  on  veut  en  trouver  une,  me  paroît  la  plus  na- 
turelle qu'on  puifte  admettre. 

Ce  n'étoit  pas  fans  fùjet  que  les  Gaulois  redoutoient  de 
nouvelles  incurlions  des  Germains;  elles  recommencèrent  en 
effet,  dès  que  Galiien  fut  éloigné.  Poftume  repouUa  ces  bar- 
bares, les  pourlùivit  jufque  dans  leur  pays,  &  conftruifit  le 
long  du  Rhin,  fur  la  rive  même  qu'ils  habitoient,  des  forts 
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pour  leur  fermer  je  pa(&ge  du  fleuve.  Ses  médailles  font  men-    TreMUus,  /« 
tion  de  fes  viéloîres  fiir  les  Germains,  même  du  fumom  de      '^'  '''  ' 
Germofikus  Maximus,  qu*ii  prit  vrai-fêmblablement  à  Timi-    ^j*  Bandur. 
talion  de  Galiien ,  &  qu'il  porta  peut-être  à  plus  jufte  titre.  '  "^^ 

Cepencknt  Galiien  ne  (e  iaiflbit  pas  accabler  par  les  révo- 
lutions fùbites  que  le  malheur  de  Valérien  fàifbit  éclater  de 
toutes  parts.  Volant  fans  ceflè  d  une  extrémité  de  l'Europe  à 
l'autre  pour  ibûmettre  des  révoltés  ou  repoufler  des  barlares , 
jamais  Prince  neut  à  la  fois  plus  d  ennemis  &  moins  de  reC- 
Iburces.  Son  empire  épuifè  par  des  invafîons  fucceflives ,  dé- 
membré par  Ats  révoltes  toujours  renaiflântes ,  ne  fut  pour 
lui  quun  théâtre  de  guerres  &  de  combats,  &  il  paflâ  toute 
&  vie  à  le  conquérir  en  détail.  Ses  ennemis  mêmes  n  ont  pu 
lui  refu(er  laélivité  ni  la  bravoure.  Le  portrait  odieux  que 
nous  en  font  les  hiftoriens  qui  nous  re{knt,  vils  adulateurs  VldeTnhïï.m 
de  la  poftérité  de  Claude,  eft  démenti  par  fes  aélions.  Il  ne  ^^"^^'^ 
lui  étoit  pas  poflible  de  l&ire  face  à  tout  en  même  temps  ;  il 
parut  donc  d'abord  s'occuper  peu  de  l'Afie,  pour  s'attacher 
à  le  conferver  l'Europe,  fiége  principal  de  &  puifîânce,  &  il 
regar^  Poflume  comme  fbn  principal  ennemi. 

On  lui  a  reproché  de  n'avoir  pas  fur  le  champ  marché 
contre  les  Perlés  pour  retirer  fbn  père  de  leurs  mains  ;  mais 
les  provinces  révoltées  lui  coupoîent  toutes  les  routes  :  d'ailleurs^ 
pafler  en  Afie ,  c'étoit  abandonner  Tltalie  ;  c'étoit  céder  l'em- 
pire à  Poftume ,  qui  auroit  bien-tôt  franchi  les  Alpes ,  &  fè 
lèroit  fait  reconnoître  Augufle  dans  Rome,  dont  la  foûmiflion 
caraélérilbit  la  légitimité  des  Empereurs.  Forcé  de  fufpendre 
ia  vengeance,  par  l'elpoir  de  la  rendre  certaine,  Galiien  ne 
la  perdit  jamais  de  vue;  &  dans  rimpuif&nce  aélueile  de 
délivrer  fbn  malheureux  père,  il  s'occupa  du  moins  à  venger 
la  mort  de  Ion  fils. 

Il  marcha  donc  dé  nouveau  contre  Poflume;  mais  il  le 
trouva  plus  puilfint  que  jamais:  les  Gaulois  s'étoicnt  déclarés  Trdtïï.v.979. 
pour  lui ,  &  avoient  grolîi  fbn  armée  ;  les  Francs  eux-mêmes 
lui  avoient  fourni  àes  fèçours.  La  gueiTe  fut  vive,  &  les 
éyènemens  variés  durant  les  années  zéo^  261»  262;  il  y 


j 
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eut  des  fiéges,  des  bataillesy/y;  enfin  Galiien  remportoît  fm), 
lorfqu  une  nouvelle  dîverfion  l'obligea  tout-à-coup  de  quitter 
Poftume,  quil  étoît  fur  le  point  de  poufler  à  bout;  cétoit 
h  révolte  de  la  gamifon  de  Byzance  {»J. 

L'impunité  de  cette  révolte  auroit  pu  avoir  de  grandes  fuites; 
Byzance  étoit  une  place  dune  extrême  importance,  une  des 
principales  barrières  de  l'Europe.  Gallicn  vola  donc  à  Byzance» 
&  laiflà  Auréole  avec  un  corps  de  troupes  pour  veiller  fur 
Poflume. 

On  accufe  Auréole  davoîr  poufle  mollement  la  guerre 
Zonar,p.fjié  coïïtK  cct  ennemi  qu'il  lui  étoit  aile  d  accabler  ;  mais  ces 
reproches  ne  pacoiflent  pas  fondés;  Galiien  ne  fe  plaignit  point 
UiMd,    d'Auréole;  il  le  récompenfâ  même  à  (on  retour,  en  le  faifant 
Grand-martre  de  la  cavalerie.  Il  efl  donc  bien  plus  probable 
que  Galiien,  forcé  de  marcher  à  Byzance  avec  la  meilleure 
partie  de  fes  troupes,  n'en  avoit  laifle  à  Auréole  qu*autant  qu'il 
£ilioit  pour  empêcher  Pofhjme  de  rien  entreprendre.  On  peut 
même  juger  avec  afiez  d'apparence  qu'il  y  eut  une  trêve  conclue 
entre  Pollume  &  Galiien;  car  les  deux  Princes,  au  lieu  de 
reprendre  les  armes  en  263,  lailsèrent  refpirer  leurs  fbldats,  & 
lâchèrent,  par  des  fêtes  &  des  jeux,  d'efîàcei-  de  l'efprît  de  leurs 
(iijets  le  fbuvenir  des  maux  qu'ils  avoient  fbuflèrts.  Galiien ,  après 
avoir  tiré  une  vengeance  éclatante  de  la  ganiifbn  de  Byzance, 
vint  célébrer  avec  la  plus  grande  magnificence  tes  décennales 
à  Rome,  tandis  que  dans  les  Gaules  Poflume  célébroit  fês  quin- 
quennales. La  cinquième  année  du  règne  de  Poflume  concouroit 
en  effet  avec  la  dixième  du  règne  de  Galiien;  l'une  &  Tautre 
tomboit  fbus  l'an  263  :  Jes  déoennales  &  les  quinquennales  de 
ces  deux  Princes  font  confignées  fur  leurs  médailles. 
Vfei-en  tn      Rien  ne  fut  plus  brillant  que  les  décennales  de  Galiien,  & 
^^7>SÎ!!  les  cîrconflances  lexigeoient;  l'Orient  venoii  d'être  pacifié  par 
fks/SirJuiv,  le  brave  Odenat,  fidèle  à  l'Empereur;  la  plufpart  des  tyrans 


(  l  )  Longoque  MIo  traéfo,  per 
dherfus  obfidiones  ac  prœlîa,  rem 
mdo  feUciur,  îtwdo  infeliciter  geffit. 
Trcb.  p.  177. 


^mj  Viéfrix  Gallîeni  pftrs  fitit 
pitfribus  prœliis  eytntuum  ratione  de* 
çurfis,  Id.  p.  178. 

(n)  Dtindt  ad  vindiSam  B^atf 
iiorwn  procejfit,  Ibid. 

étoient 
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étoîeiit  détruits ,  &  l  afFreufe  pefte  qui  cicfbloît  Rome  depuis 
douze  ans  venoit  de  ceflèr.  Poflume  avoit  auffi  de  quoi  redoubler 
la  folennité  de  (es  quinquennales,  ii  avoit  récemnfient  remporté 
une  vidoîre  fur  les  Germains:  il  eft  mention  de  cette  vidoîrc 
fur  une  de  fes  médailles,  datée  de  la  cinquième  année  de  (k 
puîflànce  Tribunitienne  foj,  &  le  revers  dçs  médailles  de  (b 
quinquennales  mêmes  |X)rte  pour  type  une  Viéloîre  (jpj. 

Galiien  cependant,  réfblu  de  recommencer  bien-tôt  la  guerre 
contre  Poflume,  &  de  la  pouflèr  avec  vigueur,  voulut  aujiaravant 
iê  débarraflèr  abfblument  des  foins  de  l'Orient,  afin  de  prévenir 
au  moins  de  ce  côté,  les  diverfions  qui  jufque-là  lui  avoîent 
enlevé  le  fruit  de  fes  viéloires  f^fj;  il  s  alîbcia  Odenat  en  26^frJ. 
Poflume  eut  auffi -tôt  recours  à  une  refîburce  fèmblable  pour 
fortifier  ia  puiflance;  il  s  aflbcia  Viélorîn  dans  celte  même  année 
ou  peu  de  temps  après:  ce  fait  &  celte  date  (ont  encore  de 
nouveaux  objets  de  dilcuffion  fiir  lefquels  on  n  eft  pas  d  accord. 

Nous  avons  une  époque  confiante,  qui  (èrt  à  régler  nos  prin- 
cipales dates,  ia  proclamation  de  1  empereur  Claude  II  à  Rome 
le  24  mars  268.  Tétricus  régnoit  déjà  dans  les  Gaules,  comme 
nous  lavons  dit,  Marius  1  avoit  précédé,  &  quoique  le  règne 
de  Maiîus  ait  été  fort  court,  les  plus  habiles  Critiques  font 
obligés  de  convenir  quil  a  duré  plusieurs  mois.  Viélorin,  à  qui 
Marius  fùccédoit,  étoit  donc  mort  en  267:  or  nous  avons  des 
médailles  de  Viélorin  qui  datent  de  la  troifième  année  de  fôn 
règne:  Viélorin  avoit  donc  été  afîbcié  au  plus  taid  en  265. 

Suppo(êr,  avec  quelques  Savans,  que  Viélorin  ne  fut  Augufle 


Barithir,  r'n 
Viâorino, 


(0)  Cette  médaille  cfl  d'or  ;  elle 
efl  citée  par  Banduri  &  Beger  (  Tltef, 
Brand»  t.  II)  ;  elle  porte  d'un  coté  la 
tête  caftjuée  de  Poftume,  au  revers 
Poftunie  debout ,  tenant  un  globe  de 
fa  main  droite  ;  derrière  lui  eft  une 
Vidoîre ailée,  qui  tient  de  fa  droite 
une  branche  de  laurier  :  la  légende , 
Vie.  GERM.  P.  M.  TR.  P.  V. 

cps.  m.  P.  P. 

(p)  Trçbcllius  dit  de  Poftume; 
Sumrnotis  ofnnibus  Germaiiicis  gen- 

2  orne  XX  Xf 


t'ibiti  Romanum  in  j/ri/linarn  feçuri- 
tatem  revocavit  imperium, 

(q)  Sous  le  confulat  de  Gallîen 
&  de  Saturnin,  Treb.  p,  iyg* 

(r)  Pofthumiusfemor,  cùmvideret 
multisfe  Gal/ieni  v'tribus  peti,  ûtquç 
aiixilium  nonfolian  militum ,  verùtn 
etiam  a/terius  Principis  necejfarium, 
Viàlorinum,  militaris  îndujinœ  vir 
ritm,  in  pri/icipatum  vocavit  imperii, 
if  cum  evdem  contra  GaUiemnn  con* 
fi>iit,  Trcb.  p.  186. 


\ 
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qu  après  la  mort  de  Pollume,  ceft  rejeter  à  k  fois  le  témoi- 
gnage des  hiftorîens  &  des  médailles:  prétendre  avec  d'autres 
qu'il  n  efl  pas  probable  que  Poftume  le  (bit  aflbcié  un  étranger» 
tandis  qu'il  avoit  un  tils,  c'eii:  vouloir  détruire  des  faits  par  des 
vi-ai-fembkinces. 

Nous  avons  dit  nous-mêmes  que  Poftume  avoit  un  fils 7 

&  nous  croyons  qu'il  en  eut  plufieurs;  on  prétend  trouver  la 

loy.  /'j/^J*^  t^ie  Je  l'ajn^  fur  quelques  médailles:  Goitzius  en  avoit  deffiné 

cobir.tî dt M  de  de  fe  propre  main,  fur  lek|uelles  ce  Prince  portoit  le  nom  de 

^''^'^*  C.  JVN.  CASS.  POSTVMVS,&  fucceirivement  les 

titres  de  Prince  de  la  jeuneflè,  de  Cé(àr  &  d'Augulle.  En  éfièt 

TrckinFojkm.  jç3  hillorieus  difent  que  Ion  père  le  fit  d  abord  Cé6r  &  Au- 
gui  te  enluite. 

Qiioique  Gallien  eût  un  fi-ère  Augufte  &  un  fils  Célâr^ 
les  cîrconllances  le  déterminèrent  à  s'alibcier  Odenat  ;  quoique 
Poftume  eût  un  fils  Cé(ar  ou  Augufte,  des  circonftances  p- 
reillcs  durent  ie  déterminer  à  s'aflbcier  Viclorin.  Le  choix  de 
Poftume  ne  pouvoît  mieux  tomber;  lâns  nous  arrêter  aux  éloges 
prodigués  à  Viélorin  (ur  fes  médailles,  monumens  tifpeéb  en 
w'  Trîtdnn  ^^'^  ^'^  louanges ,  les  hiftorîens  le  peignent  comme  un  Trajan 

Vider,  p,  i  i>.  pour  la  valeur,  un  Antoninj)our  la  bonté,  un  Vefpafien  pour  l* ordre 
ries  finances ,  un  Pertinax  pour  le  maintien  de  la  difiiptinc,  &o 
Mais  ce  qui  pour  Poftume  valoit  bien  autant  que  ces  belles 
qualités,  Viélorift  di/polbit  de  llx  légions  au  moins;  elles 
jiafsèrent  avec  lui  dans  le  parti  de  Poftume  :  voilà  le  motif  & 
les  conditions  de  i'dffôciation  de  Vidorin,  &  ce  font  les  mé- 
dailles feules  qui  nous  en  inftruifent. 

Ces  légions  étoient  au  fervice  de  Gallien,  nous  trouvons 
leurs  noms  (Iir  les  médailles  de  ce  Prince  (f);  elles  paisèrent 
avec  Viclorin  au  fervice  de  Po(hime,  nous  trouvons  ces  mêmes 
noms  fiir  les  médailles  de  Viélorîn  depuis  que  Poftume  l'eut 
aflbcié:  ainfi  cette  aftbciation  fervoit  doublement  Poftume,  en 


^ 


(f)  On  trouve  les  noms  de  cinq 
de  ces  légions  fur  les  médailles  de 
Gallien  décrites  par  Banduci ,  dont 

3uatre  d  or  <&  une  de  P.  B.  le  nom 
e  la  fixicme  c(l  fur  une  médaille  d  or 


de  ce  Prince,  citée  dans  le  catalogue 
du  cabinet  de  M.  du  Vau.  Les  noms 
de  ces  mêmes  légions  fê  trouvent  l'ur 
les  médailles  de  Vidorîn,  décrites 
dans  le  recueil  de  bandurh 
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renforçant  fbn  armée  de  fix  légions  &  en  diminuant  damant 
les  forces  de  Gallien. 

Poftume  &  Gallien  rentrèrent  en  guerre  en  264.,  immé- 
diatement après  la  Iblennité  d^s  décennales  de  l'un  &  des  quin-  ^'•^^'  P\^7^ 
quennales  de  l'autre.  Les  (Iiccès  furent  d abord  variés;  enfin ^,,  ^^a* 
Poftume  contraint  de  fè  réfugier  dans  une  de  Ces  places,  y  fut 
aflicgé  par  Gallien,  qui  sciant  approché  de  trop  près  des  mu- 
railles, fut  blefîe  dvingereufement  &  leva  le  fiége,  Cefl;  ainfi 
que  la  campagne  de  264  (è  termina;  elle  fm  fui  vie  d'une  trêve, 
ou  même  d  une  paix  qu'une  învafion  des  Hérules  rendoît  né- 
celîaire  à  Gallien. 

Ce  fut  fans  doute  en  cette  occafion  que  les  médailles  de 
Poftume  lui  donnèrent  le  titre  de  Pacificateur ,  Pacator  orbis. 
Nous  trouvons  auffi  fur  d  autres  médailles  de  ce  Prince,  &:  fiir 
quelques-unes  de  Viélorin,  la  légende  pax  Aug.  qui  annonce 
cette  paix  dont  nous  venons  de  parler;  &  il  paroît  en  efî'et 
par  Thiftoire,  que  ce  Prince  vécut  en  paix  les  dernières  années  ^fH^^-  7>c^ 

i     r        '  Emn-f,  Ir  ai'i}S 

de  la   vie.  qm  de  CailiaUk 

Il  en  profita  pour  s'occuper  du  bonheur  de  fes  /iijets,  leur  pro-^^i'^^*^* 
curer  l'abondance,  &  faire  fleurir  chez  eux  le  commerce.  Ses 
médailles,  en  tous  métaux,  avec  le  type  de  Neptune  au  revers, 
&  la  légende  Nepuino  reduci ,  déflgnent  le  rétabli (îèment  du 
commerce  maritime  dans  les  provinces  qui  lui  étoient  fbûmifès; 
Letat  flori(6nt  de  ce  commerce  paroît  attefté  par  les  médailles 
dont  le  revers  repréfente  une  galère ,  avec  la  légende  félicitais 
îemp.  Latteniion  particulière  que  ce  Prince  donnoit  à  la  navi- 
gation &  au  commerce,  ell  encore  conlignée  fur  plufieurs  autres 
de  fes  médailles,  qui  ont  pour  légendes  Mercurio  fehci  faculo 
frugifcro,  fur-tout  par  celle  qui  ]X)rte  au  revers  pour  type  un 
vaillèau,  &  pour  ïégtwàt  pronJenùa  Aug. 

La  navigation  étoit  un  objet  efîentiel  pour  un  Etat  tel  que 
le  fien,  borné  prefque  de  tous  côtés  par  la  mer:  il  n'efl  jias 
douteux  qu'il  régna  fur  l'Eljxigne  comme  furies  Gaules.  Quantité 
de  villes  &  de  châteaux  des  Gaules  lui  doivent  leur  fondation, 
au  rapport  de  Trebellius  :  on  trouve  depuis  le  Rhin  jufqu'à 
Çadiz  àts  monumens  érigés  par  ce  Prince.  Outre  l'Eipagne^ 
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Marius  &  Télrîcus,  qui  ne  fuccédèrent  qu'à  une  partie  de  ia 

Trd.inChiud*  puiflânce,  pofîedoîent  ,aufli  la  Grande-Bretagne,  &  nous  avons 

;•  -2  o^.         jç^  médailles  de  Poftume  qui  font  mention  des  corps  de  troupes 

qu'il  entreienoit  en  Efpagnc  dans  le  pays  des  Vaccéens,  &  dans 

la  Grande-Bretagne  à  I(ca  (t).  H  ne  pouvoît  donc  fe  dî/penfer 

d'avoir  une  marine,  non  feulement  pour  faire  régner  l'abondance 

dans  fes  États ,  mais  aufli  pour  garder  fes  côtes  contre  les  încur- 

fions  des  Pirates,  qui  partis  àits  ports  de  la  Germanie,  ailoient 

Eurraju  i  jx.  infefler  îufcTu'aux  extrémités  de  (on  empire  voîfines  de  Cadiz. 

iVe  Vaief,  rer.  ^1  "^  P"t  toujours  garantu'  de  leurs  ravages  ces  portions  re- 

Frmcnr.  liiu  I,  culécs;  il  réuffit  mieux  à  défendre  les  frontières  qui  bordoient 

^''  ^     ^'        le  Rhin ,  &  que  protégeoit  (a  préfence  :  il  fut  faîj*e  fervir  ce 

fleuve  non  feulement  de  barrière  contre  les  barbares,  mais  de 

canal  pour  porter  dans  les  cantons  voifins  les  grains  &  les  autres 

denrées  néceflàires.  C'eft  ce  que  nous  paroît  exprimer  très- 

heureufement  la  médaille  de  Poflume,  qui  porte  }x>ur  type 

au  revers  les  deux  bras  du  Rhin,  &  pour  légende  Salus  pro- 

vindamm.  Tant  de  fervîces  le  rendoient  bien  digne  du  titre  de 

Repituwr  Gallianim ,  qu'il  porte  aufli  fur  fes  médailles,  &  que 

Gallien  s'étoit  attribué  avant  lui,  mais  qu'il  n'avoit  pu  mieux 

mériter. 

Poftume  parvenu  à  la  dixième  année  de  fen  règne,  acquitta 
les  vœux  qu'il  avoit  formés  lorfqu'il  avoit  célébré  fes  quin- 
quennales. Pour  donner  à  ces  fêtes  plus  de  fblennité,  il  prit  un 
,  nouveau  Confulat,  ce  fut  le  cinquième,  &  il  forma  des  vœux 
nouveiux,  qui  dévoient  être  acquittés  au  bout  de  dix  autres 
années.  Nous  avons  cité  des  médailles  d'argent  (u)  &:  de  petit 
4  bronze  qui  portent  au  revers  TR.  P.  X.  COS.  V.  &  qui  ont 

pour  type  une  Viéloire  debout,  le  pied  gauche  pofe  fur  un 
cafc|ue,  tenant  fur  fbn  genou  un  bouclier  fur  lequel  elle  grave 
ces  mots,  VOT.  XX:  mais  ces  derniers  vœux  furent  vains 
&  ion  règne  alloit  finir. 


datlfe 


<t)  Voyez  dans  Bandurl  les  mé- 
ilfes  de  GallIen,  avec  les  légendes 

EXERCITVS  Vac.  EXERCI- 

TVS  Ifc. 

(u)  Voy»  Banduri ,  fous  Pojlianc» 


On  trouve  au  cabinet  de  M.  le  Beau , 
Secrétaire  de  cette  Académie,  la  mé- 
daille de  petit  bronze  dont  il  cQ  ici 
queftion,  &  la  médaille  d'argent  cft 
au  cabinet  du  Roi. 
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La  \iiîloire  repréfèntée  fur  la  médaille  que  nous  venons  de 
décrire,  défigne  (ans  doute  quelque  nouvel  avantage  qu'il  avoit 
remporté  fur  les  Germains.  Les  hiftoriens  racontent  que  ces 
peuples  détruifirent  quelques-uns  de?  forts  qu'il  avoil  conftruits 
iur  leur  propre  rive  pour  ies  contenir;  &:  peut-être  cet  évé- 
nement donna-t-il  lieu  à  Lolien  de  (è  révolter  contre  Poftume. 

Ici  les  médailles  fervent  encore  à  reftituer  les  hiftoriens:  elles 
nous  apprennent  le  vrai  nom  de  Lolien,  défiguré  de  plufieurs 
façons  par  les  copiftes  &  les  critiques.  Ce  point  a  déjà  été  traité 
dans  nos  Mémoires,  oui  on  a  établi  que  ce  nouvel  Augufte    Diffm^deM. 
iè  nommoit  C.  Ulp.  Lolianus.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  étoit  trîuX 
iiii  Açs  Généraux  de  Poftume  contre  les  Germains,  &  qu'après  BeihUn. 
avoir  rejx)u(îé  les  barbares,  il  profita  de  cet  inftant  pour  fe  faire 
proclamer  Empereur  par  fes  (bidats,  enivrés  de  leur  gloire  & 
de  celle  de  leur  Général  :  de-là  les  légendes  Viâofia  Aug.  tem- 
j)orum  félicitas,  les  feules  que  nous  trouvons  (ur  les  médailles 
de  Lolien. 

Si  nous  en  croyons  les  hiftoriens,  Poftume  marcha  contre  Treheli.inLoJi 
Lolien  &  lafliégea  dans  Mayence;  la  place  fut  prife,  mais  ^m^^via^dt 
Poftume  en  ayant  refufe  le  pillage  à  fes  ibidats,  ils  fe  mutinèrent 
&  regorgèrent.  Telle  fut  la  fin  malheureufe  de  ce  Prince,  qui 
méritoit  un  meilleur  (bit  ;  il  réunifîbit  toutes  fes  grandes  qualités 
civiles  &  militaires.  Lorfqu'il  n  etoit  encore  que  fujet,  Valérien 
écrivit,  dans  une  lettre  qui  a  pafle  jufqu  a  nous,  «  que  cet  homme  ^^ZT^^^' 
étoit  vraiment  digne  de  com  mander,  digne  de  lefti  me  des  braves  <^ 
&  vertueux  Gaulois;  qu'il  épuifbit  toute  fe)n  admiration». 
Poftume  juftifia  ces  éloges,  il  rendit  les  Gaules  floriflantes,  il 
rendit  heureux  les  peuples  qu'il  gouverna. 

Mais  ce  n'étoient  point  fes  vertus  qui  l'avoient  porté  fiir  le 
trône;  elles  ne  purent  l'y  maintenir:  la  licence  du  foldat  l'avoit 
■evêtu  de  la  pourpre,  la  même  licence  la  lui  arracha:  fbn  fils 
aîné  périt  avec  lui.  Nous  aurions  plulieurs  chofes  à  dire  fur  ce 
fils,  mais  ce  feroit  entrer  dans  une  cairière  nouvelle:  nous  ne 
nous  livrerons  pas  non  plus  ici  aux  conjeélures  fur  diverfes 
médailles  de  Polhime  le  père:  nous  ne  parlerons  môme  ni 
de  fou  apothéofe,  ni  de  Junia  Donata,  qu'on  croit  avoir  été 

Yy  ii; 
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là  femme,  ni  du  nombre  de  (es  enfims;  faits  qui  jufcju'îcî  ne. 
peuvent  sappuyer  que  fur  des  conjectures  8c  des  probabilités 
nous  craindrions  d'étouffer  fous  des  faits  incertains,  ies  faits 
conftans  que  nous  avons  réunis  dans  ce  Mémoire.  Notre  but 
étoit  d'y  éclaîrcir,  à  l'aide  des  médailles,  les  points  les  plus 
importans  du  règne  de  Pollume,  tVcn  fixer  la  durée  &  les 
principales  époques,  jufqu'à  préfent  conteflces,  &  de  rapporter 
à  leurs  vraies  dates  les  évènemens  les  plus  certains  de  la  vie 
de  cet  Empereur.  Nous  nous  renfermons  aujourd'hui  dans  ces 
limites,  &  nous  rcfèrvons  pour  un  fécond  Mémoire  ce  que 
}es  fimples  conjeélures  peuvent  nous  fournir  de  fùpplément. 
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DISSERTATION 

SUR 

LE  POIDS  DE  L'ANCIENNE  LIVRE  ROMAINE 

Déterminé  par  la  comparaifon  de  quelques  autorités  de 

Pline  avec  le  poids  des  plus  anciennes  médailles 

Romaines  en  or. 

Par  M,  DE   LA  Nauze. 

L'ouvrage  de  Pline  eft  eftimabie  &  précieux  par  la  Lu  Ici  Dec. 
lumière  qu'il  répand,  non  feulement  fur  toute  THiftoire  '76o. 
naturelle,  mais  encore  fiir  plufieurs  points  de  l'antiquité.  Un 
<Ies  plus  intéreflans  eft  celui  qui  regarde  l'ancienne  livre  Ro- 
maine, dont  le  véritable  poids  ne  cefle,  depuis  plus  de  trois 
fiècles,  d'exercer  &  de  partager  les  Savans.  Quelques-uns 
d'entre  eux  ont  bien  lênti  qu'un  Aqs  meilleurs  moyens  de 
procéder  dans  cette  recherche,  (êroit  de  confùlter  les  médailles 
qui  font  dans  les  cabinets  des  curieux;  cependant  par  la  négli- 
gence ou  par  la  difficulté  qu'ils  ont  eue  à  pénétrer  dans  ces 
efpèces  de  (ânéluaires,  ils  n'ont  cité  que  fort  légèrement  quelques 
médailles  ;  &  par  la  manière  dont  ils  (è  font  livrés  à  d'autres 
méthodes  plus  équivoques ,  la  queftion  de  la  livre  Romaine 
eft  demeurée  comme  indécife:  il  eft  à  propos  de  l'envi/âger 
fous  cet  autre  point  de  vue,  &  de  faire  voir  par  quelques 
témoignages  de  Pline,  comparés  avec  tes  plus  anciennes  mé- 
dailles Romaines  en  or,  principalement  du  cabinet  du  Roi» 
que  la  livre  étoit  de  6 1 44.  de  nos  grains  de  Paris. 

Le  Blanc ,  dans  fon  Traité  hiftorique  des  momoies  de  France,  p^^s  ^%^ 
avoît  affigné  déjà  le  même  nombre  de  grains  à  la  livre. Ro- 
maine ;  ii  ^'eft  uniquement  fondé  fur  ce  que  les  fous  d'or  du 
bas  empire  étoient  de  72  à  la  livre,  &  qubn  leur  trouve  au- 
jourd'hui 8  5  j  grains  de  çoids  ;  c'eft  ce  qu'il  a  dit  en  deux 
mots ,  lan| entrer  ta  matière,  &  &ns  alléguer  d'exemple  d'aucua 
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fou  d  or  de  ce  poids-là ,  parce  que  fa  iîvre  Romaine  n'étoit 
pas  l'objet  de  fon  travail.  On  pourroit  vérifier  peut-être  1  afîêr- 
tion  de  le  Blanc  par  un  examen  détaillé  de  tout  ce  qui  refte 
de  fous  d  or  d'environ  les  fiècles  de  Conftantîn  &  de  lès  fûc- 
ceflèurs;  mais  l'ancienne  livre  Romaine,  celle  du  temps  de 
la  République  &  dts  premiers  Empereurs,  fera  plus  (îirement 
déterminée  encore  par  les  médailles  confolaires ,  &  par  celles 
du  haut  empire.  Parmi  ces  anciennes  monnoies  de  dîfïerens 
métaux,  lefqueiles  fortt  innombrables,  il  convient  de  s'attacher 
aux  médailles  en  or ,  parce  que  l'or  n  eft  pas  fujet  aux  mêmes 
altérations  que  l'argent  &  le  bronze,  &  parce  que  Pline  a 
marqué,  pour  la  monnoie  dor,  quelques  époques  &  quelques 
variations  de  poids,  qu'il  n'a  pas  marquées pçur  l'autre  monnoie. 

Il  me  falloît  donc  avoir  d'abord  le  poids  des  plus  anciennes 
médailles  Romaines  en  or  du  cabinet  du  Roi ,  où  font  en  or, 
entre  autres  richefîes,  foixante-cinq  Augufte,  foixante-quatre 
Vefpafien ,  cinquante-quatre  Titus ,  cinquante-trois  Domitien , 
cent  dîx-fêpt  Hadrien,  (ans  compter  neuf  Sabine  &  fix  ^lius: 
M.  l'abbé  Barthélemi  a  bien  voulu  fe  donner  la  peine  de  peler 
lui-même  celles-là  &  toutes  les  autres  du  temps  de  la  République 
&  des  premiers  Empereurs,  avec  beaucoup  de  bonté  pour 
moi ,  &  un  zèle  pour  la  Littérature ,  qui  a  peu  «d'exemples  ; 
il  ma  communiqué  enfuite  les  têtes  &  les  revers  de  chaque 
pièce,  avec  leur  degré  de  confervation,  &  avec  leur  poids  en 
grains  de  Paris  &  en  fraélion  de  grain ,  ajoutant  fouvent  des 
explications  qui  mont  été  fort  nécelîàîres:  &  à  ces  médailles 
du  cabinet  du  Roi,  il  a  joint  les  médailles  parallèles,  en  or, 
du  cabinet  de  Pembrock,  où  le  poids  de  chacune  eft  numéroté 
en  grains  d'Angleterre,  qu'il  a  réduits  en  grains  de  Paris.  En 
alléguant  celles  de  l'un  &  de  l'autre  Cabinet  dans  la  fuite  de 
ce  Mémoire ,  nous  ne  dirons  point  ordinairement  à  quel  Ca- 
binet elles  appartiennent;  mais  celles  de  Pembrock  fc  diftin- 
gueront  aifement  par  l'omiflion  de  leur  degré  de  coiifervation, 
&  par  la  citation  marginale  de  la  planche  où  elles  font  gravées. 

La  principale  difficulté  pour  réduire  le  |X)ids  des  médailles 
non  fulpedes  à  leur  poids  véritable  &  légitime,  provient  de  k 

diverfité 


m?  ^h* 
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dîverfité  de  leur  jx>icls  acHiuél;  dîverfité  dans  fa  plufpart,  felon 
leur  différent  degré  de  confèrvatîon  ;  diverfité  dans  d  autres , 
lèlon  la  différence  à^%  temps  ou  àts  fabriques  ;  dîverfité  dans 
quelques-unes,  malgré  leur  conformité  pour  la  confèrvalion , 
pour  le  temps  &  pour  la  fabrique;  on  en  trouve  même  d  en- 
tièrement fèmblables,  dont  lune,  avec  la  plus  parfiite  confèr- 
vatîon ,  pè(è  quelques  grains  de  moins  que  lautre  plus  mal 
confervée.  Il  ne  faut  donc  pas  tout-à-fait  juger  àts  uîages  des 
Romains  par  les  nôtres  dans  la  fabrication  àts  efpèces:  les 
Romains  s  embarraffbient  peu  que  les  pièces  de  monnoie  fufîènt 
plus  ou  moins  pelantes  de  quelques  grains;  témoin  Tufàge  où 
ils  étoient,  commue  Eifènlchmid  la  démontré,  de  prendre  &     ^**  ^'f^']!^* 
de  donner  indirréremment  le  denier  Romîîin  d  argent  &  la 
dragme  Attique  l'un  pour  lautre,  (ans  égard  à  la  différence 
«ronfidcrable  de  leur  poids  ;  il  en  étoit  de  même  à  plus  forte 
xaifbn  pour  leurs  propres  pièces  d  or ,  malgré  quelque  légère 
<lîverfilé  de  poids  dans  une  même  taille. 

Le  Monétaire,  obligé,  par  exemple,  à  rendre  45  pièces 

Jor  pour  une  livre  de  matière,  la  tailloit  en  45  flans,  fins  y 

<:hercher  une  égalité  de  poids  tout-à-fàit  rigoureufe;  elle  auroit 

emporté  beaucoup  de  temps,  &  fort  inutilement,  puilque  les 

efpèces  un  peu  plus  foîbles  avoient  le  même  cours  &  la  même 

^valeur  que  les  efpèces  un  peu  plus  fortes.  Comme  donc  les 

^ïnes  compenfoJent  les  autres ,  &  que  lexaéle  précifion  regar^ 

<Ioît  uniquement  le  poids  total  de  la  livre  pour  un  nombre 

<Iéterminé  de  pièces ,  on  comprend  fans  peine  comment  àts 

iTîonnoies  (èmblables  ont  pu  (brtir  du  même  coin  avec  quelque 

dîverfité  de  poids  ;  alors  le  poids  véritable  &  légitime  ne  (e 

Tcncontroit  ni  dans  la  plus  forte,  ni  dans  la  plus  foible,  mais 

dans  quelqu'une  àts  autres  de  la  même  taille.  C  eft  ainfi  que 

jious  verrons  quelquefois  les  médailles  les  mieux  confervées , 

3)efer  deux  à  trois  grains  de  plus  ou  deux  à  trois  grains  de 

:moins  quelles  ne  lauroient  dû,  QLiant  à  celles  qui  font  mal 

<onfervées,  &  qui  font  le  plus  grand  nombre,  elles  ne  laifleront 

3pas  d'indiquer  à  peu  près  auffi  le  poids  légitime ,  félon  le  degré 

Je  leur  défaut  de  confervation. 

Tome  XXX.  .  Z  z 
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Cependant,  comme  ce  poids  légitime  n'eft  pas  toujours 
demeuré  le  même,  &  que  Kaureus  Romain  a  augmenté  peu 
à  peu  de  poids  fous  le  gouvernement  de  la  République,  & 
diminué  peu  à  peu  fous  celui  à^  premiers  Empereurs,  nous 
pai'tagerons  ce  Mémoire  en  huit  époques  différentes  ;  ce  qui 
nous  mettra  dans  la  néceffité  de  fuivre,  autant  qu'il  fera  poflibîe. 
Tordre  chronologique  des  années  où  les  médailles  dor,  que 
nous  citerons,  ont  été  frappées.  Au  refte,  quand  nous  difons, 
en  parlant  dune  médaille  dor,  qu'elle  eft  rapportée  par  les 
Antiquaires  à  telle  ou  telle  année,  il  ne  faudra  pas  l'entendre 
toujours  de  la  même  médaille  en  or;  ce  fera  fouvent  une 
médaille  femblable  en  argent  ou  en  bronze,  frappée  dans  le 
même  temps  que  la  médaille  en  or. 

Première  époqjue,  depuis  Van  de  Rome  j^^ 

jufque  vers  Van  ^^o ,  le  fcrupule  Romain  de  zHS 

à  la  livre,  ayant  pefé  2 1  \  grains. 

Il  efl  évident  que  la  livre  Romaine  aura  pefe  6 1 44  grains, 
fi  le  fcrupule  Romain,  qui  étoît,  comme  on  fait,  de  288  a 
la  livre,  a  pef^  2 1  j  grains:  c'eft  donc  ce  poids  du  fcrupule 
qu'il  s'agit  de  bien  déterminer  par  le  témoignage  de  Pline  & 
par  celui  des  médailles  renfermées  dans  cette  première  époque. 
i-îiji,  Narur.  pjj^j^  ^^j^  q^^  [^  Romaijis  commencèrent  à  fabriquer  des 

XXXIII    •?•  ^ 

efpèces  dor  en  lan  547,  &  qu'alors  le  fcrupule  valut  20 
fefterces,  autrement  5  deniers:  or  les  Antiquaires  remarquent 
ces  20  fefterces  indiqués  fur  les  plus  anciennes  médailles  en 
or.  Il  y  a  d  abord  cinq  de  ces  médailles ,  la  première  &  la 
Tak  VI,  cinquième  du  cabinet  du  Roi ,  les  trois  autres  du  cabinet  de 
Pembrock,  qui  font  fèmblables  pour  la  tête  &  pour  le  revers; 
tête  de  Mars,  avec  un  numéro  derrière  la  tête  ;  au  revers  > 
ROMA  ;  aigle  pofc  fur  un  foudre. 

La  première,  avec  le  numéro  xx,  pè(ê  ^o\  grains;  die 
^Difcomfiries  fut  frappée  for  Ic  pied  d'un  fcrupule  pe^nt,  dîfènt  avec  raifon 
'^SS!'^^^^!  Savot^  &  le  P.  Hardouin^  parce  que  le  numéro  xx  de  la 
u  II,  ;^  ^/^,  médaille  marque  évidemment  les  20  fefterces  affignés  par  Pline 
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à  k  valeur  primitive  du  (crupuie  d  or  monnoyé  ;  la  feconde 
médaille,  avec  le  même  numéro  xx ,  pèfe  20  ^êl  g^^îris  ;  la 
troifième,  avec  le  numéro  xxxx,  en  pèfe  40  f^j\  la  qua- 
trième ,  avec  le  numéro  VX ,  en  }^(e  6 1  -^;  &  la  cinquième, 
avec  le  même  numéro  VX,  indiquant,  felon  Savot  &  le  Père 
Hardouin,  i  5  deniers,  autrement  60  fèfterces,  pèfe  64  grains 
judes.  On  voit  donc  déjà  que  les  cinq  médailles,  conftara ment 
proportionnelles  jx)ur  le  poids  comme  pour  la  valeur,  ont  été 
fiappées,  les  deux  premières  pour  un  fcrupule  chacune,  la 
troïfième  pour  deux  fcrupules,  &  les  deux  dernières  pour  trois 
icrupules  chacune. 

La  médaille  d  or,  avec  le  numéro  VX ,  doit  avoir  fervî  de 
modèle  à  une  médaille  femblable  en  petit  bronze,  frappée, 
dît-on,  (bus  lempereur  Domitien.  On  voulut  (ans  doute  rendre 
^lî  petit  bronze  lu  tête  de  Mars,  de  la  même  feçon  qu'on  rendit 
alors  les  têtes  des  autres  Divinités.  Magna  aittem  vis  mimmrum 
£x  are  nummonmi  cufa  fuit  fub  Domitiauo,  cum  capiiibus  Mi- 
nerva,  Cereris,  Apollinis,  &€.  dît  Havercamp;  mais  comme     ^^^*  /^^ 
ce  Savant  ne  connoiflbit  pas  les  médailles  d'or  mentionnées ,  il  ^'  ^^'^ 
ne  pouvoit  pas  deviner  que  le  petit  bronze  de  Mars  en  étoit 
une  copie.  Ainfi  la  conjeélure  qu'il  propole,  comme  fi  le  nu- 
méro VX  marquoit  fous  Domitien  la  quinzième  année  depuis 
le  rétabli(&ment  du  Capitole,  fait  fous  Vefpafien,  ne  fàuroit 
fiire  une  difficulté  valable  contre  Tamiquîté  reconnue  àts  cinq 
médailles  que  nous  avons  alléguées  ;  &  fi  elles  ne  donnent 
pas  toutes  la  même  fraélion  de  grain  au  fcrupule  Romain , 
nous  en  déduirons  plus  particulièrement  le  poids  légitime  &;. . 
précis,  après  l'examen  d'une  fixième  médaille,  relative  aufTi 
à  cette  première  époque. 

CN.  BLASIO.  CN.  F.  tête  calquée,  avec  un  épi  derrière 
&  une  étoile  au  deflùs;  au  revers,  ROM  A,  avec  trois  figures 
debout:  celle  du  milieu  efl:  Bacchus,  tenant  de  la  main  droite 
le  thyrfe,  &  de  la  gauche  un  rameau;  la  figure  à  droite  de 
Bacchus  e(l  une  femme,  tenant  la  halle  à  la  main;  la  figui-e 
à  gauche  efl  une  autre  femme  calquée,  couronnant  Bacchus, 
^  il  y  a  entre  lui  &  elle  une  palme,  fymbole  de  la  paix. 

Zz  i\ 
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Evv..  tonu  I,  Vaillant  &  Havercamp  reconnoiflènt  pour  auteur  de  la  me- 
^''  Ahrel  Fiim.  faille  Cti.  Blûjio ,  quî  fut  depuis  Préteur  en  Sicile  Tan  560  , 
;'•  '/S'         feion.Tite-Live.  L antiquité  donc  de  Blafio,  officier  Moné- 
^/"'^         '  taire,  c'eft-à-dire  pour  ces  temps-là  Qiielleur,  quelques  années . 
avant  que  d'être  Préteur ,  fait  remonter  la  médaille  bien  près 
de  la  première  fabrication  Açs  efpèces  d  or;  &  s'il  failoit  de  plus 
déterminer  Tannée ,  on  pourroit  nommer  celle  du  triomphe 
de  Scipîon  le  premier  Africain ,  en  5  5  3 .  Havercamp  n  avoit 
point  d'aimée  précife  à  citer ,  perfuadé  que  la  médaille  ne  re- 
traçoit  aucun  événement  du  temps  même,  &  qu'elle  annonçoit 
iimplement  le  triomphe  de  Bacchus,  couronné  par  Minerve, 
&  regardé  de  mauvais  œil  par  Junon ,  jaloufè  de  Sémélé  ; 
mais  les  officiers  Monétaires  de  Rome  ne  couroient  point  ainfi 
après  la  Mythologie  étrangère,  (ans  aucun  rapport  à  leur  patrie 
ou  à  leur  propre  famille.  P.  Cornélius  Scipion ,  arrivé  d'A- 
frique, après  y  avoir  pacifié  Carthage  &  la  Numidie,  &  ren- 
trant dans  Rome  en  triomphe,  ne  pouvoit,  dans  des  médailles 
de  Cn.  Blafio ,  de  la  même  famille  Cornelia ,  être  repréfênté 
lous  un  fymbole  plus  flatteur  que  celui  de  Bacchus  couronné, 
d'une  part,  comme  grand  conquérant  par  Minerve,  divinité 
Libyenne,  &  reconnu,  de  l'autre,  pour  pacificateur  bien^i- 
lânt  par  Junon,  proteélrice  de  Carthage.  Quinze  autres  mé- 
dailles d'argent,  dans  Morel,  font  pre(que  femblables  à  cette 
médaille  d'or,  &  ne  diffèrent  de  celle-ci  &:  entre  elles,  que  par 
quelques  petits  attributs  de  guerre  ou  de  paix,  relatifs,  les 
uns  à  la  mer,  \ts  autres  au  continent,  &  tous  à  àes  circonC- 
tances  d'un  triomphe  tel  que  celui  de  Scipion:  il  eft  donc 
manifefte  que  la  médaille  de  Blafio  rouloit  dans  le  temps  même 
à^  cinq  médailles  précédentes.   Comme  elle  eft  aîïèz  bien 
confèrvée ,  &  qtrelle  pèiè  i  o  5  grains ,  la  proportion  des  cinq 
autres  lui  donne  par  confcquent  le  poids  de  cinq  (crupules ,  ia 
valeur  de  100  (èfterces,  &L  le  caradère  du  plus  ancien  aureits 
Romain  qui  foit  connu;  car  la  propriété  de  \aureiis  a  toujours 
été  de  répondre  en  valeur  .125  denia-s,  qui  font  100  (èfterces; 
Groim.  deSeJ-  cuTii  ceutum  JcjlcrtU ,  &  Jub  Coufulihus,  &  fuh  Principibus,  aureum 
jert,p,jj,2^.   ^ff/-f/y/.  Liiureus  s  annonçant  lui  même  pour  la  valeur  de  a  5 
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deniers,  navoit  pas  befbîn  d'un  numéro  qui  les  marquât, 
comme  en  avoîent  befoin  les  petites  pièces,  qui  étoient  des 
fous-di vidons  de  \aureus,  Se  qui,  indifférant  entr elles  que  du 
poids  dïin  (crupule,  auroîent  pu  être  prifes  l'une  pour  l'autre, 
(ans  la  précaution  du  numéro.  Il  n  y  eut  plus  de  fabrique  de 
ces  petites  pièces  dbr  dans  le  relie  du  temps  de  la  Répu- 
blique, où  ion  ne  trouve  que  des  aureiis  &  àesfemijjis  ou 
qin*naires. 

Pour  déterminer  préfentement  le  poids  légitime  du  (crupule 
par  la  confrontation  des  fix  médailles  de  la  première  époque, 
obfèrvons  que  ia  première  médaille  donne  au  fcrupule  20  j 
grains,  la  féconde  20  ~-,  la  troifième  20  -f^M  quatrième 
ao  jly,  la  cinquième  21  j,  &  la  fixième  21  grains  juftes. 
11  e(t  naturel  de  choifir  pour  le  poids  légitime  les  2  i  j grains, 
non  pas  précilément  parce  que  ce  poids-là  eft  le  plus  fort  dos 
fix ,  mais  parce  que  ïaureus  de  Blafio,  donnant  2  i  grains , 
làiis  être  de  la  plus  parfaite  conlervation ,  fèmble  réclamer  le 
tiers  de  grain  de  plus,  &  avoir  pelë  primitivement  io6y 
grains ,  au  lieu  des  i  o  5  qu'il  pèiê  aujourd'hui.  Voilà  ce  qui , 
dans  la  première  époque,  approche  le  plus  de  toute  l'exaéli- 
tude  aujourd'hui  poffible  ;  d'où  résulteront  6 1 44  grains  pour 
la  livre  Romaine,  qui  continueront  à  fe  vérifier  dans  les  époques 
iuivantes. 

La  proportion  de  Tor  à  l'argent,  dans  cette  première  époque, 
eft  aifee  à  déduire  des  20  fèlterces,  autrement  cinq  deniers, 
affignés  par  Pb'ne  à  la  valeur  d'un  (crupule  d'or  dans  ces  pre- 
miers temps.  Les  288  (crupules  de  la  livre  d'or  valoient  1 440 
deniers  qui,  dîvi(es  par  les  84  deniers  de  la  livre  d'argent, 
donnent  17  7  pour  la  proportion  de  l'or.  La  proportion 
diminua  depuis  en  raifbn  de  l'abondance  de  l'or,  qui  venoit 
de  toutes  parts  à  Rome;  &  l'on  (ènt  déjà  pourquoi  \/2ureus, 
demeurant  toujours  fixé  à  la  valeur  de  2  5  deniers ,  dut  aug- 
menter de  poids.  C  eft  aulfi  cette  augmentation  qui  eft  atteltée 
par  les  médailles  des  époques  fuivantes* 


Zz  ii; 
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Seconde  époque ^  depuis  environ  ran  j(fo  jufque 

vers  l'an  ^20 ,  4iiureus  de  ^^  à  la  livre 

ayant  pefé  1 28  grains. 

Lw.xxxm,  TiTE-LiVE  parle  dune  grande  quantité  dor  apportée 
d'Efpagne  à  Rome  1  an  5  5  8  ;  par  Cn.  Cornélius  Lentuius  : 
auffi  voit -on  par  les  médailles ,  que  ïaureus  de  la  première 
époque  j^lant  5  icrupules  &  i  o  6  j  grains ,  croît  déjà  rem- 
placé "^tx^  lan  563  par  un  nouvel  aureus  d'environ  130 
grains,  lequel  par  conlequent  pela  6  (crupules,  &  fut  un 
aureus  de  48  à  la  livre. 

Tête  de  Janus,  fins  légende;  au  revers,  ROM  A;  céré- 
monie d'un  Traité  de  paix  :  la  médaille  elt  bien  confervée , 
Tam.tonuu,  &  pèfe  1 28  f  gpahîs.  Vaillant  la  rapporte  à  un  prétendu  Traité 
i''  ^^^'        de  paix  entre  Rome  &  les  Liguriens,  lan  584;  mais  depuis 
Tiu  Uv.   lan  563,  où,  (êbn  Tite-Live,  ils  avoient  été  mis  à  la  railbn 
7cxxvn,2.  p^j.  Q^  Minucius,  Thiftorien  raconte  leurs  fréquentes  révoltes, 
fuivies  toujours  de  châtimens,  &  jamais  d  aucun  traité  dans 
ie^  formes:  ced  donc  à  lan  563  que  la  médaille  doit  pluftôt 
Mml  Fanu  être  attributs.  HavcrcampJa  fait  deicendre  un  fiècle  plus  bas, 
p*  ff  ^-         ^  j^  fjj^  jg  j^  guerre  Sociale;  mais  cette  guerre  fut  Amplement 
terminée  par  la  loi  Julia,  fins  les  formalités  d'un  ti-aité  avec 
les  rebelles;  &  les  ufiges  des  Romains,  en  pareil  cas,  (ont 
conflans  dans  THiiloire.  Une  autre  médaille  ièmblable  pèle 
130  -^  grains ,  &  un  quinaire  ièmblable  auffi ,  en  pèle  64  •^; 
Xib,  VI,  / .    ^^  ^^"^  pièces  font  du  cabinet  de  Pembrock ,  ainfi  que  les 

deux  fuivantes. 

JUJ,  VII  7,       ROM  A ,  tête  calquée  avec  une  couronne  derrière;  au  revers, 

C.  SERVEILI.  M.  F.  la  médaille  pèfe  1 3  i  ^V  ^^^  î  «11^ 

Fam.nmu  II,  eft  rapportée  par  Vaillant  à  lan  576,  &  par  Havercamp  i 

^aÎZ}.  Fiott,  ^'^"  572;  ce  qui  fufîit,  fins  autre  difcuffion,  pour  feire  à  peu 

f,jSS,         près  juger  de  1  antiquité  de  celte  pièce  dor. 

La  dernière  qu'il  nous  refle  à  produire,  comme  la  plus  exaâe 

dans  le  poids  des  fix  fcrupules ,  repréfente  la  tête  cafquée  de 

Toi.  Xf  s.   Rome ,  avec  une  étoile ,  &  fins  légende;  au  revers ,  NERVA  ; 
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baluftnde  des  Comices^  avec  le  rogaior,  le  Srihitor  &  le  cufios, 
fe  fkîfint  pafîèr  de  lun  à  I  autre  les  tablettes  àts  fufFrages; 
elle  pèfè  les  128  grains  juftes,  &  il  eft  étonnant  que  les  An- 
tiquaires n  aient  point  aperçu  qu  elle  doit  être  renvoyée  à  1  an 
61  5  ,  où  A.  Gabinius  Nepos  étoit  Tribun  du  peuple;  alors 
les  AifFrages  par  tablettes  furent,  pour  la  première  fois,  établis 
dans  la  République,  &  lufàge  délire  de  vive  voix  les  Ma-   Gc.Lig.ni, 
giftrats  fut  aboli.  C'eft  cet  événement  important  à  la  liberté  '  * 
Romaine,  qui  fe  trouve  con&cré  par  diverfes  médailles  de    ^*  xlv; 
P.  Nerva,  nls  apparemment  ou  de  C.  Licinius  Nerva,  ou  de  "^^     ^* 
L.  Licinius  Nerva,  qui  furent  Préteurs,  le  premier  en  587, 
Je  fecond  en  588.  Celle-ci,  en  or, ayant  pefé  fix  fcnipules, 
&  pelant  128  grains,  détermine  la  livre  Romaine  à  6144. 
grains,  comme  dans  la  première  époque. 

Quant  à  la  proportion  de  1  or  dans  cette  feconde  époque , 
les  48  aureus  de  la  livre  dor,  multipliés  par  25  deniers, font 
le  produit  i  200,  qui,  divife  par  84,  donne  14^  pour  la 
proportion  de  Ibr:  nous  verrons  par  quels  degrés  elle  des- 
cendit encore,  julqu'à  devenir  enfin  douzième. 

Troisième   ÉPOauEy   depuis  environ  l'an    ^20 

jufqiie  vers  Van  ^/^  /aureus  de  45  à  la  livre 

ayant  peje   136-^  grains. 

Après  la  feconde  époque,  qui  nous  a  fourni  peu  de 
médailles,  &  avant  la  cinquième  époque,  qui  nous  en  fournira 
un  nombre  prodigieux,  il  faut  inférer  une  troifième  &  une 
quatrième  époque,  quoiqu allez  peu  concluantes  lune  &  l'autre 
pour  les  6 1 44  giTiins  de  la  livre,  parce  qu'il  n  y  a  pour  chacune 
des  deux  qu'une  médaille  qui  leur  ferve  de  fondement. 

M.  FOVRI.  L.  F.  tête  de  Janus;  au  revers,  PHILL 
R  O  M  A.  trophée  couronné  par  Rome  calquée.  La  médaille 
eft  bien  confervée,  &  pèfe  1 3  5  grains.  Les  Antiquaires  voyant 
dans  Tite-Lîve  un  Lucius  Furius  Philus,  Préteur  en  583, 
en  ont  conclu  que  1  auteur  de  cette  médaille,  Marcus,  fils  de 
Liucius,  i'avojt  frappée  vers  Tan  600;  difbns  pluftôt  vers  Tan 
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620,  puîfque  nous  venons  de  voir  qu'en  Fan  615  Yaureus 
Romain  ne  pefoit  encore  que  128  grains  de  |X)îds  légitime. 
Si  au  lieu  des  135  grains  de  la  médaille,  on  en  compte 
I  36  ■—-  pour  le  poids  légitime  de  \aureus  de  ce  temps -là, 
cet  aureus  de  la  troilième  époque,  un  peu  plus  fort  que  celui 
de  la  feconde,  aura  été  de  45  à  la  livre,  &  il  donnera  les 
6  144.  giaîns  pour  la  livre  Romaine,  &  i  3  j^  pour  la  pro- 
portion de  lor.  On  peut  conjecturer  que  qe  changement,  vers 
îan  620,  fut  une  fuite  de  la  conquête  que  Decimus  Brutus 
fit  de  la  Lufitanie  &  de  la  Galice,  entre  \ts  années  6 1  5  &: 

J7//7.  Nam,  ^20,  Pline  alRirant  quon  liroît  annuellement  de  cette  même 
XXXI n,^,  \  .  }  .  ,   ,, 

contrée  une  très-grande  quantité  dor. 

Idem,  XIX,  I.  .  Le  même  auteur  parle  d  un  ancien  temps  où  le  icrupule 
d  or  avoit  valu  quatre  deniers  :  quatuor  deuariis  fcripula  ejus 
permutata  quoudam^  ut  auri,  reperio.  La  remarque  lenible  fè 
rapporter  à  cette  troifième  époque ,  où  \ aureus  })efint  6  j 
/crupules,  &  valant  25  deniers,  détermine  la  valeur  du  Icru- 
pule d  or  à  3  jl  deniers.  Les  quatre  deniers ,  lâns  fradion , 
préfênteroient  une  hypolhèfe  incroyable,  dans  laquelle  le 
nombre  des  (crupules  de  ï aureus,  &  le  nombre  d^  aureus  à 
la  livre,  auroîent  été  accomjiagnés  de  fradion;  ï aureus  auroit 
été  de  46^  à  la  (ivre,  6c  il  auroit  pefé  6^  (crupule?. 

Q^UATRÏEME    ÉPOQJJE,    depuis  environ  l'an   ^^J 

jufque  vers  Van  ^jo ,  /aureus  de  42  à  la  livre 

ayant  pefé  1 46  j  grains. 

TÊTE  de  Jupiter,  (ans  légende;  au  revers,  CN.  LENTVL. 
Fam.tom.i,  aigle  po(e  fur  un  foudre.  Vaillant  attribue  à  la  médaille  une 
i'»  i-2-^.  j^.^p  gp^,-,({e  antiquité,  (bus  prétexte  de  la  groffièreté  du  travail, 

M.  labbé  Barthélemi  afïïire  qu'on  najierçoit  point  cette  grof 
fièreté  (iir  la  médaille  qu'il  a  examinée.  Il  eft  donc  naturel  de 
la  rapporter  à  Cn.  Lentulus ,  qui  fut  depuis  Conful  l'an  657, 
(Se  qui  laura  frappée  en  qualité  de  Qiierteur,  \tvs  Ian  640. 
Elle  e(l  afîèz  bien  confervée,  quoique  fondée  dans  le  champ; 
&  comme  elle  [^(e  1 46  ^  grains,  on  peut  lui  fuppoler  146  ^ 

grains 
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grains  de  poids  légitime;  alors  ïaureus  aura  été  de  42  à  la 
lîvre^  la  livre  Romaine  de  6144.  grains,  &  la  proportion  de 
lor  I  2  j-:  voici  préfentement  une  conjecture  fur  la  caufe  de 
ce  nouveau  changement  de  Yaureus  àès  lan  63  5, 

La  Gaule  avoit  autrefois  des  mines  dor  très-confidérables: 
Strabon,  après  avoir  parlé  de  celles  du  mont  Cemetms,  &  de    ^frah*  nr: 
celles  des  TarbeUi,  au  pied  à^  Pyrénées,  vers  l'Oc^,  vante^^  'f%Q^^% 
les  richefles  des  Arvemi,  qui  avoient  étendu,  dît-il,  leur  domi- 
nation ,  non  feulement  ju(qu  au  voifinage  de  Marfeille ,  mais 
encore  julqu  a  Narbonne  &  jufqua  TOcéan.  Ils  avoient  donc 
en  leur  poflèffion  les  mines  dont  nous  venons  de  parler,  &    . 
encore  celles  dont  on  tîroit  lor  que  Pline  appelle  Albicratenfe,     ^^fl'  ^^^* 
Q.  Fabius  Maxîmus  &  Cn.  Domîtîus  vainquirent  les  An^enii;  ' 

&  Ion  ne  feuroit  douter  qu'il  n'y  ait  eu  bêiucoup  d'or  parmi 
les  riches  dépouilles  dont  ils  accompagnèrent  l'un  &  l'autre 
leur  triomphe,  La  circonftance  des  deux  triomphes ,  en  l'an 
634,  jointe  à  celle  de  la  médaille,  vers  l'an  640,  peut  faire 
jiiger  avec  quelque  fondement ,  que  dès  l'an  635  l'or  Gaulois , 
cn  diminuant  à  Rome  la  proportion  de  l'or,  fit  augmenter  le 
poids  de  ïaiireiis  Romain ,  toujours  invariablement  fixé  à  la 
valeur  de  25  deniers. 

ClNQjuiEME  ÉPOdVE,   depuis  Van  environ   (fjo 

jufqua  l'an yi/,  / aureus  de  j^o  à  la  Ime  ayant 

pefé  1^3  I  grains. 

Pline  dit  que  dans  la  fuite  àos  temps  \aureus,  qu'il  nomme    t1\fi*  Nature 
denier  d'or,  fut  de  40  à  la  livre,  jufqua  ce  que  les  Empereurs  ^'^'"^i^ 
^  diminuèrent  le  poids:  Pojlhac placuit  x,  xififfiari  ex  auri 
abris,  paiilatimque  principes  imnùniiêre  pondus.  Ce  témoignage, 
rapproché  des  médailles  nombreufes  de  cette  cinquième  épo- 
que, prouvera  bien  les  6 144  grains  de  la  livre,  parce  que  les 
unes  pèfent  1533-  grains  juftes ,  &  que  plufieurs  autres  %txi 
éloignent  fort  peu.  S'il  y  en  a  d'un  poids  fi  foible  qu'il  ne 
feuroit  fevorifer  les  153  grains,  on  fentira,  par  l'examen  de 
chacune  de  ces  pièces  d'or,  la  raiibn  de  leur  afibiblidèment. 
T^onie  XXX.  •  Aaa 
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C.  CLODIVS.  C.  F.  tête  de  Flore,  pour  indiquer  und 

célébration  des  jeux  floraux;  au  revers  V  ESTA  LIS.  fî|^re 

dune  Veflaic*  La  médaille eft  aflèz  bien  confervée,  quoiqu'un 

peu  ufe,  &  pèfe  I  5  3  ç  grains;  une  feconde  pareille^  moins 

Td.vnis}*  bien  confervée  en  pète  i  5  1 1*,  &  une  troifième  i  5  i  -j^.  Les 

Vin.  IV,  s p*  Édiles  curules  céiébroient  annuellement  les  jeux  floraux  vous  le 

gouvernement  de  la  République ,  &  i'édilîté  de  C.  Ciaudius 

Offe.  //,  t^.  cft  célèbre  dans  i'iiilloire;  Cicéon,  dans  plus  d  un  endroit,  en 

Hift  Natur.  relève  la  magnificence;  &  Pline,  avec  les  autres  écrivains,  h 

vin. 7'         rapporte  à  1  an  655.  La  médaille  fut  donc  frappée,  comme 

AîmL  Fanu  Havercamp  la  remarqué,  par  Ibffîcier  Monétaire  de  la  même 

'*^'^*  année  655. 

Il  n  ell  pas  fi  aî(e  de  fixer  le  temps  d'une  autre  médaille» 

?u>  pèfe  1537  grains  jufte:  tête  ailée  fans  légende;  au  revers 
:.  NVMONIVS.  VA  AL  A.  paiiflkde  attaquée  &  défendue 
par  des  (bldats.  On  voudroit  inutilement  en  rapporter  ia  fabri- 
cation à  quelque  Numonius  Vala  du  temps  d'Augufle,  cdui 
de  la  médaille  eft  plus  ancien;  elle  marque  Vaaia  pour  Vab» 
comme  d  autres  médailles,  antérieures  au  commencement  àci 
Empereurs,  marquent  Naflica  pour  Nafica,  fùrnom  d'un  Sci- 
^Mo^p^joo.  pion,  &  Feelix  pour  Félix,  fùrnom  de  Sylla.  Havercamp  re- 
connoît  auffi,  pour  d  autres  niifbns,  l'ancienneté  du  Monétaire* 
Du  refte  qu'on  place  la  médaille  vers  lan  5  50  ou  600,  elle 
indiquera  toujours  les  i  5  3  y  grains  pour  un  temps  ou  Yauretts 
étoit  certainement  de  40  à  la  livre. 

Il  faut  faire  le  même  railbnnement  fur  une  autre  médaille, 
&  la  renfermer  auffi  dans  les  termes  de  la  cinquième  époque: 
F.  P.  R.  M.  ARRIVS.  SECVNDVS-  tête  de  la  Fortune; 
le  revers  fins  infcription;  la  hafle  pure  entre  une  couronne  & 
une  efpèce  de  grillage  ou  de  claie  d'où  fort  une  petite  flamme. 
La  médaille,  quoiqu'un  peu  uffe  fur  un  des  côtés,  pèfe  151 
grains,  &  une  femblable,  dont  on  ignore  le  degré  de  con- 
Jo*,  VI,  ^  fervation ,  en  pèfe  i  5  i  -j^.  D'autres  médailles  du  même 
M.  Arrius  Secundus ,  frappées  dans  le  même  temps  &  avec 
le  même  revers,  repréfentent,  au  lieu  de  la  tête  de  la  Fortune, 
ia  tête  d'un  homme  barbu  :  elles  appartiennent  à  la  cinquième 
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époque,  (bit  qu'on  prenne,  avec  Morel,  la  tête  barbue  pour  -***rf  ^^^ 
celle  d'Odavîen  au  commencement  du  Triumvirat,  ou,  avec  ^^* 
Perizonîus,  pour  la  tête  de  Q.  Arrius,  connu  vers  Tan  68  3, 
lequel  avoit  eu  pour  fiis  iauteur  de  la  médaille»  Cependant 
comme  les  Romains  ne  portoiènt  point  la  barbe  dans  les  temps 
de  Q.  Arrius ,  ce  dernier  paroit  avoir  eu  pour  père  pluflôt  que 
pour  fils  M.  Arrius  Secundus,  qui  aura  }ieut-être  frappé  la  mé- 
dailie,  vers  1  an  5  5  5 ,  en  l'honneur  de  quelqu'un  de  fès  ancêtres. 

Tête  de  l'Afrique  ornée  dune  trompe  d'éléphant,  &  fins 
légende  ;  au  x^s^x%  L  CESTI VS.  C  NORB  A.  PR.  S,  C.  chaife 
curule  avec  un  cafque  po(ê  fur  la  chaife.  La  médaille  efl  bien 
confervée  &  pèfe  '  5  i  5-  graîiis;  &  une  autre  femblable  en  pèfe  tiA  îx.^è 
152-2^.  \j^  Antiquaires  ont  remarqué  il  y  a  long-temps  que 
C.  Norbanus ,  grand  partifin  de  Marius ,  &  ConfuI  en  1  an  ^j  i , 
avoit  dû  être  Préteur  avec  Ceflius  quelques  années  auparavant: 
or  la  domination  que  Marius  exerça  dans  Rome,  par  le  moyen 
du  tribun  Sulpicius ,  pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée  . 

666,  peut  faire  juger  que  le  Quefteur  de -la  même  année  » 
en  fîiappant  des  monnoies  à  l'honneur  ié^  deux  Préteurs, 
voulut,  par  une  image  de  l'Afrique,  retracer  aufli  les  exploits 
du  vainqueur  de  Jugurtha.  Havercamp  renvoie  la  médaille  à 
ài^  temps  poftérieurs  :  elle  marque ,  felon  lui ,  par  PR.  des     ^^^*  ^^^ 
Préfets  &  non  des  Préteurs;  &  il  prétend  ajouter  Ceftius  &^*  ^^* 
Norbanus  au  nombre  déjà  connu  des  fix  Préfets  de  la  ville, 
établis  par  Jules  Céfii*  l'an  708.  Mais  l'opinion  la  plus  générale 
du  temps  de  Dion,  étoit  que  Géfir  n'avoit  établi  que fix  Préfets; 
•Viw  eiç  moi  h-ui^  ii  e^  <i^  fia?^ov  i^m^'orvu  :  &  quand  même     Dh.  xuni 
la  médaille  feroit  du  temps  de  Céfir,  elle  appartiendroit  toujours  ^  "  ■ 
à  la  cinquième  époque,  dont  il  eft  ici  queftion. 

C  NORBANVS.  L.  CESTI  VS.  PR.  tête- de  Déeflè; 
au  revers ,  S.  C.  Cy bèle  ftir  un  char  traîné  par  deux  lions , 
pour  indiquer  une  célébration  des  jeux  Mégaléfiens.  La  mé- 
daille, uji  peu  ulee.  pèfe  i  5  o  ^^  grains,  &  une  autre  femblable 
en  pèfe  i  5  2  ;n'*  La  célébration  annuelle  des  jeux  Mégaléfiens  Toi.  ix,  }^ 
appartenoit  aux  Édiles  curules,  dans  le  temps  de  la  Répu- 
plique:  aulTi  Norbanus  &  Ccllius,  Préteurs  de  l'année  (>(>(> ^ 

Aaa  ij 
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ne  célébrèrent-ils  ces  jeux-ià,  feion  ie  S.  C,  de  la  médaîlfe 
que  par  un  ordre  particulier  du  Sénat,  circonftance  convenable 
encore  à  tout  ie  defbrdre  qui  régna  dans  Rome  pendant  le 
VmttaHt,Fam,  cowxs  de  Cette  année  666.  On  croit  queri  668  les  triumvirs 
'V^'oi.  ^ç^xihïw^  furent  établis  à  Rome  pour  la  fabrication  des  ef- 
pèces,  à  la  place  du  Quefteur  de  la  ville. 

Les  médailles  d'environ  i  5  3  grains ,  alléguées  jufqu'îci,  ne 
font  encore  qu  une  petite  partie  de  toutes  celles  que  nous  pro- 
duirons dans  la  fuite  de  cette  cinquième  époque  ;  mais  pendant 
que  les  aureus  de  40  à  la  livre,  frappés  à  Rome,  continuoienC 
ainfi  à  pcfer  environ  i  5  3  grains ,  Tordre  chronologique  nou^ 
offre  ici  àss  monnoies  d  or  beaucoup  plus  fortes,  frappées  dans 
la  Grèce  au  temps  àts  vidoires  de  Syila. 

L,  SVLLA.  tête  de  Vénus,  &  en  face  Cupîdon  debout, 

avec  une  palme  à  la  main  ;  au  revers ,  IMP.  ITER.  vafè  & 

Tdt.  vm,  /•  bâton  augurai  entre  deux  trophées.  La  médaille  pèfe  202 

•    Fam.  tom,  I,  grains  ;  mais  Vaillant  obfèrve  que  ce  n  eft  point  ici  une  mon- 

F'S/j'  noie  de  Rome,  ^ut  ceft  une  monnoie  delà  Grèce,  monnoic 

inLuadio,  que  Plutarque  appelle  Lucullîenne,  Técrivain  Grec  ajoutant 

^  ^^^"        quelle  fut  trappée  dans  le  Péloponnèfe  par  ordre  de  LucuHus, 

pour  le  payement  éits  troupes.  Sylla,  dont  Lucullus  étoit 

Quefleur,  afficgeant.  Athènes  dans  les  derniers  mois  de  lan 

66y  8c  dans  les  premiers  de  lan  668 ,  sattachoit,  dît  encore 

*  4V^/tf#    Plutarque,  à  gagner  lafîeélion  de  (es  fbldats  par  des  largefles: 

^*        on  voit  donc  quel  a  été  le  motif  de  l'augmentation  du  poids 

de  la  monnoie  Lucullienne.  Le  Proconfiil  prit  Athènes  le 

I  .*^  mars  de  1  an  668 ,  &  il  remporta  dans  le  cours  de  la  même 

année  deux  célèbres  viéloires  fur  les  Généraux  de  Mîthridate: 

'Afmh  Fam  ce  font  ces  deux  batailles ,  comme  le  remarque  Havercamp , 

''  qui  font  le  fujet  de  la  médaille  Lucullienne  de  Sylà,  Impcrator 

pour  la  (êconde  fois. 

HO.  VIRT.  KALENL  têtes  de  THonneur  &  de  la  Valeur; 
au  revers,  ITAL.  RO.  CORDL  Tltalie  &  Rome  fe  donnant 
la  main.  La  médaille  efl  très-bien  confervée,  &:  pèfe  104  j 
grains,  environ  moitié  du  poids  de  la  précédente.  Ge quinaire 
legarde  adèz  manitèflement  Tan  671 ,  quand  Sylla,  déclare 
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ifcns  Rome  ennemi  de  la  patrie ,  &  revenu  de  ia  Grèce  en; 
Italie,  fut  obligé,  pendant  plus  dun  an,  à  fe  tenir  éloigné  de 
k  capitale;  &  comme  il  étoit  fufpeél  aux  Italiens,  par  la  raifon 
même  que  Rome  venoit  de  leur  accorder  le  droit  de  bour- 
geoifie,  ii  fe  hâta  dès-lors,  felon  Tépitome  de  Tite-Live,  de  £/w.  Lm  8^, 
feur  confirmer  la  même  conceffion ,  &  de  faire  alliance  avec 
eux  :  Syïla  cum  Italicis  popuïis,  m  timerewr  ah  iis  velut  erepuirus 
c'mtatem  &  ftiffraffi  jus  nuper  datiim ,  fœdus  percujfiU  Cétoit 
donc  lunion  récente  de  Rome  avec  lltalie,  que  Sylla  garan- 
tiflbit ,  &  que  le  revers  de  la  médaille  énoïKe  expreflement , 
pendant  que  le  côté  de  la  tête  l'indique  figurément  (bus  l'em- 
blème de  l'Honneur  &  de  la  Valeur  réunis  enfemble.  Il  n'eft 
pas  étonnant  que  les  officiers  Monétaires  de  Sylla,  Calenus 
&  Cordus ,  en  arrivant  de  la  Grèce  avec  lui ,  continuaflènt 
d'employer  le  poids  des  médailles  LucuHiennes,  dans  une  cir- 
conftance  où  ce  Général  «toit  întérefle  plus  que  jamais  à  le 
ménager  l'afleélion  de  fes  troupes. 

L.  MANLI.  PRO.  Q.  tête  de  Rome  ca/quée;  au  revers, 
L.   SVLLA.  IMP.  Sylla  fur  un  quadrige,  &  la  Viéloîre 
volant  au  deflTus.  La  médaille  eft  fort  bien  çonfervée,  &  pèfe 
aoi  j  grains:  une  féconde,  pai-eille,  en  pèfe  203  1^,  &  Td.  viir,  44 
Bouteroue  en  allègue  une  pareille  aufli,  laquelle,  dit-il,  pèfe    Recherches oè^ 
jurtement  204.  de  nos  grains.  Ces  médailles  font  regardées  "^{^'f^^^' 
avec  raifon  par  les  Antiquaires,  comme  ayant  été  frappées 
dans  Rome  en  l'an  673  ,  à  l'occalion  du  triomphe  de  Sylla; 
elles  ont  ie  poids  des  Monnoies  LucuHiennes,  parce  que,  dans 
un  homme  qui  afpîroit  à  la  (ôuveraineté,  les  premières  ixiiiôns 
du  bon  traitement  qu'il  faifoit  à  fes  fbldats,  devenoient  encore 
plus  prelfintes  à  l'égard  d'un  peuple  qu'il  falloit  éblouir  par  la 
magnificence,  &  corrompre  par  les  libéralités. 

A.  MANLIVS.  tête  cafquée;  au  revers,  L.  SVLL.  IMP.  Tah.  vin.  s. 
flatue  équeftre  de  Sylla.  L  uiâge  des  ftatues  équeftres  fut  re- 
nouvelé à  Rome  pour  Sylla,  felon  le  récit  de  Paterculus,  après    PattraH,  it^ 
plufieurs   liècles  d'interruption:  c'eft  donc  à  cette  occaîion  ^'* 
^ue  le  uiumvir  Monétaire  A.  Manlins  frappa  cette  monnoie, 
!DÙ  il  mit  j[bn  nom ,  comme  il  mettoh  iûr  les  précédentes  celui 
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du  proquefleur  Manlius  fon  père,  ou  Ion  frère,  ou  du  moins 
fbn  parent;  elle  eft  confequemment  de  ia  même  année  673, 
&  elle  pèfe  aufli  à  peu  près  comme  les  autres,  204  jf  grains» 
On  voit  par-là  que  les  médailles  LucuUiennes,  plus  pelantes 
d'un  quart  que  les  mailles  ordinaires  de  Rome,  étoient  de 
30 ,  non  de  40  à  la  livre;  &  Sylia,  deux  ans  après  fan 
triomphe,  ayant  abdiqué  la  Di6lature,  il  ne  paroît  plus  de 
ces  fortes  monnoies,  ni  même  d'approchantes,  dans  le  refte 
du  temps  de  la  République, 

Il  y  en  a  une  avec  le  nom  de  Cé^,  de  iannée,  à  ce  qu'il 

iemble,   6^4,  qui  pourroit  faire  quelque  difficulté  par  un 

poids  tant  (bit  peu  trop  fort,  fi  Ton  ne  la  regardoit  comme 

une  monnoie  d'Efpagne  pluftôt  que  de  Rome.  IIT.  c  eft-à-dirc 

Jmperaror  nerum,  tête  de  femme;  au  revers,  CAESAR,  avec 

un  trophée;  elle  eft  très-bien  confervée,  &  pèfe  i  6 o|^ grains. 

D  autres  médailles,  en  argent  ou  «en  bronze,  font  d'ailleurs 

(emblables  à  ceiles<i  dans  Vaillant  &  dans  Morel  :  HT.  tête 

de  Vefta;  au  revers,  CAESAR,  avec  un  trophée  où  fe  voit 

i'épée  Efpagnole.  Celles  qui  repréfentent  cette  épée,font  altri- 

'Moreh  Fam.  b^^s  par  Havercamp  aux  viéloîres  de  Jules  Céfar,  propréteur 

V"  ^^  *         d'Efpagne  Tan  ($5^4:  &  il  y  a  une  autre  médaille  d'argent, 

IMP.  ÏTER.  tête  de  femme;  au  revers,  C.  CAESAR.  C.  F. 

TiULf.jji,  avec  un  trophée,  attribuée  aufli  par  Erizzo  &  par  Havercamp 
à  Jules  Cé&r,  d'abord  après  les  mêmes •viéloîres.  Toutes  ces 
pièces  de  comparaifon  font  aflcz  voir  que  la  médaille  d'or  du 
cabinet  du  Roi  eft  une  monnoie  Elpagnole  un  peu  plus  forte 
que  \^  monnoies  Romaines. 

Par  une  raifbn  contraire,  &  à  caufe  de  la  légèreté  du  poids, 

7^.vïU7.  il  faut  mettre  aufli  hors  de  rang  une  médaille  du  cabinet  de 
Pembrock,  laquelle  ne  pèfè  que  1  30 -^grains,  foit  infidélité 
dans  la  fabrication,  ou  défaut  dans  la  conlërvation.  PAVLLVS. 
LEPIDVS.  CONCORDIA.  tête  de  la  Concorde  voilée; 
au  revers,  TER.  PAVLLVS.  trophée  où  font  d'un  côté 
Paul  Emile,  dans  l'attitude  d'un  vainqueur,  &  de  l'autre  le 
roi  Perses  &  (es  enfàns  dans  une  attitude  contraire.  On  renvoie 
ordinairement  la  fabriaition  de  ia  médaille  à  l'an  environ  7 1  jf 
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&  à  une  prétendue  réconciliation  dç  PauHus  Lepîdus  avec  fon 
frère  le  triumvir  Lépide ,  qui  peu  avant  i  avoit  mis  au  nombre 
des  proicrîts.  Il  y  a  plus  dapparence  qu'elle  eft  de  1  an  environ 
700;  car  le  même  frère  de  Lépide,  feion  Dion,  fut  Cenfeur  ^'^  ttis» 
en  732,  &  il  avoit  été  précédemment  Confui  fubrogé  en^*^^'*  v 
720,  profcrit  à  la  fin  de  7 1 1  ,  &  apparemment  Édile  vers 
710,  puifque  les  embelliflemens  qu'il  avoit  faits  à  Rome  font 
lou&  dans  une  Philippique  de  Cicéron  de  Tan  7 1 1  :  il  a  donc  /^^  j^^^,  ^ 
dû  être  triumvir  Monétaire  vers  700 ,  quand  il  marqua  for 
àts  monnoîes,  par  le  mot  conœrdia,X\m\oxi  àts  deux  branches 
de  la  famille  iÉmîlia,  celle  des  Pauls  &  celle  des  Lépides; 
union  cimentée  dans  (a  propre  perfonne ,  comme  ayant  eu 
pour  père  naturel  M.  Lepidus,  mort  en  (iJJ  ^  &  pour  père 
adoptif  L.  Paullus,  Confui  de  lan  704;  alors  la  dénomina- 
tion, Paullus  Lepidus,  renue  ckns  lufâge  des  adoptions  faites 
vers  le  même  temps;  Metellus  Scipio,  Csepio  Brutus,  &g,, 
où  le  premier  foiiiom  venoit  de  la  perfonne  qui  adoptoit,  & 
le  fécond  de  la  perfonne  adoptée. 

Enfin  nous  voici  arrivés  aux  dernières  années  de  la  Répu- 
blique, où  les  médailles  non  fufpeéles,  de  40  à  la  livre,  vont 
continuer  à  fe  trouver  d'environ  i  5  3  grains,  dans  les  derniers 
temps  de  Cé&r  &  jufque  dans  les  cinq  premières  années  du 
Triumvirat. 

D'abord  il  fe  préfente  pour  l'an  707  une  médaille  de  Me* 
tellus  Scipion,  Général  des  troupes  de  la  République,  après  la 
mort  de  Pompée.  METEL.  PIVS.  SCIP.  IMP.  tête  de  r4*.x/,r«. 
Jupiter  Terminal  ;  au  revers,  CRASS.  JVN.  LEG.  PRO.  P. 
chaife  curule,  accompagnée  de  divers  attributs.  La  médaille 
pèfe  152^  grains. 

L'année  708 ,  année  de  confufion  pour  le  calendrier,  le 
fut  auffi  pour  les  magiftratures  des  Préteurs,  des  Édiles  &  des  Dlcxurr; 
Quefleurs  :  Céfer  les  remplaça  tous  par  fix  Préfets  de  la  ville,  ^1,"  ^ 
&  les  triumvirs  Monétaires  mirent  le  nom  de  cçs^  nouveaux 
Magiflrats  for  diverfes  médailles,  fouvent  avec  le  nom  auflî 
du  Diéiateur.  Parmi  ces  médailles  en  or,  il  y  en  a  trois  de 
Plancus ,  lefqueUes  font  femblabies.  C  CAESAR.  DlC  TER.. 
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tête  de  la  Vîdoîrc  ju(qu  a  la  poitrine,  avec  des  aîlcs;  au  revers; 
L,  PLANC.  PR.  VRB.  La  première,  un  peu  ufee,  pèfe  i  5 1 1; 
ia  feconde,  moins  bien  cojifervée,  149 -y;  &  la  troîlième, 

Td.  tx,  /•    dont  le  degré  de  conièrvation  eft  ignoré ,  1 47  y^.  Il  y  en 

UU.  XI, s*    ^  ""^  ^^  Regulus,  pelant  152^ grains;  REGVLVS.  P.  R. 
tête  de  Regulus  le  père;  au  revers,  L.  LIVINEIVS.  RE- 
GVLVS. avec  la  chaife  curule  &  les  faifceaux,  (ymboles  de 
la  magiflrature  de  Regulus  le  fils.  Il  y  en  a  deux  de  Muflidius, 
qui  font  pareilles:  tête  de  Cérès  couronnée  d  épis,  fins  légende; 

^fiuLvii,^.   au  revers  L.  MVSSIDIVS.  LONGVS.  L  une  pèfe  1 54-i^ 
grains;  &  1  autre,  quoiqu'un  peu  u(ee,  en  pèfe  152.  Enfin  if 
y  en  a  fix  d'Hirtîus,  le  plus  célèbre  des  fix  Préfets,  toutes 
îèmblables  entre  elles:  CAESAR-  COS.  TER.  tête  voîlfe 
de  Jules  Cclâr;  au  revers  A.  HIRTIVS.  PR.  La  première 

nid, vu,/,  pèfe  I  54T^g^'"5;  les  trois  (ùi vantes,  bien  confervées,  en 
pèfent  1  5  3 1,  I  52.  i-  &  1 5 1  ^;  les  deux  autres  1 48  f  & 
14.5  ji  mais  M.  labbé  Barthélémy  obferve  que  les  deux 
dernières  ont  été  retouchées,  &  qu'on  a  détruit  une  partie 
des  lettres. 

Pendant  que  toutes  ces  médailles  d'Hirtius,  qui  marquent 
le  troifième  confuiat  de  Céfir,  annoncent  le  poids  légitime  de 
I  5  3  I  grains,  une  médaille  de  reftitution  de  Trajan  très-bien 
confervée,  marquant  le  même  confuiat  de  Cé(âr,  Se  s*éloignant 
peu  des  précédentes  pour  la  tête,  mais  tout-à-fait  pour  le  revers, 
ne  pèfe  que  i^6j  grains.  Cette  différence,  pour  le  dire  en 
pafîant,  prouve  bien  les  6144  grains  de  la  livre  Romaine, 
en  fixant  la  diverfîté  de  poids  qu'il  y  eut  entre  Xaureus  de  40 . 
Hift.  Narur.  à  la  livre,  en  ufige  avant  les  Emjiereurs,  felon  Pline,  &  Vattreus 

xxui»S'       de  45  à  la  livre  établi  par  Néron,  felon  le  même  écrivain. 

Mais  avant  d  en  venir  aux  médailles  de  Néron  81  dt  ks  fuc- 

cefleurs ,  continuons  lenumération  de  celles  qui  pesèrent  encore 

I  j  3  grauis  ou  environ. 

Faifu  totiif  T,       L'année  709  efl  celle  de  la  médaille  fuîvante ,  felon  Vaillant: 

r*  ^^S'         tête  radiale  d'Apollon;  au  revers  P.  CLODI VS.  M.  F.  croîfîànt 
de  la  lune  entre  des  étoiles.  La  médaille  pèfe   i  5  3  j  grains 

3W.  VII.  /.  juilcs;  une  autre^  bien  confervée,  i  5  2 ,  &  une  troifième,  un. 

peu 
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mi  moins  confervée,  150!^.  Vaillant  y  voit  une  célAmion 
des  jeux  Apoilinaires,  au  lieu  dy  reconnoiire  ia  réformation 
du  calendrier  &  ia  première  année  Julienne,  qui  fut  Tan  70^. 
II  croit  aulTi  que  L.  Clodiu5,  auteur  de  ia  médaille,  étoit  alors 
Édile/&  qu'il  fut  quatuorvir  Monétaire  trois  ans  après;  mais 
il  faut  dire  qu'il  fut  triumvir  Monétaire  en  la  préiente  année 
709 ,  &  Édile  en  7 1 2 ,  parce  que  la  fabrication  des  efpèces 
regardoit  les  officiers  Monétaires,  &  queTulâge  étoit  de  paflèr 
des  moindres  charges  aux  plus  confidémbies. 

Céfir  fut  tué  le  I  5  mars  710;  il  faut  rapporter  au  com-^ 
mencement  de  la  même  année  quatre  de  (es  médailles,  qui 
font  femblables:  CAES.  DIC.  QVAR.  tête  de  Vénus;  au 
revers  COS.  Q^VINC.  La  première,  dont  nous  ignorons 
ia  coniièrvation,  pèfe  i  52.-7^  grains;  ia  (èconde,  aflèz  bien  Tab.vit.^. 
confervée,  15^7;  la  troifième,  un  peu  u(ee,  i  5  i  -g-;  &  la 
quatrième ,  plus  mal  conlervée,  150^.  Une  autre  médaille  du 
même  temps,  CAES.  DIG  tête  de  Jules  Célâr;  au  revers 
M.  ANTON.  IMP.  R.  P.  C.  ne  pèfe  que  147I  grains; 
mais  M.  iabbé  Baithéiemy  avertit  quon  a  ôté  quelque  chofe 
(Iir  les  bords« 

Trois  médailles,  qui  réunifient  Jules  Célâr  avec  Oékvien. 
Conful,  regardent  1  an  71  i  :  C.  CAESAR.  DICT.  PERP. 
PONT.  MAX.  tête  de  Jules  Céfar  ;  au  revers  C.  CAESAR^ 
COS.  PONT.  A  VG.  t^te  d'Oéfavien.  L  une ,  quoiqu'un  peu 
ufèe,  pèfe  I  52-j  grains;  l'autre,  que  M.  l'abbé  Barthélémy  a 
vue,  j  5  1 1^;  &  la  troifième,  dont  le  degré  de  confêrvation 
eft  ignoré,  i  5  i  ~^.  Les  médailles  frapjiées  par  L.  Servius    m4.xi,  s. 
Rufus  regardant  pareillement  Tannée  7 1 1  t  félon  les  Anti-   VmUant,  Fam 
quaires,  il  faudra  le  fuppofer  quatuorvir  Monétaire  de  l'an  7 1 1  ^^'L  ^'  ^'^^ 
quand  il  frappa  celle-ci:  L  ^ERVIVS.  RVFVS.  têtes  de 
Caftor  &  Poîlux;  au  revers  TVSCVL.  avec  le  plan  des  murs 
âe  Tufculum  :  elle  eft  afîez  bien  confervée ,  &  pèfè  i  5  2 1^  grains^  ^ 
On  doit  placer  auffi  dans  les  derniers  mois  de  7 1 1  &  dans. 
les  premiers  mois  de  7 1 2 ,  diveriês  monnoies  de  Bmtus  &  dq 
Caflïus,  abfèns  de  Rome. 

C.  CASS.  IMP.  LEIBERTAS.  tête  de  la  Liberté;  au 
Tome  'XXX.  •  Bbb 
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revers  LENTVL  SPINT.  avec  \epnfmcu/um  &  fe  bâton 

augurai.  Tdies  (ont  quatre  médaîHes  dont  ia  première  pèle 

Tak  vni,  2.  I  54i^  grains;  k  féconde,  bien  confèrvée,  i  52^;  la  troi- 
fième,  encore  mieux  confervée,  i  5  i  ;  &  la  quatrième,  moins 
bien  confervée  que  les  autres  ,145^.  Une  médaille ,  C.  C  ASSL 
IMP.  tête  d'Apollon  couronné  de  laurier;  au  revers  M.  SER- 
VILIVS.  LEG.  avec  lacroflolîon,  eft  bien  con(ervée&  pèfe 
151  grains  :  &  une  pareille  du  cabinet  de  Pembrock  en  pèfe 

ifci  vu,  ^.    I  547^»  fiiivant  l'idée  de  M.  l'abbé  Barthélémy,  qui  r^rde 
comme  unefeute  d'impreflîon  les  26  j grains  d'Angleterre,  aix- 
Keu  de  1 26  j.  C.  CASSI.  IMP.  tête  de  femme  couronnée  d^ 
hurier;  au  revers  M.  SERVILIVS.  LEG.  avec  l'acroftoliom^- 
comme  dans  la  précécfente:  celle-ci,  un  peu  ufee,  pèfe  r  50  j-^ 
Cette  autre,  bien  confervée,  M.  AQVINVS.  LEG.  tête  ck 
k  Liberté;  au  revers  C.  CASSI.  IMP.  avec  un  trépied,  pèfer 

UùL  vin,  /,  I  5  '  T  g"^"^^'»  ^  ""^  pareille  en  pèfe  145  -jj,  mais  nous  en 
ignorons  le  degré  de  cohfervatron ,  comme  nous  Hgnorons^ 
âufTi  dans  quelques  médailles  un  peu  foibles,  parmi  celles  de 
Brutus.que  nous  allons  rapporter. 

M.  BRVTVS.  IMP.  COSTA.  LEG.  tête  de  Brutus 
dans  une  couronne  de  chêne;  au  revers  L.  BRVTVS.  PRIM. 
COS.  tête  de  cet  ancien  Brutus  dans  une  couronne  pareille.  La 
médaille,  un  peu  uleé,  pèfe  150^  grains  :  une  autre  fembiable 

nùLxn,  t.  en  pèfe  149 1|:  un  BRVTVS.  IMP.  tête  de  Brutus;  au 

ibùi  2.    revers  CASC  A.  LONGVS.  avec  un  trophée,  t  5  i  -j^: 

un  M.  SERVILIVS.  LEG.  tête  de  k  Liberté;  au  revers 

^»iJ.x]2.  Q.  CAEPIO.  BRVTVS.  avec  un  trophée,  1^7-^1 
un  L.  SESTI.  PRO.  Q.  tête  de  k  Piété  voilée;  au  revers 
JUJ.  /.  Q.  CAEPIO.  BRVTVS.  PRO.  COS.  avec  le  trépied,  k 
hache  &  k  capeduncule,  14911.:  enfin  un  L.  PL  A  ET. 
CESTl  VS.  tête  de  k  Piété  voilée;  au  revers  BRVTVS.  IMP. 
hache  &  capeduncule,  1 47  j:  celle-ci  efl  un  peu  ufee.  Comme 
tes  médailles  de  Brutus  étolent  fi^ppées  dans  des  temps  diffi- 
ciks;  vers  les  contrées  de  lAfie  ou  de  la  Macédoine,  M.  l'abbé 
Barthélémy  Ibupçonne,  avec  fondement,  quon  y  épargnoit  la 
iïfiatière,  &  que  c  cft  k  vraie  taifon  de  leur  poids  un  peu  affoibii. 
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Qiielques  Aotiquaires ,  ^  M*  Liebe  entre  autres ,  rapportent   ^^'*<«  ^^"^^ 
au  temps  de  Brutus  des  monnoîes  qu'ils  croient  avoir  été  jx)ur  ^*  '^* 
lors  fraf^)ée$  à  Co(a,  ville  d'Étrurie,  &  ii  y  en  a  une  (ennblable    • 
dans  le  recueil  de  Pembrock:  aigle  préfentant  du  pied  droit 
une  couronne,  &  appuyant  Iç  gaudie  fur  un  fceptre;  au  revers    Tab.  xn,  A 
KOSHN.  trois  figures  d'hommes  revêtus  de  la  toge.  L'éditeur 
du  recueil  l'a  infêrée  parmi  les  médailles  latines  des  triumvirt 
Oélavien»  Antoine  &  Lépide,  Je  n'en  dirai  pas  davantage^ 
iînon  quelle  pèlè  i  54-^  giitins.  Les  Triumvirs  entrèrent  en 
exercice  le  27  novembre  7 1 1 ,  &  firent  faire  l'apothéofe  de 
Jules  Céfâr  au  commencement  de  l'année  fuivante.  Voici  la 
continuation  des  médailles  de  cette  année  7 1 2 ,  où  Ti«  5em- 
proniusGraccus,  L«  Livineius  Reguius,  L.  MufOdius  Longus 
&  C.  Vibius  Varus  furent  quatuorvirs  Monétaires:  Havercamp     ^^^'  ^^ 
Ta  {M:ouvé  pour  G  Vibius  Varus;  &  ce  qui  le  prouve  pour  les  ^      * 
trois  autres,  c'eft  que  leurs  médailles,  en  diffèrens  métaux, 
marquent  l'union  &  la  cordialité  à(^s  Triumvirs,  qui^  excepté 
la  f^emière  année  de  leur  Triumvirat ,  ne  furent  jamais  bien 
eniêmble.  Qtieiques-unes  repréfèntent  aulTi  le  jeune  Cé(àr  avec 
Ê  barbe  naiflante,  qu'il  quitta,  felon  Dion,  au  commencement    Di9.xiyii£i 
de  l'an  7 1  5 ,  &  qui  ne  paroit  plus  (ùr  les  médailles  poflérieures.  ^*  ^^^* 

DI VI.  I VLI.  F.  tAe  d:0<îlavien;  au  rêvera  TL  SEM- 
PRONIVS GRACCVS.  IIILVIR.  Q,D.  lapiédaUlepèfe  t^xuuS. 
les  1 5  3  y  grains  juâes;  &:  unç  pareille,  iu[i  peu  i^,  en  pèiè 
14^-.  Ënure  autres  médailles  d'urgent  du  même  Gï2X!C\j&^ 
une  repréfente  la  mâme  tête  avec  Ja  même  légende;  &  au 
revers  les  fymbotes  ordinaires  d'une  colonie,  en  mémoire  de 
C.  Giaccus,  qui  avoit  conduit  une  colonie  à  Carthage  Tan 

632:  6c  une  autre  médaille,  avec  k  S.  Q  des  deux  côiés,  ^    < 

repréfênte  la  tête  de  Jules  Célâr  couronné  de  laurier  ;  &  au 
revers  les  mêmes  fymboles  de  colonie,  en  mémoire  de  celle 
que  Jules  CéÊr  avok  auffi  envoyée  à  Gulhage  l'an  70^.  Sur 
ia  dernière  médaille,  quoique  fioppée  comme  les  autres  en  7 1 2, 
l'apothéofe  de  Céi^  n'ell  point  undîquçe,  le  iùjet  de  la  médaille 
(è  rapportant  à  des  années  précédentes,  où  le  Sénat  avoit  au- 
lorHé  le  Dl<3ateur:à  porter  une  couronne  fur  la  tête,  &  enfuit^ 

Bbb  i; 
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à  établir  une  colonie  à  Girthage.  Tous  ces  évènemcns  font 

rapportés  dans  fhîftoire. 

Tahxiu.j.  CAESAR.  in.  VIR.  R.  P.  C.  tête  d'Oaavîen;  au  revers 
L.  Reguius  I II I.  VIR.  A.  P.  F.  enlèvement  des  Sabines:  iar 
médaille  pèfe  i  5  i  -j^.  Il  n'eft  pas  néceflàire  d'avertir  que  le 
quatuorvir  Reguius  ne  pou  vc»t  pas  être  la  même  perfonne  que 
Reguius  Préfet  dé  la  ville  en  708,  &  cette  réflexion  doit 
s'étendre  à  la  médaille  fuivante  de  Muâidius,  &  à  toutes  les 
autres  pareilles,  pour  ne  pas  admettre  qu'un  magiflrat  Romain 
de  ces  temps-là  fbit  jamais  de£:endu  des  plus  grandes  charges 
aux  plus  petites. 

C.  Cit:SAR.  III.  VIR.  R.  P.  G.  tête  d'Oéhvien;  au 

revers,  L.  MVSSIDIVS.  T.  F.  LONGVS.  IlII.  VIR.  A^ 

P.  F.  Soldat  tenant  de  la  main  droite  la  Iiafte ,  &  de  la  gauche 

UiiLx,  g.    le  parazonium.  La  médaille  eft  un  peu  ufèe,  &  pèfe  148  |- 

KÂ.xii,p.  grains.  Il  y.  a  deux  autres  médailles  de  i  5  1  -^  chacune; 
lune  tout-à-fait  femblable  à  la  précédente,  l'autre  avec  le  revers 
L.  MVSSIDIVS,  T.  F.  LONGVS/corne  d'abondance. 

M.  ANTONIVS.  III.  VIR.  R.  P.  C.  tête  d'Antoine; 
au  revers,  L.  MVSSIDIVS.  T.  F.  LONGVS.  IIII.  VIR.  A* 
P.  F.  ibldat  tenant  de  la  main  droite  la  halle,  &  de  la  gauche 

Jhid.  X,  7*    le  parazonium.  La  mécbilie  efl  tant  (bit  peu  uj[^,  &  pèfe  152 

.J^îd.  xiiij.  grains;  une  pareille  en  pèfe  152  -fl^;  &  une  autre,  différente 
feulement  par  le  type  du  revers,  qui  efl  une  corne  d'abondance^ 
ai  pèfe  I  5  2  /p 

ANT.  AVG.  IMP.  IIL  VIR.  R.  P-  C.  tête  d'Antoine; 
au  revers,  L.  REGVLVS.  IIII.  VIR.  A.  P.  F.  Hercule 
affis  fur  un  rocher;  elle  efl  très-bien  confervée,  &  pèfe  i  5  i  -f; 

MUl  xii,  f.  ,une  autre  femblable,  dont  on  ignore  le  degré 4ie  confêrvation, 

149  H- 

M.  ANTONIVS.  IIL  VIR.  R.  P.  C.  tête  d'Antoine, 

avec  le  bâton  augurai;  au  revers,  M.  LEPIDVS.  III.  VIR* 

R.  P«  G.  tête  de  Lépide ,  avec  le  fimpule  &  l'afperfeir;  elle 

fKiL  xii^  t9.  efl  très-bien  confervée,  &  pèfe  i  5 2  j  grains;  une  pareille» 

^  ^m' LEPIDVS.  IIL  VIR.  R.  P.  C  tête  de  Lépide;  au 
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fcvers,  L-  MVSSIDIVS.  T.  F.  LONGVS.  IlIL  VIR.  A. 
P.  F.  homme  nud  tenant  de  la  main  droite  la  hafte,  &  de 
k  gauche  le  païazonium.  La  médaille  eft  très-bien  confèrvée, 
&  pèfe  I  5  3  -j  grains  ;  une  autre  différente  de  celle-là  par  le  '  Toi,  xii,  Si- 
KvcTS,  MVSSIDIVS  LONGVS.  corne  d abondance,  pèfe 
les  I  5  3  T  grains  juftes* 

M.  LEPIDVS.  III.  VIR.  R.  P.  G.  tête  de  Lépide;  au 
revers,  L.  REGVLVS.  III.  VIR.  A.  P.  F.  Veftale  tenan* 
Je  fimpulum  de  la  main  droite,  &  la  hafle  de  la  gauche.  La 
médaille,  qui  eft  fort  ufée  dans  un  des  côtés,  &  que  M.  labbé 
Barthélemi  ioupçonnede  plus  d  avoir  été  anciennement  moulée, 
ne  pèfe  que  13 6 1^ grains;  &  une  autre,  femblabie  pour  la  3iitx,^i. 
tête  &  pour  leTcvers,  en  pèfe  i45>||:  on  ignore  le  degré 
de  confervation. 

Tête  cafquée,  fans  I^ende;  au  revers,  C.  VIBI V&VARVS* 
une  Vîéloire  raaichantr.la  médaille  pèfe  i  ^^yt grai"^.  Tête  uuLx.ft, 
de  Vénus  couronnée  de  laurier ,  fans  légende  ;  au  revers ,  C. 
VIBIVS.  VARVS.  Vénus  debout,  avec  une  couronne  der- 
rière. Gelle-ci,  dont  on  ne  (ait  point  le  degré  de  confervation^ 
pèfe  145  Tf;  mais  une  pareille  du  Gabinet  du  Roi,  bien  md.vu,l. 
confervée,  en  pèfe  152  ^^, 

DIVL  JVL.  F.  tête  dOélavîcn;  au  revers,  Q.  VOGO- 
NIVS.  VITVLVS.  un  veau.  La  médaille ,. fins  être  trop  bien 
confervée,  pèfe  pourtant  1.50!^  grains,  &  ifte  femblabie  en 
pèfe  I  5  I  -j^*  Le  même  VocbniuSj  dont  on  a  des  médailles  /^/^  xiu,  pé 
antérieures ,  avec  le  titre  de  Quefteur,  défrgné  fous  Jules  Géfar., 
étoît  vrai  -  femblablement  en  i an  7 1 2  lun  àts  deux  Édiles 

prépofes  à  la  garde  du  tréfor  public;  &  en  cette  confidération». 

ics  quatuorvirs  Monétaires  joignirent  foanom  à  celui-du  fils. 

de  Jules  apothéofe. 

C.  GAESAR.  IIL  VIR.  R.  P.  G.  tête  d^Oflavienrau 

irevers,  BALBVS.  PRO.  PR.  maffue  d'Hercule.  La  médaillé 

«ft  aflèz  bien  confervée,  &  ne  pèfe  pourtant  que  1 2  6  j  grains^ 

<Ai.  iabbé  Barthélemi  la  juge  frappée  dans  ie  temps  même  par 

«ui  iàux  Monnoyeur. 

AHENOBARBUS*  tétc  de  Gn..Dômitius  Ahenobarbus;. 

Bbb  iij 
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m. XI.  M.  au  revers,  CN.  DOMITIVS.  L.  F.  LMP.  NEP-  tempfe 
de  Neptune,  à  i'occafion  du  Générabt  de  la  marine  de  la  Ré* 
publique ,  dévolu  à  Doniitlus  après  la  bataille  de  Philippes. 
Cefte  médaille,  qui  termine  le  détail  des  monnoies  dor  de 
l'an  712,  pèle  1^  i  5  3  j-  grains  juiles. 

L année  7 1 3  nous  en  offie  neuf  qui ,  favorables  aufli  au 
poids  légitime  de  ïauirus,  font  toutes  relatives  à  la  peribnne 
de  M.  Antoine,  parce  que  Fui  vie,  femme  de  ce  Triumvir, 
&  le  conful  L.  Antonius,  frère  du  même  Antoine,  étoienb 
ennemis  déclarés  d'Oélavien ,  &  qu'ils  dominèrent  alors  dans 
Rome.  ANT.  AVG.  IMP.  IIK  VIR.  R.  P.  C  tête  d'An- 
toine;  au  revers,  PIETAS.  COS.  la  piété  debout,  un  gou— 
vmiail  à  fa  main  droite,  la  oorne  d'sibondance  à  &  gwche» 
&  une  cigogne  à  fès  pieds.  La  médaille  efl  un  peu  uCéc^  SfZ^ 
pèle   I  5  u  j  grains  ;  autre  ibmbiable,  dont  il  parojt  que  le 


Mixri.f.  l»rds  ont  été  rognés,  1 344;  autre  encore,  i  51  y^.  M-^ 
ANTONI VS.  IMP.  III.  VIR.  R.  P.  C  tête  d'Antoine,  aveœ^ 

k  bâton  augurai;  au  vevers^  PIETAS.  COS.  la  Pieté  debout, 

tenant  de  b  main  droite  une  petite  Viâoire,  &  de  la  gauche     ' 
ia,  corne  d'abondance»  La  médaille  eft  un  peu  ul^,  &  pèiè     " 
iNii  X,  ^.    150^  grains;  une  pareille  en  pèfe  152^;  &  une  autre 

md.xii.s.  à  peu  près  feoiblable  1511!^.  M.  ANTONI  VS.  IMP. 
AVG.  IIL  VIR.  R.  P.  C.  le  prefericukm &  le  bâton  auguial; 
au  revers,  L.  Pifi^NC.  PRO.  COS.  fe  foudre ,  Ja  csq^éduncule 

,  &  le  caducée  :  elle  pèfe  153^  grains,  pendant  qu  une  autrç 

un  peu  moins  confervée  en  pèfè  1 491^  grains;  ËnBo  M.  AN- 
TONIVS.  IMP.  AVG.  HL  VIR.  R.  P.  C.  le  prefericukim 
auffi  &  le  bâton auguml;  au  revers,  L.  PLANC  IMP.  IT£R. 
k  foudre  aiiffi ,  la  capéduncuie  &  le  caducée  :  ette  eft  bien 
confervée,  &  pèfè  i  ^  3  -f  grains. 

La  paix  cte  Brunduiiuin ,  entre  Okîbiviœ  &  Antoioc^  laquelle 
les  ramena  Tun  &  lautre  à  Ronieen  714,  i^  marquée  fur 
diverfesi  monnoies  ;  i  une  porte  d  un  qoté ,  CAESAA.  IMP* 
PONT.  IIL  VIR.  R.  P.  C.  avec  li  tête  d'OSavien .  &  de 
l'autre  côté,  M.  ANT.  IMP.  AVG.  IIL  VIR.  R.  P.  C 
M*  BARMTVS.  Q,  avec  la  tête  d'Antoine;  roédaiMe  Uen 
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tbnfcrvéè,  j^e&nt  i  50  j  grains:  une  feconde  pareille  en  pèfe    Tii.  x,  /^ 
151  Y^\  &  une  troîfième  à  peu  près  (emblable  les  pèfe   /yi*//, 
également  :  une  quatrième,  portant  dun   côté,  CAESAR 
IMP.  avec  la  tête  d'Odavien;  &  de  l'autre,  ANT.  IMP. 
avec  la  tête  d'Antoine,  pèfe  i  52  Jj-,  pendant  qu'une  cin- 
quième, quoique  bien  confervée,  n'en  pèfe  que  i4p|-:une 
fixième,  qui  eft  incufe  &  de  la  même  febrique  apparemment 
que  la  précédente,  porte,  CAESAR.  IMP*  avec  la  tête 
d'Oélavîen;  elle  eft  un  peu  ufee,  &  pèfe  148  \  grains.  La 
même  paix  de  Brundufium  fut  célébrée  aufli  par  une  ftalue 
équeftre  d'Oélavîen,  &  par  une  monnoîe  du  poids  de  i  5  i  j^  lULxni,}. 
grains:  CAESAR.  III.  VIR.  R.  P.  C.  au  revers,  S.  C 
ftatue  équeftre  d'Oélavien,  en  habit  de  Pacificateur. 

Antoine  &  Oélavîen ,  jiar  un  des  articles  de  leur  accorn- 
modement,' ayant  partagé  entre  eux  les  légions  Romaines,  il 
eft  afiez  fimple  de  rapporter  à  Tannée  fuîvante  715  les  nom- 
breufes  médailles  d'argent,  où  fes  légions  d Antoine  font  nu- 
mérotées. Il  y  en  a  une  en  or  qui,  étant  un  peu  ufée,  ne 
pèfe  que  1 47  i  grains.  L.  X I X.  aigle  légionnaire  entre 
deux  autres  enfeignes^  au  revers,  ANT.  AVG.  lil.  VIR. 
R.  P.  C.  navire  avec  des  rames. 

Sextus  Pompeîus,  que  le  Sénat  avoit  déclaré  Généra!  de    Dh*  xlvk 
h  Marine  lan  71 1 ,  &  qui  avoit  été  proferit  enfeite  dans  le^*-^'^* 
cours  de  la  même  année,  fit  fi  paix  en  715,  renouvela  la 
guerre  prefqu'auffi-tôt ,  &  remporta  de  grands  avantages  en 
716.  Il  en  vint  alors,  felon  Dion,  jufqu'à  fe  qualifier  de  fils  IAm,yLvnîi 
de  Neptune,  &  ce  titre  paroît  fur  une  médaille:  NEPTVNl.^'^^^' 
tête  du  grand  Pompée ,  avec  le  trident  ;  au  revers ,  Q.  NA^ 
SIDI VS.  avec  une  trirème  à  la  voile.  La  médaille  ne  pèfe  que 
131^;  mais  elle  eft  ufée,  &  paroît  même  avoir  été  retou-^ 
chée,  comme  M.  labbé  Barthélémy  l'a  remarqué:  c'eft  donc 
par  les  autres  médailles  de  Sextus  Pompeius,  frappées  dans  le 
même  temps,  qu'il  faut  juger  de  leur  poids  légitime. 

MAC  PIVS.  IMP.  ITER.  tête  de  Sextus  Pompeius  (fans 
une  couronne;  au  revers,  PR^EF.  CLAS.  EF  OR^E. 
MARIT.  EX.  S.  C  têtes  de  fon  père  ie  gnuid  Pompée^ 
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ion  frère  Cn.  Pompeius.  La  médaille  eft  bien  conlerv^,, 
&  pèfe  1537  g^^"^'  ^"^  féconde,  pareille  à  celle-là,  & 
bien  confervée,  n'en  pèfe  que  142^;  mais  M.i'abbé  Bar- 
thélémy lui  trouve  des  particuiarit6  qui  lui  ont  toujours  déplu  : 
il  fbupçonne ,  ou  qu  elle  eft  fourrée.,  ou  qu  elle  a  été  fabriquée 
dans  k  temps  même  par  quelque  faux  Monnoyeur.  En  cffst 
^ak  XI,  4.  une  troifième ,  pareille  aux  deux  autres ,  &  pelant  i  5  i  37 
grains ,  approche  extrêmement  de  la  première  &  du  poids 
légitime  de  ïaureus  de  ce  temps-jà. 
Jiid,  xui,  7.      Ces  152^  grains  font  aullî  le  poids  d  une  médaille  d'A- 
grippa,  Conful  défigné  en  la  même  année  716:  IMP.  DIVL 
F... TER.  m.  VIR....C  tête  d'Oélavieit^  avec  uneétoiie; 
au  revers,  Inifcription  M.  AGRIPPA.  COS.  DESia  dans 
'  le  champ  de  la  médaille.  Puifquelle  pèfe  encore  152^  grains  ^ 
malgré  Térofion  vifible  de  quelques  lettres,  il  eft  aife  de  fênti.^ 
qu'elle  atteignoit ,  qu'elle  furpafibit  même  un  peu  le  poid^^ 
légitime  de  1537  grains ,  quand  elle  étoit  fbrtie  de  la  maii^0 
de  1  ouvrier. 

Ici  finit  la  cinquième  époque  de  nos  médailles ,  .avec  le^' 
cinq  premières  années  du  Triumvirat.  Antoine  &  Oélayiea 
le  renouvelèrent  pour  cinq  autres  années ,  dans  leur  entrevue 
de  Tarente,  1  an  716,  &  ils  convinrent  de  quelques  autres 
arrangemens  rapportes  dans  THifloire.  Elle  ne  dit  point  qu'ils 
aient  réglé  en  même  temps  la  diminution  du  poids  dt$  mon- 
noies  dbr;  mais  laâfbibliflèment  qui  proît  dans  les  médailles» 
,dès  Tannée  fîii vante ,  découvre  aftèz  les  premiers  vertiges  xlu 
changement  atlefté  par  Piinc ,  pau/aiini^i/e  Principes  immuwêrt 
pondus. 

La  proportion  de  Ibr,  fous  Ja  cinquième  époque,  fut  1 1  ^2; 
.car  les  4.0  aureus  à  la  livre,  multipliés  par  les  jl^  deniers  , 
^valeur  de  \ aureus,  donnent  le  produit  1000  qui,  divîfe  par  ' 
Jes  84  deniers  à  la  livre,  fait  i  i  j-f;  c  eft  la  proportion  prefque 
douzième;  &  la  proportion  douzième  jufte  mettroit  néceflàîre- 
•iTiAit  des  fraélions,  ou  dans  le  nombre  des  40  Mtreus  à  ta 
livre,  ou  dans  les  zj  deniers,  valeur  de  ï aureus:  or  ireft 
plus  naturel  de  i&ire  tomber  les  /rations  fur  la  proportion  de 

ior. 
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^r,  (ecrètement  combinée  poi-  les  officiers  de  ]a  Monnoie, 

que  (ùr  le  rapport  entre  les  elpèces  dor  &  celles  d argent;  ce 

dernier  parti ,  en  exigeant  continuellement  des  appoints  »  auroit 

trop  embanafle  la  circulation  journalière  des  elpèces. 

Sixième  ÉPVdUE;  depuis  Van  /i/^  jufquà  la 

mort  d'Augufte  en /(f/,  /'aureus  de  ^\  à  la  livre 

ayant  pefi  149  ^  grains. 

La  méthode  que  nous  avons  fui  vie  julqu'ici,  de  n  omettre 
aucune  des  médailles  Romaines  en  or ,  forte  ou  foible ,  dont 
le  poids  (bit  connu»  devient  comme  impraticable  pour  la  pré- 
lente  époque  &  pour  les  fùivantes,  à  cauiê  du  trop  grand 
nombre  de  médailles  quil  faudroit  rapporter;  &  d'ailleurs 
lenuménition  e^aéle  de  toutes  ces  monnoies  impériales  nd 
paroit  pas  dune  néceifité  indifpeniâble ,  après  tout  ce  qui  a 
été  dit  dei  autres  monnoies  plus  anciennes,  pour  conflater  les 
6 1 44  grains  de  l'ancienne  livre.  Cependant  Pline  ayant  adliré 
que  les  Empereurs  diminuèreot  peu  à  peu  le  poids  de  ïaurei/s 
ck  40  à  la  livre»  j.ufqua  Néron,  qui  le  réduifit  à  45  .il  eft 
à  propos  de  faire  un  peu  (èntir  combien  cette  obiervation 
confirme  encore  les  6 1 44  grains  de  la  livre  Romaine. 

La  première  diminution,  qui  dut  donner,  comme  oit  le 
voit,  ïaureus  de  41  à  la  livre,  commença  dès  l'année  717: 
M.  ANTONIVS.  M.  F.  M.  N.  AVG.  IMP.  foldat  debout: 
au  revers,  III.  VIR.  R.  P.  C.  COS.  DESIG.  ITER.  ET 
TERT.  un  lion,  avec  une  étoile  par-deflùs:  or  la  date  de  ce 
Confulat  regarde  l'an  717,  felon  les  remarques  d'Havercamp  ;     J^t^l  F^. 
&  la  médaille ,  qui  eft  bien  confervée,  pèfe  1 4p  x  grains.  ^'  ^^' 
ANTON.  AVG.  •  IMP.  III.  COS.  DES.  III.  III.  VIR. 
R  P.  C.  tête  d'Antoine  le  père;  au  revers,  M.  ANTON. 
M.  FIL.  tête  du  fils.  La  médaille,  aflez  bien  conièrvée,  pè/ê 
1 49  |.  Havercamp  la  rapporte  à  l'an  720,  &  Vaillant  après    /^'W.  p.  ^o. 
k  bataille  d'Adium,  en  723  ;  diverfité  tour-à-fait  indiftcrcnte  /Tiir  ^' 
pour  notre  objet*  Tête  d'Oélavien;au  revers,  IMP.  CAESAR. 
la  Viéloire  fur  un  globe«  à  caujfe  apparemment  de  la  bataille 
Ton^e  XXX.  .  Ccc 
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d'Aélium,  qui^  fit  paiisr  Tenipire  Romaia  (bus  un  (eu!  maître. 
La  médaille  eft  très-bien  coniervée,  &  pèle  1491-  grains. 
Je  laifle  là  les  autves  médailles  nombreuÊs  d'Augufle  juiqu  a 
iâ  mort,  qui  fdvotiknt  plus  qu  moins  le  poids  légitime  de 
149  ^  grains;  &  je  ne  rapporterai  au  contraire  que  celles 
des  médailles  de  ce  Phince»  qui  en  très^petit  nombre  pelant 
environ  153  grains,  comme  loci^  Vatnrus  était  de  40 
à  la  livre,  pourroient  faibe  quelque  difficujité,  fi  Ion  navoit 
égard  à  une  circonf lance  particulière  de  lan  734»  où  elles 
ont  été  toutes  fîappées. 

TVRPILIANVS.  m.  Vffî.  tête  de  Bacchus;  au  revers, 
AVGVSTO.  0&  C.  Sw  couronne  de  cbéne:  la  médaille, 
trôs^hien  conTervée,  pèfe  10  f  gnuns.  FERON.  TVRPI- 
LIANVS. IIL  VIR.  tête  de  la  déeâe  Ferania;  au  revers, 
CAESAR.  AVGVSTVS  O,  C.  S.  couronne  de  chêne  : 
celle-ci  eft  pareUlemem  très-bien^  conlêrvée,  &  pèfe  i  52 1^ 
grains;  une  autre  femblabie,  mais  un  peu  ufèe,  n'en  pè(è  que 
1 44-|.  CiESAR.  AVGVSTVS.  tête  d'Aiigufte;  au  revers, 
TVRPILIANVS*  IIL  une  lyre:  fa  médaille,  bien  confervée, 
pèfe  1.52 ^grains.  M.  DVRM1V&  IIL  VIR.  HONORI. 
tête  de  THonncur  entre  deux  étoiles  ;  au  revers,  AVGVSTO. 
OB.  C.  S.  elle  eft  bîen^  confervée,  &  pèfe  i  5  3  j  grains. 
CAESAR-  AVGVSTVS.  tête  dAugufte;  au  revers,  M. 
DVRMIVS.  m.  Vm.  écrevîffe  qui  prend  un  papillon: 
celienri,  un  peu  u(^,  &  avec  un  petit  trou  qui  dans  le  champ 
perce  la  médaille,  pèfe  r  5  3  grains;  &  une  autre  pareille,  avec 
un  petit  tiou  auffi  dans  k  champ,  n'en  pèfe  que  146  |^ 

L'année  des  tdumvirs  monétaires  Turpilianus,  Durmius 
More!.  Fam.  gc  Aquillius  Florus,  eô  l-an  734,  felen  les  remarques  d'Ha- 
Tv*^'  '/  '  vercamp.  Augufts  étoît  alors  en  Syrie,  où  il  faiCok  tiembler 
le  roi  des  Parthe»,  d&fyokil  des  couronnes  d^rraénie,  rece^ 
voib  les  aiTibadades  des  rois^  de  l'Inde  &  de  fa  Scythic,  & 
cfterchoit  à  étaler  fa  magnificeiKe  Romaine.  H  n'efi*  pas  ét<»i- 
nant  que  les  triumvirs  Monétaires ,  qu'il' avoît  à  Bl  feite,  aient 
fiappé  dims  une  circonftince  pareille,  qudques^  pièces  d'or 
aii(&  fortes,  cm  même  uR'  peo  plus  fe^es,  que  Vémreus  du 
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temps  de  la  République  &  des  cinq  premières  années  du  Trium- 
virat. Auguftc  en  cette  occafiôn  envoya,  felon  Dion,  des  Dh^Lm, 
ordres  à  Rome  pour  la  cortftruiîlion  du  temple  de  Mars  Ven-  ^'  ^^ 
geur;  &  de-Ià  celle  médaille  fiappée  apparemment  avec  les 
précédentes,  &  avant  la  conftniélion  de  rédificerCAESAR 
AVGVSTVS,  tête  d'Augufte;  au  revers.  M  ART,  VLT. 
temple  où  eft  Mars  debout  :  elle  eft  un  peu  ufée,  &  pèle 
pourtant  1^6^  grains. 

A  Texception  de  ces  médailles  particulières  d*Augufte,  de 
fan  734,  toutes  les  autres  de  ce  Prince,  depuis  l'an  717 
ju/qua  (a  mort,  arrivée  cinquante  ans  après,  (ont  d'kin  poids 
plus  (bible;  les  mieux  codervées  pèiènt  conftamment  en^ 
Vf ron  1 49  grains  ;  d  autres  moins  bien  confervées ,  qui  font 
la  plu^  grande  quantité,  ap^ochent  plus  ou  moins  de  ce 
poids-là;  5c  quelques  autres,  au  nombre  d  environ  quatre 
Ou  cinq,  ont  été  afibiblies  par  quelque  main  infidèle,  (èlon 
les  diJIférentes  remarques  faîtes  fur  chaegne  en  particulier  par 
M.  Tabbé  Barthélémy;  doù  il  faut  ini^rer  que  Kaureus  de 
cette  époque,  comparé  avec  Vaureus  à^  époques  précédentes, 
annonce  149  |^  de  poids  légitime,  &  6144  gi-ains  pour  le 
poids  de  la  livre. 

Les  deniers,  ainfi  que  les  aiutiù,  commencent  auffi  à    Eihuarii.  Ber- 
diminuer  de  poids  Ibus  le  règne  d'Augufte,  comme  lont  re-  ^'^^;^^ 
marqué,  il  y  a  long-temps,  ceux  qui  ont  confuké  lés  Cabinets  'oj^Jèc.  tdti. 
de  médailles.  On  voit  par -là  qu*Oéhvien  &:  Antoine,  en 
ail^iblfflant  le  poids  de  la  monnoie  d'or,  alfoiblirent  propor- 
tioniittlement  h  mônnole  d  argent ,  afin  que  les  2  5  deniers , 
valeur  immuable  de  Vaureus^  maiiltiniâèm  k  mériie  pvopor-- 
tion  de  1  or  prelque  douzième.  LWn^  d'Augufie  ayant  paiiS 
de  40  à  41  à  la  iivre^  ie  denier  pa(&  de  84  à  86  :  fi  Ion 
multiplie  dope  41  par  a  5  ,  le  produit  101$,  divife  par  86« 
donneia  1 1  ff  pour  la  propiMtion  de  for  fbus  la  fbdème 
^KX|ue. 


Ccc  îj 
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Septième  époqjue  ;  depuis  la  mon  d'Augufic 

jufquaux  dernières  années  de  Néron,  /'aureus 

ayant  varié  potir  le  poids. 

Q^u'iL  me  (bit  permis  de  renvoyer  encore  au  travail  de 
M.  I  abbé  Barthélémy ,  pour  les  médailles  de  Tibère ,  de  Ca- 
lîgufa,  de  Claude  &  de  Néron;  on  y  verra  îa  diminution 
graduelle  du  poids ^  dont  parle  Pline,  fè  vérifier  à  ia  lettre, 
parce  que  les  pièces  dor  de  prefque  chacun  de  ces  Princes, 
font  plus  foibles  que  celles  de  leurs  prédécefleurs.  Mais  ïaureus 
paflâ-t-il  préciiement  par  42 ,  43   &  44  à  la  livre,  avant 
fétabliflèment  de  Néron  à  45  !  C'eft  ce  que  Pline  a  laiffé 
dans   ie  doute ,  en  dilânt  feulement  :  paulatimque  Priucipn 
imminuêre  pondus ,  mlmaijfimè  Nero  ad  XLV.   II  iêroit  donc 
fùperflu,  autant  qu  embarraflànt ,  d  alléguer  les  médailles  de 
Tibère  &  des  autres,  pour  en  déduire  ie  poids  de  k  livre 
Romaine;  &  ce  fêroît  pluftôt  du  poids  de  la  livre  déjà  connu  ^ 
qu'il  feudroit  inférer  combien  chacun  de  ces  Empereurs  a  mi^ 
de  pièces  d'or  à  la  livre:  par  confequent  l'indication  des.mé — 
dailles  ne  redevient  concluante  pour  le  poids  de  la  livre  Ro — 
maine,  que  depuis  Néron;  &  ceft  auiTi  de-là  que  partira  notrc=== 
dernière  époque. 

Huitième  époqjje ;  depuis  les  dernières  armées 
de  Néron  jufquaux  dernières  années  de  Caracalla, 
/aureus  de  45  à  la  livre  ayant  pefé  1^6-^  grains. 

La  plufpart  des  Médailles  d'or,  qui  nous  reftent  de  Néron, 
font  antérieures  à  I etabliflemcnt  de  \' aureus  de  45  à  la  livre,' 
&  pè/ënt  ordinairement  plus  de  140  grains  chaame;  mais 
cdles.des  dernières  afinées  de  fon  règne,  qui  ont  été  certaine- 
ment de  45  à  la  livre,  annoncent  aflez  le  poids  légitime  de 
136 -^grains,  &  conféquemment  les  6144  grains  de  ia 
livre  Romaine. 

NERO.  CAESAR.  AVGVSTVS.  tête  de  Néron,  plus 
âgé,  fèlen  M.  Tabbé  Barthélémy,  que  dans  les  autres  médailles; 


\ 
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au  revers,  VESTA.  un  temple:  elle  eft  très- bien  confêrvée, 
&  pèfe  I  3  7  grains.  Autre  (èmblaWe ,  moins  bien  confêi-vée , 
1 34|.  NERO.  CAESAR.  AVGVSTVS.  tête  de  Néron; 
au  revers,  JANVM.  CLVSIT.  elle  eft  bien  confêrvée,  &  pèfè 
I  37  j  grains.  Autre  (èmblable,  fondée  ou  éclatée  fur  le  bord, 
134^:  celles-ci  regardent  auffi  la  fin  à  peu  près  de  fon  règne, 
pujfqu une  médaille  de  Néron,  en  grand  bronze,  rapportée  par 
le  P.  Hardouin,  avec  le  même  revers,  jammi  cïufit,  marque  la  <^/w  Sdi^, 
treizième  année  de  la  puîflance  Trîbunitienne  de  ce  Prince.      ^  ^^^' 

H  eut  pour  (ùccefleurs  Galba,  Othon  &  Vitellius,  qui  après 
un  règne  de  peu  de  mois,  pafles  dans  la  confufion  &  le  trouble, 
firent  tour-à-tour  une  fin  tragique.  Quelques-unes  de  îeurs 
médailles  font  du  poids  des'  premières  de  Néron,  pluftôt  que 
des  dernières;  le  defordre  de  TÉtat  &  iempreflèment  des  Mo- 
nétaires les  obligèrent  làns  doute  à  fi^pper  fous  de  nouveaux 
coins,  (ans  une  refonte  nouvelle,  plufieurs  à.t%  prertiières  & 
des  dernières  mon  noies  de  Néron  dont  la  mémoire  étoit  prof-  ^ 
crite.  II  refte  cependant  un  aflèz  grand  nombre  de  médailles 
de  Galba,  pefent  135,  136,  i  37  grains,  pour  faire  juger 
du  nouveau  poids  légitime:  une  première,  au  revers,  DIVA. 
AVG.  bien  confervée,   i  3  5  grains;  une  féconde  à  peu  près 
ièmblable,  avec  une  petite  échancrure  for  le  bord,  135  f; 
une  troifième,  au  revers  IMP.  bien  confervée,  auffi  avec  une 
petite  échancrure  preille  for  le  bord  ,135;  une  quatrième 
&  une  cinquième,  au  revers  SALVS.  GEN.  HVMANI. 
afîez  bien  confervées,  134J&  135:^;  une  fixième  pareille, 
&  très-bien  confêrvée,  i37-|;une  fèptième,  au  revers  S.  P. 
Q;  R.  OB.  C.  S.  très -bien  confêrvée,  1357;  enfin  une 
huitième  pareille  &  afîèz  bien  confêrvée,  136^:  elles  font 
choifies  entre  les  dix-fopt  qui  font  au  cabinet  du  Roi.  Le 
ïnême  Cabinet  pofsède-,  en  or,  dix  médailles  d'Olhon,  & 
^ize  de  Vitellius:  il  foffit  ici  dy  remarquer  un  Othon  très- 
J>ien  confêrvé,  de   136  grains  ;  au  revers,  PONT.  MAX. 
:tfemme  affifê  tenant  la  paière  de  la  main  droite  &  la  hafte  de 
ia  gauche,  &  un  Vitellius  très-bien  confêrvé  auffi,  de  i  3  6  -^ 
crains;  au  revers,  XV.  VIR.  SACR.  FAC. 

Ccc  ii; 


3^0  MÉMOIRES 

Le  véritable  poids  de  \aurcus  diminué  par  Néron,  s'werçoit 
encore  mieux  à  travers  la  multiplicité  àti  médailles  fra|^)éei 
ibus  le  règne  de  YeipaTien  :  quelques-unes  font  beaucoup  trop 
fbibies,  &  quelques  autres  tant  foit  peu  trop  fortes,  comme 
il  arrive  d'ordinaire;  mais  le  grand  nombre  efl  conflammeat 
de  135»  136,  137  grains.  Je  n'indiquerai  que  cdfes  de 
136  grains  ou  de  quelques  fraélions  de  plus ,  comme  j^ 
repré(enlatives  du  poids  It^itime;  il  y  en  a  une  vingtaine. 

Quatre  pèlent  chacune    13e  grains  :  un  Velpaften  bien 
ix:>n£èrv4»  quoiqu'un  peu  rogné  fur  le  bord;  au  revers ,  VËSP. 
AVa  f lU-  CAESARES.  avec  les  têtes  de  Titus  &  de 
'Domitieiî:  un  iMitre.Verpafieu  très-bien  conlervé;au  revers, 
COS.  VI,  avçc  un^taureau:  un  Vefpafien  encore  tant  (bit 
peu  ufè;  «au  revers,  IMF.^^ XIIII.  pareillement  avec  un  taureau: 
&  un  Titus  frappé  (bus  Y€(pûfien,  &  un  peu  u(e;  au  reven, 
ians  inlcription,  avec  les  (ymboles  de  la  Judée  captive.  Une 
feule  pè(ê  136^  gi'ains,  c'eil  un. Titus  frappé  (bus  Ve(pafien, 
&  très -bien  confervé;  au  revers,  VI C  AVG.  avec  uiic 
Vi(5bire.  Trois  pc(ent  chacune  136 ^  grains:  un  Ve(pafien 
bien  con(ervé;  au  revers,  FAX.  AVG.  la  Paix  aflllê:  un 
Vefpafien  fort  bien  conlervé;  au  revers,  PON.  MAX.  TR 
P.  COS.  VI.  la  Viéloire  fur  un  piëdeflal,  enue  deux  lêrpens: 
&  un  Velpafien  un  peu  u(é;  au  revers,  VESTA.  avec  le 
temple  de  Ja  Déefle.  Trois  pè(ent  136^  grains  :  un  Velpafien 
bien  con(èrvé,  quoique  (bndé  (ur  le  bord;  au  revers  JVDAEA. 
avec  la  figure  àst  la  Judée:  un  autre  Ve(paffen  bien  con(èrvé^ 
au  revers  MARS.  VICTOR.  &  un  Titus  frappé  (bus  Ve(pafief» 
&  un  peu  u(i;  au  revers  NEP.  RED.  Deux  pè(cnt  les  1 3  6  ^ 
grains  jufles:  un  Vefpafien;  au  revers  Y>%  JVDAEIS.  avec: 
un  trophée:  &  un  Titus  frappé  (bus  Vefpafien;  au  revers  VIC.^ 
AVG.  avec  une  Viéloire.  Deux  pè(ènt  136^  grains:  uib^ 
Ve(pafien  très -bien  con(ervé;  au  revers  CAEoAR.  AVG..^ 
F.  COS.  CAESAR.  AVG.  FIL.  PR.  avec  les  deux  têtejs^ 
de  Titus  &  de  Domitien:  &  un  Vefpafien  bien  conlèrvé^ 
CONSVL.  III.  au  revers  PACI.  AVG  VSl  I.  la  Paix  touchant 
un  ierpent  avec  le  caducée.  Cinq  enfin  pèfent  1 3 6f  grains: 


DE  LITTÉRATURE.  391 
un  Vefpaficn  fort  bien  confervé;  au  revers  DE.  JVDAEIS. 
«vec  un  trophée  :  un  Vefpafien  auffi  très  -  bien  coniervé  ;  au 
revers  JVDAEA.  avec  k  figure  de  la  Judée:  un  Vefpafien 
un  peu  uf&;  au  revers  VESTA.  avec  le  temple  de  la  Déeflè: 
un  Titus  firappé  (bus  Vc(pafien,  &  très-bien  confervé,  au  revers 
PONTIF.  TR.  P.  COS.  IIII.  un  taureau:  &  un  autre  Titus 
fiappé  aufli  fous  Vefpafien,  &  très -bien  confervé;  au  revers 
COS.  VI.  avec  ia  figure  &  les  attributs  de  Rome.  VoHà  les 
vingt  médailles  qui  fàvorilênt  dune  manière  fpéeiale  Yauretts 
de  I  3  6-^  grains;  &  comme  Pline,  garant  des  45  ainrus  à 
la  livre  pour  ces  derniers  temps ,  écrivoii  dans  les  dernières 
années  de  Vefpafien,  nous  ne  dirons  plus  qu'un  mot  fur  les 
lucceflêurs  de  ce  Prince. 

Tîtus  continua  le  même  poids  à  la  monnoîe  d'or:  il  y  a  une 
de  fês  médailtes,  très-bien  confervée,  qui  pèfê  1364  grains; 
au  revers  TR.  P.  IX.  IMP.  XV.  COS.  VlII.  P.  P.  avec  un 
trépied  &  un  dauphin:  il  y  en  a  une  autre,  fort  bî«n  confervée, 

3UÎ  en  pèfe  i  36  j;  la  mène  infcriptîon,  avec  la  cérémonie 
ù  leéBJkmiuni.  Quant  aux  autres  médailles  de  ce  règne,  celles 
<jui  font  plus  fortes  ne  le  font  que  d'un  grain  ou  deux;  quef- 
<|uesHines ,  un  peu  plus  foibles  que  i  3  6  grains,  approchent  aflcz 
du  poids  légitime;  &  quelques  autres,  beaucoup  trop  foibles, 
font  manifelkment  hors  de  rang. 

La  monnoîe  d'or  de  Domiticn  fot  plus  forte  que  celle  de  fès 
prédécefleurs:  un  Savant  anonyme  la  déjà  prouvé  par  dîfferens    -^^^^ "^^  ^^^ 

f        '  %     \Ê       •  \     1'  '    1     s  1  vaux»    '73^» 

témoignages  de  Martial  :  hinos  quater  a  twva  moneta  ...de  moneta  Mai .  j*.  88^ 
Cafarisdecemflavos...  cenîimi  dominos* na^a  moneta.  Et  en  eflfet  ^^^* 
les  médailles  de  Domitien,  qui  font  err très-grand»  nombre  au 
cabinet  du  Roi,  roulent  communément  txHxt,  140  &  145 
grains:  il  y  avoît  donc  environ  43  de  ces  pièces  d'or  à  la  livre. 

•  Il  n'eft  pis  étonnant  que  les  médaîllèis  de  Nerva,  qui  ne 
r^na  guère  plus  d'un  an,  ofîiént  le  poids  de  \hureus  de  Do-< 
miticn;  &  il  en  faut  dire  autant  des  deux  premières  années  de 
Trajan,  dont  les  fèpt  médailles  datées  de  îbn  fécond  Confulat 
orH  le  poids  de  celles  de  Domitien  &  de  Nerva.  Les  autres 
médailles  du  règne  de  Trajan  jufqu  a  fa  fnort  s'éloignent  de  ce 


5^2  MÉMOIRES 

nouveau  poids;  pour  quelques-unes,  en  très -petit  nombre^ 
d'environ  1 40  grains,  &  pour  quelques  autres,  afièz  peu  nom- 
breulês  auffi,  qui  font  extrêmement  foibies,  il  y  en  a  une 
centaine  qui  pefint  environ  135,  136,  137  grains,  indiquent 
bien  le  poids  légitime  de  1 3  6  7S-  pour  clucun  des  45  aureus 
à  la  livre.  Les  médailles  du  règne  d'Hadrien,  qui  font  en  très- 
•  grand  nombre,  fourniflènt  auffi  la  même  évaluation,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  en  recourant  au  travail  de  M.  l'abbé 
Barthélémy. 

Ce  Savant  s'étoit  encore  offert  à  continuer,  pour  les  Em- 
pereurs foivans,  la  même  énumération  de  chacune  de  leurs 
médailles  d'or;  mais  l'indication  abrégée  qu'il  a  bien  voulu  rac 
donner  des  principales  médailles  des  Antonins  (ùfïiroit,  fi  je  les 
rapportois,  pour  faire  voir  qu'elles  font  du  poids  de  celles  de 
Vefpalien,  de  Titus,  de  Trajan  &  d'Hadrien.  11  m'a  fait  ob- 
ferver  que  celles  de  la  fin  du  r^ne  de  Caracaila  font  beaucoup 
plus  foibies  que  celles  des  Empereurs  précédens,  &  de  Caracaila 
lui-même  avant  la  dix-huitième  annfe  de  (a  pui(&nce  Trîbu- 
nitienne.  Ce  fut  probablement  un  dts  derniers  moyens  dont 
il  fe  iêrvit  pour  faire  de  l'argent,  car  il  les  épui^  tous,  comme 
Diû,%xxvii,  la  mère  le  lui  reprochoît  un  jour,  félon  le  récit  de  Dion.  Les 
'•  ^^*         autres  médailles  d'or,  depuis  Caracaila  jufque  vers  le  règne  de 
Conflantin,  font  d'un  |X)ids  fi  inégal  &  fi  disproportionné,  qu'il 
ne  (eroit  pas  poflible  d'en  rien  conclurre  pour  un  poids  ordinaire 
&  légitime:  les  monnoies  ne  pouvoient  manquer  de  fë  refîèntir 
de  la  décadence  de  l'Empire. 

Les  fous  d'or,  dont  l'ufige  commença  vers  le  règne  de 
Conflantin,  étoient  de  72  à  ïi  livre,  &:  pefoient  ou  dévoient 
pefer  chacun  8  5  j  grains,  pour  la  vérification  des  6 1 44.  grains 
à  la  livre  Romaine.  Il  fèroit  inutile  d'entrer  dans  ce  nouvel 
examen,  après  que  le  poids  de  la  livre  demeure  fûfliÊmment 
fixé  par  les  monnoies  d'or  plus  anciennes,  d'abord  quand  elles' 
avoîent  pefè  un  certain  nombre  de  fcrupules,  enfuîte  quand  la 
livre  avoit  compris  tantôt  plus,  tantôt  moins  de  pièces  d'or, 
félon  les  indications  de  Pline,  qui  n'ont  ceflë  de  nous  diriger 
dans  le  cours  de  co  Mémoire. 

Pour 
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Pour  ce  qui  regarde  la  proportion  de  1  or  depuis  les  dernières 
années  de  Néron,  ks  Savans  conviennent  que  ïaureus  ayant 
été  pour  lors  &  long-temps  depuis  de  45  à  la  livre  dbr,  le 
denier  fut  de  96  à  la  livre  d'argent.  Si  Ion  multiplie  donc 
45  par  2  5,  le  produit  1 1 2  5 ,  divifè  pai*  p6,  donnera  1 1  |i. 
pour  la  proportion  de  lor;  c'eft  toujours  la  proportion  prefque 
douzième.  Dans  les  derniers  temps,  où  le  fou  dor  tint  lieu 
de  Vaiireus,  &  le  miliiaréfion  lieu  du  denier,  la  proportion 
prelque  douzième  fe  retrouve  encore,  fi  Ton  compte  85  miliia- 
réfions  à  la  livre;  car  il  falloit  14  milliaréfions  pour  la  valeur  ^^.  f^' 
du  fou  dbr,  lequel  étoit  de  72  à  la  livre:  fi  l'on  multiplie  donc  voce  MM/rtoi-* 
72  par  14,  le  produit  i  008,  divifè  par  8  5,  donnera  i  1 1|  «•»'• 
pour  la  proportion  de  Ibr.  Nous  n'en  dirons  pas  davantage  lùr 
ces  derniers  articles,  trop  étrangers  à  la  queftion  de  l'ancienne 
livre  Romaine. 


TmeXXX.  •  Ddd 
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R  É  F  L  E  X  I  O  N  S 

SUR 

UNE  LOI  DE  V EMPEREUR  VALENTINIEN  V\ 

Par  laquelle  il  permet  à  tous  les  habit  ans  de  Vempin 

Rom  A I N  d'avoir  deux  femmes  légitimes  en 

même  temps. 

Par  M.   BoNAMY. 

Lu  le  28     /^u  ELQu'ÉTRANGE  que  cette  loi  doive  poroître à  tous 
ars  1 7  O.  y^^  ^^^^  ^^j  ^^^  ^^^  ^.^  p^^  réfléchi  ftir  les  mœurs  Se 

les  ufâges  àts  Grecs  &:  Ats  Romains ,  chez  qui  k  polygamie 
étoît  regardée  comme  une  coutume  digne  des  feuls  peuples 
barbares  ;  non   feulement  des  auteurs  anciens ,  maïs  encore 
piufieurs  Savans  de  nos  jours  nont  point  héfité  à  iattribu^^ 
à  l'empereur  Valentinien  I/' 

Uhiftorien  Socrates  eft  le  premier  qui  en  ait  parlé,  &   ^ 
n'eft  que  d après  lui  que  {çs  auteurs,  qui  font  venus  dans    ^ 
fuite ,  lont  répété.  Mais  I autorité  d  un  hiftorien  tei  que  S^^ 
crates,  à  qui  il  eft  arrivé  plus  dune  fois  d'avancer  des  fe^^^ 
dont  il  eft  dédît  par  les  Savans,  mérite-t-elle  donc  une  croyan^^ 
aveugle!  &  le  filence  àts  autres  auteurs  contemporains  n^ 
devroit-il  pas  au  moins  nous  faire  fufpendre  un  jugement 
deshonorant  pour  un  empereur  Chrétien!  Malgré  cela,  Ion 
aime   mîeuY  encore   aujourd'hui    regarder  comme   un  fait 
confiant  ce  que  nous  lifbns  dans  Thiftoire  de  Socrates,  que 
(bupçonner  feulement  qu'il  auroît  pu  y  être  ajouté  par  quelque 
faufîaire  :  ce  fbupçon  au  refte  ne  paroîtra  pas  fins  fondement 
à  ceux  qui  voudront  lire  attentivement  cet  endroit  de  Socrates, 
où  il  rapprte  la  mort  de  Valentinien  I.^*"  &  leleélion  de  Va- 
ientinîen  II  à  la  dignité  d'Augufte.  Il  pafle  tout  de  fuite  à 
l'origine  de  l'impératrice  Juftine  par  une  tranfition  qui  a  tout 
l'air  d'une  fourrure  dans  (bn  récit;  de  fbrte  qu'en  ôiant  cette 
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c(pèce  de  parenthèfe,  ce  qui  la  précède  &  ce  qui  la  ftiit,  peut 
fe  joindre,  lans  qu'il  paroifîè  rien  manquer  à  fa  narntîon: 
ccil  ce  qu'on  peut  voir,  (ùr-tout  en  le  compamnt  avec  5ozo- 
mène,  qui  a  retranché  cette  parenthèfe  en  copiant,  prefque  uh.vt.c^f. 
mot  pour  mot,  l'Iiillorien  Socrates.  Quoi  qu'il  en  (bit,  voici 
comme  ce  dernier  raconte  le  fait  qui  donna  lieu  à  la  loi  dont 
il  5'agit.  Après  avoir  parlé  de  1  élévation  de  Valentinien  II 
à  l'empire,  il  lajoûte:  «  Or  il  faut  (avoir  que  Valentinien  le  Ub,iv,e.jr. 
jeune  étoit  né  de  l'impératrice  Juftine ,  que  Valentinien  (on  a 
père  a  voit  épou(ee  du  vivant  de  l'impératrice  Severa  (a  pre-  « 
mière  femme,  de  la  manière  que  je  vais  dire.  Jufte,  père  de  « 
Jufline,  étant  gouverneur  du  Picenum  (bus  le  règne  de  Conf-  « 
tance,  eut  un  (bnge  dans  lequel  il  lui  (embloit  que  de  (on  « 
côté  droit  (brtoit  un  habillement  de  pourpre,  dAgvpylSh.  ^cl-  « 
aiXiXMv  (L'rs^xjuna^:  ce  (bnge  étmt  divulgué,  il  parvint  aux  oreilles  « 
de  l'empereur  Confiance  qui ,  interprétant  ce  (bnge ,  ne  douta  « 
pas  qu'il  ne  fignitiât  que  de  Jufte  naîtroit  un  Empereur;  c  eft  « 
ce  qui  lui  fit  prendre  le  parti  d'ordonner  la  mort  de  ce  Gou-  « 
verneur.  Juftine  ayant  perdu  fbn  père,  demeura  long -temps  « 
fille;  &  dans  la  fuite  ayant  été  connue  de  l'impératrice  Severa,  « 
femme  de  Valentinien,  elle  eut  occafion  de  la  voir  (buvent;  ce 
&  la  familiarité  augmentant,  l'Impératrice  (ë  plai(bit  à  prendre  « 
le  bain  avec  Juftine.  Severa  ayant  remarqué  la  beauté  de  « 
cette  fille ,  en  parla  à  l'Empereur ,  &  lui  en  fit  l'éloge ,  ce 
en  avouant  que,  quoique  femme,  elle  étoit  devenue  amou-  ce 
reu(c  des  graces  de  la  fille  de  Jufte  :  dç  ^  otuiTiV ,  x^^îi^i  c< 
yuvAiTKjL  Q<m,¥j  €gjto'Gîîrot|  oîî^  \ofÀMf(^'usA  <ttmiç.  Valentinien,  « 
frappé  des  dilcours  de  (a  femme,  &:  les  repaflànt  dans  (a  mé-  c« 
moire  {aj,  conçut  le  deflein  d'épou(er  Juftine,  (ans  nâinmoins  ce 
répudier  Sevei'a,  dont  il  avoit  eu  Gratien,  qu'il  avoit  déclaré  ce 
Empereur  peu  de  temps  auparavant.  Il  diéla  donc  une  loi ,  «e 
qu'il  fit  afficher  publiquement  dans  les  villes,  par  laquelle  il  ^^ 
étoit  permis  à  quiconque  le  voudroit ,  d'avoir  deux  femmes  . 
légitimes;  &  telle  eft  la  loi  qui  fut  promulguée:  >y  vofjuov  ^v 
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Jaî  rapporté  tout  au  fong  cette  hîftorîette  de  Socrates,  afin 
jue  l'on  voie  plus  aifcmenf  fur  quel  fondement  eft  appuyé  un 
ait  fi  contraire  au  Chriftianifme,  dont  Valentînien  1/''  faifoii 
profeflion ,  &  fi  éloigné  des  façons  de  penfer  des  Romains  dans 

Hifi.fksEmjf.  ^Qyg  jç3  temps.  AufTi  M.  de Tiliemont  penfe  qu ii  ne  faut  que 
lu-e  cette  narration  pour  juger  que  cell  un  conte  tait  a  plailir, 

T.jv,p.  166.  ou,  comme  le  dit  M.  le  B^u  dans  fon  hiftoire  du  bas  Empire, 
ceft  une  intrigue  amoureufe,  plus  digne  d'un  roman  frivole 
que  de  la  gravité  de  l'Hifloire. 

Ceft,  comme  je  lai  dit,  d après  Socrates  que  Caffiodore, 
Lih,  viîi,  dans  Çon  hiftoire  Tripartite;  Jornandès ,  Nfcéphore,  Paul 

cAp,  ti.  Diacre,  &  peut-être  d  autres,  auteurs  du  moyen  âge,  que  je 

nai  pas  lus,  ont  répété  le  même  conte;  &  fi  la  chofe  en  valoit 

la  peine,  ii  ne  feroit  pas  difficile  de  prouver  par  une  tradition 

non  interrompue,  qu'il  s  eft  [perpétué  depuis  Socrates  julqua 

Cofmodromn  nos  jours.  Got)elin  Perfona,  doyen  deBilefeld,dans  le  diocèiê 

^j'jSjnJol^'  de  Paderborn,  mort  vers  lan  141  8  ,  na  pas  oublié  de  le 
rapporter  dans  (à  Chronique  unîverfeUe.  Valentiofuis ,  dit -il, 
^uamvis  Chriftiafws  erat,  legem  flatuit:  quâ  omnes  viri  tjui  yo- 
hiijjèuî ,  impune  bina  niatrimowa  comraliere  powijfem ,  &  duos 
fimul  hahere  uxores ,  quoniam  ipfe  duos  habiAt  uxores.  Mais  il 
s  agit  d'approfondir  le  fait,  &  de  remonter  à  la  iburce;  car 
un  fait  neft  ni  plus  certain  ni  même  plus  vrai-iemblablepour 
fè  trouver  dans  un  grand  nombre  d'auteurs  qui  iê  font  copiés 
les  uns  les  autres. 

Ce  ne  peut  être  que.  d'après  ces  auteurs  que  de  fâvans  mo- 
dernes ont  parlé  de  cette  loi  de  Valentinien ,  fans  fbupçonneir 
que  l'autorité  de  Socrates  pût  mériter  la  moindre  contradiélion 
Bafiiage  la  objeélée  à  M.  Bofluet  pour  fbûtenir  la  pcrmifTion''^ 
donnée  par  Luther  au  Landgrave  de  Heflè,  d'avoir  deujc^ 
femmes  à  la  fois.  M.  de  Montefquieu,  qui  la  (ûppofe  vraies 
dans  fon  Efprit  des  Loix,  prétend  qu'elle  n'a  été  abolie  quc^^ 
parce  qu'elle  étoit  une  loi  violente  pour  nos  climats. 

^fm!iùe\^i,       ^'"'^  ^^  ^^  Critiques  prend  encore  un  ton  plus  affirmatif ^ 
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&  fôutîent  qu  elle  fut  abrogée  comme  contraire  à  Tefprît  du 
Chrjfliaiiifme.  «Hufieurs  écrivains  Chrétiens,  ajoûte-t-îi,  ont 
voulu  la  révoquer  en  doute  pour  épargner  la  réputation  de  « 
Valentînîen,  refpefté  d ailleurs  pour  fes  vertus;  mais  le  fait  « 
e(l  incontef  table  ;  &  la  raiiôn  qui  engagea  cet  Empereur  à  « 
publier  cette  loi ,  c  eft  qu'il  avoit  deux  femmes.  » 

On  peut  mettre  encore  au  nombre  de  ces  auteurs,  Hei- 
neccius ,  &vant  jurifconiulte  Allemand ,  de  qui  nous  avons  ^?^'f  ^^î"^* 
piufieurs  excellens  ouvrages  fur  le  dl-oit  Romain,  ^agmJ,  li\ 

Mais  un  auteur  qu'on  eft  fiirpris  de  trouver  parmi  ceux  n^*'o,p.iss» 
qui  ne  doutent  pas  de  la  vérité  du  récit  de  Socnites ,  eft  M# 
Tabbé  Fleury.  Cet  écrivain  fi  faife  &  ii  judicieux  avoit  cepen- 
dant lu  fiaronius,  puifque  ce  célèbre  Annaiifte  eft  le  ieul  guide 
qu'il  fiiive  dans  fes  premiers  volumes:  or  Baronius  nie  que 
la  loi  de  Vaientinien  ait  exifté.  Il  paroît  donc  étrange  que 
M.  iabbé  Fleury  fe  contente  de  citer  l'autorité  de  Socrates 
à  la  marge  de  (on  hiftoîre,  &  parle  comme  lui  fins  faire  la    Lib.  xvir, 
moindre  réflexion:  car  en  i-eievant  les  bonnes  qualités  de  ^"*^* 
Vaientinien ,  il  dit  qu'il  étoit  extrémenient  chafte ,  en  forte 
qu'il  retenoit  (à  Cour  par  fbn  exemple;  toutefois,  ajoûte-t-il, 
il  époufi  Juftine  du  vi\'ant  de  Severa,  &  fît  une  loi  pour 
permettre  d'avoir  deux  femmes. 

Quelque  grande  que  fbit  l'autorité  de  tous  ces  auteurs  an» 
cie]is  &  modernes ,  on  ne  doit  faire  attention  qu'à  celle  de 
Socrates,  le  premier  qui  ait  parlé  de  la  loi  en  queftion.  Je 
Çtvss  que  le  grand  moyen  de.  le  réfuter,  feroit  de  lui  oppofer 
A^  auteurs  contemporains,  qui  difîent  formellement  le  con- 
traire; mais  il  y  a  apparence,  que  ne  fichant  rien  de  cette  loi, 
ils  n'ont  pu  nous  fournir  des  ob/eélions  dii-eéles  contre  fbn 
exîflence.  Il  fout  donc  fe  retourner  d'un  autre  côté  pour  trouver 
des  raifbns  qui  équivalent  à  des  autorités  formelles. 

Baronius  eft  le  premier  qui  ait  révoqué  en  doute  l'exîftence 
de  cette  loi.  M.  de  Valois  l'a  traitée  de  fable;  &  M.  Boffuet, 
dans  fi  réponfe  à  Bafîiage,  de  même  que  M.  de  Tillemont , 
dans  fbn  hiftoire  des  Empereurs,  l'ont  auffi  contredite. 

Bafnage  voulant  difculper  Luther  fur  la  permiffion  qu'il  avoit 

Ddd  ii; 
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donnée  au  Landgrave  de  Heflc,  d'avoir  deux  femmes  en 
même  temps,  ce  que  M.  BolTuet  avoit  reproché  avec  force 
aux  Proteftans  dans  i'hiftoire  des  Variations ,  ce  Mîniftre  s  appuie 
fur  deux  autorités  pour  lui  répondre;  la  première  eft  la  décifjon 
du  pape  Grégoire  II  qui,  étant  confulté  fi  un  homme,  qui 
avoit  une  femme  tellement  malade  qu  elle  ne  pût  lui  rendre 
le  devoir  conjugal,  pouvoit  ert  prendre  une  autre,  répondit 
qu'il  le  pouvoit,  pourvu  qu'il  eût  foin  de  la  (ubfiflance  de 
la  femme  malade ,  &  qu'A  ne  l'abandonnât  pas.  Cette  décifion 
eu  certaine,  puilque  non  feulement  elle  (è  trouve  parmi  fes 
CancihGallia,  lettrcs  de  Grégoire  II,  mais  que  Gr^tien  i'a  mi(è  dans  (bn 
'' DÎâft! Coui.  Secret  comme  une  ]>ièce  authentique:  aufli  M.  Boflîiet  ne  la 
quafi.;^,c.iS.  contcftc-t-il  pas;  mais  il  fait  voir  que  les  Papes  ne  (ont  pas 
toujours  jaloux  de  (bûtenir  les  (entimens  de  leurs  prédéceflèurs. 
En  effet,  dans  l'édition  de  Gratien,  de  1508,  on  trouve 
la  décision  de  Grégoire  II  avec  cette  note  au  bas  du  texte  : 
Jllurl  Gregofn  facris  Canonibus,  imà  &  Evofigelica  &  Apofidica 
doârina  penitùs  reperitur  adverftmu  Et  iorlqu'en  i  5  80  Gré- 
goire XIII  fit  réimprimer  ce  décret,  les  Révifeurs  qu'H  avoit 
chargés  de  le  corriger,  firent  imprimer  en  même  temps  cette 
note,  M.  Bofluet  fait  voir  enfuitc  la  différence  de  cette  déci- 
fion d'avec  celle  de  Luther;  mais  cela.ne  regaride  pas  l'hiftoriai 
Socrates  qui  étoit  la  féconde  autorité  alléguée  par  figfiiage. 

Il  n efl  pas  poffible ,  d après  le  nairé  de  cet  aacien  auteur, 
de  regarder  Vaîentinîen  comme  un  Prince  fege  &  exempt  de 
paffions,  puifque  iiir  le  feul  récit  de. fâ  femme  il  conçoit  pour 
Jufline  un  violent  amour,  qui  lui  fait  méprifer  les  loix  &  la 
décence  des  mœurs.  Ce  n'étoit  pas  cependant  le  défaut  que 
lui  ont  reproché  les  hifloriens,  &  en  particulier  Ammien 
Marcellin,  qui  vivoit  alors,  &  qui  l'avoit  bien  connu:  car 
s'il  trouve  cUns  â  conduite  de  grandes  taches  dont  il  a  eu 
foin  de  nous  inflruire  en  détail,. il  convient  en  même  temps 
de  fes  bonnes  qualités  &  de  les  vertus;  elles  étoient  telles  que 
s'il  les  avoit  employées  à  tempérer  fes  défauts,  il  auroit  pu 
Uh.  XXX,  égaler  Trajan  &  Mair-Aurèle:  cmi  quibus  finliqua  temperajfet, 
«^  9'  vixerat  ut  Trajanus  &  Marcus.  Après  avoir  loué  l'attention  qu'il 


DE    LITTÉRATURE.  399 

eut  à  fbulager  les  provinces  de  i'empîre  par  la  diminution  des 
charges  &  des  impôts,  fa  vigilance  à  tenir  les  frontières  en 
fureté  contre  les  încurfions  des  Barbares ,  &  k  (evérité  à  feîre 
obferver  la  difcîpline  dans  les  armées,  il  parle  ainfi  de  (a  chaftetéi 
Omni  put/iciïia  ailtu  domi  cafltis  &  forts,  tiullo  conîa^o  cottf- 
àemia  violât  us  ohfceua,  mhil  incejium  :  haucque  oh  caufam  lan^ 
quant  reûnacuhs  petuïauùam  frenarat  aula  re^a. 

11  faut  faire  attention  dans  ce  paflàge  aux  mots  tiikilincefltm, 
qui  feuls  donnent  le  démenti  à  Socrates;  car,  par  cette  ex- 
preflion ,  Ammien  exclut  formellement  le  mariage  avec  deux 
femmes  en  même  temps ,  puifque  ce  mariage  eft  mis  parmi 
les  conjonélions  incdhieufes  dans  le  v.^  livre  du  code  de 
Juftînien ,  au  titre  5  ,  rie  inceffis  &  inuiihhus  tiuptiis,  comme 
on  le  verra  par  la  loi  de  Dioclétien  que  je  vais  citer. 

Comment  après  tout  un  payen  aufTi  zélé  que  i  etoit  Ammien 
Marcellin,  auroit-ii  pu  parler  ainfi  dun  Prince  qui  auroit  eu 
deux  femmes  à  la  fois,  &  qui  auroit  permis  à  tous  les  habitans 
de  TEmpire  d'en  faire  de  même,  s'il  avoit  eu  connoiflance  de 
la  loi  dont  parle  Socratesî  Comment  Zofime,  qui  efl  toujours 
attentif  à  décrier  les  empereurs  Chrétiens,  &  qui  fait  mention 
d'un  corps  de  loix  que  Valerttinien  avoit  deflèin  de  compoler, 
n'a-t-ii  pas  ûifi  cette  occafion  pour  parler  de  ia  loi  de  Socrates, 
fur-tout  ayant  remarqué  que  parmi  ces  loix,  il  y  en  avoit  une 
de  Valent!  nien  contre  les  iâcrifices  noélurrtes,  que  ce  Prince 
abrogea  fur  les  repréfentations  de  Prétextât,  proconful  d'Achaïe. 
C  etoit  le  cas  de  parier  d'une  loi  fi  contraire  aux  mœurs  des 
Romains,  &  même  des  autres  peuples  foûmis  à  leur  Empire: 
car  ceux  que, nous  regardons  comme  les  plus  policés,  je  veux 
dire  les  Grecs  &  les  Égyptiens ,  nont  jamais  eu  qu'une  femme 
légitime,  &  tel  étoit  chez  eirx  le  mariage  approuvé  par  les  loix 
de  l'Etat  ;  ^uKoqxi  (ààt^  «xs^qo^  <tW«y  crjvoiriu  x^^TOTngp  E"m>»v€$  ,  Hmdou  /.  //, 
dit  Hérodote,  en  pariant  des  Égyptiens.  Que  li  l'on  objeéle  ^'^^' 
l'exemple  dAnaxandride,  roi  de  Sparte,  que  les  Éphoresobii-  ^^^'  /'^«  y» 
gèrent  malgré  lui  depoufèr  deux  femmes,  &  la  loi  de  Solon, 
qui  permit  ia  même  chofë  aux  Athéniens  pour  réparer  la  perte 
que  la  perte  avoit  caufte,  on  voit  bien  que  les  circonftances 
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de  ces  deux  foits  prouvent  i  exiftence  d  une  loi  toute  contraire, 

&  qui  étoït  par-tout  en  uûge. 

Pour  ce  qui  eft  des  Romains,  on  ne  voit  rien  dans  tout  ce 
qui  nous  refte  de  leur  droit,  (bit  du  temp6  de  la  République, 
(bit  fous  les  Empereurs,  qui  ne  (bit  oppoie  à  ia  polygamie: 
il  iàudroit  tran(crire  toutes  les  loix  que  nous  avons  d  eux  fur 
les  mariages,  fi  ion  vouloit  faire  voir  que  depuis  i  origine  de 
Rome  ça  toujours  été  chez  eux  une  maxime  confiante,  qu'un 
mari  ne  pouvoit  avoir  qu'une  femme;  il  fîif&ra  de  citer  la  loi 
de  Dioclétien,  pour  prouver  combien  ce  fêntiment  a  toûjoun 
jufl{majî.Cod.  été  conforme  aux  mœurs  nationales:  Netmnem  qui  fuh  iùtione 
hJjiis&lnm'fi^  Romani  nonùnis,  binas  nxores  hahere  poffe  vulgà  paiei;  cm 
tihis  nujHiis.      etiam  in  e^ùéb  Pratoris,  hujufmoS  viri  ififanùanotatijint.  Quam 
rem  competensjuJex  inulîam  ejfe  nonpatiaiur.  Quel  bruit  n'auroit 
pas  dû  faire  dans  r£mpire  une  loi  comme  celle  qu'on  attribue* 
à  Valentinien,  loi  qui  devoit  renverfer  tout  le  droit  Romain 
fîir  le  mariage  &  lès  fuites;  &  il  (êroit  bien  étonnant,  fi  elle 
a  voit  jamais  exiflé,  qu'on  \\t^  eût  pas  trouvé  au  moins  quelque 
veflige  dans  le  nombre  immenfè  d'ouvrages  qui  nous  i-eflent 
des  Juri(con(ûItes,  (bit  pour  la  promulgation ,  fbit  pour  ion  abro- 
gation. Quelque  auteur  qu'on  interroge,  Payens  &  Chrétiens, 
tous,  à  l'exception  de  Socrates,  gardent  un  profond  filence  ;  j'ai 
déjà  cité  Ammien  &  Zofime,  il  faut  leur  joindre  Sozomène, 
Théodoret  &  Orofe:  jamais,  dit  M.  Boflùet,  ies  Pères  de 
rÉgiiie  ne  l'ont  reprochée,  ni  durant  la  vie,  ni  après  la  mort, 
à  Valentinien  P^  ni  à  Jufline,  qui  devenue  Arriennc  &  per- 
fécutrice  des  Catholiques,  n'avoit  pas  mérité  d'être  flattée.  Il  faut 
l'avouer  encore  une  fois,  ce  fdenceablblu  fur  une  loi  qui  étoi^ 
une  efpèce  de  phénomène,  &  qui  a  voit  été  publiée  dans  toutes 
\ts  villes,  a  de  quoi  nous  fîirprendre. 
Hebuccappoî'      Non  feulement  les  loix  défendoient  d'avoir  deujc  femmes 
R^.p,Tfi^j\  légitimes  en  même  temps,  elles  ne  permettoient  pas  même 
d'avoir  deux  concubines,  c'efl-à-dire  de  ces  femmes  du  fécond 
rang,  qui  ne  pou  voient  époulèr  des  maris  d'une  condition  au 
fXs^c^T  ^^^"^  d'elles.  Odbilis  quidem  nohis  eft  ifte  qui  talis  efl ,  dit 
Juflinlen,  en  parlant  d'un  homme  qui  entretiendroit  plufîeurs 

concubines, 
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concubines,  ^aa  enim  qta  légitima  uxori  conjunâus  ahas  fuper 
inducere  tim  patent  matrimotiio  confiflente .....  fie  neque  pofi 
togtmam  concubinam  (b),  &c. 

Si  tel  avoit  *été  dans  tous  les  temps  i'efprit  de  la  jurifpru* 
dence  Romaine,  ia  religion  Chrétienne  n  avoit  pu  que  confirmer 
ces  iêntimens  &  exciurre  ia  polygamie. 

Que  Célar  ait  eu  intention  de  permettre,  par  une  loi,  d avoir 
autant  de  femmes  quon  voudroit,  fans  diftinélion  de  condi^ 
tions,  comme  le  dit  Suétone;  que  Marc- Antoine  ait  été  le  ^'«««wf.Ai 
premier  Romain  qui  en  ait  eu  deux  en  même  temps,  comme         '  ^^* 
récrit  Piutarque  (c),  ces  excès  ne  (ùrprennent  point  dans  des 


(b)  Le  mot  de  concubine  ne 
(ignîfioît  pas  chez  les  Romains  ce 
•qu'il  fignifie  parmi  nous.  C*e(l  faute 
d'avoir  connu  l'idée  qu'on  y  atta- 
choît  dans  l'ancien  droit  Romain, 
que  quelques  Protedans  ont  blâmé  des 
r^Ies  de  la  dîfcipiine  Ecclcfiadique , 
comme  fi  l'Églile  avoit  voulu  ouvrir 
la  porte  à  ia  débauche:  de -la  ces 
fades  piaifànteries  d'Henri  Etienne 
(Apologie  pour  Hérodote,  p,  2  80) 
contre  les  Évcques  du  premier  concile 
de  Tolède,  en  4.00. 

Un  des  canons  Apodoliques,  cité 
par  l'auteur  des  Conflitutions,  porte 
qu'une  concubine  attachée  unique- 
ment à  un  lofidéle,  fera  admîfè  a  la 
communion  ;  mais  qu'elle  fera  rejetée 
fî  elle  s'abandonne  à  d'autres.  naMaxn' 

^e^^;^'«9w  '  et  Jiif  <odf  i^^Ç  001  A- 
y^ftty  ^^WD&tAf-dw.  (Lib.  yJIJ,Confth 
tution,  Apoftotic.  cap,  ji)  Ceci  eft 
expliqué  plus  au  long  par  le  dix- 
lèptième  canon  du  quatrième  Concile 
de  Tolède  :  Si  quis  habens  uxorem  ' 
fidebs,  concubinam  habeat,  non  corn- 
wunicet.  Cœteriun  is  qui  non  habet 
uxorem ,  ^  pro  uxore  concubinam 
habet,  à  co/ntiwnione  non  repellatur, 
tantiun  ut  unius  mu/ieris,  aut  uxoris 
4tut  concubinœ,  ut  ei  platuerit,  fit 
conjuniTione  contentus. 

Ce  Canon,  dit  M.  l'abbé  FIcury 

Tome  XXX* 


(Hifl.  Ecctéf,  liv.  XX,  num.  48) 
eft  très  -  remarquable  pour  prouver 
(|u*il  y  avoit  des  concubines  légi- 
times, approuvées  par  PÉglifè.  C'eft 
que,  félon  les  loix  Romaines,  toute 
femme  ne  pouvoit  être  épou^  légî* 
time  de  tout  homme;  ii  falloit  que 
l'un  &  l'autre  fufTent  citoyens  Ko- 
mains,  &  qu'il  y  eût  une  proportion 
entre  les  conditions.  Un  Sénateur  ne 
pouvoir  époufèr  une  affranchie;  un 
homme  libre  ne  pouvoit  époufèr  une 
efclave;  &  ces  conjonâions  n'étoient 
point  nommées  mariages,  connubium, 
mais  contubernium  (Cod,  Juftiman. 
lib.  V,  tit,  j  ^,  Or  la  femme  qui  ne 
pouvoit  être  tenue  à  titre  d'époufè^ 
pouvoit  être  concubine;  &  les  loix  le 
permettoîent,  pourvu  qu'un  homme 
n'en  eût  qu'une.  Les  enfàns  qui  en 
venoient  n'étoient  ni  légitimes,  ni  bâ- 
tards ,  mais  enfkns  naturels ,  reconnus 
par  les  pères,  &  capables  de  dona- 
tions. L'Églifè  n'entroît  point  dans 
ces  diflinâions,  &  fê  tenant  au  droit 
naturel,  approuvoit  toute  conjonc- 
tion d'un  homme  &  d'une  femme 
pourvu  qu'elle  fut  unique  &  per- 
pétuelle. 

(c)  Afitifioç  Ji  i9&inf  fJuufifjS  M% 
yufâjnstc  ilyiyMP^  ^oç^yfAA  fAmJiit  F»- 
fÂoi'ji  wnfiJLMijuuifof,  P/utarc/t,  vita  An^ 
tonii,p,pj^» 
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hommes  perdus  de  débauches  »  que  leur  pouvoir  mettoit  au 
defTiis  des  loix.  Auffi  Suétone  »  après  avoir  parlé  du  deflèin  de 
Cé^r,  ajoute:  ac  m  m  duhium  omiùnofit,  &  impui&ciiia  eum, 
&  adultcriorum  flagrajjè  vrfamiâ,  Curio  paier  quaJani  ormiom, 
omniim  muliertim  vinm,  &  omiium  virorum  ntubcrem  appeUau 
Mais  on  a  peine  à  concevoir  qu'un  empereur  Chrétien,  à  qui 
un  hiftorien  tei  qu'Ammien  Marceiiin  accorde  pour  vertu  prin- 
cipale la  chafleté  &  ieloignement  de  tout  ce  qui  pou  voit  y 
être  contraire,  ait  pu  êtreTauteur  dune  loi  que  les  Romains 
regardoient  comme  digne  des  peuples  barbares,  &  que  le 
Chri(liani(me  réprouvoit. 

Il  nous  xefle  un  grand  nombre  de  loix  de  Valentinien , 

&  en  particulier  iùr  les  mariages;  on  ny  voit  rien  que  de 

conforme  à  la  fèvérité  des  moeurs  &  de  la  juri(pnjdence 

Romaine.  Il  y  en  a  une  en  partiaiiier,  intitulée  de  Nuptiis, 

Coê.Thtoê.  dpnnée  (bus  le  fecond  confùiat  de  Gratien  &  de  Probus,  le 

CaJ.'jljHniivt.  ij  àcs  calcndcs  du  mois  d'août  de  lan  371 ,  c'eft-à-dire, 

B.  V,  rit.  ^,  dans  le  mcme  temps  où  Ion  fuppofe  que  Valentinien  I/^avoit 
donné  la  permifTion  d'avoir  en  même  temps  deux  femmes 
légitimes  ;  car  Socrates  dit  que  cette  étrange  loi  fut  donnée  à 

,^^'''^/'^'*  Toccafion  du  mariage  de  Julline,  que  ^.  de  Tilkmont  place 
'^'      '    vers  Tannée  371. 

Par  la  loi  ile  Nuptiis,  Valentinien  défend  à  une  veuve  âgée 
de  vingt-cinq  ans ,  &  même  émancipée,  de  pafler  à  de  fécondes 
noces  fins  le  confèntement  de  (on  père  i  &  fi  elle  n  a  point 
de  père,  il  veut  quelle  s  en  rapporte  à  l'ayis  de  (es  parens; 
que  fi  la  volonté  de  cette  veuve  eft  contraire  à  ceBe  de  (es 
parens,  la  loi  ordoruie  que  la  di(cufnon  en  foit  portée  devant 
les  Juges;  on  ne  laiflè  à  la  veuve  que  le  droit  de  cboifir> 
parmi  (es  alpirans,  celui  qui  lui  plaira  davantage,  pourvu  quiis 
îbîem  tous  égaux  en  condition  &  en  (àgeile  de  moeurs» 

X».  XV,  tU,  7»  JLa  même  année  il  fit  deux  loix  concernant  les  Comédiens,, 
Je  Scenicis;  par  la  première,  il  ordonne  que  les  Comédiens 
&  les  Comédiennes  qui,  étant  en  danger  de  mort,  (è  Çèsonl 
empreflës  de  recevoir  les  Sacremens,  ne  pourront  être  oblige 
de  remonter  fur  le  théore»  s'ils  reviennent  en  finté;  pas  la 
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lêconde»  il  veut  que  les  fiile3  des  Comédiens,  qui  feront  vojr 
par  une  conduite  iërieuie  ki  fagcffe  de  leurs  moeurs,  iie  puident 
être  contraintes  à  fuivre  la  condition  de  leurs  mères:  quant  à 
celles  dont  les  mœurs  dérangées  prouvaient  la  débauche,  il 
ordonne,  comme  il  efl  jufte,  quelles  (oient  oldigées  de  con- 
tinuer bi  Comédie  :  £as  enim  ad  Scemm  de  Scetikis  notas  ,,^^'r  ^,^ 
âtquum  efi  rerocan,  qtios  vuigarem  vstam  converjaimie  &  monbus  ,,  v,p.  jS. 
fxercere  &  exercuiffe  cortflabit.  Ces  k>ix,  pour  le  dire  en  paflaiit, 
font  voir  q^e  le  métier  de  Comédien  étoit  infâme  chez  les 
Romains,  &  qu'il  n  étoit  pas  libre  &  volontaire,  mais  lervile 
&  attaché  à  certaines  ^milles. 

Par  une  autre  loi,  Valentînîcn  défend  les  miariages  dun  z«///,w./f. 
citoyen  Romain  avec  une  femme  Barbare,  &  d'iaie  femme 
Romaine  avec  un  Barbare ,  Ibus  peine  du  dernier  fupplice , 
capitûhter  expiaur. 

P#  une  loi  de  l'an  3  66,  il  veut  qu'une  femme  libre,  qui  ^a.  iv.tù.p. 
auroit  époufê  un  elciave,  (bit  (bûmi^  à  l'eickvage  avec  les 
en£ins:  St  apud  hbiAnofam  miàereniphs  vahit  açiduas  quàm 
hbenas. . . .  manifeftum  efl  micUlam  effe  voluiffe  eam,  quant  Hberani 
eQe  pœmtuiu 

En  368,  à  i'occafion  des  criminels  qu'on  délivroît  de  L.ix,tiusS. 
prilbn  à  la  fête  de  Pâques,  ce  même  Prince  fit  une  loi  pour 
exclurre  ceux  qui  étoient  indignes  de  cette  grâce,  pm-mi  lef- 
<{uels  il  met  les  adultères  &  les  raviflèurs  :  Decretis  tamen 
Veterum  mos  gereudus  efl  ne  tentere ....  aduheni  fœditatem  »... 
^^aptûfque  viokntiam  finamns  evadere. 

Que  Ton  parcoure  toutes  les  loix  de  Valentinien  P,  l'on 
»*y  trouvera  rien  que  de  conforme  à  la  figeflè  de  l'ancien 
<Iroit  Romain ,  &  qui  ne  le  reflente  de  la  gravité  &  de  la 
<Iécence  des  mœurs;  au  lieu  que  la  loi  dont  parle  Socrates,  ne 
convient  qu'à  un  Légîflateur  en  qui  la  paflion  de  l'amour  & 
Ja  folie  l'emportent  fur  la  raifbn. 

De  plus,  comme  l'ont  remarqué  ceux  qui  révoquent  en 
<^oute  la  réalité  de  cette  loi,  Socrates  fiippole  que  JufUne  étoit 
iîlie,  lorfque  Valentinien  l'époufà:  or  tous  les  hiftoriens ,  d'après 
IZozime,  diiènt  qu'elfe  étoit  veuve  alors  du  tyran  Magnence, 

Ëee  i] 


404  MÉMOIRES 

mort  en  3  5  3  ;  &  ceh  fèul»  dit  M.  de  Valois,  fuffit  pour  £um 

regarder  comme  une  feble  la  narration  de  Socrates. 

J  ai  dit,  en  commençant,  qu'il  y  avoit  lieu  de  (bupçonner 
que  ie  récit  de  Socrates  pouvoit  être  regardé  comme  une  in- 
terpolation; mais  il  faut  avouer  auiTi  qu'elle  e(l  ancienne, 
puifqueile  (t  trouve  dans  Thiftoire  Tripartite  de  CafTiodore, 
qui  écrivoit  quatre-vingts  ans  après  Socrates,  dont  Thifloire 
nnit  au  dix-feptième  confûiat  de  Théodofe  le  jeune ,  Tan  43  o 
de  J.  C.  Quoi  qu'il  en  (bit,  j'ai  fait  voir  qu'elle  eft  oppol^ 
au  caraélère  &  aux  loix  de  Valentinien ,  contraire  aux  moeurs 
des  habitans  de  l'Empire,  Romains,  Grecs,  Égyptiens;  dé- 
mentie par  le  témoignage  formel  d'Ammien  Marceliin,  & 
par  le  filence  de  tous  les  auteurs  contemporains,  Chrédens 
&  Payens.  Enfin  cette  loi  me  paroît  tellement  ablûrde  & 
contre  le  bon  fens ,  que  j'aurois  fLpprimé  mes  réflexions ,  fi 
je  n'avois  vu  que,  malgré  les  railbns  que  j'ai  expo(ees,  A  qui 
me  paroiiient  devoir  l'emporter  fur  l'autorité  de  Socrates, 
des  auteurs  célèbres  ne  laidënt  pas  de  la  citer  encore  dans 
leurs  écrits ,  comme  un  fait  certain.  Si  les  qualités  &  les  vertus 
de  Valentinien  ne  doivent  pas  faire  di/paroître  à  nos  yeux 
les  grands  défauts  &  les  vices  qu'on  lui  a  reprochés  avec 
juftice;  elles  nous  obligent  au  moins  à  ne  pas  en  attribuer  à 
cet  empereur  Chrétien ,  dont  on  ne  puiÛë  apporter  des  preuves 
capables  de  ûtisfaire  des  écrits  qui  cherchent  (incèrement  k 
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RÉFLEXIONS         \ 

SUR  \ 

QUELQUES  MONUMENS  PHÉNieiET^^ 

ET    su  R  \ 

LES  ALPHABETS  QUI  EN  RÉSULTENT 
Par  M.  l'Abbé  Barthélémy. 

J'entreprends  d'ex[Jiquer  des  monumens  qu'on  avoit  LûàrAfTcm- 
laiflës  dans  iobfcurité,  ou  (ûr  lefqueison  n  avoit  répandu  que  Wéepublîq. 
de  fàuiies  lumières;  f entre  dans  une  route  entourée  de  pîéges,      175 8^" 
&  couverte  de  vertiges  trompeurs;  j'ai  cru  les  voir  &  les  éviter; 
j  ai  cru  qu  après  piufieurs  années  d  un  travail  obftiné»  il  metoit 
enfin  permis  de  le  (bûmettre  au  jugement  des  Savans. 

Je  chercherai,  par  préférence,  à  fixer  la  valeur  des  lettres 
Phéniciennes;  la  plufpirt  de  ceux  qui  s'étoient  propoi^  le  même 
objet,  iemblent  avoir  fait  ce  raifbnnement.  Les  anciennes  lettres 
Grecques,  (ùivant  Hérodote ,  &  les  monumens  que  nous  avons  Uh.v.ii^jS* 
fous  les  yeux,  venoient  de  Phénicie  :  or  les  lettres  Samaritaines 
ne  diff^nt  pas  des  anciennes  lettres  Grecques;  par  confôquent 
les  letlres  Phéniciennes  ne  doivent  pas  différer  dt%  Samaritaines. 
Ils  voyoient  fur  des  médailles  frappées  en  Phénicie,  des  lettres 
qui  reiïembloient  aux  Samaritaines;  nouvelle  preuve,  di(bit-on , 
que  les  uAes  &  les  autres  font  les  mêmes.  Sur  un  pareil  fonde- 
ment, Scaliger  '  &  Bochart  ^  ont  donné  le  nom  de  Sama-   'Âmma^.m 
ritain  &  de  Phénicien  au  même  alphabet;  d'autres,  comme  jj^î^;;^^'^' 
Edouard  Bernard  ^  &  le  P.  de  Mont&ucon  ^,  pour  rendre     ^Ceograj^A. 
leur  alphabet  plus  riche  &  plus  général,  ont  joint  aux  carac-  ^'^olb.End^ 
tères  Samaritains  àts  formes  de  lettres  tirées  des  médailles  Pfié-  ^/^*  ire 
niciennes  ou  Puniques  ;  mais  lexplicaiion  qu'on  avoit  dojinée  CrJ!l!^tfl^ 
de  ces  médailles,  étant  fou  vent  arbitraire,  il  efl  aifë  de  voir 
à  quelle  erreur  sexpofent  ceux  qui,  au  lieu  de  travailler  fur 
les  monumens  mêmes,  ne  confuitent  que  les  alphabets  public» 
juiqu'a  pré(ênu 
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Dam  des  fangues  où  i'itltératîon  d  un  feul  tiaît  change  très- 
fôuvent  k  valeur  d'une  lettre,  où  le  changement  d  une  lettre 
dénature  un  mot  entier,  on  ne  Gmrcnt  être  trop  attentif  à  con(^ 
tater  &  déterminer  avec  précifion  la  forme  de  chaque  carac* 
tère  en  particulier.  Les  iettres  Phéniciennes  ne  (ont  pas  eflèn- 
tiellement  diftinguées  des  Samaritaines;  mais  la  plu/part  ont, 
fuivant  la  différence  des  pays  &  des  temps,  éprouvé  tant  de 
vâi-îations,  qu'on  peid  bien  (bu vent  k  trace  de  leur  origine. 
Ainfi  un  alphabet  Phénicien  ne  doit  pas  être  uniquement  fondé 
fur  le  rapport  de  (es  élémens  avec  ceux  des  alphibets  connus; 
il  faut  le  tirer  du  féin  même  des  monumens  qui  s  of&ent  à 
nos  yeux;  &  par  une  coniequence  néce^&îre,  il  faut  le  varier 
fuivant  que  les  monumens  pvéièntent  une  écriture  diffêrente  : 
or  les  découvertes  Élites  dans  ces  dernièces  années  font  très- 
propres  à  faciliter  ce  travail. 

On  con^voit  depuis  long-temps  à  Malte  deux  marbres, 

repréfentant  lun  &  l'autre  une  même  in(cription  Phénicienne, 

accompagnée  dune  même  infcription  Qrecque;  négligés  par 

M/m.  de  Cm.  j^  y  icc- chancelier  Abda,  qui  avoit  pi^iié  les  antiquités  de  cette 

/w;»^*^  '  ifle,  ignora  du  reffe  de  TEurope,  ils  furent  tirés  de  cette 
ob(curité  vers  l'an  1735  par  M.  Je  commandeur  de  Marne, 
qui  en  fit  graver  un  par  un  artifk  peu  exaéL  II  avoit  dabord 
foupçonné  que  i'in(cription  Grecque  nétoit  que  la  traduélion 
de  la  Phénicienne;  mais  des  combinaifbns  relatives  à  cette 
idée  n'ayant  pas  réuffi,  il  iè  contenta  de  remonter  à  l'origine 
Mém.deTnfku  Je  la  lauguc  Phénicienne  &;  Punique,  &  de -là  delcendant  au 

jant.  #7^  .  nwnument  qu'il  vouloit  éclahrir ,  il  y  découvrit  plufieurs  chifires 
Ai^bes,  &  en  conclut  que,  pour  connoître  la  valeur  des  lettres 
Phénidenneq ,  ,îl  fùfliibit  de  remarquer  l'ordre  des  fjgnes  nu- 
méraires, tracés  dans  Imlcription,  &  encore  en  uËtge  parmi 
nous;  par  coniequent  le  figne  qui  marque  l'unité  efl  un  aleph, 
le  z  e(l  un  betk,  le  3  un  glùmel,  &  ainfi  dts  autres,  julqua 
^ ,  après  quoi  vient  le  o ,  qui  peut  être  n^ardé  comme  une 
afpiration. 
0(f€rp,  ktrer.      M.  le  marquis  Maffei  rendit  compte  dans  fbn  journal ,  du 

f.iv^p.  ipj.   fentiment  de  M.  le  commajideur  de  Marne.  Il  s'occupoit  abrs 
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d'un  ouvrage  que  lui  leul^pouvoit  exécuter,  &  qui  ne  denian- 
doit  pas  moins  de  fineilè  d'ei|>rit  qjue  de  connoiliances:  c.etoit 
une  méthode  pour  diiceraer  dans  les  infcriptions  les  caraélères 
de  fîippofition  &  d'authenticité.  Sgs  principes  le  remplirent  de 
ibupçons  à  ïégird  des  monumens  qu  on  venoît  de  découvrir. 
Auroit-il  donc  oublié  dans  cette  occafion,  que  la  première  règle 
de  Tart  dont  il  de  voit  être  le  créateur,  confifte  à  ne  prononcer 
que  d'après  les  originaux  mêmes,  ou  que  d'après  des  copies 
allez  exades  pour  en  tenir  lieu!  En  effet,  la  pluipart  de  ks 
traits  tombent  fur  h  copie  défeélueufê  qu'il  a  voit  vue,  &  nous 
noppoferons  à  fès  difficultés  que  ce  filence  &l  ces  égards  que 
l'on  doit  aux  erreurs  des  gi-ands  hommes ,  lorlqu  elles  ont  ceffë 
d'être  dangereufes. 

Cependant  cette  copie  infidèle  étoît  parvenue  à  Paris,  & 
M.  le  caidinai  de  Poljgnac  en  avoit  fait  jxirt  à  l'Académie.    Mt»n,derÀ' 
M*  l'abbé  Fourmont  ctoit  préfent  ;  il  crut  s'^rcevoir  auffi-tôt  J^  ]  ^^^  '    '■' ' 
qu'il  s'agiflbit  dans  ce  monumejit  d'z/;/^/;^l:/J^  de  corail,  entre- 
prife  par  les  Tyrietis ,  &  dûiis  laquelle  ayant  été  troublés  par 
les  Lydiens,  ils  avaient  remporté  fur  eux  un  avantage  confidérable , 
finvi  d'une  pêche  lieuretife  &  tranquille.  Cette  opinion  fut  déve- 
ioppée  dans  un  Mémoire  imprimé  parmi  ceux  de  l'Académie     Jî^»  tu^ 
de  Cortone,  &  telle  eft  l'explication  qu'il  donne  du  monument.  ^*  ^' 
Urinaiore  (  magno)  urinatorum  magijlro  (  Deo)  duci  &  (  Deo  ) 
abfarbenti,  in  die  (quo)  fublevarunt  (  anchoram)  &  natanmt, 
exierant  (.ad  verbum  )  naviganmt  è  Tyro ,  portum  reliquerwrt 
eum,  caiierunt  imenire  cordlhum,  exierunt  (iierum)  è  Tyro; 
ecce  vafiare  Lydam. 

Les  auteurs  du  nouveau  Traité  de  Diplomatique  ont  attaqué  Tom,T,f,é^^r 

œtte  explication;  &  comme  le  meilleur  moyen  de  la  détruire 

^%  reflource  étoit  d'en  donner  une  toute  différente ,  d'après 

ies  mêmes  principe^,  ils  ont  edàyé  de  nouvelles  combinaisons 

qui  les  ont  conduits  à  ce  rédiltat  :  Fluebat  lihertas,fluebatfors,. 

itiimicus  imperabat;  hojlis  abforptus  cjl:  tune  infculptum ,  perverse 

eum  efedffè  Cofurani  rubam  (feu  At(tmm)  remex  ejus^  Deus 

^  ejus  pracipitavit  eum;  pafti  funt  Cofurenfes,  eum  décret  corpus 

&  î^ûus  (^gs^  id'  eil  inimici  )•  Suivant  cett^e:  nouvelie 
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explication,  le  monument  paroh  amir  été  dédié  à  Hercule,  en 
recofinoiffance  d'une  grande  viéidre  remportée  par  les  Tyriens  ou 
les  Carthaffnois  fur  leurs  ennems;  viéîoire  qui  toumoif  principa- 
lement à  l'avantage  des  Cofuriens. 

Je  ne  fiurois  trop  répéter  quon  rifque  de  s epuîfer  en 
vaines  conjeélures,  lor/quon  travaille  fiir  des  monumens  quon 
n  a  pas  (bus  les  yeux.  La  copie  que  M.  le  commandeur  de 
Marne  avoît  donnée  de  l'infcrîption ,  diffère  eflèntieliement  de 
^Ctmt.deAttt.  celle  que  M.  le  commandeur  de  Cîantar*  en  a  publiée  depuis, 
^'Z)fef.  M.  &  cette  dernière  ne  diffère  pas  moins  de  celle  que  M.Gorî^ 
4iifab.p.ci!.     ^  jnife  au  jour  d après  les  deffeins  du  P.  Lupi,  Jéfîiîte^ 
Phiio^g,  kttn.      Tant  de  variétés  m  avoient  arrêté  plus  d  une  fois  cfans  mes 
XI,  f.  6^       recherches.  J'étois  depuis  long-temps  occupé  àss  lettres  Phé- 
niciennes, j  a  vois  raflèmblé  les  médailles  qui  les  repréfentent, 
&  je  pou  vois  me  flatter  d'en  avoir  interprété  quelques-unes; 
mais  j  avoîs  aflèz  de  preuves  pour  être  convaincu ,  je  n'en 
avois  pas  aflèz  pour  perfuader  :  il  feiloit  de  toute  néceflhé 
recourir  aux  inicriptions  de  Malte.  Etant  en  Italie,  je  formai 
le  projet  de  pafler  dans  cette  ifle ,  pour  m'aflùrer  de  la  véri- 
table leçon  de  ces  monumens;  &  je  l'euflè  exécuté,  ians  un 
événement  qui  le  rendoit  déformais  inutile.  Avant  mon  départ, 
j'avois  prié  M.  le  comte  de  Caylus  d'écrire  à  Malte  &  d'ob- 
tenir, s'il  étoit  poflTible,  la  peimiffion  de  faire  mouler  les 
înicriptions.  ^%  vues  avoient  été  fécondées  avec  autant  de 
zèle  que  d'intelligence  ;  les  moules  étoient  arrivés  à  Paris  (ans 
le  moindre  accident  ;  ils  m'ont  été  remis  à  mon  retour ,  & 
dès  ce  moment  je  me  fuis  foûmis  avec  plus  de  plaifîr  aux 
recherches  dont  je  vais  rendre  compte. 

Avant  que  d'examiner  les  infcrîptions  Phéniciennes,  repré- 
(êntées  dans  la  première  planche ,  il  efl  bon  de  rapporter  l'inf 
cription  Grecque  qui  les  accompagne  fur  les  marbres  : 

AIONTSIOS  KAI  SAPAniHN  OI 

SAPAniiîNOS  TTPIOI  HPAKAEI 

APXHTETEI. 

Cefl-à-dîre,  Denys  &  Sérapion,  de  la  ville  de  Tyr,  tousdemc 


DE  LITTÉRATURE.  40^ 
jih  de  SempioH ,  à  Hercule  Jumommé  Anhèi^étès:  Voyons  à  prd- 
fènl  fi  \ts  infcriptions  Phéniciennes  répondent  à  ia  Grecque. 
Janaiyiêrai  celle  du  ///  //''  qui  ne  diffère  de  celle  du  n.^  2,  Pluichel. 
que  par  larrangement  des  mots  &  de  légères  variétés  qu'il 
(uffîra  de  marquer  dans  1  alphabet. 

Les  cinq  premières  lettres  font  un  lamed,  un  akph  &  un 
dakth,  (Iiivi  de  deux  //////;  elles  forment  ce  niot,  p-j^^, 
c  eft  à-dire ,  Donùno  tioflro. 

Les  fix  lettres  (ùi vantes  m'ont  arrêté  long-temps;  mais  à  la 
:  fin  je  me  rappelai  que  les  Phéniciens  donnoient  à  Hercule  le 
nom  de  Mekartos,  qui  sadaptoit  au  mot  que  j'avoîs  fous  les 
yeux.  En  effet,  la  première  lettre,  qui  eft  un  lame J,  défigne 
ie  datif  du  nom,  tout  de  même  que  celle  qui  précède  le  mot 
UlKî  ^  feconde  eft  un  mem,  elle  eft  donnée  par  plufieurs 
monumens  Phéniciens  ;  la  troifième  eft  encore  un  lamed;  la 
quatrième  un  koph:  je  le  trouve  fous  la  même  forme  &  avec 
^  la  même  valeur  fur  des  médailles  &  dans  la  fuite  de  Tinfoription  ; 
la  cinquième  eft  un  refch,  &  la  fixîème  un  ihaii:  leur  valeur 
eft  déterminée  par  d  autres  monumens  Phéniciens.  De  la  leélure 
de  ce  mot,  il  fuit  i."*  que l'infeription  Phénicienne  a  le  même 
objet  que  Tinfoription  Grecque  correfpondante;  2.**  qu'au  lieu 
de  MfAîytrSitej^  ou  McAxstSaepg ,  qu'on  trouve  dans  Eusèbe*,  i2J^c^^'  ^ 
il  feut  lireMe\x9^/)3o$,  ainfi  que  lavoit  àëfli  propofëSelden  ^;  ^p,edii.Val 
3/  que  le  même  Selden  s'eft  trompé  ""en  tirant  l'étymologie  t™^'^'"' 
du  mot  Mekanhos,  des  deux  mots  hébreux  qui  fignifient  '""li/.p'.  nr. 
JUai  ptiijjant ,  &  que  Bochart^  explique  plus  heureufèment  ce  ^^^^^^•^'^^* 
nom  en  le  tirant  de  ceux-ci,  melec  hartha  Rex  urbis,  (Tyri) 
^m  fuppoiant  néanmoins  que  dans  l'ufàge  le  koph  faifoit  dif- 
2)aroître  le  caph. 

.-  Les  fix  lettres  qui  fui  vent  le  nom  d'Hercule  font  un  betlt, 
Xin  ain,  un  lamed,  un  tiade,  un  refch,  un  aleph,  &  forment 
^:es  deux  mots,  J{^y  Sjf3»  c'eft-à-dire,  DomitwTyri.  Le  nom 
^e  Tyr  eft  exprimé  fur  les  médailles  de  cette  ville  par  un  riade 
un  refch,  figurés  précifânent  comme  ils  le  font  icL 
Les  quatre  dernières  lettres  de  cette  ligne  font  i  .^  un  lie', 
ont  la  valeur  eft  fbcée  par  d'autres  exemples  que  je  produirai 
Tome  XXX.  .  Yii 
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bien-tôt;  2.*^  un  tum,  3.°  un  daleth,  4.^  un  refck.  Cette  der- 
nière eft  par  &  longueur  diflinguée  de  k  précédente;  ies  quatre 
lettres  jointes  enfcmWe  forment  le  mot  y^yn^^^^^^ 

Les  quatre  premières  lettres  de  la  (êconde  ligne  Ibnt  un  ah, 
un  beth,  un  ^/^M,  &  une  lettre  qui  (e  trouve  figurée  ua 
peu  diverfement  dans  la  iêconde  infcription  (voyei  la  demèn 
lettre  de  la  premère  ttgiie,  au  nf  2);  mais  dans  la  copie  de 
cette  feconde  infcription  donnée  par  M.  Gori ,  cette  lettre  a 
la  forme  dun  mm;  on  aperçoit  la  même  ferme  dans  la  pre- 
mière infcription ,  au  milieu  de  quelques  traits  qui  (ont  âran- 
gers  à  la  lettre,  ou  qui  peuvent  être  re^rdés  comme  un  ale^ 
étroitement  uni  avec  le  nun.  Il  fiiut  donc  lire^  H^V  ^^  K313y  » 
&  les  deux  leçons  donnent  également  le  moi  Jeàmus,  qui  iê 
rapporte  au  moi  vatstttt,  dont  il  eft  précédé,  «^-^j  npj;t  pour 
dire  fairr  un  pœu,  eft  une  expreflion  qui  fc  trouve  dans  la 
verfion  Chaldaî'qiie  de  TÉcriture^  &  qui  k  lie. avec  la  fuite 
de  rinfcription. 

Les  fix  lettres  (ùivantes  (ont  un  aïtt,  un  tetA,  un  Jaletk, 

un  aleph,  xmjataecli,  un  refcli^  &  donnent  le  nom  A'Abdajfat^ 

Comme  le  nwt  afchera  ou  djfarach  paroît  être  la  même  chofe 

■J>A£  de  Dits  que  le  mot  aJlarté^,on  peut  pen(èr  que  le  nom  éiAbdafar  eft 

irî^T^':  J^  même  que  celui  à' Abdafiarius  ;  Josèphe  parle  d\in  roi  de 

Andr.  Btyer,  Tyr  qul  portoit  ce  dernier  nom  K 

i^^StM.  ii^'      J^  ^^^  ^  quatre  lettres  qui  fuivent  par  ce  mot ,  ^hkI  r 

^Qmf.  JhpoH.  ^  frater  tnetts  ;  le  vau  eft  i  .peu  près  femblaUe  à  celui  des 

êiit.'tS'Jmf'  Hébreux  ;  Valeph  a  paru  déjà  deux  fois  (bus  la  même  forme 

&  avec  la  même  valeur;  le  lietk  eft  déterminé  par  des  médailles, 

&  V'iod  eft  le  même  que  le  Samaritain,  qui  setoit  confcrvé 

dans  le  Phénicien,  ain(i  que  pludeurs  autres  lettres. 

Les  fix  dernières  lettres  de  cette  ligne  forment  le  nom 
Jêfeph,  iUA  ^Afferemor  ou  Afferimor.  Josèphe  cite  un  roi  de  Tyr  nommé 
ji<ripvfÂÂ^.  Ce  nom  vient  dafchera  ou  affarach  (bicus)  &  de 
mor,  qui  en  Syriaque,  &  apparemment  en  Phénicien,  fignifie 
Seigneur.  Les  Grecs  paroilîènt  avoir  terminé  en  0^  les  noms 
Phéniciens  qui  finiftbient  en  op;  par  la  même  rai(bn  que  les 
mots  Laccdcmoniens^  tei*minés  en  op^  avoient  chez  ks  aunes 
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peuples  cfe  la  Grèce  une  termînaifon  en  0^,  Tipuidtog^  Ttfjui-  BoithdiMrf. 
3io$;  M/Aî{aiop,  MiA>îaiof,  &c. 

Nous  avons  vu  dans  rinlcriptioro  Grecque  que  deux  frères, 
nommés  Ditiys  &  Sérofnon^  étoiem  auteurs  du  monument 
que  nous  expliquons^;  ils  font  appctés  dans  la  Phénicienne , 
Abdaffar  &  Affenemor,  fiiivant  un  ufâge  aflez  commun  en 
Orient,  où  les  particuliers,  aînfi  que  les  vitles,  avoient  un 
nom  oriental  &  un  nom  Grec,  &  les  employoient  tour-à-tour 
relativement  à  la  langue  des  monumens  ou  àcs  aéles  qu'ils 
dreflbîent.  C'eft  ainfi  que  le  philofbphe  Afdrubal  de  Carthage 
fut  connu  des  Grecs  fous  le  nom  de  Chiomachus^ ,  &  que   ^^^'^J' 
Porphyre  le  fut  des  Tyriens  fous  celui  de  Maichus  \  C'eft  ^M^g.  '  '  '* 
ainfi  que  1  auteur  d'un  monument  Grec  &  Palmyrénien ,  coït-  ^^^'J^'T^'K 
fervé  au  Capîtole,  eft  appelé  Jarln,  fils  d'Haùii;  fils  dVar/ii,  ^,7.  jfJoTéqmd 
àms  rinfcriprion  Palmyrénienne  ;  &  C.  Aurehus  Hehadorus,  ^^'  ^'^"'^* 

1         t    ^>  '  Grac,  tom,  IV » 

dans  la  Orecque.  ^, 

Continuons  notre  explication.* La  troifième  ligne  commence 
par  quatre  lettres,  qui  font  un  he,  un  mm,  uu  heth  &  wwnun; 
elles  forment  un  afiez  grande  difficulté  :  les  deux  dernières 
donnent  le  mol  ys^.^lm;  Aaîs  ce  mot  devroit  être  au  pluriel; 
Seroit-ce  que,  parmi  les  Phéniciens ,  le  pluriel  auroit  été  quel- 
quefois défigné  par  l^addition  d  un  he  &  d'un  imn,  de  même 
que  les  Cbddéens  ont  ajouté  au  commencement  &  à  la  fin 
de  ce  mol,  un  aleph  mêjne  au  finguiierî  Ou  ne  feroit-<:e  pas 
pluflot  que  ces  deux  lettres,  he,  mm,  défignant  le  pronom  is, 
ilk,.  fignifieroient  quAbdaflar  &  Afleremor  n'étoient  frères 
que  par  adoption)!  Je  nofe  décider,  &  je  mécontente  dob- 
ferver  que  la  diâiculté  ne  concerne  que  la  langue  Phénicienne , 
dont  on  ignore  tous  les  procédés,  &  nullement  la  valeur  des 
lettres  que  je  croîs  (ùffifimment  établie  dans  ce  Mémoire. 

Dans  finfoription  Grecque,  Denys  &  Sérapion  font  fils 
de  Sérapion  ;  il  feut  donc  que  dans  la  Hiéniciennë  Ahdaffar 
&  Afferenm  foîent  fils  ^Afferemor;  &  ceft  juftement  ce  nom 
qui  eft  exprimé  par  les  fix  lettres  foivantes ,  les  mêmes  que 
les  fix  dernières  de  la  (èconde  ligne.  J'ai  foûligné  les  unes 
&  tes  autres ,  afin  que  leur  rapport  devint  dus  fonfible. 

Fffîj 
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Ge  trait  de  conformité  me  poroît  donner  la  plus  grande  cer- 
titude à  i  alphabet  que  je  produis. 

Les  deux  lettres  fui  vantes,  beîh,  nun,  forment  le  mot  p, 
jihus,  &  précèdent  fix  lettres  que  nous  avons  déjà  trouvées 
dans  le  même  ordre  vers  le  commencement  de  ia  (êconde 
ligne,  &  qui  nous  ont  donné  le  nom  à^AhdaQar.  Je  les  ai 
didinguées  dans  les  deux  endroits  par  des  points  placés  au 
deiïbus  :  on  a  mis  ici  un  degré  de  plus  à  la  généalogie  des 
deux  frères,  &  c'eft  ce  que  nous  avons  vu  plus  haut  dans 
rinfcrîptîon  Paimyrénienne  du  Opîtoie. 

Il  refte  à  expliquer  les  quatre  dernières  lettres  de  ia  troifièmc 
ligne,  &  toute  la  quatrième;  elles  doivent  avoir  quelque  rapport 
à  Tépithète  APXHrETEI ,  qui  dans  rinfcription  Grecque  cft 
jointe  au  nom  d'Hercule.  Les  deux  premières  (ont  un  capk 
&  un  lie,  qui  doivent  être  rendues  par  le  mol  fie  (ainfi), 
en  joignant  les  deux  dernières  avec  les  trois  premières  de  la 
ligne  fui  vante,  on  aura  oSpyO  »  ^^^^  ^^"^  ieparons  le  mem, 
affixe  de  la  troifième  peripnne  du  pluriel,  rede  Sp}^ »  participe 
du  verbe  ^pj;  au  pihei.  Ce  verbe,  dans  cette  conjugai(bn,eft 
traduit  par  obttquare ,  pervertere ,  &  fignîfiok,  fuivant  les  appa- 
rences, parmi  Içs  Phéniciens,  dàùurner,  égarer.  Le  dernier 
mot  eft  compofè  dun  iod,  dun  heth,  dun  refih,  dun  caph 
&  dun  mem,  qui  joints  eniêmble  figniiient  henedicài  ets ;  eu 
conséquence,  je  traduis  la  fin  de  Inifcription  de  cette  manière: 
ainfi  que  cehâ  qui  les  a  égarés,  les  hénifjé.  On  pourroit  auiïi  à  ia 
faveur  de  quelques  fûppofitions,  que  je  fùpprime  pour  abréger» 
traduire:  abifi puife-t-il  les  bénir  doits  leur  route  oblique,  ccfl- 
à-dire,  après  qu'ils  ont  été  égarés.  Lune  &  i  autre  traduélion  . 
prouveroit  que  le  monument  fut  con&cré  par  des  Phéniciens 
que  ia  tempête  avoit  jetés  dans  Tifle  de  Malte. 

Terminons  cette  longue  analylè  par  l'explication  iittérale  de 
toute  rinfcription ,  mife  en  parallèle  avec  la  Grecque.  Suivant 
cette  dernière ,  Detrys  &  Sérapion  de  Tyr,  fils  de  SérapioUp 
ont  confacré  un  monument  à  Hercules,  furnommé  Arcbégâès, 
c'efl-à-dire,  chef  ou  conduéleur.  Voici  comme  on  a  exprimé 
ia  même  idée  dans  l'infcriptlon  Phénicienne:  Abda^ar  à: 
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Afferemor,  fils  d'AQeremor,  fils  d'Ab^iaffar,  avons  fait  ce  vœu 
à  notre  Seigneur  Melcrat,  divinité  tmélaire  de  Tyr.  Puiffert-H  les 
hénir  après  les  avoir  égarés,  ou  dans  leur  route  incertaine. 

J'ai  expofè  lâns  peine  deux  ou  trois  difficultés  qui  m  ont 
arrêté  dans  l'explication  de  ce  monument  ;  &  par  la  (ôlution 
que  j'en  ai  donnée ,  je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  diffipé  tous 
les  doutes;  mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  je  travaille 
moins  fur  la  langue  Phénicienne  que  fur  l'alphabet  Phénicien  ; 
&  je  dois  ajouter  que,  malgré  les  nouvelles  idées  que  l'on  aura 
fur  les  difficultés  dont  il  eft  queftion,  on  ne  donnera  pas  aux 
lettres  une  valeur  différente  de  celle  qui  leur  eft  affignée  dans 
l'alphabet  que  je  publie  ici,  &  que  je  vais  à  préiènt  appliquer 
aux  médailles. 

Les  Antiquaires  qui  ont  voulu  expliquer  les  lettres  Phé-  ^'^^-^^i^^j^ 
niciennes,  tracées  (ùr  les  médailles  de  Tyr  &  de  Sidon,  ont  to\f^. 
conjeéluré,  avec  raiibn,  quelles  repréfentoient  les  noms  à^  pJ^'^'^q" 
ces  villes;  mais  ils  ont  héfité  ou  fe  font  trompés  for  la  valeur >.  tj8\ 
de  la  plufpart  de  ces  lettres  ;  &  comme  le  détail  de  leurs  doutes 
ou  de  leurs  erreurs  me  mèneroit  trop  loin ,  &  ne  feroit  d'au- 
cune utilité,  je  me  contenterai  d'expofer  en  peu  de  mots  la 
vraie  leçon  des  médailles  dont  il  s'agit. 

On  trouve  fouvent  for  celles  de  Tyr  un  lamed^  un  riade 
&  un  refi:1h  (Voyez  le  n.^  i y  de  la  IL' planclie.)  Le  lamed  pfanchc  11. 
eft  un  article  qui,  fur  pludeurs  médailles  Phéniciennes,  pré- 
cède le  nom  des  villes  où  elles  ont  été  frappées,  &  qui, 
foivant  les  Grammairiens ,  régit  quelquefois  le  génitif.  Le    Bnxtarf,  thej: 
tfade  &  le  refi:h  forment  le  mot  tfijr,  c'eft-à-<lire  Tyr.  Il  faut  ^^^F-S^^- 
obforver  que  ces  trois  lettres  Phéniciennes  s  ofirent  for  difïe- 
lentes  médailles  de  Tyr  avec  quelques  variétés;  j'en  ai  donné 
des  exemples  fous  le  /r/  J2  de  la  même  planche. 

On  volt  for  une  médaille  de  bronze ,  conforvée  au  cabinet 
du  Roi,  d'un  côté  une  tête  de  femme,  couverte  d'un  voile, 
&  couronnée  de  tours;  de  l'autre  côté  paroît  une  galère^  avec 
le  nom  de  Sidon  exprimé  au  deftus  en  Grec ,  &  au  deftbusf 
en  caraélères  Phéniciens  (planche  II  ,n.^  ^.)  Le  premier  de 
ca  €aradère$  eft  un  lamed,  &  iêrt  d'article;  les  trois  autres» 

Fffiij 


414  M  É  M  O  I  R  E  5 

font  un  iJaJe,  un  fJa/ei^  &  un  fim,  qui  forment  ie  nom  de 
Si/io/i  :  ici  ie  Ai/yi^//  efl  clairement  diftingué  du  /////i,  avec 
lequel  on  (êroit  d'auta^es  fois  tenté  de  le  confondre* 

Comme  fur  les  médailles  Grecques  de  Sidbn  on  lit  tantôt 
SIAQKO:^  &  tantôt  SIAANmN,  de  môme,  fur  les  mé- 
dailles Phéniciennes  de  cette  ville,  on  voit  tantôt  /bn  nom 
au  fiHgulier,  &  tantôt  au  pluriel,  le  nom  du  peuple  qui 
rhabitoit.  Pour  exprimer  ce  dernier  nombre,  il  âudroit  ajouter 
aux  quatre  lettres  que  préfente  la  médaille  précédente  ,  un 
iod  &  un  mem;  mais  on  (ûpprimoit  aiïez  (bu vent  le  iod, 
&  j'en  trouve  plufieurs  exemples  fur  les  médailles  Phéni- 
ciennes (a)  :  ainfi  la  légende  de  la  médaille ,  gravée  (bus  le 
tu^  d±  de  la  W  planche,  doit  k  lire  Latftdonim  (Sidoniorum). 

Ces  remarques  nous  conduiient  à  l'explication  d'une  mé- 
daille fuigulière ,  que  j'ai  fait  graver  au  uJ*  j  de  la  même 
planche;  elle  repréfente  d'un  côté  la  tête  d'Antiochus  IV,  roi 
de  Syrie,  &  au  revers  la  moitié  d'une  galère,  avec  cette  lé- 
gende, qui  contient  le  nom  du  Prince  &  celui  des  Ty riens, 
BAZIAEfîS  ANTIOXOT  TTPinNw  On  trouve  au  deflbus 
de  la  galère  une  inlcription  Phénicienne  que  je  vais  anaiy(er  ; 
la  première  e(l  un  lamed,  qui  (èrt  d'article  comme  dans  les 
médailles  précédentes;  viennent  enfuite  un  tfade  &  un  rejch, 
qui  forment  le  nom  de  Tyr:  il  eft  (ùivi  d'un  aleph  &  d'un 
nwm,.  ceil-à-dîre,  du  mot  Phénicien  qui  répond  à  celui  de 
mère;  les  quatre  dernières  lettres  font  un  tfade,  un  daleth,  un 
mm  &  un  mem ,  ce  qui  &it  Tfidonim  (Sidomorum);  la  légende 
entière  doit  donc  s'expliquer  ainfi  :  Tyti  mains  Sidm&rum. 

Un  pareil  titre  iemble  d'abord  ne  pas  convenir  à  la  ville 
de  Tyr  qui ,  fuivam  plufieurs  auteurs,  étoit  une  colonie  de 


fa)  Pacmî  as  exemples,  )e  citerai 
celui  des.  médailles  de  bronze  qu  on 
attribue  à  CoHyre,  &  fur  lefquelles 
on  voit  au  revers,  dans  une  cou- 
ifonne  de  laurier,  cinq  lettres  Phéni- 
ciennes, toujours  nul  lues,  toOiQurs 
mal  expliquées.  En  prenant,  avec 
i|UeIques  auteurs  (Afinhétl-Acad^ 


de9  BiU.  Litt.  t.  IX,  pi  1 6o),  la 

Eremiérepour  un  k<fh,  je  regarderai 
\  féconde  comme  xxnfamtch,  la  troi- 
fième  comme  un  refch,  la  quatrième 
comme  un  min,  &  la  dnqulèms 
comme  un  mem,  &  saurai  le  mot 
Kofurnbn,  qui  eft  le  nom  du  peuple 
qui  tiaUftoit  Goflyre» 
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Sidon  ;  maïs  les  révolutions  qu'elles  avoîent  éprouvées  i  un  & 
i  autre  pendant  une  longue  fuite  de  (îècles,  avoient  pu  confondre 
leurs  droits  &  les  traces  de  leur  origine.  Si  lune  fe  prévaioit 
de  fon  ancienneté,  l'autre  pouvoit  fe  glorifier  de  fon  éclat  & 
^e  6l  pufflance.  Du  temps  de  Salmanazar,  Sidon  paroh  avoir 
été  dans  la<lépendance<leTyr,  &  plufieurs  fièdes  après,  \orf-  Jofiph.  Ami^ 
<juon  fit  la  dfftrîbution  àts  provinces  Eccléfiaftiques,  elle  fiit  ^'  '^'  ^'  '^' 
comprife  dans  ceUe  de  la  Phénkrie  première,  dont  Tyr  étoît    OnensChift^ 
fa  capitale;  d ailleurs  dans  les  difputes  qui  s'élevoient  entre  \ts  ^'^^'V^^^z. 
villes  au  fujet  de  la  prééminence,  il  n  etoit  pas  toujours  queftion 
de  droits  bien  réels.  Il  eft  certain  que  Tyr  &  Sidon  afpîroient 
également  au  titre  de  métropole  de  ta  Phénîcîe,  en  conféquence  ^^^^*  ^'  ^y»^ 
Tyr  a  pu  Vîtppeier  mère  ou  métropole  des  Sîdonîens,  comme  ^'  ^^  * 
dans  la  médaille  que  je  viens  dexpliqucr  (h);^  de  fon  côté  Sidon 
a  pu  fe  nommer  liir  d'autres  médailles  mère  ou  métropole  deTyn 
La  médaille  gravée  fous  le  /;/  6  n  eft  pas  moins  fingulière 
que  la  précédente;  elle  repréfente  dun  côté  la  tête  d'Aritio- 
chus  IV,  roi  de  Syrie,  &  au  revers  la  figure  de  Neptune.  Le 
nom  du  Prince  eft  exprimé  en  grec  BASIAEflS  ANTIOXOT, 
&  ces  deux  mots  font  fuivis  d'une  infcription  Phénicienne 
qui  renferme  trois  mots  dont  voici  lanalyfe:  on  trouvé  d  abord 
deux  lamtd,  un  nkph,  un  daleth,  un  caph  &  un  alq>h;  le  pre- 
mier lamed  eft  Tanicle,  les  autres  cinq  lettres  fijrment  le  nom 
de  Lûdiha  ou  Laodïha,  &  défignent  la  ville  de  Laodicée:  le 
fecond  mot  eft  compofè  d'un  aleph  &  dun  mem,  &  fignifie 
mère:  le  troifième  mot  contient  un  heth,  un  caph,  un  tmn, 
»n  din  &  un  mn,  ceft-à-dire  in  Cmaan:  Tinfcripiion  entière 
doit  donc  fe  rendre  par  celte  phrafe  latine ,  Luodicea  mairis 
itt  CaitùaH  (de  LaoSak  mère,  en  Canaan).  Reprenons  cette 


(b)  La  itflêmbbncc  du  dakth 
ivcc  \t  rtfçh,  dans  1  écriture  Phé- 
nîdcnne,  &  les  témoignages  des  An- 
ciens» qui  au  tîcu  de  dfire  Tyrhs 
Aient  (buvem  Sawranus,  pourroient 
&îre  penfèr  que  la  légende  doit  s'ex- 
pliquer ainfi  :  T/ri  mams-Tyriarum. 
jMais  t*""  à  quoi  bon  exprimer  fur  b 


raonnoîe  que  Tyr  eft  apîtale  dies 
Ty riens.  2."  Lorfque  fur  les  monu- 
mens  Phéniciens  il  fe  trouve  des  refcb 
A  A^s  daleth,  on  prolonge  fbuvcnt  la 
queue  des  premiers  pour  les  difllnguer  , 
des  féconds,  &  cette  différence  eft 
obfcrvéc^ur  plufieurs  médailles  (tw^ 
blables  a  celles  que  je  publie  ici^ 
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inlcription  :  la  ville  de  Laodicée  dont  il  5'agjt  fcî ,  connue 

aujourd'hui  fous  le  nom  de  Latiké  ou  Ladik,  étoit  en  Syrie 

Smih  l  XVI,  ([jr  le  bord  de  la  mer  ;  elle  rapportoit  (on  origine  à  Scleucus 

r*  7^9*  Nicator,  &  dc-Ià  on  pourroît  conciurre  qu'elle  ne  devoit  être 

habitée  que  par  des  Grecs,  &  ne  pas  offrir  ài^  lettres  Phénî- 

Steph.Byim.  ciennes  fur  fès  monumens;  mais  Seieucus  ne  fit  que  ta  rétablir  : 

*^'        elle  sappeloit  plus  anciennement  Ramitha,  &  ce  nom  fûppoie 

que  ks  anciens  habitans  étoient  Phéniciens. 

Le  titre  de  nière  ou  métropole,  qu'on  lui  donne  fiir  la  mé- 
daille, défignoii,  dans  cate  partie  de  l'Orient,  des  villes  cott- 
es 0.  t^.  ip.  fidérables;  dans  le  fécond  livre  des  Rois,  il  eft  dit,  vous  voulei 
détruire  une  ville  &  mère  en  Ifràël;  le  thargum  de  Jonathan 
expliquant  ce  verfèt,  s'exprime  ainfi:  vous  vouki  détruire  une 
ville  qui  efl  forte,  grande  &  mère  en  Ifrael  II  faut  même  obferver 
que  le  titre  de  mère  fê  trouve  avec  le  même  régime  dans  les 
textes  cités,  &  fur  la  médaille;  on  voit  d'un  côté  mère  en  Ifrael, 
&  de  l'autre  nàre  en  Canaati.  J'obfêrverai  encore  que  dans  le 
texte  hébreu,  on  donne  le  nom  de  filles  aux  villes  ou  bourgades 
qui  dépendoient  des  villes  mères;  c'efl  ainfi  qu'on  lit,  dans  le 
•C  21,  V,  2j.  jjyj.ç  jç^  Nombres*,  Hefebon  &fes filles,  dans  Jofùé^,  Accafon 
^CalJ^X^s^  & fes  files,  dans  le  premier  livre  des  Paralîpomènes^,  Canath 
&  fes  files,  &c.  J'ajoute  enfin  que  c'eft  vrai-fêmblablement 
delà  que  plufieurs  villes  de  Syrie,  comme  Damas,  Tyr,  Sidon, 
Laodicée,  ont  .pris  dans  la  fuite  fur  leurs  màlailles  le  titre  de 
métropoles. 

Je  ne  pourrois ,  fans  une  trop  longue  difcuflion ,  montrer 
que  fous  les  rois  de  Syrie  le  nom  de  Canaan  convenoit  au  pays 
où  fè  trou  voit  la  ville  de  Laodicée;  il  fûffit  que  ce  nom  fbit 
clairement  exprimé  fur  la  médaille  :  les  peuples  de  ce  canton 
l'avoient  confèrvé,  comme  ils  ont  confervé  jufqu'à  ce  jour  les 
anciens  noms  de  leurs  villes;  du  temps  même  de  S.^  Auguftin 
il  étoit  en  u(age  aux  environs  d'Hippone;  c'eft  une  remarque 
Geograph.facr.  j^j^  fajte  par  Bochart,  qui  rapporte  ce  paflàge  de  S.*  Auguftin  : 
^fj^t6lp!y6^.  Interrogati  ruflici  noftri  quid fint,  refpottdemes  Chanaiù,  corruptâ 
fcilicet ,  ficut  in  talibus  folet ,  und  htterd,  quid  aliud  rejpondem , 
quàm  Chananai. 

u 


cap.  2  2, 

Jofé  cap.  2  r; 
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La  lettre  que  je  prenck  pour  un  capli  fur  cette  médaîlfe ,  paroît. 
être  un  ^^//w/ fur d autres  mortirjjens  Phéniciens;  (èroit-ce  que 
les  habitans  de  Laodicée  auroient  prononcé  Ganaan  au  lieu  de 
Canaan  ?  ou  donnoient-ils  au  caph  ia  forme  qu'ailleurs  on 
donnoh  au  ghiniel!  d  autres  monumens  éclairciront  un  jour 
cette  légère  difficulté. 

Je  paliè  aux  médailles  de  Sicile;  elles  (ont  remarquables  par 
la  nature  des  types  &  par  la  beauté  du  travail:  fur  celle  du 
nfy  on  voit  d  abord  un  mem,  un  heih,  ijn  //////  &  un  ihau  (c), 
qui  forment  par  leur  réunion  Mahhanoth;  ceft  le  pluriel  du 
mot  Malihana,  qui  fignifie  un  camp.  Pour  prouver  qu'il  défigne 
ici  une  ville,  je pourrois  citer  les  villes  nommées  caflra  Cœcitta, 
caftra  Julia;  je  citeroîs  avec  plus  davantage  encore  une  ville 
de  la  tribu  de  Gad,  qu'on  nommoit  les  deux  camps;  mais  j'ai  .  -  .. 
des  preuves  plus  diredes  à  propofer.  Qp'^"  j^^^c  '^^  y^^x  fur  Tjl^^vcrj!^. 
les  médailles  des  ///^  ^  &  ^ ,  (ûr  la  première,  le  mot  Mahhanoth 
eft  précédé  des  deux  lettres  ain  &  tnem,  qui  jointes  enlêmble 
fignifient/;£y^//Â/j  (d)  ;  fur  ia  féconde  ce  dernier  mot  eft  de  plus 
précédé  d'un  hé,  qui  eft  l'article:  de  manière  que  ct%  trois 
médailles  donnent  i.°  Mahhanoth,  x?  ^/m$  Mahhanoth, 
3*^  0  Aii^^  Mahhatîoth. 

La  médaille  du  ////  0  ne  diffère,  pour  la  légende,  du  n.^p 
qu'en  ce  que  les  lettres  font  gravées  à  contre-fens,&  que  k 
première  pourroit  être  un  mem  au  lieu  d'un  he;  ce  qui  n^moins 
ne  changeroit  rien  au  nom  de  la  ville:  les  types  qu'on  y  voit 
ont  vifiblement  rapport  à  Carthage. 

Je  reviens  à  la  médaille  du  ///  y;  elle  repréfente  au  revers 
tin  cheval  à  mi-corps;  au-defliis  une  Vidoire  tient ,  à  ce  qui 
parojt ,  une  palme  &  une  couronne;  dans  le  champ  eft  un  grain 


(c)  J'avois  penfe  d*abord  que  cette 
lettre  étoît  un  he,  parce  qu'elle  diffère 
en  quelque  chofè  du  thau  ordinaire; 
mais  î*ai  préféré  de  lui  donner  la  va- 
leur du  thau,  quoiqu'il  en  réfultât  k 
même  iens  fi  on  ia  prenoît  pour  un  he* 

(d)  Le  (avant  ÂIdrete  (Amigued. 
de  Efp.  p.  177)  a  rapporté  cette 
médaille  d'après  Antoine  Auguftinj 

Tome  XXXé 


&  croit  que  Ton  doit  y  lire  KAK* 
K  ABH ,  qui  (ignifioit  r^/^^/c  cheval; 
c'ed  un  des  noms  qu'on  donnoit  à 
Carthage.  M.  le  QXtxc  f  Leur,  de 
Cuper,p,  24-9)  n'a  pu  aécouvrirle 
mot  KAKKABH  dans  la  légende 
Phénicienne,  maïs  il  a  cru  y  voir 
l'équivalent;  il  prétend  qu'elle  fignifie 
fuperiorpars  equi, 

.  *Ggg 
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de  blé,  &  au-deflbus  du  cheval  fept  lettres  Phéniciennes.  Les 
trois  premières  font  un  hph,  im  fejc/i  &  un  tAau,  ce  qui  forme 
le  mot  XTip,  ceft-à-dire  urbs:  les  quatre  autres  lettres  font  un 
//f///,  un  da/etA,  im  Jc/ii/i  &  un  t/tau,  ce  qui  donne  le  mot  penn  » 
c  eftà-dire  nova;  les  deux  mots  joints  entre  eux  fignifient  donc 
îwiivelle  ville,  &  doivent  être  regardés  comme  le  nom  de 
SoUn.t.iy.  Carthage;  car  le  nom  de  Carthada  ou  Carthage,  ne  (ignifioit 
Steià.m^X^  pas  autre  chofe  chez  les  Phéniciens. 

J  attribue  ces  médailles  à  la  ville  de  Palerme,  &:  je  me  fonde 

fur  les  raifons  (ùîvantes.   i  .*^  II  eft  naturel  de  les  rapporter  à 

une  ville  habitée  ou  par  des  Phéniciens,  ou  par  des  Carthaginois  ; 

Uhvu  t.iu  or,  fuivant  Thucydide,  Palerme  étoit  une  àts  trois  villes  où 

^ùkerJ^'  '  ''  les  Phéniciens  s'étoient  retirés  à  l'arrivée  des  Grecs  en  Sicile; 

/'rW^'  &,  foivant  Polybe,  elle  étoit  comme  la  capitale  des  États  que 

^  les  Carthaginois  pofîedoient  en  cette  île.  2.°Paruta,  qui  écrivoit 

Sidl  dtjcrir.  en  Sicile  &  à  Palerme  même,  les  attribue  à  cette  ville;  &  le 

Imu  Filobg.  p.  Lupi,  qui  y  avoit  pafle  quelque  temps,  obferve,  d après  le 

^'^^'  témoignage  de  les  habitans,  que  celle  du  //.^^  doit  iuî  être 

rapportée.  3.^  Sur  les  médailles  que  je  publie  on  veît  une 

tête  de  femme  entourée  de  dauphins,  &  la  tête  d'Hercule 

couverte  de  la  peau  de  lion;  la  première  paroît  fur  les  médailles 

de  plufieurs  villes  de  Sicile,  &  la  féconde  fur  celle  de  Palerme 

Paruta^pliii,  en  particulier:  les  reveis  font  des  fymboles  de  Caithagc,  & 

ù/p^î.  ^  '  '  prouvent  qiie  les  médailles  ont  été  frappées  chez  un  peuple 

qui  étoit  dans  la  dépendance  de  cette  ville. 

Au  refle,  les  deux  mots  que  jai  traduits  par  noimïle  ville , 
pourroient  abfolument  défigner  ce  quartier  de  Palerme  qu'on 
Poij^.  a,  I,  appeloit,  fuivant  Polybe,  la  ville  neuve;  mais  il  efl  plus  naturel 
'*  ^^'  de  les  rapporter  à  Carthage  (e). 


(e)  On  trouve  dans  Paruta  (tab.  I, 
n#'  1)  une  médaille  fur  laquelle  on 
a  lu  KART,  c'cft-à-dîre  Cnrthago, 
&  PAN.  qu'on  a  pris  pour  Panor-^ 
mus.  Mais  pourquoi  ce  dernier  nom 
fèroît-îl  en  latin  î  c'eft  une  difficulté 
qu'Havercamp  s'efforce  en  vain  de 
réfoudre  (Commmt.  t,  l,  p»  ^^),ic 
croiioîs  plutôt  qu'on  a  mal  lu  cette 


médaille  :  nous  en  avons  de  fêm« 
blables  qui  ne  préfèntent  que  le  nom 
de  Carthage  ainfi  figuré  ,  CAR* 
T  H  A  G.  On  a  lu  les  trois  dernières 
lettres  dans  un  fens  contraire^  &  on 
en  a  fait  le  mot  PA  N, 

Depuis  la  iedure  de  ce  Mémoire, 
j'ai  examiné  une  infcrîption  Phé- 
nidenoe;  gravée  autour  d'un  vafc 


^Golr(,  Sicif» 
tah,  XI  m. 
If/  /. 

^Diaïflgh.  a 
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Je  mefcrvirai  de  ces  monumens  pour  expliquer  une  médaille 
rapportée  par  Goltzius^  &  Antoine  Auguftin*^,  attribuée  par 
ces  deux  Antiquaires  à  l'un  ài^  deux  Princes  qui  »  fbus  le  nom 
de  Denys,  onl  occupé  le  trône  de  Syracule,  &  gravée  au  n.^  1 1 
de  la  féconde  planche.  Elle  ne  diffère  de  celle  du  nf  7  que  par  ^7p7fï(i* 
le  mot  AIONTSlOr ,  tracé  fur  un  des  côtés  de  la  médaille, 
avec  le  fymbole  ordinaire  de  la  Sicile.  On  voit  au  revers  à^^ 
traces  vîlibles  des  deux  mots  Phéniciens  ;^grin  mp  »  ''^^«^  ^^^ 
(nouvelle  ville).  Si  cette  légende  (è  rapporte  à  Carthage ,  comme 
on  doit  le  préfùmer,  la  médaille  fera  un  monument  de  l'alliance  i  ^^  '^^'^ 
du  roi  de  Syracufe  avec  les  Carthaginois.  ^^v.  'ihlimtu 

La  médaille  du  nf  12  offre  d'un  côté  la  tête  de  Cérès  en* 
tourée  de  dauphins,  &  de  l'autre  une  figure  dans  un  char  i 
quatre  chevaux;  à  l'exergue  eft  une  légende  Phénicienne,  dont 
les  deux  premières  lettres  (ont  un  din  &  un  w^w^  c'eft-à-dire 
populus;  les  fui  vantes  font  un  mem,  un  nun,  un  koph,  un  refch; 
ia  fixième,  quoiqu'à  demi  détruite,  paroît  être  un  tliau;  ces 
lettres  forment  le  mot  mpjo  ;  &  fi  on  les  joint  au  mot 
qui  les  précède  (ùr  la  médaille,  on  aura  fnpjo  qw,  c'eft-à-dire 


de  terre,  trouvé  dans  les  fbndemens 
du  Collège ,  &  confcrvé  dans  le 
cabinet  des  Jéfuîtes  de  Palerme. 
Je  l'aï  fait  repréfcnter  dans  la  V/ 
planche  p  d  après  les  copies  qu'en  ont 
données  le  P.  Lupi  (Epit,  Sev,  mort, 
p»  86),  &  M.  Sctiiavo,  dans  fon 
précieux  recueil  d*In(criptiQns,  pu- 
blié à  Paierme  en  1762  (p,  6 m); 
le  P.  Lupi  avoit  oublié  trois  lettres 
dans  (à  copie,  &  dit,  au  fujet  des 
caraâères  Phéniciens  gravés  fur  le 
vafe,  Quos  twnen  nifi  Sybilla  legerit, 
interpretarî  credo  potejfe  ueminem ,  ut 
euebat  lUe apud Plaut.  M.  Schiavo  a 
rendu  plus  exaAement  finfcription  : 
elle  préfente  quatre  lettres  incertaines, 
la  première ,  la  troifième ,  la  onzième 
&  la  dernière;  la  première,  qui  fur 
des  monumens  d'un  autre  pays  eft  un 
heth  ,  paroit  être  fur  celui-ci  un  he; 
la  féconde  eft  un  iûns  la  troiiîème> 


que  je  n*ai  trouvée  que  fur  les  copies 
infidèles  de  quelques  autres  monu- 
mens, peut  être  prifè  pour  un  thau^ 
la  quatrième  eft  un  refch  ;  la  cin« 
quième  un  beth;  la  fixiènie  un^if/i/ 
la  (êptième  un  Uuned;  le  mot  entier 
donneroit  le  nom  SHatherbal  ou 
Adherbai  Le  mot  fuivant  eft  com- 
pofé  d'un  beth  &  d'un  w//ï,  &  doit 
être  rendu  f2Lr  Jilîus.  Dans  le  troi- 
fième mot  la  première  lettre  eft  un 
rnem,  la  (econde  doit  avoir  la  valeur 
de  la  lettre/,  la  troifième  eft  un 
lamed,  &  la  quatrième  un  heth,  ce 
qui  fait  Aîijlah,  ou  quelque  chofe 
d'approchant  ;  c'eft  le  nom  du  père 
SHatherbal:  ia  dernière  lettre  me 
paroît  un  de  ces  figles  qu'on  gravoît 
fur  les  vafès,  pour  en  défigner  la 
capacité.  Le  nom  SHatherbal  eft , 
fuivant  les  apparences,  celui  de  Fou- 
vrier  qui  avoit  fait  le  vafè. 

Ggg  i) 
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le  peuple ,  ou  les  habitatis  de  Mmkaroîh.  11  y  avoît  en  Sicile 

^^Tfib^ur   ""^  ^^^'^  nommée  dans  les  Anciens,  Imachara,  Imkhoja, 

cap.  42.  '     '  Hemichara;  parmi  les  Modernes,  les  uns  la  placent  vers  le 

Ftol  ïiii' c  ^'  '"''^^^  ^^  ^^  Sicile ,  &  les  autres  vers  le  promontoire  Pachy num  : 

'  •     peut-être  faut-il  diftinguer  deux  villes  de  ce  nom  en  Sicile.  Quoi 

qu'il  en  (bit,  le  nom  de  Minkara  paroît  venir  de  la  racine  -^p;}, 

effbdit,  perfodit,  d  où  lon^a  feit  jTlpJ  (caverne),  &  d où  Ion  a 

pu  faire  par  analogie  mp3D  »  a"  pluriel ,  pour  défigner  la  même 

J'ayn.dereha  chofè.  Or  fuivant  Fazeli,  à  Citateila,  qu'on  appelle  encore 

P*toi/     '  aujourd'hui  AfacAûris,  on  voit  des  cavernes  coi^idérables:  /n 

niedto  eiiam  inrhis  jpecus  hiigiffima,  &  pro  traâus  raûone  laia 

viis  &  frequenûhus  utrinque  fepulchris  dtJHnéla,  non  fine  vohpiate 

infpiciuntur,  quhd  fuhterranea  quafi  cmtatis  fpeciem  prafefenmt 

extra  mania  verà  ad  p»  ferè  m.  occidentem  verfus ,  fpecvs  funt 

aRa  ingénies,  &  eodem  penè  modo  in  nq>e  excavata,  qna  ah 

accolis  hode  Gnata  Maccharis  appellaiatnr,  wmulowm  jrequentiâ 

injignes. 

Après  être  parvenu  à  lire  les  médailles  Phéniciennes,  rien 
n'eft  fi  difficile  que  de  reconnoître  les  villes  qui  les  ont  frappées  ; 
pour  ne  pas  m'àoigner  de  la  Sicile,  ce  pays  fut  long-temps 
occupé  par  des  nations  qui  n'avoient  de  commun  entrelles 
que  l'envie  de  fe  détruire  mutuellement ,  par  les  Sicaniens , 
les  Sicules,  les  Phéniciens,  les  Carthaginois,  les  Grecs  &  les 
Romains.  Au  milieu  des  guerres,  que  la  diverfité  d'intérêts 
a  fûcceffivement  excitées  parmi  tous  ces  peuples,  combien  de 
villes  qui  ont  été  détruites!  combien  d'autres,  dont  les  noms 
ont  été  changés  ou  défigurés  par  les  Grecs  &  par  les  Romains! 
Le  nom  ancien  ne  iè  retrouve  plus  dans  leurs  autairs;  &  quand 
on  veut  en  fuivre  la  trace  dans  le  nom  qu'ils  lui  fubftituent , 
on  tombe  &  on  fe  perd  dans  un  amas  confus  d  etymologîes. 
Pour  éviter  cet  écueil ,  autant  qu'il  eft  poffible ,  on  peut  faire 
ufâge  des  deux  remai-ques  fui  vantes;  i.""  c'efl  de  safîurer  des 
lieux  où  fè  trouvent  communément  les  médailles  qu  on  veut 
expliquer,  &  d'étudier  les  cai-aélères  qui  déterminent  à  les 
attribuer  à  un  pays  plutôt  qu'à  un  autre;  i."*  cefl,  quand  if 
eft  queflion  de  médailles  de  Sicile,  d'examiiiei*  fi  \ts  nom$ 
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de  villes  rapportés  par  les  auteurs  Grecs  &  Latins,  ne  pour- 
roîent  pas,  avec  un  léger  cliangement,  être  réduits  à  leur 
forme  primitive.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  Phéniciens 
ajoutoient  au  nom  d  une  ville  le  mot  am,  qui  fignîfie  populus. 
Or  ce  mot,  par  Tulage,  par  la  différence  des  dialeéles,  par 
!a  faute  des  copiftes,apu  s  adoucir  ou  recevoir  uneafpiration, 
changer  de  fbn  ou  perdre  une  de  fes  lettres,  lorfqu  elle  étoit 
fuivie  d  une  lettre  du  même  organe.  Je  me  refufc  pour  le 
préfènt  à  l'application  que  je  pourrois  faire  de  ces  remarques, 
&  je  pafle  à  un  objet  plus  important. 

En  1745,  M.  Richard  Pococke  publia  trente-trois  înA    Detmp.efthe 
crîptions  Phéniciennes,  qu'il  avoit  trouvées  dans  les  ruines  f^)!^**  ''' 
d'une  ancienne  ville  de  Chypre.  M.  Sw  inton ,  iavant  profeflèur 
d'Oxfort,  en  expliqua  deux,  &  \qs  éclaircit  dans  une  Difler- 
tation  imprimée  en  1750;  elles  font  très-courtes,  &  ne  pré-  hfcr.dt.m^* 
fentent  que  fept  lettres  différentes,  déjà  connues  par  l'alphabet  ^'^  '^^* 
Samaritain. 

Il  s'eft  glifle  bien  des  erreurs  dans  les  copies  de  M.  Pococke, 
dont  la  plulpart  ne  repréfentent  que  de  fimples  fragmens; 
prelque  toutes  ces  infcriptions  étoient  deflinées  à  des  tom- 
beaux, &  ne  contiennent  que  des  noms  propres;  cependant, 
comme  elles  peuvent  lèrvir  à  fixer  la  valeur  de  certaines 
lettres  Phéniciennes,  j'ai  cru  devoir  joindre  ici  les  éclaircifïè- 
mens  qu'elles  m'ont  fournis. 

J'ai  feit  graver  la  (econde  i^ç%  infcrîptîons  de  M.  Pococke, 
au  ///  ly  de  la  planche  III ;  je  l'ai  mife  au-de(îbus  en  lettres  Pbnchc  III. 
hébraïques ,  avec  les  corredions  dont  elle  m'a  paru  fùiceptible. 
Les  mots  de  cette  infcription  font  pour  l'ordinaire  (ëparés  par 
àss  points  ;  l'explication  en  devient  plus  facile  :  cependant 
j'ai  héfitéà  la  donner,  &  je  ièns  qu'on  pourra  me  dire,  iticedis 
per  ignés  fuppofnos  àtieri  doïofo. 

Les  trois  premières  lettres  font  un aleph,  un  mm,  xmmem; 
elles  peuvent  lignifier  domiam  ou  dormo,  &  répondre  au  mot 
)aceo,  qui  convient  à  une  inicription  fepulcrale.  Les  (ix  lettres 
fiiivantes  offrent  le  même  nom  d'Abdaf&r  que  nous  avons  vu 
plus  haut  dons  rinlcriptioii  de  Malte;  après  ce  mot  je  lis  heti 
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AbJfiffem  ben  Hhadow  Chad,  ct^-l-^\xt,jih d'Ahdjfijfemfih 
de  Hhadùxx  Chad.  Le  dernier  mol  de  celte  iîgne  eft  compofë 
dun  mem,  dun  tfade;  d un  heth  &  d'un  thau;  ce  qui  forme 
matfebeîh  ou  mommientum  :  ceft  le  mot  que  les  Juifs  tracent 
Buxt,  kx.     quelquefois  iùr  leurs  tombeaux;  mais  comme  dans  Tinfcription 

ChaliLp,p/i.  Jq^^^  jj  5'agit,  il  ne  peut  fe  lier  avec  ce  qui  précède  &  ce  qui 
fuît ,  je  penfe  plutôt  qu'il  fignîfie  ex  tfebeth  ou  tfabaih ,  Sc 
qu'il  défigne  la  patrie  de  cet  Atxla(&,  Je  vois  fiir  une  médaille 
Phénicienne  les  mêmes  lettres  pour  énoncer  une  ville  dont 
la  fitualion  m'eft  inconnue. 

Les  deux  premières  lettres  de  la  (èconde  ligne  font  un 
lamedÔc  un  ment,  qui  doivent  être  précédées  (ùr  la  pierre  d'une 
lettre  oubliée  dans  la  copie.  Je  fuppofe  que  c'eft  un  Jc/ii/i,  & 
l'ai  le  mot  oStt^»  P^^*  '^^  quatre  lettres  (uivantes  font  un 
èctA,  un  /leiA  &  deux  ïod,  &  fignifient,  pendant  ma  vie  ou 
dans  ma  vie:  une  lacune  qui  paroît  dans  le  mot  foivant  m'em- 
pêche de  i'analyfer  :  il  paroît  feulement  que  la  phrafe  entière 
fignifioit  qu'Abdaf&r  avoît  pafle  tranquillement  Çà,  vie. 

Les  quatre  mots  qui  foi  vent,  à  la  feveur  de  deux  correélîons 
très-légères  &  très-faciles,  peuvent  fe  traduire  de  cette  manière: 
je  me  fuis  repofé  fur  le  Ut  pour  la  fuite  des  fiècks.  Le  lit ,  pour 
le  tombeau,  eft  une  expreffion  conlâcrée  dans  TÉcriture;  Ilâïe 

lS*c.j7,v.2.  fe  fort  des  mêmes  termes  que  i'infcriptîon  pour  exprimer,  j^ 
repofer  fur  le  lit. 

Le  commencement  de  la  quatrième  ligne  eft  défiguré  dans 
la  copie  de  M.  Pococke;  la  reflemblance  du  mem  &  àwfchin 
m  aulorife  à  prendre  la  première  lettre  pour  \xx\fchin;  la  feconde 
eft  un  thau,  la  troifième  conferve  les  traces  fenfibies  du  ïod, 
la  quatrième  eft  un  thau;  les  quatre  lettres  réunies  peuvent 
figmûerpofuit,  au  féminin  ffj.  La  lettre  fui  vante  eft  un  alepA; 
on  voit  enfoite  un  mem  ou  un  fchin,  après  un  thau,  fuivî  d'une 
forme  de  lettre  qui  eft  fort  altérée,  &  que  je  crois  être  fur 


{fj  Je  fcupçonne  que  la  troifième 
lettre  que  je  prends  pour  un  lod,  s'eft 
glittét  dans  la  copie ,  &  qu'il  faut  lire 
nnvf  (pofuit  );  on  peut  néanmoins 
confèrver  rîc'i/^  enfuppofant^  ce  qui 


eft  très-vraifcmblable ,  qu'il  y  avoît, 
fuivant  les  pays,  différentes  manières 
de  conjuguer  le  verbe  Phénicien  qui 
fignifiej:7a/i«rf. 
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le  marbre  un  wd.  Si  ia  féconde  efl  un  tmm,  il  faut  traduire 
anàîlartwa;  fi  ceft  xxnfchin,  comme  il  y  a  plus  d'apparence, 
on  traduira  nxormea.  On  trouve  enfuite  le  nom  de  cette  femme» 
compofe  d un  ment,  d'un  thau,  d'un  refch,  ou  dun  dcdeth  & 
d'un  thau;  ce  qui  peut  faire  Mathrath  ou  Mathedaih,  &c« 
les  roots  fîiivans  doivent  s'analyfèr  ainfi  : 

Beth  &  thau  (filia)  thau,  aleph,  mem,  &  une  lettre  in- 
certaine, parce  quelle  e(l  mai  formée  dans  la  copie:  c'eft  un 
nom  d'homme  qui  commençoit  par  tAam: 

Beth  &  mn  (fiàus) 

Ain,  beth,  dakth,mem,  lanted,caph  (Abdmeke)^ 

Telle  lëroit  donc  ia  traduction  de  ce  monument  :  Je  dors 
(d'un  fbmmeil  éternel  moi)  Abdajfar,fils  d'^Abdftjfem,  fils 
de  Chad  (  de  la  ville  )  de  Tfabeth.  Après  avoir  pajjé  traitqtnUe'- 
ment  ma  vie,  je  me  fias  repofé  dans  le  tombeau  pour  la  finte  des 
fiècles.  Mathrath  mon  époufe,  fille  de  Tham...fils  d'AbdmeleCp 
a  pofé  ce  monument. 

I^  quatrième  infcription  de  M.  Pococke  mérite  de  1  atten^^ 
tîon.  (Voyeri  le  n?  ^  de  la  IIL^  pUaiclie)  Le  premier  mot 
paroît  être  un  nom  propre,  &  devoir  fê  rendre  par  Tharaamé; 
k  fécond,  compofe  d'un  mem,  d'un  lamed  &  d'un  caphp 
fignîfie  Rex;  le  troifième, formé  d'un  wd,  dun  thau  &  d'un 
lamed,  fait  hhal  C'efl,  à  ce  que  je  penfe,  la  ville  d'Idalium 
en  Chypre.  La  dernière  ligne  femble  donner  ces  deux  mots, 
Rab  hadafih  (Princeps  novus  ),  Mais  je  penfê  qu'il  manque 
ici  quelques  lettres  ou  quelques  mots,  que  ia  première  lettre, 
mal  figurée  dans  la  copie,  efl  un  koph,  &  quil  faut  \\xtfepuU 
chrum  novum,  ou  bien fipultus  eftin  menfi.....  Quoi  qu'il  en 
fbit,  ce  roi  d'Idalium  n'eft  pas  le  fèul  qui  fbit  mentionné 
dans  les  infcriptions  Phéniciennes  de  Chypre;  la  première 
ofire  plufieurs  fois  le  mot  Melcc  (Rex),  joint  à  différens 
noms  de  Princes  ou  de  villes ,  &  l'on  fait  qu'il  y  avoit  autrefois 
en  Chypre  plufieurs  dynaflics  particulières. 

Je  pourrois  éclaîrcir,  en  tout  ou  en  partie,  d'autres  infcrip- 
tions de  Citium;  mais  la  règle  que  je  me  fuis  impoffe, 
de  ne  travailler  que  d'après  les  monumens,  autant  qu'il  efl 
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jx)(rjble,  ne  me  permet  pas  de  m  arrêter  plus  long-temps  (ur 
cet  objet. 

J  aurois  pu  de  même  rapporter  un  pius  grand  nombre  de 
médaiiies;  mais  leur  explication  entraînoit  tant  de  détails  & 
de  conjedufes ,  que  j  ai  pris  le  panî  de  les  fupprimer  (g). 

Les  monumens  que  j  ai  tâché  d'éclaircir,  fei-vent  de  ba(ê 
Planche  IV.  aux  alphabets  que  j'ai  fait  graver  dans  la  quatrième  planche, 
&  dont  on  trouvera  l'explication  à  la  fin  de  ce  Mémoire. 

Ces  monumens  font  importans,  non  par  leur  objet,  maïs 
par  les  lumières  qu'ils  répandent  fur  la  Littérature  orientale; 
jufqu  a  préfent  des  efforts  redoublés  navoîent  fervi  qu  a  jeter 
de  la  confufion  dans  1  arrangement  ài^s  lettres  Phéniciennes. 
Il  Viçw  efl  prefque  point  qui,  dans  certains  alphabets,  n'ait  été 
mifê  en  fon  véritable  rang;  il  n'en  eft  point  qui  ne  te  trouve 
déplacée  en  d'autres  alphabets;  ce  que  d'heureufes  conjectures 
avoient  établi,  à^%  conjeélures  qui  ne  paroiflbient  pas  moins 
heureufes,  le  détniifoient  à  i'inftant.  A  Tafpeél  des  monumens 
que  nous  publions,  tout  (yftème  doit  s'évanouir:  nous  retour- 
nons au  point  d'où  il  auroit  fallu  partii*,  &  nous  citons  des 
faits  &  non  des  opinions. 

Cependant  ces  premiers  eflais  laiflent  encore  bien  àts  dé- 
couvertes à  defirer.  Les  alphabets  que  nous  avons  drefl^s» 
peuvent  s'appliquer  avec  fuccès  aux  monumens  trouvés  en 
Phénicîe  ;  ils  peuvent  concourir  à  l'explication  de  ceux  qu'on 
a  découverts  en  Chypre,  en  Sicile,  &  peut-être  en  Cîlicîe; 
mais  les  médailles  frappées  en  Afrique  &  en  Efpagne  pré- 
ientent  plufieurs  lettres  Phéniciennes,  affez  différentes  pour 


(g)  Dans  une  lettre  imprimée 
dans  le  Journal  des  Sa  vans,  (mois 
d*Août  ijéo)  j'annonçai  (p.  8) 
le  Mémoire  que  je  publie  aujour- 
d'hui ,  &  j'ajoutai  que  je  tâchois  d'y 
éclaîrcîr  i  .*  une  infcrîption  Phéni- 
cienne qui  efl  à  Carpentras  ;  2.**  plu- 
fieurs médaillons  d'argent  dont  l'un , 
fuivant  quelques  Antiquaires,  repré- 
ftntoit  la  tête  d'Annibal;  dont  les 
autres  offroient  un  lion  domptant  un 


taureau  ou  un  cerf.  J'ai  depuis  exa- 
miné l'infcription  de  Carpentras  avec 
plus  de  (bîn ,  elle  m'a  paru  mériter 
un  Mémoire  particulier ,  &  je  l'ai  lu 
à  l'Académie.  J'ai  examiné  les  mé- 
dailles de  nouveau ,  l'explication  que 
j'en  donnois  ne  m'a  pas  entièrement 
(àtisfait^  &  j'ai  cru  que  je  devois» 
quant  à  préfent^  me  diipenfer  de  la 
publier. 

exiger 


I 
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exiger  un  alphabet,  ailez  ièmbiables  pour  nous  per(ùader  que 
cet  alphabet  naîtra  de  ceux  que  nous  produifbns. 

Nous  avons  vu  fbuvent,  &  nous  le  verrons  (ans  doute 
encore  dans  la  fuite ,  que  chns  ce  genre  de  travail ,  les  diffi- 
cultés vaincues  préparoient  à  de  nouvelles  difficuftés ,  &  que 
ibuvent ,  en  croyant  tenir  une  vérité ,  on  ne  tenoit  qu  uiie 
erreur;  mais  ces  raiibns ,  fi  propres  à  nous  décourager,  peuvent- 
elles  balancer  les  ntotifs  que  nous  avons  de  continuer  ces 
recherches  ;  &  û  Tattrait  des  découvertes ,  cet  attrait  qui , 
comme  toutes  les  paiTions  vives ,  donne  à  i'ame  tant  de  cou- 
rage &  dejfpérance,  avoit  jamais  beibin  d'être  excité,  que  ne 
pourrions-nous  pas  dire  pour  le  réveiller  en  cette  occafion.  La 
Littérature,  que  nous  cherchons  à  dévoiler,  eft  celle  d  une  nation 
qui,  établie  autrefois  dans  les  ides  &  (ùr  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée, (ùr  les  bords  du  golfe  Perfique,  &  dans  les  ifles  Britanni- 
ques, rapprochoit  les  extrémités  du  monde  par  (on  commerce, 
comme  elle  le  rempliflblt  par  Ces  colonies  ;  d  une  nation  qui , 
entr autres  connoiflances ,  communiqua  Tart  de  l'écriture  aux 
Grecs,  ce  peuple  fi  digne  de  recevoir  un  tel  bienfait,  fi  digne 
de  lo  tranfmettre  au  refte  de  l'Europe»  Les  Phéniciens  ont  laifîë 
prefque  par-tout  des  traces  de  leurs  établifîèmens.  Nos  Obinets 
^nt  pleins  <le  leurs  médailles  ;  plufieurs  pierres  gravées  of&ent 
à  nos  yeux  les  caraélères  dont  ils  fê  fervolent.  En  1 63  i , 
un  voyageur  nommé  ï7iomas  Darcos,  trouva  dans  les  ruines 
de  ia  ville  de  Thu^  en  Afrique,  un  refle  de  pyramide, 
(ûr  laquelle  étoit  une  inicription  Phénicienne ,  à  la  fuite  d  une 
autre  infcription  en  lettres  inconnues.  Les  rochers  du  mont 
Sinaï  font  couverts  de  caraélères  qui  ont  beaucoup  de  rapport  PMicA.deJt.0f 
avec  les  Phéniciens;  &  au-delà  de  tous  ces  monumens,  que  Uuv^iv^^ 
!c  temps  peut  multiplier  à  l'infinî ,  nous  entrevoyons  un  objet 
plus  capable  encore  de  ranimer  le  zèle  de  ceux  qui  s'appliquent 
i  i'hifloire  des  anciens  peuples  ;  c  ed  la  relièmblance  qui  fe 
trouve  entre  l'écriture  Phénicienne  &  celle  des  Égyptiens.  Je 
ne  citerai  point  quelques  mots  tracés  fur  la  fiatue  de  Memnon ,  Utm,i,  /£ 
au  milieu  de  plufieurs  nom$  Grecs  &  Latins ,  parcç  qu'ils  ^^^'^^ 
peuvent  être  1  ouvrage  d'un  voyageur  Phénicien  ;  mais  nous 
Tmh  JCJCX  '  •.  Hhh 
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découvrons  cette  conformité  dans  ces  bandes  de  toîle  écrite, 
qui  enveloppent  les  momies ,  &  dans  d'autres  monumens  que 
|e  n'ai  pas  le  temps  de  rapponer. 

II  ne  mappartient  pas  de  prédire  les  avantages  quon  en 
pomra  tirer  un  jour;  mais  j  ofe  avancer  que  s'il  eft  un  moyen 
de  répandre  quelques  lumières  fur  les  myftères  de  l'ccriiure 
&  de  la  langue  des  Égyptiens,  c'eft  de  (eparer  les  mots  de 
cette  langue,  confervés  encore  aujourd'hui  dans  la  langue  des 
Cophtes,  &  de  raflembler  tous  les  monumens  Phéniciens, 
&  fur-tout  ces  marbres  précieux  qu'on  a  découverts  en  Chypre, 
&  dont,  il  feroît  fi  facile  de  faire  l'acquifition.  M»  Bofliiet 
à'^'p.éfjf,  difoit  dans  (on  Hîftoire  univerfèlle:  Maimenant  que  le  nom 
du  Roi  pénètre  aux  parties  Au  motide  les  plus  inconnues,  &  que 
ee  Prince  étend  aujfi  loin  les  recherches  qu'il  fait  faire  des  pkiS 
beaux  oin/rages  de  la  Natttre  &  de  l'art ,  ne  feroit-<e  pas  un 
digne  objet  de  cette  noble  curiofité,  de  découvrir  les  beautés  tjue 
la  Tliébdide  renferme  dans  fes  déjêrts,  &  d'enrichir  notre  Ar^ 
chiteâure  des  inventions  de  l'Egypte  !  Qiie  n'auroit  pas  dit  M# 
Bofîùet ,  lui  qui  avoit  développé  avec  tant  de  foin  les  rapports 
des  antiquités  du  peuple  Juif  avec  celles  àçs  nations  voifines, 
s'il,  avoit  prévu  que  des  monumens  fi  propres  à  confirmer  fes 
grandes  idées ,  refleroient  abandonnés  ckns  des  ruines ,  au  rifque 
d'être  enfêvelis  de  nouveau,  ou  d'être  à  jamais  détruits  par 
les  outrages  du  temps  ou  de  l'ignorance! 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Pl  ANC  HE      I. 

N*  M  Sa  2.  Inscriptions  Phéniciennes  confervées  depuis 
long -temps  à  Mafte,  &  gravées  (ur  deux  monumens  fèmblables, 
dont  on  trouvera  le  dedêin  dans  les  MéiiK>ires  de  l'Académie  de 
Conone.  (tome  I,  part»  l ,  p»  24.)  La  (econde  ne  cfiifïere  de  la 
première  que  par  la  forme  de  quelques  lettres  &  larrangement  dfe 
quelques  mots. 

N:  j\  Infcriptîon  du  ji/  i^  n-aeée  cncaraûères  Hébreux. 
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Planche    IL 

Médailles  frappées  en  Phénîcie  &  en  Sicile ,  tirées  du  Cabinet 
du  Roi,-  à  l'exception  du  n."  1 1,  que  je  ne  rapporte  que  d'après 
Goltzius  &  Antoine  Auguftin. 

Planche    II  L 

N.*  I.  Infcriptîon  Phénicienne  découverte  en  Chypre,  &  rap- 
portée par  M.  Pococke. 

TV/  2.  La  même,  en  caradères  Hébreux,  mais  avec  quelques 
changemens  que  j'ai  cru  devoir  y  faire,  après  mètre  convaincu 
que  les  copies  de  M.  Pococke  ne  font  pas  aflez  exades. 

N!*  S  ai  4,  Autre  infcription  trouvée  dans  le  même  endroit, 
lapponée  par  le  même  auteur^  &  gravée  en  caradlères  Phéniciens 
&  en  caradtères  Hébreux. 

Planche    IV* 

•  TV/  /•  Alphabet  Phénicien  tiré  àt%  infcrîptîons  de  Malte  &  des 
médailles  frappées  en  Phénicie. 

N!  2.  Alphabet  Phàiicien  tiré  des  médailles  de  Sicile. 

N!  ^.  Alphabet  Phénicien  pour  les  infcriptions  qui  font  en 
Chypre ,  &  que  M.  Pococke  a  rapponées.  Comme  les  copies  de 
cet  auteur  ne  font  pas  exaéles,  on  s'eft  trouvé  dans  rimpoffibilité 
^e  perfèâionner  cet  alphabet;  en  conféquence,  on  a  fUpprimé 
plufieurs  formes  de  lettres  fur  lefquelles  on  n'avoit  que  des  con- 
jeétures,  &  l'on  a  mis  des  étoiles  à  côté  de  celles  qui  laiflçnt  encore 
des  doutes. 

if:  4*  Nom  d«s  lettres  Phàiicknaes  &  Hâ)n«efaes. 
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MÉMOIRE 
SUR    LA    DIANE    D' ÉPHÈSE, 

ET  SUR   SON  TEMPLE. 
Par  M.  le  Comte  de  Caylus. 

Lu  îc  ip  T  T^  morceau  de  fculpture  antique,  envoyé  de  Rome  oà 
17J9.  \J  \\  a  ^^£  trouvé  depuis  peu,  ne  peut  manquer  d'exciter 
ia  curiofité  des  Antiquaires;  il  repréfenle  le  temple  d'Éphèfe, 
ce  temple  qui  fut  une  des  ièpt  merveilles,  céièbre  par  (osi 
antiquité,  par  fes  richeflès,  &  par  un  refpeél  dont  l'impreflion 
relîgieufe  s'eft  étendue  auffi  loin  que  le  culte  de  ia  Dâsfle^  & 
s  eft  coniêrvée  pendant  plufieurs  iiècles. 

Avant  que  d'entrer  dans  l'explication  du  monument,  il  eft 
à  propos  de  recueillir  ce  que  les  Anciens  nous  ont  laide  ilir 
le  temple  même*  Je  vais  donner  un  précis  de  leurs  opinions 
iùr  ia  fondation  du  tanple,  fur  les  dimenfions,  £ir  les  divers 
accidens  qu'il  a  éprouvés»  enfin  fur  la  flatue  de  la  DéeAe.  . 
CaBhtta^.      La  plufpart  des  auteurs  attribuent  la  fondation  du  temple 

^af&tf  d'Éphèfe  aux  Amazones  en  général,  &  en  particulier  à  l'Ama- 
zone Smyma.  Hygin  dit  que  le  premier  temple  de  la  Déeiiè 
fut  conficré  par  l'Amazone  Otrira,  femme  de  Mars:  Straboa 
X*  x//.  s'exprime  en  ces  termes;  On  dit  que  quelques  villes portèmit  k 
nom  de  certaines  Amaiones,  comme  les  villes  d'Éphèfe,  de  Smyrm 
'Métt  érdeMyrlee.  Pàulânias  n'efl  pas  de  cet  avis;  il  prétend  que  ce 
temple  efl  plus  ancien  que  les  Amazones,  &  il  critique  Pindare 
pour  avoir  dit  que  ces  guerrières  i'avoient  bâti  lorfqueiles 
alloient  feire  la  guerre  aux  Athéniens  &  à  Théfee:  caries  Ama- 
zones, dit -il,  vinrent  des  rives  du  Thermodon  pour  facrifier  à 
JDiofie  dans/on  temple,  dont  elles  avoient  connoijjaace ,  parce  que 
quelque  temps  auparavant,  défaites  par  Hercule ,  & précédemmem 
ettcore  par  Bacchus,  elles  s  y  étoient  réfugiées  comme  dans  un  afykm 
Ce  temple  n'a  donc  point  été  bâti  par  les  Aaïazones^  mai^  par 
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Cré(ûs  &  Ephefîis:  Créfùs  étoît  originaire  du  pays;  Ephefus 
paflbit  pour  être  fils  du  Cayrtre^  &  cet  Ephefus  donna  fou 
nom  à  ia  ville.  Le  pays  d'Éphèfe  étoît  pour  lors  occupé  par  les 
Lélèges ,  peuples  de  Carie ,  &  encore  plus  par  les  Lydiens. 
Des  fugitifs  de  tout  pays,  &  fur -tout  ces  femmes  que  Ton 
nomme  Amazones,  vinrent  habiter  les  environs  du  temple. 
Telle  eft  i  opinion  de  Pau&nias. 

Strabon  ne  s'arrête  pas  aux  fêntimens  de  ceux  qui  font  lJy$  xifi 
Iionneur  aux  Amazones  de  ia  fondation  de  ce  temple;  fuivant 
ia  vanité  des  Grecs,  qui  vouloient  que  tout  émanât  de  leur 
Nation,  il  aime  mieux  attribuer  Tétabliflement  de  la  ville  & 
du  temple  d'Éphèiê  à  la  colonie  Ionienne  qu'AndrocIus,  fils  de 
Codrus  roi  d'Athènes,  conduifit  en  Afie:  il  prétend  qu'Éphèie 
s'appela  quelque  temps  Smyme ,  qu'elle  avoit  pris  ce  nom 
de  celui  d'une  Amazone,  &  qu'il  s'étoit  coniêrvé  dans  unç 
partie  de  ia  ville. 

L'incertitude  &:  la  variété  de  ientiment  ckns  leg  auteurs  fur 
le  temps  de  la  fondation  &  fur  le  nom  des  fondateurs  de  ce 
temple,  leur  fiience  fur  la  Divinité  qu'on  y  révéroit  d'abord» 
&  (ur  le  cuite  qu'on  lui  rendoit ,  concourent  à  prouver  la  grande 
ancienneté  de  cet  établiflèment.  C'efl  lans  doute  cette  incer* 
titude  qui  a  donné  occafion  à  l'opinion  fabuleulê  iêlon  laquelle 
&  la  fhtue  de  Diane,  &  ie  temple  même  étoient  tombés  dt| 
Ciel,  comme  le  dit  une  ancienne  épigramme  citée  par  Scaliger» 
dans  fon  Commentaire  fur  la  chronologie  d'Eusèbe.  Nous  ne  ' 
pouvons  donc  eipérer  aucun  éclaircifîèment  raifonnable  fur 
l'époque  de  la  fondation  de  ce  temple;  nous  avons  plus  de 
lumières  fur  (a  forme  &  Çts  dimenfions,  &  nous  en  fommes 
redevables  à  Pline;  il  efl  le  ieul  auteur  dont  le  détail  fur  ce  lJi.JtTxvfi 
point  nous  foît  parvenu  :  voici  fes  paroles.  ^^  ^^^ 

La  magnijiceuce  du  temple  de  Diaiie  d'Éphèfe,  mente  Vad-- 
mration;  lAfie  entière  a  été  deux  cems  vingt  ans  à  le  bâtir.  On 
choiftt,  pour  placer  cet  édifice,  le  terrein  d'un  nuirais,  c^n  d'évUer 
le  danger  des  tremblemens  &  des  ouvertures  de  terre',  &  pour  ne 
point  établir  dans  un  terrein  nwmwn  &  glijjant  des  fi)ndemetis 
d'un  Ji  gjrand  poids,  on  les  pofa  fur  des  charbons  piles,  &  fur 
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des  peaux  chargées  de  leur  laine.  La  longueur  du  temple  efl  de 
quatre  cents  vingt  pieds,  la  largeur  de  deux  cents  vingt:  ilefiomé 
de  cent  vingt -fept  colonnes,  bâties  aux  frais  d'autant  de  Rois; 
leur  hauteur  ejl  de foixante  pieds  ;  il  y  en  a  trente-fix  de  travaillées. 

X.  /,  c.  t,&      Vîtruve  (e  contente  de  dire  que  ce  bel  édifice  étoît  d  ordre 
yraf.Uviu     Ionique,  &  de  rapporter  les  noms  des  Archîtedes  qui  ont 
contribué  à  (à  conftruélion. 

Je  n  infiflerai  pas  (ùr  les  réflexions  phyfiques  que  peut  faire 
naître  le  récit  de  Pline;  jobiêrveraî  feulement,  en  paient,  que 
la  fuperfieie  dun  marais  ne  peut  fournir  qu une  médiocre 
reflburce  contre  l'effort  &  la  commotion  d  un  tremblement  de 
terre.  Le  charbon  pilé  &  les  peaux  avec  leur  laine  ne  peuvent 
être  d'un  grand  fecours,  en  raiion  du  poids  d'une  fondation 
pareille  à  celle  dont  on  nous  donne  l'idée:  il  faut  cependant 
convenir  que  àts  peaux  qui  fe  fondent  à  l'humidité,  &  dont 
le  poil  fait  une  liaiiôn  avec  le  charbon  pilé,  doivent  produire 
un  bon  effet  pour  une  fondation. 

Ces  réflexions  n'ont  rien  de  commun  avec  lobjet  de  ce 

Mémoire,  mais  je  ne  puis  me  refufer  quelques  obfèrvaticns 

(ùr  une  comparaiion  moderne,  qui  pourroit  trouver  d'autant 

plus  d  approixiteurs  que  le  raifonnement  efl  (pécîeux. 

Hifi.  CJL      II  s'agit  d'un  Robcrtus  Cetiahs,  évêque  d'Avnmches,  qui  dît: 

'*'^'  Tenplum  B.  Virgini  Lutetia  cBcatum  majus  efje  &  fplettiB^us 
ixtmfque  nienfuris  ituer  fe  eollatis,  magifque  operosèfabricoiutru 
Je  crois  donc  devoir  relever  ce  paflage;  il  le  mérite  par  fuî- 
mémé,  &  par  les  citations  qu'en  ont  faites  Léo  Alktius,  àans 
fon  Commentaire  fur  Philon  de  Byzance,  &  le  P.  Hardouin. 
dans  fes  notes  fur  l'endroit  de  Pline  que  faî  rapporté;  fun  & 
l'autre  fèmblent  approuver  le  fèntiment  de  cet  Évêque,  en 
le  donnant  comme  une  réflexion  j[udicieufêr  die  peut  êlie  vraie 
quant  aux  proportions  matérielles,  mais  un  auteur  doit-il  pré- 
fcnter  fins  aucune  critique  les  feufles  idées  qui  peuvent  fèduire 
un  feéleurî  En  effet,  Léo  Allatîus  &  le  P.  Hardouin  iembient 
accorder  la  fupériorité  au  bâtiment  moderne;  cependmt,  en 
'  îûîvant  la  plus  exaéle  vérité,  la  réflexion  de  Robert  Cenalis 
dl  digne  du  fiècie  ckns  lequel  il  vivoît,  ou  plufiot  d'un  hommç 
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qui  n*à  rien  vu ,  &  qui  ne  fait  pas  que  non  feulement  les 
beautés  font  relatives,  mais  qui  igrtore  combien  les  proportions 
&  les  règles  dun  art  méritent  d  éloges,  parce  qu'il  ne  conçoit 
pas  ies  difficultés  qu  on  éprouve  pour  ks  exécuter.  Le  bon  ' 
Évêque  ignoroit  de  plus  que  les  temples  des  Anciens  n'ont 
jamais  exigé  des  intérieiu-s  aufli.  étendus  que  les  églifes  Chré- 
tiennes, qui  doivent  recevoir  tout  le  monde  à  la  fois,  & 
toujours  à  des  heures  maïquées.  Le  Panthéon  de  Rome  étoit 
un  grand  temple,  on  en  convient,  cependant  c'eft  une  très- 
petite  églife:  un  auteur  qui  placeroit  la  comparaifon  de  Robert 
Cenalis  fur  ieglife  de  S/  Pierre  de  Rome,  feroît  exculable; 
îl  auroit  été  emporté  par  la  grandeur  des  idées  que  peut  donner 
un  monument  qui  ie  diftingue  comme  celui-là  par  la  beauté 
&  Timmenfité  de  fès  proportions.  Un  tel  édifice  peut  fèduire, 
par  la  raifon  qu'il  mérite  d'occuper  l'efprit,  &  qu'il  peut,  à  la 
réièrve  de  fon  portail,  être  comparé  aux  plus  beaux  bâtimens 
de  l'antiquité;  d'autant  qu'on  eft  en  droit  de  le  regarder  comme 
fe  plus  grand  qui  ait  jamais  paru  fous  la  même  foite  de  clefs 
de  voûte;  je  n'en  excepte  pas  le  temple  de  Salomon,  car  îl 
ne  h\xi  pas  confondre  les  bâtimens  qu'il  renfermoit  dans  fon 
enceinte  avec  le  temple  même.  Mais  je  ne  comprendrai  jamais^ 
ou  du  moins  je  ne  lirai  point  de  ièns  froid  la  comparaifon 
d'un  édifice  célèbre  &  admiré  par  tous  les  Grecs  ^  avec  une 
églife  gothique  comme  celle  de  Notre-Dame  de  Paiis,  qui 
pourroit  avoir  cinquante  toifes  de  plus  dans  fa  longueur,  ou 
trente  de  moins,  (ans  qu'on  eût  des  raifons  pour  établir  la  cri- 
tique ou  rapplaudilîement  de  cet  Évêque;  pui(qu'en  effet  l'arbi- 
traire le  plus  vague  a  toujours  décidé  de  ces  fortes  de  bâtimens, 
qui  ne  méritent  d'être  loués  que  par  la  légèreté  de  leur  appareil. 

Je  fuis  perfuadé  que  ce  temple,  dans  fon  origine,  étoit 
condmit  felon  le  goût  égyptien;  la  figure  de  la  Déefle  a  toujours 
confervé  le  caradère  de  celte  nation.  Cependant  la  dilpofition 
que  Pline  donne  à  cet  édifice  eft  abfoluinent  grecque,  &  ne 
reiïèmble  en  rien  à  celle  que  les  Égyptiens  pratiquoient ,  & 
que  Stmbon  décrit,  principalement  dans  le  livre  xvii.  Ces 
cours»  ces  avenues  formées  par  des  iphynx  placés  de  diflauce 
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en  dîftance,  celte  pluralité  de  vcftîbules  qui  précëdoîent  lé 
fenéhiaîre,  ces  murs  qui  selargîflbîent  à  mefure  qu'ils  em- 
braflbient  Tenceinte,  &  qui  les  terminoient  par  des  ellipiês 
dont  la  courbe  étoît  fort  large  ;  toutes  ces  particularités  ne  fe  ' 
remarquent  pas  dans  la  defcription  du  temple  d'Éphè(è,  on 
n'en  voit  même  aucune  trace,  &  felon  le  peu  que  les  auteurs 
en  ont  dit,  on  ne  peut  s'en  former  d'autre  idée  que  celle  d  uri 
temple  grec.  Mais  les  malheurs  arrivés  à  ce  temple  dans  le 
cours  de  plufieurs  fiècles,  répondent  à  cette  objeélion;  tant  de 
deftruélions  fùcceflives  ont  ef&cé  ju(qu  a  la  mémoire  de  la 
conftru^îon  i^ptienne. 

Quant  aux  objets  magnifiques  dont  le  temple  d'Éphèfe  étoît 
rempli,  Pline  dit,  à  la  mite  du  paflage  que  j'ai  rapporté,  quii 
iàudroit  plufieurs  volumes  pour  en  décrire  les  omemens. 
Strabon  fait  le  détail  de  quelques  ouvrages  des  plus  célèbres 
Peintres  &  Sculpteurs  de  la  Grèce,  qui  avoient  été  donnés  eii 
offiande  à  la  Décile,  &  que  ion  coniervoit  dans  (on  temple. 

L'aflemblage  de  tant  de  richeflb  a  dû  être  le  principal  motif 
des  révolutions  que  ce  temple  a  éprouvées.  Pline  nous  apprend 
que  jufqu'au  temps  auquel  il  écrivoit ,  cet  édifice  avoît  été 
détruit,  brûlé,  rebâti  ou  réparé  (êpt  fois;  mais  on  ne  trouve 
dans  i'hiftoire  ni  les  époques,  ni  le  détail  de  ces  deftruélions 
différentes. 

Eusèbe  &  le  Sy nceile  dîfent  qu'il  fut  brûlé  par  les  Amazones  î 
fcur  témoignage  n'efl  appuyé  d'aucune  autorité:  c'efl  aux  Ama* 
zones  que  la  plufpart  des  Anciens  attribuent  la  fondation  de 
ce  temple.  Comme  l'exiflence  de  ce  peuple  merveilleux  efl 
au  moins  problématique,  on  peut  ég^ement  douter  que  les 
Amazones  aient  conflruit  cet  édifice,  &  qu'elles  aient  travaillé 
à  le  détruire. 

Selon  plufieurs  hifioriens,  Xercès,  roi  de  Perfê,  a  brûlé  le 
'Sirak.hxiv.  temple  d'Éphèfe:  leur  opinion  efl  contredite  par  Strabon  & 
«fiAr^  (.  i-jî  Solin ,  qui  dilent  au  contraire  que  ce  temple  fut  le  fèul  que 
Xercès  laifîà  fùbfifler. 

On  (ait  i'hifloire  d'Héroflrate ,  tous  les  auteurs  en  ont  fait 
mention.  Strabon  entre  dans  le  détail  de  la  réparation  qui  fuivit 

cet 
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cet  incendie:  «Le  temple  fut,  dît-îl,  rebâti  par  fe5  Èphéfiens 
plus  beau  qu'il  netoît;  ils  employèrent  à  cette  dépenfe  tout 
leur  argent  &  les  bijoux  de  leurs  femmes;  ils  vendfrent  même 
les  colonnes  du  premier  temple:  les  Éphéfiens,  ajoute- 1 -il, 
lefusèrent  lesof&es  d'Alexandre,  qui  vouloit  les  dédommager 
de  leurs  dépenfes,  s'ils  confentoient  à  mettre  for  le  temple  une 
inicription  àfâ  gloire.»  Ce  récit  fait  honneur  aux  Éphéfiens, 
mais  il  ne  s'accorde  guère  avec  celui  de  Pline ,  qui  dit  (fue 
toute  l'Afie  contribua  à  la  condrudion  de  l'édifice,  &  que 
chaque  Roi  fit  préfent  d'une  colonne. 

Néron  fit  piller  ce  temple,  félon  Tacite;  mais  il  efl  à  pré- 
fumer  que,  dans  cette  dernière  occafion,  il  ne  fut  ni  détruit 
ni  coniûmé  par  le  feu ,  puifque  Pline  le  décrit  (ans  faire  mention 
d'un  événement  fi  voifin  de  (on  temps.  Il  f;iut  croire  au  con- 
traire que  cet  auteur  iiepré(èntant  ce  temple  tel  qu'il  étoit, 
iorfqu  on  le  regardoit  comme  une  des  merveilles  du  monde ^ 
cet  édifice  n'avoit  éprouvé  aucune  di(grace  lênfible  de  la  part 
ifc  Néron. 

Les  fondations  qui  fubfiftent  encore  aujourd'hui,  &  qui 
fiibfifleront  long-temps ,  ne  refiêmblent  point  à  la  del^ription 
Je  Pline:  ce  temple auroit-il  été  rebâti  une  huitième  fois  depuis 
le  (iècie  de  Pline  jufquau  temps  de  l'empereur  Gallien,  fous  le 
règne  duquel  les  Goths  fe  répandirent  dans  l'Afie,  fe  pillèrent 
&  le  brûlèrent  ?  c'efl  un  doute  que  m'a  fait  naître  l'inlpedion 
du  lieu  même.  J'ai  deicendu,  comme  Spon  &  Whéler,  dans 
les  (bûterrains  compofes  par  des  piliers  quarrés,  confh-uits  de 
grands  quartiers  de  pierre^  &  qui  laiflènt  des  paflages  aflèz 
£crré$  dans  la  longueur  &  dans  la  largeur  de  i'elpace  qu'ils 
occupent  :  leur  (bl  eft  toujours  bourbeux  &  fouvent  plein  d'eau  ; 
le  voifinage  de  la  rivière  &  le  terrein  marécageux  en  (ont  la 
cauiè ,  &  donnent  la  rai(bn  de  la  difpofition  des  piliers  dont 
Je  viens  de  parler:  elle  a  voit  pour  objet  l'écoulement  des  eaux 
dans  tous  les  temps  »  &  fur-tout  dans  celui  des  inondation^. 
C'efl  donc  à  tort  qu'on  a  donné  quelquefois  à  ce  fbûterrain 
le  nom  de  labyrinthe;  cette  fondation  étoit  pluflôt  conftruite 
dms  le  goût  des  citernes  anciennes,  telle  que  celle  d* Agrippa 
Tçm/CXX  .  lii 
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que  l'on  vck  à  Poiizzolçs.  Cette  précaution  ^tokrplus  utile  que 

celle  des  peaux  avec  leur  laine  &  du  charbon  pilé. 

Xes  fondations  du  temple  mont  paru  difierer  l)e9ucoup, 
.du  moins  (ur  la  largeur,  des  proportions  que  Piine  a  données 
à  cet  édifice,  <ar  les  décombres  &  les  tenes  détrempées  .parties 
eaux,  qui  (ejournent  en  pflufieurs endroits,  .rendent  la  longueur 
impolTible  à  vifiten  Les  ruines  dont  cette  belle  vallée.  Si  ks 
Muteurs  qui  la  forment,  (ont  encore  remplies,  répondent  àii 
magnificence  de  l'ancienne  ville.  JLe  plus  grand  nombre  des 
cplonnes,  &  même  des  chapiteaux,  a  été  enlevé  par  les  Turcs 
pour  la  conftraélbn  de  leurs  imofquées:  quand  Igs  anciennes 
colonnes  ont  été  trqp  longues,  &  quelles  ne xonvenoient  pas 
à  leurs  melùres,  ib  les  ont  coupées;  ils  ont  donné  des  traits  de 
icie  aux  chapiteaux  ;  ib  ont  indifleremment  placé  des  colonnes 
de  difierens  oidres  à  côté  lune  de  1  autre  ;  fbuvent  ib  ont 
renverfë  les  fôts*  Ce  tableau  de  l'ignorance  a  quelqudbis  £ut 
fur  mon  e(prit  le  même  ef&t  que  Je  plus .  grand  nombre  de 
nos  explications  modernes,  des  anciens  monumens,  produirdt 
(ùr  reQ>rit  d'un  ancien  Grec  éclairé,  qui  revieixlroit  au  monde. 

Whéler  &  Spon  ont  eu  raifôn  de  djre  que  le  temple  étoit 
autrefois  (eparé  de:  la  ville  ;  le  local  en  donne  encore  aujourd'hui 
des  preuves  convsûncmtes.  Le  temple  a  toujours  été  dans 
un  terrein  marécageux,  dont  l'humidité  eft  entneteiiue  par  le 
Cayilre,  très-petite  ri vJère ,.  qui  donne  qudqueidée  du  Méandie 
par  ks  tours&  fcs  détours,  &  dont  l'emboudiûre,  qui  fôrmoit 
*Je  port,  peroiettoit  aux  vaiiJeaux  de  remonter  auprès  de  œ 

•  temple:  on  ne  peut  en  douter  par  Je  revêtement  des  boitfs 
tde  la  rivière,  &  par  les  amarres  de  granité  placées  de  diilanoe 
<en  diftance.  Je  remarquerai  en  pa(ïïuit  que  le  peu  de  largeur 

de  ce  port  à  /on  entrée,  donne  une  preuve  confiante  de  ia 

médiocre  proportion  des  anciens  vaîiîèaux.  Suabon  dit  à  isi 

^vérité  que  les  Architeéles,  qui  travaillèrent  par  ordre  du  n^i 

«AttaleiJPhiladelphe,. firent  l'entrée  du  port  tr<^  petite;  mais 

ice  reproche  ne  tombe  que  fur  Técoulement  des  eaux,  &  non 

•  fxis  :  iiir  la  largeur  nécd^Mie  aux  batimens  qui  dévoient  y  < 
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II  m'a  paru  qu'autour  de  ce  temple  avoit  été  un  grand 
nombre  d'édifices,  dedlnés  (ans  doute  au  logemeitf  des  Prêtres, 
Se  aux  autres  dépendances  du  cuke  de  la  Déefle:  on  y  voit 
encore  les  relies  d'un  (kde  de  marbre  blanc  Cet  afïèiubiage 
de  bâtimens  n'étoit  pas  d'une  médiocre  étendue;  ii  occupok 
le  penchant  de  ia  montagne  qui  commandoit  le  temple ,  & 
dont  la  pente  étoit  douce:  de  plus,  cette  partie  étoit  défendue 
&  fortifiée  par  un  mur  de  marbre  blanc  d'une  aflèz  grande 
épaifleur;  on  en  voit  encore  des  reftes,  qui  fiiffifent  pour  faire 
connoitre  que  ce  mur  étoit  crénelé ,  &  flanqué  de  tours  quarrées 
&  peu  aillantes.  Ce  relie  de  fortifications  e(l  un  des  monumens 
les  plus  fuiguliers  de  l'antiquité. 

Cette  partie  ficréc  de  la  ville  étoit  (eparée  de  celle  qui  étoit, 
à  [»oprement  parler,  la  ville  d'Éphèfe,  puifque  celle-ci  con- 
tenoit  les  places,  les  théâtres,  les  tribunaux.  Hérodote  dit  que 
le  temple  de  Diane  étoit  à  (èpt  (lades  de  l'ancienne  ville. 
D  ailleurs  les  ruines  &  les  aqueducs  ne  laiflènt  aucun  doute  (ùr 
l'ancienne  pofition  de  cette  ville,  qui  n'eft  plus  compoiee  que 
de  quelques  mauvaifes  mailôns  habitées  par  des  Turcs,  &  dé- 
pendantes d'un  petit  fort  gardé  par  quelques  Janiflàires,  & 
dont  ie  nom  eft  aujourd'hui  Aïo-Zobuk.  Strabon  convient 
de  la  feparation  de  la  ville  &  du  temple  ;  il  dit  que  celui-ci 
étoit  fitué  (ùr  le  port  Fanorme  ;  il  décrit  deux  lacs  qui  (è  trouvent 
encore  dans  cette  vallée;  il  nomme  ^ehut^  celui  qui  étoit  le 
plus  proche  de  la  mer;  l'un  &  l'autre  le  communiquoient: 
ie  terrein  a  fans  doute  monté  depuis  qu'il  écrivoit,  car  à  pdnc 
peut-on  les  reconnoître;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  ceft  qu'ils  ne 
iê  communiquent  plus. 

La  Difiertation  du  n1ai*quis  Poleni ,  fur  le  temple  de  la  Diane  AUh.  de  ûir. 
d'Éphèiê,  eft  ûvante  parce  que  l'auteur  eft  lavant,  &  honnc  •*>'-'^/»r«*- 
parce  qu'il  eft  hônrune  de  mérite;  il  entre  dans  piufieurs  diC- 
cuîfions  auxquelles  Je  renvoie  le  leéleur.  Je  ne  fais  s'il  a  levé 
toutes  ies  difficultés  que  peuvent  faire  naître  des  textes  fi  obfcurs 
&  fi  peu  d'accord,  mais  je  &lïs  qu'on  doit  parler  avec  recon- 
noiflance  du  plan  qu'il  a  donné  du  temple ,  d'après  la  defcription 
de  Pline;  ii  me  paffoit  très*ji^,  &  ie  mdileur  de  ceux  que 

lii  i; 
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les  modernes  en  ont  fait  ;  je  n  en  excepte  pas  même  Perrault, 
•auquel  M.  Polenî  reproche,  avec  aflez  de  raifbn,  de  n'avoir 
donné  qu'un  à  peu  près  dans  (on  Vitruve,  ceft-à-dîre  de  n  avoir 
pas  rempli  toutes  les  conditions  énoncées  pai;  Pline  :  en  effet, 
le  /avant  Italien  place  très -convenablement  le  nombre  da 
colonnes  décrites. 

Les  contrariétés  des  auteurs  les  plus  exaéls,  &  ioblcuritc 
qui  règne  fur  1  origine  &  les  révolutions  de  ce  temple,  ne 
kîfîent  aucune  efpérance  de  lumière,  &  m  ont  fait  penfer  que 
les  efîbrts  que  je  fcroîs  pour  trouver  la  vérité  lèroîent  ablblu- 
ment  inutiles.  Ce  qui  me  paroît  résulter  certainement  de  toutes 
ces  inceiiitudes ,  ced  que  ietabliflement  du  temple  remonte 
à  un  temps  fort  reculé. 

Je  pafîerai  légèrement  fur  1  afyle  &  (îir  les  prérogatives 
accordées  à  ce  lieu  fecré;  elles  ont  été  des  plus  étendues,  & 
arrivèrent  à  un  tel  excès  qu'Augufte  fut  obligé  de  les  modérer, 
ou  pluftôt  de  les  fupprimer;  car  l'impunité,  fous  quelque  pré- 
texte qu elle  foil  établie,  ne  peut  quêtre  funefle  aux  Sociétés. 

L  antiquité  du  culte  de  Diane  d'Éphèfê,  me  paroît  encore 
prouvée  par  la  figure  même  de  la  Déeflè.  Telle  qu'elle  a 
été  repréfèntée  par  les  Grecs ,  on  ne  peut  la  regarder  ^ue 
comme  une  figure  Panthée,  pui(qu'elle  ell  chargée  à  la  fois 
des  attributs  de  la  Nature,  d'Ifis,  de  la  Lune,  de  la  Terre,  de 
la  Nuit,  de  Cérès  &  de  Diane.  Cependant  la  forme  eflentielle 
qu'elle  a  toujours  coniêrvée,  ne  permet  pas  de  douter  que  la 
première  repréfentation  de  cette  divinité  n'ait  été  apporta  de 
î'Égypte,  d'où  les  dieux  de  la  Grèce  tiroient  leur  origine; 
'Achaic.  Entre  un  grand  nombre  d'exemples  cités  par  Pàulanias,  je  me 
contenterai  de  celui-ci:  La  flatue  ii' Hercule  /iaus  k  tenq>k 
d'Érythres  neft,  dit-il^  conforme  ni  à  celle  d'Épne,  ni  à  la  nuuàèrt 
de  r ancienne  école  d'Athènes;  fi  elle  rejfemble  à  quelque  chofit, 
eefl  aux  fiatues  Égyptiennes  travaillées  avec  art. 

En  conféquence  de  ce  préjugé  fi  bien  fondé,  le  premier 

culte  rendu  à  cette  DéQ^t,  en  Afie,  doit  avoir  été  Égyptien. 

'La  vanité  àts  Grecs,  qui  les  conduifoit  à  vouloir  pafièr  pour 

'  ^inventeurs,  &  à  s'approprier  tout  ce  qu'ils  avoient  emprusi^ 
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des  autres  Nations,  a  iâiis  doute  dégniCé  en  mille  manières  & 
ce  culte  &  la  figure  de  la  Déefle.  La  fûccefTion  de  plufieurs 
iiècies  &  les  diverfès  révolutions  de  ce  temple  ont  âvoriie 
ces  altérations.  Ce  font  les  Grecs  qui  ont  ajouté,  à  la  figure 
primitive,  les  cerfs,  les  abeilles,  les  rofes,  8c  fur-tout  les  repré- 
sentations des  divinités  de  la  mer,  que  les  Égyptiens  paroiflènt 
n avoir  ni  connues  ni  révérées,  &  qu'ils  nont  jamais  placées 
fur  leurs  monumens. 

Ce  que  je  dis  à  l'égard  des  Divinités  de  la  mer,  ne  regarde 
que  les  fiècles  de  1  É^pte  qui  nous  font  connus;  on  entrevoit 
que  ce  peuple  na  pas  toujours  eu  l'horreur,  qu'on  lui  remarque 
pour  cet  élément  dans  les  temps  poftérieurs.  Il  réfùlteroit  de 
cette  réflexion  une  grande  antiquité  pour  la  divinité  d'Éphèfê; 
.elle  fèroit  autorifee  par  des  attributs  que  les  Égyptiens  con- 
noiflbient  encore  dans  le  temps  de  l'établifîèment  de  ce  culte 
À  Éphèfe;  &  ces  attributs,  par  une  tranfinifTion  fimple  & 
naturelle,  fè  trouverbient  ici  traités  à  la  grecque,  ce  qui  ne 
change  rien  à  mon  opmion. 

Cependant  Pline  femble  détruire  une  conjeélure  fi  raîfbn- 
nable;  il  dit  que  la  flatue  étoit  faite  d'un  fep  de  vigne,  &  qu'elle 
n'a  jamais  éprouvé  de  changement:  viiigitieum  &  umquam  niiH 
iawm.  Ce  paflâge  prouve  feulement  que  les  menfbnges  pieux 
ont  régné  de  tout  temps,  &  que  la  fuperAition  fe  croit  permis 
d'attaquer  la  phyfique,  comme  de  ne  point  refpeéler  la  morale, 
qui  défend  toute  efpèce  de  menfbnge.  Les  malheurs  airivés 
à  ce  temple,  les  incendies,  &  principalement  les  hollilités, 
qui  fe  plaifent  pour  l'ordinaire  à  détruire  les  objets  de  véné- 
ration des  autres ,  tous  ces  defâflres  ont-ils  pu  permettre  à  une 
tlatue  de  bois  de  réfiÛer  à  des  attaques  fous  lefquelles  plufieui-s 
temples  de  pierre  &  de  marbre  ont  fùccombé!  D'ailleurs  la 
repréfentation  des  monumens  les  plus  authentiques  de  cette 
Déefîè,  confêrve  évidemment  une  trace  de  (a  première  origine; 
les  ornemens  qui  l'accompagnent,  les  fphinx,  les  taureaux,  les 
chats,  les  cercles,  fymbolcs  de  l'éternité,  prouvent  en  même 
temps  qu'elle  vient  de  Tl^'gypte,  &  qu'elle  s'eft  peu  à  peu  écartée 
4^  la  fimplicité  primitive ,  par  la  multiplication  des  attributs. 

lu  Jlj 
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Plus  CCS  monumens  de  Dîane  font  changés  d'attributs,  moiiis 
ils  meparoîflent  anciens:  la  figure  fimplc  eft  la  première  idée; 
les  attributs  font  eiifantés  par  des  allégories  qui  ne  naiflënt 
qu'après  coup.  La  figure  originale  de  la  DédTe  éloit,  à  mon 
avis,  à  peu  près  telle  que  je  Far  fait  deflîner  d'après  1  ouvrage 
Sj-mUicrt  Je  Claude  Ménétrier,  qui  ia  cite  comme  étant  gravée  for  une 
fama.&cJ^.  i>îerre:  vous  la  voyez  for  la  planche,  au  n^  v.  Elle  a  plus 
i6sy,iuS2.  confervé  le  caraélère  égyptien,  que  tous  les  autres  monumens 
de  cette  divinité  publia  ;u(qu  ici  :  elle  eft  d  une  extrême  fim- 
plicîté,  les  jambes  réunies,  les  bras  entièrement  enveloppés, 
vêtue  &  difpoiee  comme  le  principal  Orus  de  h  table  Ifiaque. 
J  y  aperçois  pourtant  àë]^  une  addition  grecque;  ce  font  les 
mamelles  multipliées  dont  elle  eft  environnée  jufqu  a  une  cer- 
taine hauteur,  &  qubn  prendroit  aifêment  pour  àts  fruits. 
Malgré  cette  première  altération,  je  doute  quon  trouve  aucun 
autre  monument  qui  donne  une  plus  forte  preuve  de  la  com- 
munication égyptienne. 

Je  pade  au  détail  du  monument  qui  m'eft  tombé  entre  les 
inaîns  ;  je  le  préJente  deffiné  fous  trois  afoeéb,  aux  /i/'  l,  li,  m; 
c  eft  une  portion  de  colonne  dont  le  fut  va  toujours  en  dimi- 
nuant vers  le  bas,  &  dont  la  hauteur  totale  eft  de  quatre  pouces 
deux  lignes ,  &  le  plus  gfand  diamètre  de  deux  pouces  près 
d  une  ligne.  Qiielques-uns  àts  (ymboîes  généralement  connus 
pour  être  ceux  de  la  Diane  d'Éphèfe,  (bnt  repréfentés  en  relief, 
dans  trois  bandes  (^parées  par  àts  cerdes  &  foûmifos  au  plan 
fupérieur:  ce  plan  eft  occupé  par  un  temple  îfolé,  de  forme 
longue,  &  dont  le  chevet  eft  abfolument  nîfd,  ainfi  que  h 
partie  dss  cercles  for  laquelle  il  domine  (voyei  le  n.^  Iil).  Les 
trois  autres  fiiçades  de  ce  temple  font  ornées  d  un  pcxtaW  décoré 
^r  quatre  colonnes,  détachées  de  leur  fond  avec  dâicaiefle  de 
la  part  de  l'ouvrier,  &  formontées  par  un  fi-ontbri  au  '  milieu 
duquel  on  voit  un  demi-globe  (aillant,  pareil  aux  deux  qui  fè 
trouvent  à  chaque  extrémité  de  k  première  âts  bandes  qui 
renferment  les  attributs  de  k  Déeflè.  Ce  demi-globfe,  que  1  on 
voit  for  plufieurs  médaillés  Cément  placé  dans  le  frtffitôir^ 
pourroit  être  l'image  du  Cid  ou  de  Téternité,  emblème  que  k» 
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Égyptiens  ont  connu  &  fbuvept  employé.  Mais  d'ailleurs  on 
ne  peut  sappuyer  d'aucune  mÀIaille  pour  ce  qui  concerne  la 
forme  &  la  décoration  extérieure  de  ce  temple;  il  ny  a  pas 
de  monument  quelles  aient  fi  ïbuvent  repréfenté,  mais  avec 
une  variété  dont  le  détail  rempliroit  un  volume;  &  les  médailles 
dles-mênies,  ces  ^témoins  fi  fidèles  de  lantiquité,  concourent 
^vec  les  auteurs  anciens  à  répandre  lob|cur}té  fur  la  ibrme  du 
ftcmple  d'Éphèfe. 

L'ordre  des  trois  portiques  du  monument  que  je  pr^fente  eft 
dorique,  mais  traité  dans  la  plus  grande  finiplicité,  &  Vitruvc 
ijAit  que  le  teipple  d'Éphèiê  éjpît  d'orcjre /ionique.  .Cçft  encore 
,^n  point  iùrJequel  les  méflaillçs  yarjent,  auffi-bien  que  fur  |c 
jpomhre  des xQlgpnes  qui  (bûtiennem  les. frontons.  L^  bafes 
^ des  colonnes. du  monument  que  je  mets  fous  les  yeux,  ne  per- 
mettent pas  de  je  fajre  remonter^  une  ^tjquité  fort  reculée; 
-il  Êiut  cependant  convenir  que  ce  tempje  ne  reflemble  en  aucune 
%on  à  celui  que  Fline  a  décrit, ^i^c  qu'il  n'a  aucun  des  objets 
^de  magnifiçetjceq^ijpcHarroient  le. placer  dans  fe  rang  des  mer- 
veilles du  mpijde., Mais I cet  édifice  aj^nt  été. rétabli  ièpt  fois, 
.felon  Pline^on  ne  peut  guère dputçr.qu'il  nait  eu  une  des  fêpt 
4pi5  Ja  fonne.qMe  préfepte  ce  petit,  modèle.  ÇçUe  opinion  neït 
.point  la  cpnjeiftuire  .flatteufe  d'un  aiitiquaire  que  la  .propriété 
lifèduît,  le  fait  fuivapt  me  paroît  unCjpreuve. £n  ^xaniinant  les 
jjdifl^r«mes  repréfentations  de  la  Diane  dÊpbèfe,*  que  Claucfc 
^énétrier  ^  raflembjées  dans  Ion  ouvrage,  j'en  ai  remarqué  une 
ipùla  DéeÔe  porte  for  la^^^uœtour  (urm^ 
j^ont  la  forme  dl  ^bjfolijiipççt^  pareille  .^u  monument' dont  \l 
^s'agit.  Ofi  y  yoit  trois  pi5)rtiQues,  cl^açun  de  quatre  colonnçs 
ïivcy^kpyiy);  il  dl  vrai  que  la  bafe,  pu  la  portion  du, fut, 
;Ç(l  diargée  de  bas-relJefsdçnt  le  dedçin  eft  di^6e^t  ;  mais  legr 
deflination  n'étant  pas  la  n;)ême,  fgffit  pour  expliquer  cette  difie- 
^rence.  C^r  je,  ne  crois  pas  que  le  nçip;iument  qui  m'appaf-tient 
,ait  jfU]92Ms^  été  defiiné  à  la.  congre  deJa^Dée^le;  |a  bafe  en  efl 
«ji^,  ^  auci^ne  fi[aélure,  telle  e^n  un,  n[i9t  qu'eue  a  toujours  été: 
^je  f^jsp^(l^  que  c'dl:  une^^préientation  exa^e  ,du  temple, 
^^  iSH?^  ây^..'ci€;mps^q[u'on a^   i^t  cc^te  cQpiei;&  qu'elle 
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a  été  travaillée  &  exécutée  fur  le  lieu,  pour  ^tisfaire  la  dévotion 
ou  la  curîofité  des  voyageurs,  qui  emportoient  ordinairement 
ces  preuves  de  leur  voyage,  comme  il  k  pratique  encore  au- 
jourd'hui. Les  Anciens,  qui  ne  perdoient  pas  de  vue  la  poflérité, 
pouvoient  bien  quelquefois  employer  le  marbre  à  ces  bagatelles. 

On  lit,  dans  les  aéles  des  Apôtres,  un  récit  qui  confirme 
i  ancienneté  de  ces  repréientations  du  temple  d'Éphèfe  ;  je  lé 
rapporterai  tout  entier,  non  feulement  à  caufe  du  rapport  qu  fl 
à  avec  ce  monument,  mais  auffi  parce  qu'il  nous  inflmit  d^ 
plufieurs  uiâges  des  Anciens.' 

C//I  Orfèvre,  twmmé  Démétritts,  qià  fmfoH  des  petits  temple^ 
d argent  de  la  Diane  d'Éphèfe,  &  qui  donnait  beaucoup  it 
gagner  à  ceux  de  ce  métier,  les  affembla  avec  d'autres  qui  tror 
vailloient  à  de  femblables  ouvrages ,  &  leur  dit:  Aies  amis, 
vousfave^  que  cefl  de  ces  ouvrages  que  vient  tout  notre  gain;& 
cependant  vous  voye^  vous-mêmes,  &  vous  entetidej^  cBre  que  ce 
Paul  a  détourné  un  grand  ttombte  deperfonnes  du  culte  des  Dieux, 
non  feulement  à  Eplièfe,  mais  prefque  par  toute  lAfie,  en  difoAt 
que  les  ouvrages  de  la  main  des  hommes  ne  font  point  des  Dieux. 
Et  il  n'y  a  pas  feulement  à  craindre  pour  nous  que  notre  métier 
nefoit  décrié,  mais  même  que  le  temple  de  la  grande  déejfe  Diane 
ne  tombe  dans  le  mépris,  &  que  la  majefté  de  celle  qtn  efi  adorée 
dan$  toute  VAfte,  &  même  dans  tout  VUtmfers,  ne  s'anéatni^ 
peu  à  peu.  Ayant  entendu  ce  difcours,  ils  furent  trûtfportés  de 
colère,  &  ils  s'écrièrent:  Vive  la  grande  déelîè  des  Ephéfiens. 
Toute  la  ville  fut  dujfi'tôt  remplie  de  cotjffion,  &  ces  gens -là 
coururent  en  foule  à  la  place  pubhque ,  où  et  oit  le  théâtre,  eii 
tratnwn  avec  eux  Gains  &  Arijlarque,  Macédotiiens,  qtti  avoient 
accompagné  Paul  dafis  fon  voyage.  Paul  vouloit  aller  fe  préfetiter 
a  ce  peuple  ;  mais  les  difciples  l'en  empêchèrent;  &  quelques-uns 
auffi  des  Afiarques,  qui  étoient  de  fes  amis,  l'envoyèreta  prier 
de  ne  point  fe  préfenter  au  théâtre.  Cependant  les  tttis  crioient 
d'une  manière,  &  les  autres  d'une  autre;  car  tout  ce  concwrs 
de  peuple  ii  était  qu'une  muhitude  cotfufe  -,  &  la  plujpart  même 
ifp  favoient  pourquoi  ils  étoient  ajfemblés.  Alors  Alexandre  fia 
tiré  de  la  fouk  par  les  Juifs  qtn  le  pouffaient  "devatrt  enx;  & 

^Widatù 
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cten  ^ûHî  la  man,  il  demanda  audience  pour  Je  juflifier  devant  le 
peispe  :  mais  ayant  reconnu  qu'il  étoit  Juif,  ils  s  écrièrent  tous, 
cùtuve  d'une  feule  voix,  dttrant  près  de.  deux  heures:  Vive  fa 
grande  Dîaiie  dts  Éphéfiens.  Après  quoi  le  Greffier  de  la  ville 
les  ayant  appaif es ,  leur  dit:, Seigneurs  Éphéfiens ,  y  at-il quel- 
qu'un qui  ne  fâche  que  la  vile  d'Èphèfe  rend  un  culte  particulier 
à  la  grande  déejfe  Diane,  fille  de  Jupiter!  Puis  donc  que  cela 
efl  reconnu  de  tout  le  monde,  vous  deve^  demeurer  en  paix,  &^ 
ne  rien  faire  inconfidérément  ;  car  ceux  que  vous  avei  amenés  ici, 
ne  font  ni  facriléges ,  ni  hlafphèmateurs  de  votre  Déejfe;  que  fi 
Démétrius  &  les  oin^riers  qui  font  avec  lui,  ont  quelque  plainte  à 
Jaire  contre  quelqu'un,  on  tient  V audience,  &  il  y  a  des  Pro-- 
confuls  ;  qu'ils  s'appellent  en  Juftice  les  uns  les  autres:  que  fi 
tous  avei  quelqu  autre  affaire  àpropofer,  elle  fe  pourra  terminer 
dans  une  ajfemblée  légitime;  car  nous  fommes  en  danger  d'être 
acctifés  de  fédition  pour  ce  qui  s  efl paffe  aujourd'hui ,  ne  pouvant 
alléffter  aucune  raifon  pour  jujlifer  ce  concours  tumultuaire  de 
peuple.  Ayant  achevé  ce  difcours,  il  congédia  toute  Va^emhlée. 

On  voit 9  par  ce  récit ,  que  Ion  fabriquoit  beaucoup  de  ceà 
fortes  de  repréfentations  à  Éphèfe,  &  il  eft  à  croire  quon  les  "^ 
faîibit  non  feulement  en  argeqt,  comme  1  orfèvre  Démétrius, 
maïs  auffi  en  d'autres  matières;  c'eft  ce  qu on  peut  conclun^  de 
ce  que  cet  Orfèvre  aflêmbla,  avec  ceux  de  fôn  métier,  beaucoup 
dautres  perfonnes  qui  travaiiloient  à  de  fembiables  ouvrages. 

La  matière  de  ce  monument  paroi t,  au  premier  coup  d'œil, 
un  albâtre  fort  compade  &  fort  foiide;  mais  c  eft  un  marbre  qui 
mêmç  a  confervé  ia  beauté  de  fon  poliment,  &  dont  la  blan- 
cheur eft  admirable:  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  (bit  le  maibrc 
que  Pline  nomme  Corahticimi,  du  fleuve  Coralîs  ou  Sangare, 
fur  les  bords  duquel  il  fe  trouvoit.  Pline  caradérife  ainfi  ce 
marbre:  candore proximo  ebori  & quâdam fimititudtne.  > 

Tome  XXX.  ;  Kkk 
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MÉMOIRE 
SUR    LA    VÉNUS   D'APELLES, 

DITE    ANADYOMÈNE. 

Par  M.  le   Comte   de   Caylus. 

Lu  le  14  T'AI  reçu  nouvellement  dltalîe  une  figure  de  bronze  qui 
'759*  J  ,ya  p^5  tout- à -Élit  trois  pouces  de  hauteur;  elle  eft  aifet 
mal  confervée,  &  ne  peut  être  regardée  que  comme  une  copie: 
cependant  elle  fait  voir  1  agréable  balancement  &  lelégante 
di/pofition  du  bel  antique;  en  un  mot  elle  plaît  à  rœil,  elle 
flatte  le  goût  &  iàtisfàit  1  e(jxit.  Pour  la  rendre  plus  digne  des 
idées  qu'elle  ma  données,  &  plus  approchante  de  Ion  01  iginal^ 
;ai  fait  pofer  la  Nature  dam  ta  même  attitude;  c etoit  le  iêui 
moyen  qui  pût  conduire  à  exprimer  plus  agréablement  le  trait 
de  la  gravure  dont  ce  Mémoire  eft  accompagnée 

Je  puis  certifier  que  ce  monument  eil  antique,  mais  je  ne 
puis  dire  ni  le  pays,  ni  le  temps  dans  lequel  11  a  été  fabriqué; 
on  pourroit  croire,  àcaufe  de  la  diminution,  qu'il  a  été  dediné 
pour  un  laraire» 

A  la  vue  de  ce  monument  je  me  fuis  (buvenu  de  b  Vénus 
Anadyomène,  fi  célèbre  dans  Tantiquité  par  la  peinture  d'A* 
pelles.  La  beauté  des  images  &  isr  vivacité  des  exprefTions  que 
les  poêles  Grecs  ont  employées  pour  décrire  ce  tableau,  ont 
augmenté  â  réputation ,  &  concourent  encore  aujourd'hui  à 
rendre  cet  ouvrage  immortel. 

Les  réflexions  fur  un  paflage  de  Pliiie ,  Texamen  de  ces 
d^fcriptions  }K>ëtiques,  &  quelc]ues  observations  fur  le  tableau 
d  ApcUes  (ont  l'objet  de  ce  Mcmoire, 

Je  vais  commencer  par  lexamen  du  paf&ge  de  Pline,  que 
plufieurs  raifons  rendent  important.  Cet  auteur  décrit  le  tableau, 
il  donne  une  idée  de  fimpreffion  quel  ouvrage  d'A pelles  fàifbit 
à  Rome,  fous  les  premiers  Empereurs;  mais  ce  qu'il  a  de  plus 
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intéreflant ,  c  eft  qu'il  fait  remoiUer  à  fa  Iburce  de  quelques 
erreurs  modernes  ;  car  on  peut  dire ,  en  général ,  que  cette  partie 
du  récit  de  Pline  n  a  point  été  éclaircie  depuis  le  renouvellement 
des  arts,  ou  du  moins  quelle  n'a  point  été  entendue  pai*  ceux 
qui  depuis  ce  temps  ont  décrit  la  Vénus  Anadyomène.  Voici 
les  paroles  de  Pline  :  Venerem  exeimtem  è  mari  divus  Auguflus  ^^»  xxxr, 
rùcavit  in  deluhropatfis  Cafaris,  qua  Afiôdyoniene  votaîur,  Verftbuf  ^^'  ^  *• 
graàs  tah  opère,  dtini  laudatur,  viélû  fed  Uluftratô. 

Aiigujk  cmfaera  dans  ie  temple  de  Céjarfon  père  un  tableau 
d'Apelles,  repréfentnnt  Vénus  fortant  de  la  merj  à  laquelle  on 
ilonna  le  nom  d' Anadyomène.  Les  vers  Grecs  que.  l'on  a  faits  à  la 
louange  de  cet  ouvrage,  l'otU  furpaffe\  mais  l'ont  retidu  célèbre. 

Je  m'arrête  un  moment  for  ce  dernier  trait;  il  fait,  ce  me 
fèmbie,  une  (ôrte  dé  tort  |)eut-étre  à  la  peinture  en  général:» 
mais  [^us  certainement  $aii  tableau  d'ApdIes  en  particulier. 

Le  mot  viéhis  prononce  à  mon  gxé  trop  affirmativement 
en  Éiveur  de  la  poëfie:  je  ne  prétends  pas  qu'il  n'y  ait  à^s 
ouvrages  en  vers  qui  l'emportent  (Ur  de  certains  tableaux,  & 
l'on  verra  p}us  bas  les  parties  que  je  leur  accorde  ;  mais  je  fois 
convaincu  que  la  balance  pourroit  au  mobis  être  indécifo  for 
{avantage  des  deux  talens ;  j'efjière  même  donner,  par  rapport 
à  la  quedion  prâ(ente,  àts  raifons  plus  fortes  en  faveur  de  la 
peinture;  elles  m'ont  fi  fort  convaincu,  que  je  ne  pourrois 
pardonner  à  Pline  de  décider  la  quedion  fi  iôuverainement» 
&  de  donner  à  la  poëfie  te  rang  au-defius  de  la  peinture;  mali 
j!e(père  coïKilier  l'auteur  &.ia  raifon..En  efièt^  quelle  peinture 
auroit-il  çhoifi  poui*  la  foûmettre!  celle  d'Apeiles,  que  tout  te 
monàe ,  &  lui  plu3  qu'aucun  autre,  s  accorde  à  i^garder  comme 
fopérîe^ire  à  toutes  celles  de  la  Grèce  elle-même.  Ces  raifons 
m'engsigeiit  à  faille  quelques  réflexions  for  cette  partie  du  pafiage. 

L' Anthologie  qous  4  con(èrvé  piufieurs  éloges  de  la  Vénus 
d'Apeiles  «  &  la  defoription  même  du  tableau  qui  les  avoit 
iiilj^irés;  elle  pôus  met  donc  en  état  de  juger  non  feulement 
ies  Poëtiss  &  le  Peintre,  mais  auffi  l'Hiflorien,  puilque  nou^ 
avon$  fous  les  yeux  iine  grande  partie  des  pièces  de  vers,  & 
que  nous  fbmmesi  auffi  «-bien  que  lui,  priv6  du  tableau  :  car 

Kkk  ij  ^ 
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Pline  ne  Tayant  poînl  vu,  iie  peiit  en  juger  que  fur  les  rap^x^rts 

qu'on  lui  en  a  laits;  ainfi  la  partie  eft  à  peu  près  égale  pour  la 

dilcufTion.  Mais  quand  nous  («;ions  privés  de  ces  (ècours,  la 

peinture  &  la  poèTie  foorniflent  par  elles-mêmes  des  idc« 

dépendantes  de  leur  eflènce,  &  leurs  principes  entraînent  dts 

différences. 

Jft*  conviens  que  les  épîgrammes  de  l'Anthologie  font 
agréables,  mais  &ns  vouloir* diminuer  leur  mérite,  jepoiirrois 
attribuer  quelques-uns  de  leurs  agrémens  à  la  nature  de  leur 
iujet  :  d  ailleurs  le  tableau  d'Apelles  e(l  l'original  de  ces  épi- 
grammes,  les  Poêles  qui  les  ont  compolces  n'ont  eu  d'autre 
peine,  en  cette  occafion,  que  celle  de  décrire  &  de  rappeler 
à  leur  imagination  l'ouvrage  du  Peintre.  Quelle  différence  de 
travail  &  de  mérite  entre  un  tableau  original  &  célèbre,  & 
la  defcripiion  de  ce  tableau  même  en  beaux  vers!  Il  (èroit 
d'autant  plus  inutile  de  s'appe&ntir  fur  ce  fujet,  que  tout  leéleur 
efl  capable  de  s  en  rendre  compte,  &  qu'il  n'eft  pas  queflion 
de  décider  du  mérite  &  de  lavantage  de  la  peinture  &  de  la 
poëlie,  mais  feulement  de  réfléchir  (ûr  la  facilité  dts  moyens 
dbpérer  dans  l'un  &  dans  l'autre  talent. 

Sans  vouloir  pouffer  trop  loin  ces  dc^tails  &  ces  difcuffions, 

on  fènt  en  généial  que  quelque  concife  que  fbit  la  poèïie,  Q^s 

images  font  étendues  &  mêlctrs  de  difierens  objets;  qu'on  lui 

fait  gré  des  furpenfjons  dans  le  récit,  &  des  fous-entendus,  qui 

£^nt  eux-mêmes  des  aiongemens,  puisqu'ils  font  le  mélange  de 

l'acceffoire  &  de  l'objet.  Dailleuis^  on  doit  convenir  que  ta 

poëfie,  toujours  foûmîfè  à  une  forme,  efi  obligée  dexpofer, 

de  nouer  &  de  dénouer;  elle  ell  dot)c  fort  com}K)f€e:  cependant 

cette  quantité  de  parties  devient  pour  elle  une  facilité  &  une 

fource  dVgrémens,  tandis  que  la  peinture,  rcfferrée  &  renlermée 

dans  la  plus  exaéle  fimplicité,  ne  peut  être  abfolument  frappée 

que  d  un  objet  fèul,  toujours  foûmis  à  la  Nature,  &  dont  l'ex* 

prefTïon  efl  réduite  à  Tinftant  dune  aélion;  fon  imagination 

Conçoit  çei  objet,  fon  goût  l'épure,  &  fon  talent  l'exprime  fans 

avoir  en  fâ  faveur  la  licence  d'aucun  écart.  Comment  donc 

Apeiles,  dans  un  ouvrage  admiré  de  toute  la  Grèce  pour  ion 


cap,  te. 
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trait,  (es  effets,  la  vérité  de  (a  couleur  &  ia  fuftefle  de  £i  corn- 
pofition,  peut-H  être  vaincu,  (urpafle,  viélus,  par  Ats  Poètes  qui 
ont  décrit  (on  propre  tableau,  &  qui  ne  iont  entrepris  que  par 
Fexcès  du  mérite  de  cette  peinture?  Cette  difficulté  n  cft  point 
ia  (eule  que  préfênie  le  pafiage  de  Pline;  il  faut  admettre,  pour 
{approuver,  une  contradiélion  nianifefte  dans  un  auteur  aufTi 
éclairé.  C  efl  donc  une  injuflice  à  Tégard  de  celui  qui  a  fi  bien 
&  il  fouvent  parlé  de  ia  .peinture ,  &  qui  a  exalté  les  talens 
d'Apelles  au  point  de  dire,  vemm  omies  prias  genitos  futurofque  ^''*  xxxvi 
poftea  fuperavit  Apelles  !  Comment  pouvoir  le  foupçonner 
davoir  après  cela  préféré  quelques  épîgrammes  au  chef^l'œuvre 
d'Apellc5Î  C  ell  à  quoi  je  puis  d'autant  moins  me  déterminer, 
que  lexamen  des épigrammes  de  l'Anlhologie  prouvera,  dans 
un  moment,  quelles  (ont  pluftôt  compoites  en  l'honneur  du 
Peintre  que  de  la  Vénus.  Je  pourrqjs  encore  m  appuyer  fur  ia 
difjx>rition  de  cette  figure,  &  le  monument  que  je  polSède 
fâvoriiêroit  mon  (êntiment ,  quelque  imparfaits  que  les  refies 
en  puiflent  paroitre;  mais  je  préfère,  avec  raiibn,  de  concilier 
Pline  avec  lui-même ,  &  de  lui  rendre  la  juftice  qui  lui  cft 
due  ;  Je  n'y  vois  point  d  autre  moyen  que  de  corriger  le  texte, 
&  de  lire  non  viâo  fed  iïlujlrato.  Ces  fortes  de  correélions  font 
délicates^  fur-tout  quand  elles  font  aufli  contradiéloires  ;  mais 
celle  •  ci ,  appuyée  (ur  la  juf lice  &  la  raiibn ,  lève  toutes  les 
difficultés.  11  ell  vrai  qu'on  pourroit  dire  que  Pline  avoit  eri 
\ûe  d  autres  pièces  de  vers ,  qui  ne  Ipnt  pas  venuej  julqu'à 
nous;  mais,  en  premier  lieu,  il  eit  vrai-lèmbiable  que  celles 
que  la  poitcrité  nocis  a  conlêrvées  fur  ce  fujei  laineux ,  n  eioient 
pas  les  plus  mauvaifès  ;  en  (econd  lieu ,  quelque  prix  qu'on 
veuille  mettre  à  ces  delcriptions  poëiiqires,  il  efl  contraire  à 
ia  Nature  de  les  mettre  au-dellùs  d  un  01  iginai  auiii  parfait. 

Je  pafle  aux  épigrammes  de  i  Anthologie;  ce  recueil  nous 
en  a  coniêrvé  cinq  en  Thonneur  d  Apclles  6i  de  (bii  tableau: 
ces  petites  pièces  de  vers  prdènteut  des  rapports  généraux.  & 
des  imiiations  paiticulièies.  Je  crois  ctpendani  qu'ii  clt  ncceljàijc 
de  les  rapporter^  pour  juger  avec  plus  de  certUi«de  de  ladmir 
latioD  que  ce  tabkau  avoii  iiiljpirée  dans  le  plus  beau  temps  des 

Kkk  iij 


44^  MÉMOIRES 

arts»  Se  pour  convaincre  de  queiques-unes  des  différexKCs  que 

préienle  ia  peinture  &  ia  poëûe,  qoud  on  veut  les  mettre 

enpoidlèk* 

I.^      É   P   I   G   R   A   M  M   E. 

Amhologie,  Vcyci  Véms  fonoiu  dufe'm  de  VOnde  tjm  viem  de  lui  tktmer 
y.  iv.  1^  y^^ ,  ^»^ji  l'^gyrage  du  piiweati  dApdles:  co$^rei  la  Dèeffe, 
quiafcàfi  de  fes  belles  mains  fa  chevelure  toute  trempée^  comntem 
elle  exprime  de  fes  dieveax  hanùdes  l'écume  Manclte  dom  eiïe 
vient  de  nakre.  Alincrve  &Junon  avouant  déformais  iewr  défiùie^ . 
diront  elles-tnémes  :  charmante  Vmts,  mus  ne  vous  difpidonspks 
le  prix  de  la  beauté. 

Ce  petit  morceau  Je  poëfie  ne  peut  être  plus  éf^nt,  îl 
loue  le  Peintre,  quoîqu'îndireélement  &  d'une  fiiçon  bien  fine: 
Apelles  a  Ça  donner  tant  dAharnies  à  fi  Vénus,  que  Minerve  & 
Junori  font  forcées  d  accorder  à  leur  rivale  ia  préférence  qu  elles 
lui  diiputoient  encore,  malgré  le  jugement  du  berger  Plirygîen. 
Ce  tour  e(l  (cduiiânt,  cependant  la  fimpiicité  de  la  féconde 
épjgramme  pourroit  trouver  des  partî&ns  :  elle  prélènie  le  plus 
grand  éloge  d' Apelles  fous  la  forme  la  plus  fimple;  elle  ne  décrit 
que  fon  tableau,  &:  fup|X)fe  que  le  Peintre  a  été  témoin  de  ia 
naiflance  de  la  Déede,  tant  il  a  mis  de  vérité  dans  le  détail 
de  iâ  compofition. 

I   L^       É    P    I    G    R   A    M    M    £• 

Apelles  vit  Cypris  au  moment  de  fa  naiffance,  lerfquelle  forttt 
toute  nue  dufein  de  la  mer,  qui  l'avoit  enfantée.  Le  Peintre  offre 
à  nos  regards  la  Déejfe,  telle  quil  la  vit  en  ce  moment,  couverte 
d'écume,  &  V exprimant  de  fes  cheveux  avec  fes  belles  mains. 

L'^igmmme  fuivante  nous  apprend  que  Vénus,  dans  le 
tai)leau  d'Apdles,  nâoit  repréfontée  qu'à  rai-corps:  dans  Tétat 
de  nudité  confluent  à  l'initant  ^  iâ  naidânce,  rien  n'aunoit 
pu  produire  cette  réferve  &  xette  modefHe,  que  ie  degré  de 
fon  enfoncement  dans  l'eau  ;  il  étoit  important  d'étrie  inilruit 
de  cette  particuiari^  i 


DE    LITTÉRATURE.       .447 

I  I  L^      É  P  I  G  R  A  M  M  £• 

.  Ixïïfque  Cypris,  toute  trempée  de  ï écume  qui  découle  de  fes 
dieveux ,  fortit  mie  dufein  des  flots,  elle  porta  d' abord  fes  mains 
fur  la  chevelure  qià  couvroit  fes  beiks  joues;  elle  exprimoit  dnfi. 
de  fes  cheveux  hunides,  Peau  écumante  de  la  mer.  La  Déejfe 
îMotitroit  fottfein  à  découvert,  &  tout  ce  qu'il  eft  pemûs  d'expcfer 
à  la  vue.  Mais  fi  yémis  eft  auffi  belle  éti  effet  que/le  le  paroU 
dans  ce  tableau,  qu'à  la  vue  de  la  Dée£e  tolUe  la  fierté  du  courage 
et  Mars  s  étonne  &  fe  confmtde. 

Ce  doute  en  l'honneur  de  la  beauté  que  le  tableau  donne 

5  Vénus  eft  bien  flatteur  pour  le  Peintre;  cette  (uppofitîon  du 
Poète  rappeloît  Fidée  à^  amours  de  Mars  &  de  Vénus,  qui 
taioient  un  rang  coniidérable  dans  la  mythologie  à^  Anciens  ; 
d'ailleurs  la  penlee  eft  fine,  &  dans  le  goût  de  l'aveu  de  Minerve 

6  de  Jiinon  qu'on  a  vu  dans  la  première  épigrammje  ;  l'une 
eft  conftamment  la  fource  de  l'autre,  mais  quel  eft  le  Poète  qui 
a  écrit  le  premier? 

I  V/      É  P  I  G  R  A  M  M  £. 

La  mer  venait  d*accouclier,  &  la  reine  de  Paplios,  quifortcit 
de  fon  fem,  avec  le  fecours  de  la  mmn  d'Apelks ,  ouvrait  en  ce 
moment ,  pour  la prenùère  fais ,  fes  beaux  yeux  à  la  lumière:  vous 
dont  les  regards  fout  attirés  par  ce  tableau,  hdte^-wus  de  vous 
en  éloigner,  de  peur  que  Vécimie  que  la  Déeffe  exprime  de  fes 
cheveux  humides,  ne  rejailhjfe  fur  vous,  St  Vénus  difputant  la^ 
panwie,  dévoila  jamais  aux  yeux  de  Paris  tous  les  charmes  qu'elle 
étale  ki,  eeft  bien  itijuftemctit  que  Palfas  a  ruiné  de  fond  etK 
comble  la  vilk  de  Troie. 

Ce  badiuage  &  cette  lùppoikiQii ,  qui  peutrètr^  ne  (ont  poini 
aflcz  nobles  „  foBt  du  mojns  honneur  à  la  véiilé  qu'Apel[e5v 
wotl  lépaadue  dans,  les  défaits  de  ion  tableau;,  la  beauté  qu'il  a. 
donnée  a  Venus  ne  peut  être  louée  avec  plus  de  finefle  &  de 
délicateflè,  &  cette  manière  de  douter  c^ue  prélènte  la  dernière 
phraie,  fi  Vénus  difputms  h  fomme,  ifc.  pcodUt  lia  eiTel. 
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entrouvert,  on  vitfortir  defonfein  une  jeune  Déeffe,  dont  Véclat, 
la  beauté  &  la  majeflé  étoimoiem  les  regards.  Dè^  le  premier 
tiwnient  de  fa  nmffance,  lUnniaèk  Déeffe  fe  préfènte  à  VajfembUe 
des  Dieux  t  qui  la  reçdvetrt  parmi  eux;  le  Dieu  d'amour  l'ao- 
compagnoit ,  &  les  plaiftrs  fuivoient  fes  pas 

Je  ne  crains  point  de  dire  que  ce  beau  morceau  de  poëfie» 
digne  d'être  imité,  comme  il  la  été  avec  raîfon  par  un  fi  grand 
nombre  d'auteurs,  concourt  à  prouver  l'étendue  des  images  que 
les  Poètes  ont  ia  liberté  de  traiter  ;  mais  pour  le  fait  dont  ii 
s'agit,  on  voit  par  ces  vers  qu'Héfiode  a  fîi  occuper  i  elprit  par  la 
defcription  de  cette  Vénus,  &  plaire  par  les  traits,  les  agrémens, 
les  (ù^nfions,  les  ibus-entendus,  enfin  par  les  avantages  de  ion 
talent;  tandis  qu'Apelles  a  fixé  cette  Déefle  aux  yeux  de  tous 
fcs  Grecs  par  une  attitude  fimple,  mais  fi  convenable  &  fi 
fîappante,  que  la  Grèce  entière  s'accorda  pour  donner  à  cette 
Véîus  le  nom  d'Anadyomène,  en  adoptant  le  moment  dont  il 
avoit  fait  choix  dans  les  vers  d'Héfiode,  c'eft-à-dire  efTuyant  fes 
cheveux,  en  fbrtant  de  l'écume  de  la  mer  qui  l'avoît  formée. 

Quelques  réflexions  générales  fur  le  tableau  d'Apelles,  rela- 
tives à  la  peinture,  produiront  peut-être  dts  éloges  que  l'on 
pourroit  ajouter  à  ceux  que  ce  grand  artifie  a  reçus  &  mérités 
des  Anciens. 

Les  aélions  &  les  difpofitions  véritablement  agréables  en 
peinture  doivent  être  fimples  &  nécef&ires,  alors  elles  plaifent 
ïms  frapper,  &  la  (âtis^ion  qu'elles  procurent  n'efl  précédée  ni 
même  accompagnée  d'aucun  étonnement;  le  charme  feduéleur 
ie  fait  d*autant  plus  fentir,  que  l'attitude  qui  produit  cette  im« 
preffion  âvorable  ne  permet  pas  de  concevoir  une  pofitîon 
diffèrente;  elle  perfuade  au  contraire  qu'elle  n'a  point  été  re- 
cherchée  9  &  qu'dle  eft  un  ef&t  du  ha&rd.  La  néceffité  dé 
recourir  à  k  réflexion  pour  fe  rendre  compte  de  la  iàtis&élion 
quon  éprouve,  efl  un  témoignage  de  la  vérité  de  ces  im-: 
preffions,  de  leur  genre  &  de  leur  caraélère. 

La  difpofition  dont  Apelles  a  fak  choix  pour  exprimer  fâ 
Vénus  fbrtant  de  la  mer  efi,  à  mon  ^é,  le  plus  grand  exemple 
des  graces  produites  par  la  jmfleflè  &  ia  fimplîcité;  &  fi,  c^ime' 
Tome  XXX.  .  LU 
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nous  l'apprend  la  troifième  épigramme  de  i'Anthofpgîe,  H  Yz 
repréfèntée  à  mi-corps,  il  a  néceflâîrement  donné  une  fi  juftc 
idée  d  un  caraélère  fimple,  noble  &  naïf,  il  a  exécuté  (on  tnût 
avec  une  fi  gtande  précifion;  il  Tavoit  fi  bien  penfë  que  le 
Sculpteur,  qui  iâns  doute  étoit  un  homme  fâvanf ,  a  iâîfi  toutes 
ces  imprefiions,  &  nous  fait  voir  encore  aujourd'hui  cette  jeune 
perfbnne  debout ,  (ans  aucun  contrafie  apparent  ;  (es  beautés 
n  ont  aucun  (êcours  étranger,  &,  ne  (ont  couvertes  d'aucun  voilep 
pratique  quelquefois  néceflaire,  mais  qui  fêrt  ordinairement  i 
cacher  bien  des  foiblefles,  &  que  Ion  peut  £>uvent  r^arder 
comme  un  prétexte  dont  les  modernes  abulênt,  &  dont  ie» 
Grecs  ne  (è  font  pre(que  jamais  (èrvis;  ils  étoient  trop  (âvans,  & 
l'expérience  leur  avoit  appris  que  la  Nature  préienie  elle-même 
(es  beautés,  (êlon  la  grandeur  &  le  reflbrt  de  la  tête  qui  l'étudié^ 
Xz  Vénus  d'Apeiles  eft  repré(cntée  dans  te  moment  qu'elle 
paroît  au  jour,  elle  efl  dans  l'ignorance  de  (b  charmes  &  ne 
témoigne  aucune  /ùrpri(ê  ;  elle  n  a  belbin  ni  d'efibrt ,  ni  de 
mouvement;  Déeflë  &  ans  pafilon,  fing^énuiié  l'accompagne 
&  la  curiofité  ne  la  peut  sSiimer;  mais  fen  [»emier  (bin  eft 
de  plaire  &  de  paroître  à  (on  avantage^  DèsrJors  elle  eft  occupée 
de  (a  parure  naturelle,  elle  arrang4;  &  di(po(è  ks  cheveux;  le 
loin  qu'elle  apporte  pour  les  eflîiyer  prouve  qu'elle  vjoit  de  (brtÎP 
de  Teau,  &  tout  ce  qm  nappelle  une  aélion  précédente  eft  un^ 
preuve  auffi  rare  que  confhnte  du  génie  des  artiftes.  Que.  d^ 
parties  muettes  &  poifibles,  dans  le  même  Inftant,  Êuit-il  réunie  ^ 
avec  Êgefte  &  convenance,  pour  les  faire  concourir  à  Texprel^^^ 
iion  d'un  objet  fixQ  &  imnrujable  tel  qu'il  eft  pour  la  peinture!^ 
Ainfi  {attitude  qu'Apelles.a  préférée  eft  lavante  Qm&lc  pÊràkrct^ 
fine  par  une  aélioi^  converâblé  au  lèxe  ât  à  l'âge,  agcâd)ie^ 
parce  qu  elle  eft  dans  la  Natiue,  que  rœil  le  plus  f^ère  ne  peot^ 
y  remarquer  la  moindre  aftèébtiôn ,,  &,  qu'enfini^  ibus  i'enve- 
loppe  la  plus  fimple  &  la  plus  jufte,  i'e^rit^  çhaimé  n'a  nul^ 
beibin  de  ibus -entendre  &;  de  démêkr,  &  qu'il  ne  peut  y 
jgarvenir  iàns  le  iecours  de  la  réflexion^  II  ^Ite  de  toutes- 
celles  quç  Ion  peut  ùkc,  que  plus  on  étudie  les  Anciens,  plu5^ 
on  ef^fiappé  du  mérite  &  de  ia  iùpénorité  des  Groc^:  daos^ 


b  E  L  I  T  T  É  R  A  T  U  R  E.  ^.^t 
toutes  les  opérations  de  Teiprît,  les  produflîons  de  celte  heu- 
reulê  Nation  font  les  (eules  qui  prétentent  les  exemples  de  la 
|u(leflè  &  de  k  fimpiicîté;  le  defir  de  montrer  de  l'efprit,  cette 
maladie  qui  tounneme  les  modernes ,  ne  s'eA  introiduit  chez 
eux  que  tort  tard,  &  dès-lors  le  bon  goût  s'eil  affojbli.  Le  peu 
de  progrès  de  nos  connoiflances  &  de  nos  tsfiens  vient  en 
grande  partie  de  ce  qu'on  lit  peu  les  Anciens,  &  que  Ion 
s'écarte  des  grands  &  véritables  exemples  qu'ils  ont  iaiflës. 

Je  reviens  à  la  féconde  partie  du  paflàge  de  Pline  ;  il  poufiûît 
en  ces  termes  for  ce  tableau  d'Apelles:  Hujus  tabulae  inferiorem 
fonem  camipiam,  épn  reficeret  nonpottm  reperiri;  veritm  ipfa  ith 
juria  cejfa  inghriam  anificis;  confenuit  hac  tabula  carie. 

«  On  ne  put  trouver  perfonne  capable  de  rétablir  ia  pstie 
inférieure  à:  ce  tableau,  qui  s'étoit  gâtée;  ce  malheur  détint  « 
k  gloire  de  l'artifte,  &  ce  tableau  tomba  de  vétoflé  »;  , 

Il  n'eft  pas  étonnant,  en  premier  lieu,  que  les  arts  ayant 
dégénéré  àms  ia  Grèce,  il  ne  fo  trouvât  perfonne  à  Rome  qui 
pût  réparer  un  ouvrage  d'Apdles,  dans  le  premier  fiècle  des 
Empereurs.  En  focond  lieu,  il  me  paroît  qu'on  ne  peut  attribuer 
ie  malheur  de  ce  tableau  qu'à  l'humidité ,  dont  l'aélion  fut  même 
très-prompte,  ou  {duflot  à  k  chaleur  des  lampes  qui  brûtoient 
continuellement  cbns  ce  temple,  moins  encore  pour  fàtisfàhie 
la  foperftition,  que  par  h  néceflfité  de  s'éckirer  dans  des  lieux 
fi  fermés  contre  le  jour.  Quoi  qu'il  en  foit,  ce  bel  ouvrage  de 
fart  étoit  vrai-iêmblablement  pur  &  entier  quand  Aigufle  le 
pkça  dans  fc  temple  de  Céfer,  &  Néron  fut  obligé  de  le  rem- 
pkcer  par  un  autre,  de  k  main  de  Dorothée:  ahanujuepro  ea 
NeroprincipatufubfHtuitfuo,  Dorothei  nianu.  Ceft  encore  une 
petite  anecdote  que  nous  devons  à  Pline.  Uh  xzxf^i 

Nos  modernes  ont  quelquefois  confondu  cette  Vénus  Ana-  ^  '^t 
dyomène  avec  celle  de  Cos,  qu'Apelles  laifk  imparfaite  à  & 
m<xt,  &  (pi'aucun  artide  n'eut  k  témérité  d'achever:  quel- 
ques-uns mêmes  ont  msd-à-propos  pràenduque  le  Peintre 
n  acheva  pas  fon  ouvrage,  faute  d*y  pouvoir  réuffir ;  c'efl  Ferreur. 
ifans  laquelle  efl  toml^ Malherbe  cbns  ces  vers: 

LU  î| 


452  MÉMOIRES 

Fragm.  àlafm  £j  MouJ  faurd  peuit  toH  vi/ôge. 

Comme  j  en  prépare  l  ouvrage , 
Sans  doule  on  verra  quelque  jour  t 
Quoique  d^Apelles  on  nous  raconte 0 
Malherbe  pouvoir  à  fa  home 
Achever  la  mère  d^amowr. 

On-  poun-oit  encore  ici  relever  la  (ufiî&nce  du  Poète  ,^  qui 
Çt  met  (ans  façon  au-deflus  d  un  des  hommes  les  plus  célèbres 
de  l'antiquité,  non  feulement  du  côté  des  talens»  mais  auflt 
pour  le  caiaélère» 

Dans  le  nombre  de  Peintres  modernes  qui  ont  o(^  traiter 
le  même  (ùjeti  je  citerai  le  Titien;  il  a  repréiênté  la  Vénus 
eûûyant  (es  cheveux  »  (èuie  &  dans  Teau  ju(qu  au  deflbus  de  h 
ceinture;  il  n'a  point  exprimé  cette  écume  de  laquelle  la  Déeiie 
étoit  (ortie ,.  &  dont  le  peintre  Grec  avoit  heureufement  profité 
pour  la  vérité  de  rhiftoire,  &  pour  (aine  une  c^^fition  avec 
les  chairs  &  les  eaux  calmes  de  la  mer;  car  elles  dévoient  eut 
aufli  attentives  que  le  refie  de  la  Nature  à  la  naif&ice  de  Vénus; 
on  peut  d'autant  plus  en  être  perfùadé,  que  les  Anciens  ad^ 
xnettoient  un  calme  général  pour  le  nid  des  Alcyons.  Titien  n'» 
donc  point  exprimé  cette  écume  indiquée  par  Héfiode,  &  que" 
les  épigiammes  de  TAnthoiogie  nous  apprennent  qu'Apelles^ 
n'avoit  point  oubliée;  elles  nous  apprennent  auifi  que  le  peintre 
Crée  n'avoit  pas  autant  découvert  Ê  Vénus.  L'artiÛe  moderne 
a  ajouté  une  coqu/lle  qui  nage  aux  cotés  de  la  Déefle;  je  ne 
^s  fi  cette  addition  efi  heureulê^  mais  cet  habile  Vénitien^ 
en  donnant  à  cette  Vénus  la  beauté  de  (on  pinceau  &  la  force 
de  la  couleur,  n  a  pu  trouver  en  lui-même  cette  élé^nte  pré- 
cifion  de  trait ,  jointe  à  cette  vémifléc^^  toute  i'antiquitc  s'accorde 
à  donner  à  A]ielies,  &  que  Ion  peut  regarder  comme  la  partie 
iûblime  des  opérations  de  l'art» 

je  n  ai  pu  réfifler  au  ptaillr  d'employer  le  mot  de  mmfié;^ 
il  ne  me  poroît  nuikment  rendu  par  celui  de  beauté^  te  isxi 
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fjue  nous  ayons  dans  notre  langue  pour  le  traduire;  il  exprime 
beaucoup  moins,  &,  ce  me  (emble,  avec  trop  de  foibiefle. 

Le  p{&ge  de  Pline,  en  retraçant  encore  le  mérite  d' A  pelles, 
fera  ientir  l'idée  augmentative  que  les  Romains  attacholent  à 
cette  agréable  expreffion. 

Pracipua  cjus  in  arte  vefwftasfuit,  cum  eadem  atate  ttiaximî    ^*  xxxn 
'Piâores  effem;  quorum  opéra  cùm  adniirareiur,  coUaudatis  ommhus  ^^*  '  ^' 
ikejfe  iis  wiam  yetierem  Scebat  quant  Graâ  Charita  vocant  : 
cotera  omnia  comigiffe ,  fed  hacjoti  fibi  nemineni  parem. 

«  La  vénufié  fut  (à  principale  partie,  &  celle  qui  le  rendit 
(upérieur  dans  (bn  art,  quoiqu'il  eût  de  grands  Peintres^  pour  « 
contemporains  :  en  admirant  leurs  ouvrages  &  leur  donnant  <■ 
beaucoup  d'éloges,  il  dilbit  qu'il  leur  manquoit  une  Venus  que  « 
les  Grecs  nomme  Grâce,  qu'ils  avoient  toutes  lès  autres  parties,  <c 
mais  qu'il  n'y  en  avoit  aucun  qui  put  lui  être  comparé  fur  « 
cet  aitide». 

Le  monument  de  ronde-bofle  &  de  bronze,  qui  a  donné 
occafion  à  ce  Mémoire ,  exige  quelques  détails  dont  je  doi^ 
jendre  compte  avant  que  de  finir. 

On  ne  peut  douter  que  la  Vénus  d'ApelIes  étant  devenue 
fi  célèbre,  n'ait  été  traitée  dans  la  Grèce  même  par  quelque 
£iiipteur,  qui  l'aura  copi^  ou,  pour  mieux  dire,  arrangée  & 
di/polee  pour  (on  art,  c'eft-à-dire  qui  aura  nécef&irement  ajouté 
les  parties  de  la  ronde-boflè  :  dans  toute  autre  occafion  je  dirois 
même  qu'il  auroit  pu  &ire  quelques  altérations  à  cette  figure; 
car  indépendamment  de  la  difficulté  qui  le  trouve  à  rencontrer 
un  homme  qui  iâilifle  le  (lyle,  &  qui  (è  iôûmette  à  la  penlee 
d un  autre,  il  arrive  très-rai^ment  qu'une  figure  exécutée  en 
pdnture  ccxivlenne  parfaitement  à  la  (culpture.  Le  bronze  qui 
jn'eft  tombé  entre  les  mains,  eft  donc  une  imitation  du  tableau 
d'Apelles ,  non  feulement  par  les  raifons  précédentes ,  maïs  parce 
que  j'ai  vu  plufieurs  pierres  gravées  reprciêntant  la  même  figure* 

Comme  j'avoue  que  la  composition  d'Apelles  en  padànt  par 
d'autres  mains»  peut  avoir  (ôuftèrt  des  altérations ,  on  fe  per- 
£]adera  peut-être  que  je  donne  trop  d'éloges  à  une  difpofition 
que  le  Sculpteur  doit  avoir  traitée  avec  àss  différences,  fans 
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doute  au  de&vantage  de  I  objet.  Pour  répondre  à  cette  objeAiori; 
on  me  permettra  d  examiner  ici  en  quoi  peuvent  confluer  les 
différences  que  la  (culpture  aura  pu  exiger,  &  les  raiibns  qui 
peuvent  avoir  empêché  le  Sculpteur  de  s'écarter  de  h  figure 
d'Apelles. 

Four  concevoir  ces  détails  »  il  faut  (ê  rappeler  qu'une  des 
épigrammes  de  l'Anthologie  nous  apprend  que  le  tableau  ne 
r^préientoit  qu'une  demi-figure;  Apelles  ne  s'étoh  donc  point 
abandonné,  dans  ce  fujec,  a  la  rlcheflë  des  images  d'Héfiode; 
il  n'avoît  point  repréfènté,  comme  lallégorie  le  pouvoît  per- 
mettre, les  divinités  de  la  mer  dans  la  (ûrprife  de  f événement: 
il  efl  confbtnt;  que  la  pofition  des  bras  &  i'arrangenient  des 
cheveux  étoient  1  objet  dominant ,  &  formoient  le  caniélère 
6c  la  difpofition  principale  de  la  figure.  Le  Sculpteur,  frappé 
de  la  beauté  de  la  Vénus  d'ApeUes,  touché  de  la  fimplicité  de 
fon  aclion,  voulant  rendre  cette  même  figure  pour  &  propre 
Êtisfàélion,  ou  pour  la  décoration  de  quelque  temfde  ou  l'or- 
nement de  quelque  ville ,  ne  pouvant  imiter  exaâement  le 
tableau ,  puifque  cette  imitation  n'auroit  produit  qu'un  bas-reiicf 
dont  l'efièt  auroit  été  médiocre,  a  été  obligé,  en  premier  lieu, 
de  poler  la  même  figure,  choifie  d'un  âge  &  d'un  caraélère 
égaux,  pour  étudier  fur  la  Nature  les  parties  que  le  Peintre  n'avoit 
point  exprimées,  &  que  fbn  art  n'exigeoit  point  de  luL  £it 
^ond  lieu,  il  aura  principalement  évité  l'altération  des  parties 
que  le  Peintre  avoit  eflentieliement  décidées,  &  par  confequent 
fa  Nature  même  l'aura  guidé  &  conduit  pour  la  pofition  des 
jambes  &  l'expreflion  du  dos.  Indépendamment  de  ces  vérités 
confiantes  dans  la  pratique  de  l'art,  il  ne  faut  pas  confondre 
ou  pluflôt  comparer  nos  artifles,  &  leur  manière  d'opérer,  avec 
les  Anciois,  ni  avec  leur  façon  de  penfer  &  de  fe  conduire: 
les  arts  de  l'Europe  ne  font  occupés,  depuis  leur  renouvelle- 
ment, qu'à  trouver  des  pofitions  nouvelles,  &  à  reprâenter  ce 
qu'on  n'a  point  encore  vu;  les  combinaiibns  ne  peuvent  fûffire 
à  ce  defir  effiréné.  Je  croirois  donc  que  dans  l'architeélure,  bf 
peinture  &  la  fculpture,  une  tête  bien  oi|^nifee,  occupée  de 
ïobjeK  qu'elle  veut  exprimer ,  doit  &  laif^  empQrter  par  1$ 
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convenances  de  cette  leuie  expreffion;  alors  Taitifte  doit  être 
afluré  du  iùccès,  &  je  fui  réponds  des  fuf&ages ,  quand  il  (êroit 
tombé  dans  une  pofition  précédemment  employée.  Je  pui» 
même  ladurer  que  cette  répétition  prétendue  ne  fera  jamais 
confondue  avec  k  réminiscence;  cdle-ci  n  eft  qu'une  imitation 
auiïï  froide  qu'imparti  te»  &  le  plus  fou  vent  un  fbuvénir  ciaÎF 
&  dîftind  quon  afîèéle  d'ignorer;  quelle  quelle  (bit,  elle  pré- 
iente  ordinairement  un  objet  lâche  &  parefïèux  »  dont  les  partiei 
ic  joignent  &  s'unifient  av^  peine.  Les  moyens  ctôpérer  cfa^ 
le  propofê  feront  au  contraire  pleins  de  feu,  de  chaleui^  &  dé 
propriétér  L'antiquité  fournit  plufieurs  exemples  d'une  fou-* 
miiïîon  &  d'une  imitation  générale  &  particulière;  les  pkii 
grands  artifles  de  la  Grèce  la  regardoient  &  la  pratiquoient  fans 
aucune  peine  :  une  connoiflance  plus  ou  moins  profonde  de 
l'anatomle,  une  expreffion  de  chair,  un  caradère  plus  jude  dans 
les  têtes,  leur  manière,  en  un  mot ,  fûflifbient  apparemment  pour 
leur  perfûader  que  l'ouvrage  leur  appartenoit.  J'en  ai  rapporté 
un  exemple  frappant  dans  k  fujet  du  Pdlladumir  traité  en  creux 
par  Diop:mde,  &  en  relief  par  Solon,  les  deux  pkis  habiles 
graveurs  Grecs  qu'Augufle  eût  attirés  à  Rome;  la  compofition 
du  fûjet  &  la  difpofition  des  figures  font  abfblument  les  mêmes: 
auffî  nos  modernes,  tels  que  je  les  ai  dépeints,  ne  font  aucune 
difficulté  de  taxer  les  AïKiens  de  peu  de  génie;  je  doute  qu'ils 
ibient  fondés  en  raifbn.  Il  fêroit  trop  difficile  de  leur  perfi^er 
qu'ils  fe  trompent  pour  ofer  l'entreprendre,  mais  tout  concourt 
\  certifier  que  le  fcuipteur  Grec  a  apporté  toute  fbn  attention 
|K)ur  ne  fè  point  écarter  d'une  figure  qui  rappeloit  à  la  Grèce 
entière  un  ouvrage  qu'elle  étoit  dans  l'habitude  de  voir  & 
d'admiren  La  même  raifbn  met  en  droit  d'avancer  que  la  copie 
eue  je  préfente  tranfmet  aujourd'hui,  quand  on  la  confidère  de 
race,  h  figure  qu'Apelles  avoit  peinte,  &  qu'elle  efl  la  copie  de 
quelque  Itatue  grecque  plus  difiinguée  &  plus  caraétérifee  que 
y:s  autres.  Ovide  nous  en  donne  une  preuve  cœiflante  en  dij&nt:    ^  «*  <«« 

Çùmferet,  lapis  ajper  ena,  mm  nobile  ftgnum  ^'^^ 

J^uda  Vem  mâdai  epfjmm  ipike  comas  % 
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Ce  nefl  donc  plus  un  préjugé;  il  étoît  fi  naturel,  fi  fimplel 
&  fi  rempli  de  vrai-iembiance,  que  quand  même  les  auteurs 
anciens  nauroient  point  padé  de  cette  fiatue,  le  petit  bronze 
&  les  gravures  en  pierre  auroient  (îifK  pour  donner  des  preuves 
de  la  copie  que  les  Sculpteurs  ont  faite  autrefois  de  la  Vénus 
Anadyomène. 

Ce  fujet  me  conduiroit  à  un  parallèle  plus  étendu  des  avan-» 
tages  reipeéliB  de  la  peinture,  de  la  iculpture  &  de  la  poefie; 
un  autre,  plus  habile,  pourroit  y  comprendre  la  mufique  :  mais 
cette  comparaifbn  pourroit  paroitre  un  peu  étrangère  à  Ibbjet 
de  ce  Mémoire,  du  moin;  me  parbit-eile  au-deâus  de  mes 
forces* 
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donne  par  Ferrofiie  Intpej-ah  y%-^^^^  ^  -Jfirûù^  Canvejce  de  pierre  Je  GaZ/uioee  oip 
a  -Af'  De  Ju^*neti,  airij^  if  ne  /ej'  mûreeaua:  truwansJ^*  Mrair  Concave  depùrre 
GallmaceJB»  .ffac/iej'  de  pierre  ^ .  Haeheif  de  ironxe.(^-  Coin  de  ironce  .Iranee^cû 
ylloiv,rri  aucun  aidre^dear  (ftie  Fen^anée  In^eralùne  nou^  ont  donne'  latomu  i 
Ifachej'  de  f7r^rre  de  Gaffinace,  on  de  maàere  approcàanfe  • 
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^EXAMEN 
VUN    PASSAGE    DE    PLINE 

DANS  LEQUEL   IL   EST  QUESTION 
DE    LA    PIERRE    OBSIDIENNE., 

Par  M.  le  Comte  de  Caylus. 

PLUS  le  recueil  de  Plîne  eft  étendu,  plus  il  lui  auroit  été  Lu  fe  2 y 
difficile  d'entrer  dans  un  grand  nombre  de  détails;  ils  ^  *76p» 
'auroient  fbuveni  été  fûperflus,  puilqu'il  écrivoit  pour  des 
hommes  qui  connoiflbient  ies  matières  qu'il  difcutoit,  ou  qui 
pouvoient  stïi  inflruire  avec  facilité.  Pline  eft  donc  exculable 
d  avoir  été  laconique,  &  de  paroître  quelquefois  obfcur;  ainfi 
ion  doit  convenir  que  l'ignorance  eft  en  général  la  caufâ  àts 
reproches  que  l'on  fait  à  cet  auteur,  &  que  plus  on  l'étudié^ 
plus  on  eft  forcé  de  lui  donner  des  éloges  :  mais  de  quelque 
côté  qu'on  puifîe  le  confidérer,  il  fournira  long -temps  des 
objets  d'examen  &  de  diicuffion  aux  Académies  (ks  S(^nces 
&  des  Belles-Lettres. 

Le  pairàge  de  Plme,  que  j'entreprends  d'éclaircîr,  m'avoît 
conduit  à  des  recherches  alîèz  étendues  ;  elles  ont  acquis  un 
haut  degré  de  certitude  par  les  éclaircilîèmens  que  M.  de 
JjjfTieu  m'a  bien  voulu  communiquer  fur  la  pierre  obfidiennc. 
Indépendamment  de  l'aveu  que  je  dois  faire  des  obligations 
que  j'ai  à  ce  (avant  homme ,  &  de  ce  foïble  témoignage  de 
ma  reconnoiflânce,  je  fuis  charmé  de  prouver  que  Texamen 
de  plufieurs  objets  de  l'antiquité  demanderoit  la  réunion  de 
plufiairs  hommes,  dont  les  études  &  les  recherches  fèroient 
difîerentes:  les  objets  de  Phyfique,  &  qui  regardent  par  con* 
fôjuent  l'Hiftoire  naturelle,  dont  i'ouvragp  de  Pline  eft  rempli, 
rendent  cette  nécefTué  plus  fènfible.  La  pierre  obfidienne,  que 
les  Romains  ont  imitée  par^  le  iècours  du  verre,  eft  le  principal 
Tome  XXX^  '  .  M  m  m 
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objet  de  ce  Mémoire.  Pline  fait  mention  de  h  pierre  &  de  fcw 
imitation;  ces  matières  font  liées  à  quelques  opérations  de  Tart, 
aînfi  qua  des  u(âges  que  les  Romains  ont  pratiqués;  mais  avant 
que  d'entrer  dans  les  détails,  je  dois  prévenir  le  Leéleur  (ûr  la 
longueur  d  une  pareille  difcuflion. 

L  étude  préfènte  des  objets  d'examen ,  fouveni  très-împor- 
tans,  &  que  deux. ou  trois  pages  dbbièrvations  (ùffifent  pour 
éciaircir  ;  mais  elle  préfente  aufli  des  bagatelles  qui  coiiduifent 
nécefîâiremeni  à  de  longues  recherches  :  le  fujet  de  ce  Mé- 
moire fe  trouve  malheureufement  dans  cette  dernière  circonf- 
tance.  La  pierre  obfidienne  a  mérité,  depuis  environ  deux 
fiècles,  1  attention  des  plus  (a vans  Naturaliftes  de  l'Europe; 

^  aucun  n'a  cru  devoir  négliger  d  en  parler;  ils  i  ont  placée  dans 

plufieurs  genres  ^de  matières;  leurs  fyftèmes  ont  été  admis  ou 
réfutés  par  d'autres  Savans,  qui  cependant  nom  pas  donné  des 
raifons  plus  fblîdes,  comme  il  arrive,  quand  on  trate  d  un  fijjet 
qui  n  a  jamais  été  connu  :  chacun  de  ces  auteurs  a  décidé  & 
prononcé  fur  i  elpèce  &  la  nature  de  la  pierre  dont  Pline  a 
donné  la  defcription*  Ces  auteurs,  en  général,  font  refpeélables; 
&  le  public  reconnoît ,  avec  rai/bn ,  qu'il  leur  eft  redevable. 
Il  eft  par  confequent  plus  nécef^ire  d  examiner  leurs  opinions 
avec  ftiupule,  pour  être  en  état  de  démontrer  leurs  erreurs;  cette 
précaution  efl  d  autant  plus  indifpenfâble ,  que  ces  erreurs  iont 
afîez  fblidement  établies  pour  avoir  fait  de  fortes  impreiTions, 
&  qu'il  faut  être  occupé  de  lobjet  en  pajiiculier,  pour  fentir 
k  fiuifîeté  des  opinions, 

Xi^  xxxvi.      In  génère  viiri  &  obfidïana  mtmeratmir  ad  fmûhtuSnem  lapiâs 

^xvn,p^H^d.  ^^^  ^^'  jEihiopia  menit  Obfidius. 

»-f  •'  «  Dans  les  efpèces  de  verres  font  compris  les  verres  nommés 

»  obfidiens ,  «^  caufe  de  leur  reifîcmblance  avec  une  pierre  qu'Ob- 
fidiu^  a  trouvée  en  Ethiopie  o, 

Obfidius,  à  Ion  retour  d'Ethiopie,  porta  à  Rome  la  nouvelle 
pierre  qu'il  venoit  de  découvrir,  &  dès-lors,  autant  qu'on  peut 
le  conjedurer,  elle  fut  connue  fous  le  nom  d'Obfidius,  c'efl- 
à-dire  qu  on  la  nomitvà  lapis  Obfidiams,  diftinélion  particulière 
'^uij&it  i^nneur  à  Obfidius;  car  c'eft  ainfi  que  les  Romains  en 
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ufôîent  pour  marquer  leur  reconnoiflance,  Thiftôire  Romaine  en 
fournît  plufieurs  exemples,  marmor  LMCulleum,  charia  Claudia, 
Aiigujla,  Liviatia,  &c. 

Dans  la  (ijJte  on  voulut  imiter  ia  pierre  obfidienne.^qui 
vral-ièmblablement  étoit  fort  rare,  &  que  ia  djfbnce  &  la 
nature  du  pays,  où  elle  avoit  été  trouvée,  rendoit  fort  difficile  à 
faire  venir.  Pour  rendre  cette  imitation  auffi  parfiiite  qu'il  étoit 
poffible,  on  cherclia  dts  matières  dune  nature  analogue  ou 
approcliante  de  la  pierre  obfidienne,  &,  feion  toutes  les  appa- 
rences, on  trouva  que  le  verre  convenoit  le  mieux  à  cette  opé- 
ration, puilqu'cn  effet  on  a  préféré  cette  matièi-e.  Il  eft  donc 
très-probable  que  la  pierre  obôdienne  avoit  une  ibrte  d  analogie 
avec  le  verre* 

Cette  reflemblance  du  verre  avec  k  pierre  obfidienne,  qui 
neft  préfentée  que  comme  un  (bupçon,  peut  cependant  fe  for-, 
tifier  par  la  comparailbn  d  un  autre  exemple  d'imitation  que 
fourniîient  les  pierres  précîcufes.  Quand  on  les  examine  on  ne 
s'aperçoit  pas  qu'elles  diff'èrent  beaucoup  de  quelques  verres 
blancs  ou  colorés;  auffi  en  donnant  à  cette  même  matière  la 
couleur  propre  de  chaque  pierre,  on  eft  parvenu  à  les  contre- 
faire à  un  fi  haut  point  de  perfeélion,  qu'il  eft  (buvent 
difficile  de  diftinguer  celle  qui  eft  artificielle  ou  faufle- d'avec 
celle  qui  eft  naturelle  ou  vraie  :  tel  pouvoît  être  i'éut  du  verre 
obfidien  à  l'égard  de  la  pierre  obfidienne.  Mais  ce  verre  n'a 
pas  été  feulement  de  l'efpèce  fabriquée  dans  les  verreries ,  & 
qui  devenoit  obfidien  par  la  teinture  qu'on  lui  donnoît,  comme 
Pline  le  dit  quelques  lignes  plus  bas,  ft  &  tinéturd  gcmre 
ohfidiûiium;  il  y  a  une  autre  efpèce  de  verre  auffi  ancien  que  le 
tiavail  des  métaux,  &  qui  a  dû  précéda  l'invention  de  faire 
le  verre.  Les  Métallurgîftes  prennent  cette  efpèce  de  verre  pour 
une  icorie  fine,  dure,  compaéle  &  pe&nte,  &  la  diftinguent 
d'une  autre  fcorieécumeufê,  celluleufè ,  bourfbuffîée  &  groflière  ; 
Ja  première  eft  connue  vulgairement  par  le  nom  de  laitier,  5c 
la  féconde  eft  appelée  fcorie  tout  fimplement.  Les  métaux  four- 
niftent  fbuvent  lune  &  l'autre,  lorfqu'on  les  extrait  de  leur^ 
mine  ou  lorfqu'on  les  affine;  &  il  y  a  des  préparations  de. 

Mmm  \y 
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métaux  qui  en  donnent  plus  ou  moins.  Le  laitier  eft  quelquefois 
dune  feule  &  même  couleur  plus  claire  ou  plus  foncée,  & 
d'autres  fois  il  efl  varié  de  couleurs  différentes  ;  il  égale  par  fi 
dureté  quelques  pierres  précîeufès,  &  quand  il  eft  frappé  avec 
un  morceau  d'acier,  il  rend  des  étincelles  comme  la  pierre  à  fiifif,^ 
ce  qui*  n'arrive  pas  arvec  le  verre  ordinaire;  en  un  mot  c'efl  un 
verre  des  plus  durs  &  des  plus  compaéls*  • 

Les  premiers  hommes  qui  fê  font  occupés  du  travail  des 
métaux,  ont  dû  voir  &  reconnoître  ces  fortes  de  fcories;  le 
laitier  fur -tout  a  dû  les  étonner:  quelques  ouvriers,  alors  des 
plus  intelligens,  frappés  de  la  beauté  des  couleurs  &  de  la  qua- 
Jité  de  cette  matière,  auront  entrepris  de  la  mettre  en  œuvre, 
d'autant  plus  volontiers  qu'on  ne  connoifîbit  point  encore  l'art 
de  feire  le  verre.  Ils  auront  peut-être  commencé  par  former 
des  coupes  &  des  vafès  à  leurs  ufiges,  &  les  auront  employé 
/ùccefrivemem  à  un  objet  de  commerce.  Ainfi  d'un  laitier  cl^oifr 
de  couleurs  variées  &  bizarrement  diftribuécs,  on  aura  pu  faire 
les  valês  précieux  connus  fbus  le  nom  de  Murrhina;  &:  d'uii* 
faitier  de  couleur  très-noire,  tous  lesouvrages  nommés  obfidiens, 
pai'  la  raifbn  qu'ib  reflembloient  à  la  pierre  obfidienne* 

Ce  que  je  viens  d  expofêr  efl  conforme  au  fèntiment  de  Gé^ 
i&lpîn ,  rapporté  dans  un  ouvrage  qu'il  a  publié  fur  les  métaux  (a). 

Cette  difîërence  dans  les  verres  obfidiens,  qu'on  ne  fauroir 
contefter,  &  que  j'ai  cm  devoir  indiquer,  nous  prouve  la  juftefîè 
de  iexprefîion  de  Pline,  in  génère  vitri  &  obfuhana  vutnerofnnr;, 


(a)  Antiquiortm  autem  fuiffe  fca- 
rlarurn  inventionem  ad  vafnformanda 
quàm  vitri,  indicant  obfidiana  vitra, 
quét  non  ex  alia  mater ia  quoin  exfço- 
riis  meta/Iorum  conftare  videntur, . . 
De  Metall.  ï.  m,  p.  21  3,  c.  23. 
Andrcâ  Ciefalp.  Arelino,  M.edico 
&  Philofopho  authore.  Norixnbergae , 
161.1. 

Reperta  quoqueftmt fragment  a  va- 
forum  nigtrriina,  duritie  gemmas  imi- 
tantia,  quod fcorioffaciunt  prafertim 
argenti.  Variis  quoque  coloribus  fcoriof 
r^pcriuntur^  unde  forte  ilZ  ywrritina 


vafa  ah  Oriente  inveâa^maximi  pre^ 
tii  apiid  Romanos  imper at ores,  ex  hac 
materia  conftabant.  Idem. 

Sed  murrhinmn  à  Plinio  vocatvmr 
qvod  patito  antè  recenfuimus  :  coloris 
enim  varietate  ac  macu  lis  fer  pentes 
œmulatur;  nec  vrohihet  murrhimim 
quidem  effodi,  vitrum  autan  arte  pO' 
rari  ;  nam  incendiis  fubterraneis  r  j- 
demfieri  poffimt ,  qua  in  fornacibus 
fiunt  :  mt/rrliinum  autem  ejjè/tufnorem 
calore  denfatum  fut  terra  teflatut- 
Plinius,  Idem  ^  p*  «2 1 5.* 
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nrns  ce  quii  ajoûle  enfùite,  que  ces  verres  font  nommés  obfi-        ' 
dieiis,  à  caufe  de  leur  reflemblance  avec  une  pierre  trouvée  en 
Ethiopie  par  Obfidîus,  eft  devenu  un  (ùjet  de  difcuflion  &  de 
critique  cbns  iequd  il  eft  néceflaire  d'entrer» 

Saumaifè  a  traité  de  rêverie  cette  opinion  de  Pline,  at  verS     InSoUmmi^ 
ehfîdicanis  lapis  w  yEtînopia  repentis  ah  ObftJio,  ut  inquit  PliniuSr  ^'  ^  '* 
w/de  iffi  twmen,  nugatur:  il  veut  que  le  mot  ohfuiianus  (bit  dérivé 
du  nom  dune  pierre  que  les  Grecs  ont  appelé  o4<cti'«V  A/a«$; 
voici  ce  qu'il  dit  pour  le  prouver:  les  Grecs  nont  jamais  varié    Pag.^f.- 
fur  le  terme  d'o-'ItcLvoç,  ce  mot  vient  ài'li-\kç^  d'où  Ton  a  fornié 
10  o-jiJ^oF,  &  de-là  o4*J^Avct.  Ce  que  Saumaife  projx)fe  ici,  il 
ie  décide  à  la  page  204» 

MemmtPhmushujusmurrfûmviîrï,  ut  à'objlcliam,  qubdetiant 
hfîitabatur  lapidem  obfidianum  in  yEthiopia  iuvcntum,  quem  Graci 
o4*ctyor  vocabaiit,  qubd  mgerrïmi  effet  Jpfencbris,  &  imagines 
redderet,  ut  l\ii  &  oculi  pupilla. 

Les  Savans  des  derniers  fiècles  s  applîquorent  beaucoup  à  fa^ 
recherche  de  Téty mologie  des  noms  anciens ,  efpèce  d'érudition? 
que  l'étude  de  la  langue  grecque  fevorîfbit;  car  cette  langue  a 
fur  toutes  les  aitres,  quaiit  à  cet  objet,  une  fiipériorité  &  dts^ 
reflburces  inépuîfibies:  ainfi  il  neft  point  étonnant  que  Saumaife 
ait  cherché  à  fe  dîftinguer  dans  cette  carrière;  il  a  fuivi  le  goût 
qiiî  régnoit  de  (on  temps. 

Dans  le  nombre  des  étymologîes  qui  nous  ont  été  données,, 
il  y  en  a  qui  ne  (ont  fondées  que  fur  des  vrai-femblances  & 
fur  d^  rapports,  fpécîeùx  à  la  vérité,  qui  peuvent  en  impo(èr 
&  tromper  ceux  qui  s'abandonnent  à  la  pi*emière  apparence: 
de  vérité.  C'eft  le  cas  dans  lequel  Saumai(è  me  paroît  être  tombé 
à  l'égard  de  l'étymologie  du  nom  d'obfidien  ;  (2duit  par  le  mot 
d'o-vlioti'oç des  Grecs,  il  a  penfé  que  les  moXsopftanus&Lopftdianus^ 
qu'il  trou  voit  dans  quelques  manufcrits  de  Pline,  ont  tiré  leur 
origine  du  mot  o-jiûtyo$,  d'autant  qu'il  le  voyoît  employé  éga- 
lement pour  dîftinguer  une  pierre:  mais  il  ne  s'eft  point  aperça 
que  le  mot  opftanus,  écrit  dans  le  texte  de  ces  manufcrits,  eft 
une  faute  de  copifte,  pui/qu'on  lit  daiis  la  table,  comme  Sau- 
luaiie  en  avertit  lui-même,  obftdiafm.  Quatuor  aut  quinque  Jociy  /bj. 

Mm  m  ii| 
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TJkxxxvi,  apudPimum  capite  fuprà  fcripto  opfiaUa  jçnbwn  veteres  /iiri,  iâ 
^  *  '  i/jé/Jce  tamen  de  obfuliwiis.  ^    ,  ,^ 

Ceft  encore  une  faute  d^ccj^ifle,  lorlquau  lieu  ^chfidmms 
îl  a  écrit  opfidiauus;  on  (ait  que  les  lettres  b^p  peuvent  aiie- 
ment  (è  confondre  dans  la  prononcidl|i(n;  ia  lettre/  efl  (bu vent 
prifè  pour  la  lettre  b  quand  cette  dcmîèrelc  trouve  placée  avant 
ia  conibnney]  dans  un  mot  latin  ou  françois,  comme  dans  les 
mots  objèrvatio  &  obfcur,  &c.  que  bien  des  gens  prononcent 
opfervatiô  &  opfcur,  &c.  Ce  fait  me  perfùaderoit  que  les  ma- 
nufcrits  où  le  mot  opfidUvms  eft  écrit  de  cette  manière  ont  été 
diélés,  &  que  le  copifte  seft  conformée  la  prononciation  du 
leéleur;  car  les  éditions  de  Pline,  faites  fur  les  manufcrits  les 
plus  authentiques  n'ont  point  adoptd  cette  leçon,  toutes  s'ac- 
cordent pour  écrire  obftdiaims.        ^ 

Lopinion  de  Saumaifê  ef^^lle  quQ,^ill  a  embraflee  dam 
une  des  notes  qu'il  a  feites  fur  le  traité  fies  pierres,  de  Thcb- 
phrafte ,  dont  il  a  publié  une  édition  corrigée ,  &  une  tni- 
dudion  en  Anglois  en  1746,  qui  à  fbp  tour  a  été  traduite  en 
françois  en  1754  (b). 
tàu  Franc.      Il  place  h  pierre  obftdietme  parrrà  k^marbres  noirs  qm,  étatt 
polis,  repréfentent  les  images  par  réflexton,  comme  nos  nùrdrs; 
c'efl pourquoi,  pour(ùît-il,  la  plus  belle  efpècefe  nommoit  ^uuii 
^bnî  rii  o-^tcùij  &  che?^  les  Laxins  on  a  dit  enfuite ,  oplianqf, 
opfidianus ,  obfidianus.  Cetie  variété  dans  la  manière  de  Vécrm% 
fit  oublier  V origine  du  mot,  &fit  croire  aux  fiècles  finvans ,  fi 
le  nom  lui  venoit  d'un  nommé  Obfidius,  quçn  a  cru  être  lepremff 
qui  Veut  trouvée* 

Je  n'examineiai  point  dans  ce  moment  fi  Hill  a  raiibn  de 
placer  la  pierre  oWidienne  parmi  les  marbres,  &  fi  lapiusbeUc 
efpèce  de  marbre  a  été  nommée  l'\L^m\  on  trouvera  cette 
dîlcuffion  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire,  lorlque  je  rendrai 
compte  de  Li  dîfÇrence  des  auteurs  qui  fê  font  perfiiadés  qu  ils 
avoieiit  bien  déterminé  1  efpèce  de  pierre  à  laquelle  1  obfidienne 
de  voit  être  rapportée,  Hill  prétend  que  les  Latiw,  d'après 

(h)  Traité. de?  pierres  de  Théophrafte,  traduit  du  Grec,  avec  dc$  POW 
ph/fiques  &  altlques,  trad^  de  i  anglois  de  HUI.  Paris,  17/^, 
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•4*ûtvo^,  ont  dit  opfanus,  opful'iamis  &  obfïdlciuus;  maïs  ii  ne 
peut  le  prouver  quf  par  les  manuicrits  de  Pline,  le  (èul  auleur 
ancien  qui  ait  parlé  de  la  pierre  obfidienne.  Les  meilleurs  ma- 
nufcrits,  ceux  que  Ion  regarde  comme  les  plus  authentiques, 
ont  toujours  écrit  ohfidtanus,  &  cette  leçon  eft  généralement 
adoptée  dans  les  éditions  de  Pline;  il  y  a  donc  tout  lieu  de 
préfiimer,  comme  je  1  af  àë\7i  fait  ôbfêrver,  que  fes  manu(crîts 
dans  lefquels  on  lit  opfiams  &  opfuhauus  ne  font  que  des  copies 
dont  la  fidélité  eft  fuj^^ede,  puilquon  na  pas  jugé  à  propos  d'en 
faire  ulage.  Hill  veut  encore  que  cette  variété  dans  la  manière 
d'écrire  ce  mot  ait  fait  oublier  1  origine  du  nom  ;  mais  cette 
variété  ne  le  rencontre  que  dans  des  manufcrits  ou  copies  de 
manuicrits  très-modernes;  elle  n'a  donc  pu  faire  oublier  à  Pline 
f origine  du  nom  pbfidîen,  ni  produire  i'efîèt  que  HiU  en 
conclud;  c'eft-à-dire  qu'elle  na  pu  lui  faire  croire  mal-à-propos, 
comme  aux  fiècles  qui  1  ont  (îiivî,  que  le  nom  d'obfidien  venoit 
d'un  nommé  Obfidius,  quon  a*  imaginé  être  le  premier  qui 
eût  trouvé  la  pierre  appelée  obfidienne.  Il  efl  confiant  que  Pline 
n'a  pas  imaginé  le  nommé  Obfidius;  la  tradition  de  ia  décou- 
verte 1  avoit  comme  im'mortalife;  chez  les  Romains  â  mémoire 
étôit  bien  établie,  & ,  (èlbn  toutes  les  apparences ,  rhiftorien  nous 
fa  tranfmife  telle  qu'elle  s'étoit  perpétuée  jufqu'à  lui.  Il  eft  vrai 
que  riiiftoire  Romaine  jie  met  point  en  état  de  découvrir  qud 
^oit  cet  Obfidius,  elle  ne  prélente  à  Ion  fujet  que  le  peu  de 
mots  que  Pline  a  rapportés;  mais  on  voit,  dans  Gruter,  une  ixxn,f% 
înlcription  trouvée  près  de  Padoue,  &  qui  fait  mention  d'un 
P.  Obfidius  Rufus ,  tribun  des  fbldats  de  la  quatrième  l^ion 
^cythique,  &  Commandant  des  ouvriers  de  l'armée» 

FORTUNAE  SACRUM 
P.  OBSIDIVS.  P.  F. 
RVFVS.    IIIL   VIR 
TR.  MIL  LEG.  IIIL  SCYTa 
PRAEF.  FABR. 
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On  lèiU  bien  que  cette  légion  n'ayant  été  nommée  Scythîqii* 
<]ue  depuis  le  règne  d'Augufte,  on  ne  peu^rîcn  inférer  de  cette 
înfcription  que  la  certitude  du  nom:  ainfi  nous  ne  pouvons 
efj^rer  aucun  éclairciflemènt  fur  le  temps  auquel  vivoit  l'Ob'* 
fidius  dont  il  eft  queftion.  Cependant  les  opérations  ou  les 
détails  dans  lesquels  je  fuis  obligé  d'entrer  font  juger  (  fort  géné- 
ralement à  la  vérité)  que  cet  Obfidius,  qui  n'étoit  peut-être 
qu'un  voyageur  ou  quun  marchand,  vivoit  fur  h  fin* de  la 
République  &  dans  le  commencement  des  Empereurs.  Ceft 
9  peu  près  dans  ce  temps  que  les  Romains  ont  commencé  à  fè 
dégroflir  du  côté  d^  opérations  de  l'art,  non  par  eux-mêmes^ 
mais  par  les  ouvriers  étrangers  qu'ils  attiroient,  ou  pluftôt  par 
les  efclaves  habiles  dans  une  profeffion,  que  les  gens  riches 
achetoient  (}'àns  le  defîèin  de  les  louer  ou  d'employer  leurs  talens 
pour  eux-mêmes,  c'eft-à-dire  à  leur  profit. 

Enfin  l'incertitude  d  une  étymologîe  &  les  confêquences 
jqu'on  a  voulu  en  tirer,  ne  peuvent  détruire  un  fait  que  l'hiftoire 
des  temps  f^nciens  nous  a  confervé;  &  je  croîs  que  pour  celui 
dont  il  s'agit ,  on  doit  pluftôt  compter  fur  le  témoignage  de 
Pline,  que  d'eij>crer  le  détruire  par  une  prétendue  étymologîe, 
qui  ntiï  autoriice  que  par  la  reflemblance  du  mot  grec  o-^^ûu'oV 
avec  deu^  mots  latine  dont  l'un  eft  mutilé  &  corrompu,  op- 
ùanus,  &  l'autre  altéré,  opfidianus  écrit  pour  ohfidiams. 
%    11  me  refte  à  confidérer  ce  que  les  Grecs  ont  entendu  par 
#4*oLyo^  Aîâo^,  pierre  opfienne.  ^  Suivant  les  meilleurs  inter- 
prètes, ils  ont  voulu  exprimer  par  ces  mots  une  pieiTe  à  miroir, 
propre  à  faire  des  miroirs ,  enfin  un  miroir  de  pierre  :  o-j*^ 
lignifiant  I4  vue,  ce  qui  peut  fervir  à  la  vue  ou  qui  eft  propre 
à  la  vue,  comme  le  font  en  effet  tous  les  miroirs,  a  pu  être 
appelé  l-\M.m\  cçt  u6ge  cependant  ne  fê  trouve  point  indique 
dîans  la  defcription  qu'ils  ont  donnée  de  cette  pierre. 
^'T^'^^'ï'f       Arrien  rapporte  que  dans  une  baie  fort  profonde,  éloignée 
fw/.  in-s^yng.  d'envîron  huit  cents  (fades  de  l'ille  d'Alalée,  il  y  a  fur  la  droite, 
^t^'  ^jf'/^i  en  y  entraut,  une  côte  couverte  d'une  grande  quantité  de  (able, 
fikKhardp       fous  lequel,  a  une  grande  proionueMr,  pu  trouve  la  pierre 

opfienne; 
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#pftenne;  &  que  c  eft  dans  ce  ièul  endroit  qu  elle  efl  produite 
par  la  qualité  du  terrein  (c). 

Ce  que  dit  Arrien  du  lieu  où  Ion  trouve  la  pierre  opfiennc 
ne  nous  inlfaiiit  pas  de  (a  nature,  &  ne  peut  par  conîëquent 
iervir  à  la  Êiire  reconnoître;  il  eil  cependant  le  ièul  auteur  Grec 
qui  nous  fbit  connu  où  la  pierre  opfienne  ibit  nommée.  Sau- 
maiie  à  la  vérité  cite  un  pa(^ge  tiré  d'un  auteur  qu'il  appelle  imt 
certus  auélor,  mais  cet  ouviage  eil  encore  manufcrit»  &  pourroit 
vrai  -  femblabiement  iè  trouver  à  Lcyde  :  voici  la  traduélion 
de  ce  pal&ge  tel  que  Saumaiiê  le  rapporte. 

«  La  pierre  opfienne,  qui  neft  pas  fort  noire,  mais  un  |^u    jnPHn.exmitM 
verdâtre,  fe  trouve  dans  la  Phrygie;  on  1  appelle  z\x([\  pix  ou  a/.^/.^^»/.^. 
poix,  parce  qu'elle  exhale,  lor^uon  la  frotte,  une  odeur  de  ce 
poix  ;  elle  eft  utile  à  ceux  qui  la  portent  dans  des  voyages  fur  a 
mer  &  (iir  les  rivières  (il).  *y 

Cette  odeur  de  poix  que  rendoit  la  pierre  opfienne  eft  une 
preuve  qti'elie  tenoit  beaucoup  de  la  nature  àt:s  bitumes;  mais 
comme  pierre  &  défignée  fous  ce  nom,  elle  devoit  être  dure, 
foiide  &  très-çompade;  ainfi  on  ne  pourroit  mieux  la  placer 
que  dans  le  genre  des  bitumes  /ècs,  durs  &  pierreux,  que  des 
Naturalides  appellent  pierres  bitumineuies;  eUes  ont  toutes  une 
couleur  noire  plus  ou  moins  foncée;  les  unes,  quoique  dures, 
font  friables;  d'autres  ont  une  dureté  qui  les  rend.fufoeptibles 
d'un  beau  poli  :  on  met  datis  la  première  de  ces  divifions  le 
charbon  fofTile  &  ks  viu-iété^;  dans  la  féconde,  le  jayet  &  la 
pierre  ampelite:  cette  dernière,  fuivant  Hill,  ejl  au^idure  que  TraU/Jesjierr. 
k  Jayet,  &  prend  un  eicceltenipokj  on  la  trouve  en  phfieurs  parties  %^çf^[  T^! 
de  V Angleterre,  ou  on  en  fait  différentes  fortes  d'omemens.  ^c  r/dit.  Angh 

II  y  a  grande  apparence  que  cette  ampelite  eft  une  elpèce  de  ^*  -^  * 
charbon  folTile,  d'une  fobftance  fine,  (èrréç  &  très<ompaéle, 
fort  approchante  du  jayet.  Pline  dit  que  Tampelite  reflcnible  au    L^-^xxv, 


(e)  Kd)  ^  gaMùay  da%)  ixiaucmf^ 

ymiyii ,  JC^tl*^  nc   or  ^ùi%  iuk;Map.iVQÇ 
iv^onrmi  i  0'>Imlvoç  fJjoç^  or  initf^ 

Tome  XXX. 


(d)  0*>)MtroV  ^/•9Df  >  fjJixa/;  v  A/«r , 
«M*  \sailOO^W  tûex0%4'^roc  ôr  t? 

tQf^^£tiiJjavi  tu/M  cafAAtv  mpHY  mojfiç  • 

.  Nnu 
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bitume,  liîimmn  fintiHima  efi nmpehis:  &  Dd^cfamp,  <fanr 
une  note  à  ia  fin  du  même  chapitre,  rapporte  que  les  habitani 
de  la  Frilê  ie  (êrvent  de  iampeiite  au  dé&Ht  du  bois  &  du 
charix>n,  &  qu'ils  k  nommes^  fiein  koht(e). 

A  l'égard  de  la  pierre  opfienne,  que  l'auteur  afliire  être  utile 
à  ceux  qui  la  portent  dans  des  voyages  fur  mer  &  fiH*  <b 
rivières ,  il  ne  ma  pas  été  pofTibie  de  déterminer  cette  utilité; 
les  recherches  que  jai  £iites  à  ce  (Iijet  ont  ^é  ùms  fuccès; 
cependant  on  pourroit  (bupçonner  que  4  auteur  a  voulu  iâiit 
entendre  qu  on  fe  fervoit  de  cette  pierre  pour  gaudronner  te 
batimens,  &  que  pour  cette  raiibn  il  étoit  utile  de  ia  porter 
dans  les  embarquemens:  la  pierre  opfienne  étant  de  la  nature 
du  jayet  &  des  autres  bitumes,  iêmble  autoriler  ce  fbupçon. 
Je  ne  vob  qi«e  ces  deux  auteurs  Grecs  qui  aient  parié  de 
k  pierre  opfienne,  &,  comme  on  peut  le  remarquer,  ils  ne 
diiem  rien  de  cet  u&ge  prétendu  des  miroirs  qu'on  lui  attribue, 
&  auquel  le  mot  d'i^m  a  donné  lieu,  feion  rétymdegîé 
adoptée  &  k  plus  vrai-(èmbiable.  Ce  mot  ne  fe  trouve  pas 
dans  le  texit  du  traite  des  pierres  de  Théoj^mde,  apparemmetit 
le  nom  de  cette  pierre  iui  étoit  inconnu,  ce  <}ui  doit  pmraitre 
d'autant  plus  (Lrprenont  qu'il  fàk  mention  des<iiâ^remes  fifcar* 
boucles  dont  on  iê  fervoit  pour  ^ire  des  mîrcHrs.  Void  ce 
qu'il  en  dit: 
Niff,  comme      Tels  font  éûifi  ks  efcdrioiichs  d'OrchomeHè  €H  AftdtSe,  kA 

^nffZsst^*  Aî  couleur  eft  plus  foncée  ^ue  ceux  de  CIno  ;  mais  cfi  s'en  jtrt 
cepetuiam  pour  faut  des  mkvirs. 
Trad.  Fnmç.      Hill  sjoûie  cettc  notc:  Les  efcarhùucles  des  Anciens  écitti 

/.  i^é,n,  4t.  ^j^^  efpèces  de  grenats;  mm  ia  ccndeur  en  étmîfifimcét,  quh 
n^éîoient  pas  fort  efiimés  ;  &  ceux  des  autres  p^s ,  qui  àdeM 
de  ia  même  efpèce,  nétoieut  pus  plus  recherchés, 
* .  L'uûge  A^  -efcai  boucles  d'Orchomène  a  piqué  ma  curiofîté; 
il  fuffifbit  de  (avoir  qu'on  en  avoit  fait  des  miroirs  pour  recourir 
à  rex|>érlence;  j's^i  doric^choUî^n  gros  grenat  de  fiobème,  dtine 
toûleur  rot^e  très^oncée,  feti^ai  fait  leparer  une  kme  dune 

(t)  Ligni  ^  ^êàrionk  lAx  fr\fù  ^anpe/he^àtwttur,  quam  ilcin  ioh 
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ligne  d'épaiflèur,  jt'aî  fait  poHr  fes  deux  grandes  hc&,  &  jai  vu 
^u'il  étott  poflible  d'eii  faire  des  miroÎFs;  ki  netteté  dans  ia 
réfliexîon  des  objets  n  eft  cependant  pas  comparable  à  cetfe  de 
nos  miroirs;  cette  iame  rend  les  objets,  mais  avec  une  pénombre 

2ui  en  obfcurcit  k  vérité.  Qiioi^e  le  grenat  dont  je  me  (uis 
Tvi  pour  cette  expérience,  ait  été  fe  plus  gros  que  j  aïe  pu 
trouver,  jje  ne  douie  pas  quli  n'y  en  ait  eu  de  plus  confidérables, 
&  tels  que  dévoient  être  auffi  les  efcarbouctes  d'Ochomène, 
efyèœ  de  gctxtst  dont  ia  qualité  ne  paroît  pas  différer  beaucoup 
de  celle  des  grenats  de  Bohème.  Ces  miroirs  faits  avec  Tefcar- 
Jboude  me  rappeUent  ceux  des  anciens  Péruviens  ;  k  matîèi^ 
de  ces  miroirs  des  Incas  eft  une  efpèce  de  pyrite  d  un  jaune 
p&ie,  qui  prend  bien  le  poti,  di  dont  i  efiet  eft  aflez  fembkble 
à  celui  de  k  kme  de  grenat  dont  je  viens  de  parler. 

Je  reviens  à  k  pierre  opfienne,  que  cette  digreffion  nécefkire 
m'a  lait  abandonner.  Si  ion  veut,  comme  il  eft  très-probable, 
h  regarder  comme  iwie  efpèce  de  jayet,  ou  même  un  vérîiabte 
jayet,  cette  pierre  étant  polie  a  pu  tenir  lieu  de  miroir;  mak 
fi,  pkis  motte  q^e  k  jayet,  elle  approchoit  plus  du  bitume,  on 
3ura  pu  s'en  fbrvif  pour  enduire  tes  nuirailks,  &  foimer,  fvx 
quelques-unes  de  leurs  furfaces ,  une  forte  de  vernis  qui  bien 
uni  &  bien  poli,  produifoit  Tefl^t  des  miroirs.  Ainfi,  par  toutes 
ces  laiiôns,  cette  pierre  a  pu  être  appcl^fe  o^ictw  AÎ3o$  par 
les  Grecs. 

Après  wck  examiné  quefs  étoient  les  verrez  obfidiens,  9l 
pourquoi  ib  étoient  ainfi  nommés;  après  avoir  confidéré  h 
^t^fkient  &  les  prétentions  de  quelques  Sàvans  par  rapport 
à  ottlte  dâiominatioA,  qu  ik  ont  cr»  d\irte  origine  difftrente  de 
celle  que  Pline  lui  attribue;  après  avoir  rapponé  la  caufe  d'une 
erreur  qui  s'eâ  établie  dam  quelcpjes  manufcrits,  &  avoir  fait 
connaître  la  naiture  de  k  pierre  oblîdienne,  je  vais  fûivre  Texpli-^ 
cation  du  texte  de  Pline.  Il  préfente  d  abord  k  description  de 
h  pierre  obfidiennie,  c'eft  le  point  capital:  je  me  fer  virai  de 
cette  defcription  pour  faire  connokre  k  vraie  pierre  obftdîenne, 

&  difiiper  ks  nuages  que  non  feulement  les  Savans,  mais  lç$ 

Nati)ifldifie$  mêtnes  ont  répandus  fur  cet  objet. 

Nnn  îj 
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Nigenimi  coloris,  a/içta/iJo  &  tranflucidi,  crajfiore  vifu,  ût^m 
in  fpe  cuits  parie  wm  pro  imaptie  umbras  rcddeiue.  Gemmas  mulû^ 
ex  €0  faciunu 

«  Cette  pierre  eft  de  coulair  ti^s-noîre,  elle  eft  quelquefois 

*•  tranfparente,  &  dans  ies  miroirs  qui  en  (ont  formés,  (ûr  les 

»  murailles,  elle  rend  limage  àçs  objets  dune  vue  opaque,  ou 

»  d'une  vue  plus  terne,  comme  âts  ombres  :  plufieuis  perfbnnes 

en  font  Ats  pierres  pour  les  anneaux.  » 

Il  y  a  dans  cette  ddcription  piufieurs  points  qui  méritent 
d'être  principalement  confidérés;  i.^  la  couleur  de  cette  pierre, 
qui  étoit  du  plus  beau  noir,  du  plus  complet,  nigenimi  coloris; 
%^  la  tranfparence que  cette  pierre avoit  quelquefois»  aUquando 
ér  tranfliKidi,  circonftance  très-remarquable,  car  il  eft  rare  de 
trouver  des  pierres  qui  confervent  de  la  tranfparence  avec  une 
couleur  très-noire;  3.^  cette  vue,  ce  coup-dœil  opaque  de 
ilmage  des  objets,  que  ies  miroirs  feits  de  cette  pierre  réflé- 
chidôient  comme  des  ombres  ou  des  couleurs  plus  foncées; 
4."  lulâgc  que  Ion  fàifoit  de  cette  pierre  pour  graver  des 
fujets,  ou  la  diftindion  qu  elle  mériloit  par  (on  poli  pour  1  orne- 
ment des  bagues  ou  des  anneaux»  Il  n  eit  pas  néceflaire  d  avertir 
que  cette  pierre  étant  quelquefois  traniparente,  devoit,  par  oppc^ 
fition,  être  plus  fbuvent  opaque. 

Les  Naturaliftes  ont  fait  jufcju'ici  de  vains  efibrts  pour  dé- 
couvrir quelle  pouvoit  être  cette  pierre  ;  frappés^ de  fa  couleur 
noire,  ils  ont  fixivent  négligé  les  autres  caradèresrJes  diffé- 
rentes matières  du  règne  miix'ral,  &  dont  la  couleur  eft  noire, 
comme  le  ja)et,  le  marbre  noir,  l'agate  noire,  &c.  ont  été 
regardés  fuccefTivement  comme  k  lapis  obfidiams,  la  gemmé 
obfidiaim. 

Mes  recherches  fur  le  même  (ûjet  ont  été  plus  heimeufes; 
je  crois  du  moins  avoir  trouvé  une  matière  qui  a  toutes  ies 
qualités  que  Pline  attribue  à  la  pierre  obfidienne.  Mais  pour 
procéder  avec  ordre  dans  une  difcuifion  à  laquelle  je  fuis  engagé 
par  les  différentes  opinions  des  auteurs  qui  en  ont  éciit  jufqu a 
prédn:,  je  crois  qu'il  eft  à  propos  dexpofer  d  abord  tout  oc 
qu'ils  ont  écrit  fur  la  pierre  obfidienne;  enfuite  il  me  fera  plus 
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facile  detablir  ia  vérité  de  la  découverte  qui  fait  connoître  la 
matière  qu  on  nommoit  autrefois  pierre  ohfidienne. 

Je  commencerai  par  George  Agricoia;  il  écrîvoît  fbn 
ouvrage  de  ia  nature  des  fofTiies  en  1544:  il  eft  le  plus 
ancien  des  Nâturaliftes  modernes  qui  ont  voulu  déterminer 
cette  pierre.  Il  Ait  qu'on  V appelle  aujfi  jayet,  &  quelle  réfléchit 
V image  des  objets  comme  des  ombres.  Ce  même  bitume  dur,  pour- 
fiiit-il,  efi  mmmé pierre  obftdienne ,  parce  qu'il  a  été  troim  en 
Ethiopie- par  Obfidius  ;  on  en  fait  des  pierres  pour  les  anneaux , 
qu'on  appelle  obfidiennes  (f). 

On  peut,  dît-il  encore,  démontrer  que  la  pierre  obftdienne  efi 
le  même  bitume,  parce  quil  efi  très-noir;  que  les  miroirs  qui  en 
font  formés  fur  les  murailles,  réftéchijfent  l'image  des  objets 
comme  des  ombres;  et  fin,  parce  qu'on  en  fait  des  bufies  ou  des 
figures.  Toutes  ces  chofes  ér  d'autres  femblables  font  des  carac-- 
tères  qui  difiinguent  le  jayet  de  toutes  les  autres  pierres.  Il  en 
efi  de  même  de  la  pierre  obfdietme;  car  Pline  dit,  in  génère 
vitrî,  &c*  (g). 

Il  (èroit  inutile  de  rapporter  les  dîffâ-ens  ouvrages  de  pîeric 
obfidienne  dont  Agricoia  a  voulu  (e  (èrvir  comme  de  preuve 
&  de  comparaifbn  :  après  avoir  établi  la  reflèmblance  du  jayet 
&  de  la  pierre  obfidienne,  il  continue  en  ces  termes: 

On  tire  de  la  terre  dans  les  prontices  de  l'EJjfagtie,  qui  font 
Smitrophes  de  la  France,  ce  bitume  dur,  que  les  Romams  appelaient, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  pierre  obfidienne ,  &  dont  on  fait  encore 
aujourd'hui  des  figures  que  les  pèlerins,  qui  vont  en  Calice,  nous 
apportent  (h). 


(f)  Objidianus  vero  tapis,  qui  idem 
gagates  dicitur,  pro  imagine  mnbras 
reddens  (edit.  Bafil.  i  54.6,  lîb.  I, 
pag.  1 74.  )  ;  idem  denique  bitumen 
durum  dicitur  ohjidîanus  lapis,  quod 
in  j€etiiopia  invenrumjit  ah  Ohjidio; 
ex  quo  fiunt  gemiihje  quœ  oofidianœ 
nuncupantur.  Lîb.  IV,  p.  233. 

(g)  Ohfidianum  vero  lapidem  einn- 
dem  ejfc  poteft  intelligi,  qiiod  niger- 
riifws  Jiif  quod  in  Jpeculis  parietum 


pro  imnglne  umbras  reddat,  quod  ex 
eofunt  imagines  faâlœ  :  ho'C  enim  i^ 
cœtera  hujufmodi  funtnotœ,  quibvs 
gagates  à  reliquis  lapidibus  mter" 
noj'citur;  id  autem  de  objidiano  nobis 
liquet.  Nom  Plinius  Jic  fcribit  de 
vitro ,  in  génère  vitri,  &c.  Lib.  IV^ 
p.  235.  ^ 

(h)  Effoditur  in  citeriori  Hifpania 
durum,  quod  Romani  obfidianum  la- 
pidem,,  ut  jain  dixi,  vocabani,  en 

Niui  ii; 
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Ce  mêmt  Umme  dar^  qite  P&tie  a  nommé  pierre  oUrdiome» 
fe  trouve  dans  Vltuh  &  dofts  VÊilnofne^  comme  l'a  Ark 
Xèioirates  (i). 

On  vok  par  tous  ces  paflages  trrés  d*Agricola,  que  cet  auteui 
cft  bien  pcrfuadé  que  le  jayet  a  été  nommé  pierre  obfSemtf 
&  que  1  un  &  i'autje  (ont  ie  même  objet  ious  des  dénomh' 
nations  différentes.  Les  comporsiilbns  dont  il  fe  fert  pour  prouver 
ion  iêntlment  ne  peuvent  lui  être  conteilées;  car  le  jayet  eft, 
comme  la  pierre  obfidienne,  de  couleur  très-iXHre;  on  peut 
paiement  en  former  une  (brte  de  miroirs  qui  produiroîent  le 
même  ef&t;  enfin  ces  deux  matières  (buârent  également  fd 
travarl  du  graveur  &  du  fiiilpteur.  Maïs  il  eftaiië  de  fe  tromper 
en  comparant  de  cette  manière  uneichofe  connue  avec  one 
inconnue»  £ir-tout  quand  on  veut  en  conclurre  qu'elles  no 
diffèrent  point,  qu'elles  font  uknnqms,  comme  parlent  les 
Pbyficiens;  &  pour  démontrer  la  iàcilké  de  cette  esreur, 
je  ne  donneiai  que  te  feui  exempfe  du  marbre  noir^  que  i  on  a 
regardé  auffi  comme  la  pierre  obfidienne;  il  en  a  la  couIcuTi 
il  peut,  avec  le  poli,  fervir  de  miroir,  ii  efi  fiifeeptibie  de 
gravure  &  de  fculptiyne;  par  confequent  Agrîcola  auroît  pu  it 
rapporter  à  la  pierre  obfidienne  avec  autant  de  rariiôn  que  fe 
jayet:  cependant  le  jaj^t  &  le  marbre  font  ck  nalure  très-di^^ 
rente;  le  jayet  efl  un  bitume  dur  &  pierreux;  le  marbre  eft 
une  véritable  pierre,  fiifeq)tîble  d'un  bôiu  poii  coùnne  ie  jayet. 
A  r^ard  de  la  pierre  obfidienne,  ou  verra  dans  la  £iîte  qu'elle 
n'a  de  rapport  avec  ces  deux  (ùblhnces  que  par  des  caraâères 
accidentels,  comme  la  couleur,  le  beau  poli  qu'elle  re^t^  & 
lufâge  qu'on  pouvoît  en  faire  pour  àss  figures,  ou  pour  la 
monter  dans  àts  anneaux^  Mais  un  caraélère  qui  fa  dillingue 
fJus  particulièrement^  &  (iir  lequel  Agiîcda  a  gar^  un  prcmnd 
fitence,  c'eft  k  tranlparence  qu'on  lui  remarquoit  quelquefois, 
traniparence  qu'on  n'obferve  ni  dans  le  jayet,  ni  dans  le  marbre. 


j^o  formantur  vet  hcdk  knagînes, 
quas  plures  noftri  in  GaUœciapere- 
grinatificum  aÉtukrum.  Lîb.  lY, 
p.  236. 

(il)  Itkm^twmndtmmiTipmtur 


in  Indkt  à^  yCMoma,  ut  Xênù" 
cratesfitiptum  retiquit ,  ^uod  PHnius 
ohjidianum  lapidem  wwmwuffc  lib% 
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Agrieob  préimd  qu^on  «r  Ëdibit  autrefois  des  pierres  pour  des 
anneaux ,  ce(l-à-dire  qu  on  les  gravoit;  le  ^t  dï  poâibie,  mais 
on  auroit  de  la  peine  à  jM'ouver  qu'on  ait  txécaté  des  battes  & 
<Ies  figures  de  cette  matière  :  db  pkiSi  aucun  auteur  n  a  rapporté 
q[ue  les  Romains  aient  appelé  le  jayet  pitrng  obfiSetme;  Agri- 
cola  a  donc  tiré  cette  conciufion  de  fês  prc^res  idées,  ainfi  que 
ce  qu'il  dît  au  fiijet  du  jayet  :  idem  Utumeti  dunm,  quodPhnius 
^bjidianum  lapident  mnànaviu 

Ce  même  bitume  dur ,  ce  jayet  n*eft  point  la  pierre  obfî- 
dienne,  &  Pline  ne  s'efl  pas  trompé  en  diftinguant  ces  deux 
matières  :  il  connoiflbit  le  jayet ,  &  il  àvoit  vu  des  ouvrages 
de  pierre  obfidienne  ;  &  quand  même  on  voudroît  dire  qu  H 
n'avoit  qu'une  connoiiiSince  imparfaite  du  jayet ,  parce  qu'il  a 
copié  Diofcorîde  &  Nlcandre,  dans  tout  ce  qu'ils  rapportent 
de  ce  bitume,  il  feroît  aifè  de  faire  voir  l'exaditude  de  Pline; 
car  fi  la  reflemblance  du  jayet  &  de  la  pierre  obfidienne  eut 
exîflé,  les  Médecins,  qui  employoîent  le  jayet  dans  le  traitement 
de  différentes  maladies ,  Tauroîent  aperçue  &  1  auroient  citée. 
3e  joins  ici,  pour  donner  un  plus  grand  édaîrciflèment,  ce  que 
Pline  a  extrait  des  auteurs  Grecs  qui  ont  parlé  du  jayet:  Gagaîes  l^h.  xxxvi. 
Tapis  twmçn  hahet  loci  &amnrs  Gagis  Lycia.  ^Aiimt  &in  Leiicolla  ^^^''  '-^' 
expe/ri  mari,  aîqiœ  intra  xii  ftadia  coHigi.  Niger  eft,  platms^ 
pmîiccfus,  non  multùm  à  tigtio  différens ,  levis ,  fragilis ;  odore,Ji 
teratur,  gravis.  Ftébtta  ex  eo  infcripta  non  delentur.  Cùni  uritur, 
odorem  fulphnretmi  reddit,  m'mimque,  accendttur  aquâ,  ôleo  ref 
titiguitur.  Fugat  ferpentes  ita,  recreatque  vulna  jkangiilatioiws  ; 
deprehendit  fonticum  morbum  &  mffnitatem  ft/ffiîus.  Idemexvino 
décrus,  demibus  rnedetur,  flnmifqite  cera  permifius.  Hocdicunttrr 
mi  Magi  in  ea,  quant  vocant  axinoma/niam,  & peruri  tieganî , 
fi  evenînnim  /n ,  quod  aliquis  optet. 

Enfin  Vtf/vJ  Thraàus,  gemma  Safuothracia  &  gagates  /ont, 
avec  la  pierre  obiddienne^  ja  méroe  matière,  Jfelon  Agricok, 
mais  défignée  par  Ki.es  dift^rens  noms. 

La  pierre  de  Thrace  jn'dl  pas  encore  bien  connue  ;  t3n  fiît 
ièulement  qu'elfe  efi  die  k  nature  de:s  pierres  bitumineufès^ 
comme  le  charbon  foffile,  i'ampelite  tScle  jayet;  ainfi  on  ne 
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peut  blâmer  les  Naturaiifles  qui  ont  cru  devoir  k  rapporter  à 

l'une  de  ces  matières. 

La  pierre  de  Samothrace  (êmble,  par  la  description  que  ies 
auteurs  nous  en  ont  donnée,  avoir  une  grande  affinité  avec  ie 
jayet;  elle  eft  noire,  légère,  reflembie  à  du  bois,  comme  s'ex- 
prime Agricola,  &  elle  prend  un  beau  poli.  Tous  ces  caradères 
fc  rencontrent  dans  le  jayet;  cependant  il  eft  à  préfûmer  qu'elle 
en  doit  différer  beaucoup,  par  ia  rai(bn  que  Pline  i'a  mi(è  dans 
ie  nombre  des  pierres  précieuiès ,  de  ces  pierres  qui  fervoient 
du  moins  à.  ia  parure  des  Romains.  La  pierre  de  Samothrace, 
employée  comme  pierre  d'ornement,  a  dû  néceflairement  çtre 
taillée  &  ufee  pour  lui  donner  le  poli:  û  cette  pierre  eût  été 
de  la  nature  du  jayet,  elle  auroit  exhalé  dans  ces  opérations 
une  odeur  iêmbiable,  &  les  auteurs  en  auroient  fait  mention; 
mais  leur  fiience  iùr  ce  point  donne  un  (bupçon  aflèz  bien 
fondée  pour  ne  pas  confondre  la  pierre  de  Samothrace  avec  le 
jayet.  Agricola  n'a  point  fait  cette  réflexion ,  elle  l'auroii  em? 
péché  de  dire,  ce  bitume ,  dur  & poh,  eft  encore  tiommé pût 
Pline,  d'après  un  auteur  inconnu,  pierre  de  Samothrace,  nom  d'm 
ijle  ou  l'on  tmtvoit  cette  pierre  (k). 

Agricola,  non  content  de  cette  décifion,  ajoute:  Mmsk 
pierre  de  Samothrace  ne  paroît  pas  être  autre  chofe  que  leja^ti 
poli;  car  Pline  lui  attribue  la  même  couleur,  la  même  Uffré 
&  la  même  rejfemblatice  avec  le  bois  ;  ccft  ainji  qu'il  s  en  ex- 
plique: Vifle  de  Samothrace  produit  une  pierre  preaeufe  du  néii 
mm,  qui  eft  noire,  très-légère,  femblable  à  du  bois  (l)\ 

La  pierre  de  Samothrace  elt  très-remarquable  par  fi  grande 

L.  XXXVII,  légèreté,  auffi  Pline  la  compore-t-il  à  celle  d'un  bois  très-léger» 

**•'*•  ac  fmç  pondère  ligno  fimilem.  Cette  pierre  n'a  pas  encore  été 

reconnue,  ni  bien  déterminée  par  les  Naturaiiiles;  je  n'en  auiois 


(k)  Idem  bitimen  dvrum  if  p(H 
litum  Piinius  iterum  nefcio  qiiem 
fecutus,  nominal  SamBtkraciam  gan- 
fnam ,  quod  diceretur  in  infula  Sa- 
mùtliraciœ  nafcî.  Lib.  IV,  p.  233. 
it  nat.  fbiT. 

(tj  JY^c  vero  etiam  Samothracia 


gejnma  videttir  a/iud  ejfe  çitim  gfl- 
gates  polhiis  ,  quod  ti  color  idem  tr't' 
bumur  à  Piiniag  endem  levitas,  eor 
dem  ligni  Jimi/nudo;  fcribit  enim: 
Satnothracia  infula  ejufdem  nominis 
gemniam  dot  ragram  ac  fine  ycndsrî 
tigno  fiiiUenu  H^  lib-  IV^  j^.  a35f 

point 
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point  parlé  fi  Agricola  ne  l'eût  confondu  avec  le  /ayet,  que 
I  ai  dit  n  avoir  point  été  employé  comme  les  pierres  précieules^ 
gemma;  article  qu'on  auroit  pu  me  contefler  en  me  donnant 
pour  preuve  la^  pierre  de  Samothrace ,  qui ,  félon  Agricola , 
eft  le  jayet ,  ^  que  Ptine  a  placée  dans  le  rang  des  pierres, 
précieufes. 

Les  auteurs  qui  ont  adopté  le  fèntin^ent  d' Agricola  font 
Csefius  fmj  &  Walerîus  {^nJ;  1  un  &  l'autre  rapportent  au  jayet 
h  pierre  obfidienne  &  celle  de  Samothrace  :  le  premier  copie 
tous  les  paflagesd* Agricola,  &  en  conclud  de  même,  que  le 
jayet  eft  la  pierre  obfidienne  &  celle  de  Samothrace:  le  fécond 
(e  contente  de  mettre  les  deux  pierres  ibus  la  dénomination 
du  jayet. 

Mercati  foj  deiapprouve  le  fèntiment  d'AgricoIa  fur  la  pierre 
obfidienne  &  fur  celle  de  Samothrace:  il  eft  même  étonné  qu'// 
y  air  eu  des  auteurs  qià,  par  coiyeâure  &  des  raifoiis  ^uiliffiore, 
ont  cru  devoir  mettre  dans  le  nombre  des  bitumes  la  pierre  ohft" 
diemie,  ^ui  n'a  pas  le  caraélère  ^ui  dtftingue  le  bitume  des  autres 
ftKS,  dr  la  pierre  de  Samothrace ....  Selon  ce  que  Pline  &  les 
mares  écrivains  en  ont  dit,  il  e fi  facile  de  réfuter  une  conjeékttf 
f  peu  fondée  (p). 

Le  jayet,  comme  je  1  ai  fait  prefientir,.  n'efl  donc  ni  la  pierre 
obfidiaine,  ni  celle  de  Samothrace;  mais  fi  on  le  compare  avec 
h  pierre  opfienne  décrite  par  l'auteur  Grec  dont  le  nom  eft 


(m)  MmeraloM  Jive  naturdis 
Philof,  thefaur.  jfèrnardus  Caefius , 
Mutînenfisy  e  Socîet.  Jef.  Lugdun« 
i6j6,  irtfoUo. 

(n)  Minéralogie,  ou  Defcription 
générale  des  fubltances  du  règne  mi- 
néral,  par  Jean  Gotrchal  Walerius, 
Profedeurdans  l'Univerfitéd'Upfal, 
trad.  de  Tallenund  en  François  9  2  vol, 
in-S'  Paris,  i7SJ»  t.  i, pages ^  6j. 
j8o  iTiSi/fea.  i8.  ^ 

(o)  Michaélis  Mercati  Sammi- 
maienjis  Metalhtheca,  opuspoflhu' 
muim,  ifc.  Roinœ,  ^7*^9  ln*£>L 

Tome  X^JC. 


Mercati  naoult  en  154.1,  âc  mourut 
en  I  5  9  3  ;  (on  ouvrage  n'a  paru  qutt 
long-temps  après  (à  mort. 

(p)  Afiror  autem  quofdam  non 
defuijfe  qui  nefcio,  quâ  vel  ratione  vel 
conjeéiurâ  exiftimaverunt  objidtanum 
lapidem,  eam  notam  quâ  à  reliquit 
Juccis  bitumen  dijiinguitur  nequa* 
quant  habentem,  item  Sa/nothraciann 
gemmam  .  •  .  bitumini  ejje  adnume^ 
randa.  JVam  eorum  levis  conjeélura  ex 
Plinii  alioruinque  Jcriptorum  verbit 
facile  redargititur.  r.  il  ,  arm.  5  t 
cap.  2. 

•  Ooa 
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inconnu,  &  que  Saumai/ê  nomme  incertus  aitthor,  on  trouvera 
que  le  jayei  a  plus  de  rapport  avec  ia  pierre  opfienne  qu'avec 
ies  deux  autres.  \ 

J  ai  dit  plus  haut  que  de  tous  les  Naturalides  qui  ont  voulu 
déterminer  1  e(pèce  de  matière  à  laqudie  il  fklioit  rapporter  ia 
Hh^ui^Ai^À  V^^^^^  obfidienne,  Agricola  étoit  le  plus  ancien;  Célâlpin  la  (ùivî 
CafaL  'Areîino,  dc  près,  il  vivoit  daus  le  même  fiècle:  cet  auteur  na  fait  aucune 
AM.  ^J^¥'  mention  d' Agricola,  &  loin  detre  du  même  feniiment,  il  en 
j6o2,in'^.'  établit  deux  fort  dinerens,  en  plaçant  ia  pierre  oblidienne  dans 
ia  claflè  des  marbres  noirs  &  parmi  les  agates  noires  ou  idoines; 
mais  comme  il  ne  fe  décide  pas  plus  pour  lun  que  pour  lautre, 
&  qu'il  n'apporte  aucune  preuve  qui  puifîè  donner  du  poids  à 
(es  opinions ,  on  doit  {es  regarder  comme  de  fimples  propofitions; 
L.  ri,  c.  //,  dautant  plus  que  dans  les  efpèces  de  marbres  noirs  il  indique 
^*  ^^'  Amplement,  après  k  marbre  de  Luatlhis,  la  pierre  obfidienne; 

&  qu'en  parlant  à&s  agates  noires  qu'on  appelle  ordinairement 
ârdoines,  &  qui  étant,  félon  Pline,  tranfparentes  &  de  couleur 
très-noire,  font  appelées  morioà^ns  l'Inde,  àipramnon  en  Grèce^ 
Uh.ihc.)6,  Céfalpin  dit  que  la  pierre  obfidienne  de  cette  couleur,  &  qud- 
^'  '^''         quëfois  tran(paiente,  eft  du  genre  de  ces  agates. 
Anfeinù  Boètiï      On  peut  faire  le  même  reproche  à  Anfelme  Boëce  de  Boot^ 
^^fl'^Ç;;^"^^^  de  l'hiftoire  àts  pierreries,  lorlqu'ii  parle  de  l'agate 
Hanov.  f6op,  woiTt.  Oï\  ne  doit  pas  en  être  étonné;  car  cet  auteur  a  fbuvent 
**'^'  copié  àts  morceaux  enticis  du  texte  de  Célâlpin,  en  y  chan- 

geant ou  ajoutant  feulement  quelques  expreffions;  &  il  n'eft  pas 
cxcufible  de  n'en  avoir  pas  averti,  &  de  n'avqîr  pas  nommé 
Çéiàlpin  dans  le  nombre  des  auteurs  dont  il  sed  fervi  pour 
la  compofition  de  fon  ouvrage.  Cependant  Boëce  de  Boot 
n'afîùre  pas  fi  pofitîvement  que  la  pierre  obfidienne,  de  couleur 
fort  noire  &  quelquefois  tranfparente,  foit  du  geni^  de  l'agate 
noire,  iflius  generis  efl forte,  dit-il ,  ohfidianus  lapis  fàgerrim  cobrisp 
Lii.rr,c.fii,  aliquando  &  iraiifluddi;  &  il  ajoute,  «  à  peine  lait-on  à  préfent 
''  ^^^'  quelle  eft  cette  pierre  ».  Mais  cette  afîèrtion,  qu'il  insère  dans 
le  texte  de  Célâlpin  qu'il  copie,  ne  s'accorde  pas  avec  celle 
qu'il  avance  au  chapitre  a/ 2  du  fécond  livre;  fùivant  lui 
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la  pierre  obfidienne,  de  œuleur  très -noire  &  découverte  en 
Ethiopie  par  ObfidiuSi  efl  une  elpèce  de  marbre  quelquefois 
tranfparent  (q). 

H  rapporte  enfûite  que  le  marbre  de  Lermtia  & deCarare  P.^sS'^^^ 
en  Toftane,  rejfemble  à  la  pierre  obfidienne,  &  quil  ejl  fi  mir^ 
que  lorfquil  ejl  poli,  il  réftéchit  les  images  comme  un  miroir.  Je 
ne  puis  m  empêcher  de  rapporter  le  texte  de  Céûlpin  :  Obfi- 
dianus  quoque  lapis,  quem  pritnà  invenit  Obfidius,  nigerrimi 
coloris  aliquando  &  tranflucidt,  &c.  Hodiefoditur  Leravitia  & 
Car  aria  in  Etruria  quoddam  adeo  atrum,  ut  CÙm  perpobtum  efi, 
fpeculi  modofinceras  imagims  refleâat.  - 

On  peut  voir  par  ce  morceau  le  peu  de  diffèrence  qui  fc 
trouve  entre  Boot  &  Céfelpin. 

Qpoiqu  Aldrovande  compte  dans  les  efpèces  de  marbres  la 
pierre  obfidienne,  il  ne  faut  pas  croire  que  cet  auteur  ait  penfë 
quelle  fût  une  e(pèce  de  marbre;  il  a  voulu  amplement  rapporter 
hjeniimeni  de  plufieurs  Modernes  (r),  qui  reduijent  les  principaux 
marbres  à  dix-fept  efpèces,  dont  la  cinquième  eft,  félon  lui,  le 
marbre  obfidien.  Loriqu'ii  parle  des  pierres  qui  portent  le  nom 
des  lieux  où  elles  ont  é\é  trouvées  (f),  il  n  eft  pas  même  de 
lavis  d'Agricola,  qui  dit,  comme  on  fa  vu  plus  haut,  que  la 


(q)  Objidianus  lapis  nigerrimi 
coloris  ab  Obfidio  primuin  inventas  in 
y£thiopia,  tnar maris  genus  eft  ;  hic 
aliquando  tranjlucet»  P.  4*9  J* 

(r)  Mulii  Neotericorwn  prœcipue 
marmoris  fpecies  decem  J^  feptem 
propommt.  Quintwn  eft  fnarmor  ob^ 
Jidianmn  ,  de  quo  inter  lapides  à  locis 
cognotninatos  agunus»  Muf.  metall. 
lib.  Y>  P'  24.0. 

'  (f)  Etiamfi  Georgius  Agricola 
ùbfidianum  hune  lapidem  gagatis  Ù* 
Tbracii  fpeciem  effe  conflituati  nos 
tanun  ab  illis  diverfijjimuni  ejje  exifti- 
mamus.  Quandoquidem  licet  primo 
vuuitii  ftmiles  ejfe  videantur  ;  txaélè 
conjiderantibus  differemias  procul 
4(ubio  dijjimiles  omnino  prodtmt»  G  a- 
gâtes  pkrumque  eft  crujlofussiut  Diof- 


corides  optimè  dixerat.  Thracius  eft 
fubftantia  dtnfa,  compaéla  it  pa- 
rumfpUndens  obfervatur.  Obfidianus 
vero  Jplendet  ^  tranfyarei  ;  denique 
gagates  i^  Thracius  vbtufifunt,  i^ 
ad  jcindendwn  valde  ineptie  Sardus 
vero  ùr  hic  y£ttti<picus  fcinJunt  qui» 
dem ,  fed  non  eodem  modo  ;  namque 
f  ardus  non  poteft  reduci  ad  figuram 
cultellorum  atque  enftnm,  in  quant 
jCthiopicus  facile  formatur,quoniam 
Jardus  in  minutas  particulas  atque 
infrufta  rumpitur,  Prœterea  gagates 
i^  Thracius  ex  bitumine  indurato 
conftant  :  Sardus  atque  obfidianus  ex 
vitreâ  materiâ  integrantur;  quocircà 
Plinius  hune  obfidianum  inter  vitri 
gênera  recenfuit.  Muf.  metali.  I.  iVf 
cap.  4.6^  p.  710. 

Ooo  î] 
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pierre  obfidienne  eft  le  jayet  &  la  pierre  de  Thrace.  Aldro- 
vande  (t)  trouve  que  ces  matières  en  diffèrent  beaucoup.  Jlejl 
vrai  cependant,  dît -il,  quau  premier  coup  d'œil  elles  paroiQem 
rejifembler  à  la  pierre  obfiSenne;  niais  loifqucm  les  examine  avec 
attention,  leurs  différences  par  rapport  à  la  pierre  obftdknne  de^ 
inentient  très-Jenfibles.  Le  jayet  eft,  pour  VorSiuûre,  par  lames  ou 
croûtes,  comme  le  dt  très-bien  Diofcoiride.  La  pierre  de  Thrau 
eft  wte  fubftance  folide ,  compaék,  avec  peu  de  brillant;  la  pierre 
obftdietitie ,  au  contraire,  reluit  &  eft  tranjparente  :  de  plus,  le  jayet 
&  la  pierre  de  Thrace  ne  font  pas  coupantes  ni  propres  à  être  mifes 
eti  œuvre  pour  cet  ufage;  mais  la  farde  &  la  pierre  d'Éihiopie 
font  cotpatttes,  à  la  vérité  d'une  manière  différente;  car  on  ttepeut 
employer  la  farde  à  faire  des  couteaux  ta  des  épées,  ce  qu'on  exécute 
facilement  avec  la  pierre  d'Ethiopie,  la  farde  fe  caftattt  en  pbt 
fleurs  morceaux  &  en  de  très-petits  fragmens.  Enfin  le  jayet  & 
la  pierre  de  Thrace  font  de  la  nature  des  Utuntes  durs  ;  la 
farde  &  la  pterre  obftdietme  approchettt  plus  du  verre,  &  ceft 
Lth.!v,c.i.^,  par  cette  ràifott  que  Pttnefait  mention  de  cène  derttiète  à  fattick 
du  verre. 

'  La  larde,  dont  il  eft  queflion  dans  ce  pafïïlge,  neft  pas  h 
pierre  qui  tient  de  la  cornaline,  &  que  les  Anciens  appeloient 
Sarde,  du  nom  de  Tifle  de  Sardaigne  où  Ion  la  trouve.  La 
larde  ou  (ardus  d'Aldrovande  efl,  (èlon  la  description  qu'il  en 
donne  fuj,  une  pierre  de  couleur  tioire,  comme  la  piètre  de  Tlvrace, 
luifante,  mais  opaque  ;  ce  qui  la  fait  paraître  enveloppée  d*une 
écorce:  de  plus,  elle  eft  folide,  compare  &  pcfante.  Qtiand  on 
J'échauffe  en  la  frottant  fur  une  étoffe,  elle  attire  les  brins  de  paille 
comme  le  jayet  &  le  fuccin  ou  l'ambre  jaune;  mms  ce  qui  mérite 
le  plus  d'être  remarqué,  ceft  qu'étant  très-noire  &  trèspefante  ,fi  oiï 

iSt'  coinpaâys  necnon  ponderofits  ;  if 
panno  confrkatus  tncalefcens  paient 
moregagaiis  ve/Juccini  trahît.  Keràm 
quodfnagis  mirandum  eft  »  qui  niger* 
rimus  Jf  maximt  ponderis  ,■  evadit 
cimdidijjimus  et  levijjlmus  ,Ji  Jpatio^ 
horœ  candentï  ferro  hnpofitus  ignt 
admoveatur.  Aul*  M.  metall.  LlV/ 


/•7'<> 


{tj  (Jfyjp^  Aldrovandi ,  pûtricii 
Bononenfts  Miifeum  imtallicwn  in 
ttbrosiv  diftritatmn,  Bonon.  1 64.8» 
in-iblio. 

ftjj  Co/or  lapidis  efl  niger,  inflar 
T/iracii  lapidis,  Atcidus,  Jed  non  dia* 
phanus  :  quapropterarmauirâqxiâdam 
Muâusejjivideturi  itan  ejtfolidus 
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Vexpofe  fur  un  fer  rouge  pendant  Vefpace  d'une  heure,  en  Ic^ 
prochaia  du  feu,  elle  devient  très-blanche  &  très-légère. 

AIdrovande  donne  encore  à  la  Sarde  le  nom  de  pierre  rénaîe, 
lapis  retiahs,  à  caufe  de  6  configuration,  qui  approche  de  celle 
d'un  rein.  Mais  après  avoir  réfuté  le  fentiment  d'AgricoIa,  il 
examine  les  différences  de  la  pierre  obfidîenne;  il  en  feit  remar- 
quer de  deux  fortes,  quoique  Pline  ne  faflè  mention  que  d'une 
feule  efpèce;  la  premère,  dit-il,  répond  parfaitement  à  la  pierre 
ohfiSenne  de  Pline;  la  féconde  éfi  moins  coupante,  le  bord  efl  moins 
tratichatn,  elle  a  moins  de  brillant;  elle  rejfemble  fort  à  la  farde 
ou  pierre  rénale.  Ces  deux  pierres  obfidietmes  differetn  eiKore  par 
leur  effet;  la  pierre  obftdienne  de  Phne  &  la  farde  attirent  les 
pailles ,  ce  que  tie  fait  pas  la  féconde  efpèce,  qu'il  dit  avoir 
obfervée  {x). 

Ces  deux  fortes  de  pierre  obfidîenne,  qu  Aldovrand  dit  avoir 
obier vées,  ont  piqué  ma  curiofité;  j'ai  voulu,  les  reconnoître, 
I auteur  ne  les  ayant  point  déterminées:  voici  les  caractères  qu'il 
afligne  pour  la  première,  qui  reflêmble  parfaitement  à  celle 
de  Pline;  elle  eft  luifinte  &  tranlparente.  On  peut  en  fàîi-e  des 
couteaux  &  des  épées;  les  bords  de  les  fragmens  font  coupans; 
elle  attire  les  brins  de  paillé,  lorlqu'elle  efl  frottée  &  échauffée; 
enfin  elle  efl  compofee  d'une  matière  analogue  au  verre.  Pour 
prouver  que  l'on  peut  faire  des  couteaux  avec  cette  pierre  obfi- 
dienne,  il  rapporte  que  dans  les  hifloires  des  Indes  (y),  on  lit 
que  les  peuples  de  ces  pays,  à  caufo  de  la  difotte  du  fer,  font 
des  couteaux  avec  ces  pierres,  &  d'autres  inflrumens  propres 
à  couper. 

(x)  Nos  hujiu  lapîdis  dupkx 
genus  obfervavimus,  lAcet  Pfinius 
vnius  tantummodo  generis  mentionan 
ficiat.  Primum  genus  Pliniano  op 
timè  ref pondit;  aaerum  genus,  non  na 
4icutum,Jed  obtujius  i^  minus /plen- 
dens^  Sardo  ont  renaît  lapidï  valde 
Jimiles  item  dif crêpant  ab  effeélu, 
qupniam  objidianus  Plinii  itfardus 
pâleas  trahunt,  At  fecundum  genus 
à  notii  obfervatwn  hanc  virtutetn  non 


pojjidet.  Aid.  Muf.  metall.  lib.  ly, 
p.  710. 

(y)  Prœterea  lapident  obfidianum 
culte/lis  nuueriojin  prœftare  intellexi» 
mus  :  namque  in  niftoriis  Indivis  /?- 
gitur,  quod  ob  inopiamferri,  ex  lapi^ 
dibus  cultros  parant,  imh  éT  a/ia 
inftrumenta  quœ  ad  cadendum  opta 
effe  debent.  Atd.  Muf.  metall.  1. 1 V^ 
p.  7 1 0. 
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Il  a  rapporté  le  deflein  de  ces  couteaux  dans  le  chapitre  où 
•     il  traite  duier,  &  je  les  ai  fait  copier;  on  les  voit  à  la  lettre i4, 
fixr  la  planche  dont  ce  Mémoire  eft  accompagné. 

Qiiant  à  la  féconde  efpèce  de  pierre  obfidienne,  elle  a  peu 
d effet;  les  bords  de  fês  fragmens  ne  font  pas  fî  coupans,  ils 
font  plus  émoufîes:  elle  refîèmble  à  la  farde  ou  pierre  refia/e, 
mais  elle  n'attire  pas  les  brins  de  paille  lorfquelle  efl  frotta 
&  échauffée.  La  première  efpèce  de  pierre  obfidienne,  & 
qu'Aldrovande  juge  la  même  que  celle  de  Pline,  eft  une  forte 
dé  verre  qu  Imperati  nomme  verre  foflile,  &  pour  le  démontrer 
il  fufEt  de  le  copier. 
L.xxv,cS,  On  troi/ye  r/a/is  la  terre  un  verre  femhiable  au  verre  artificiel, 
/.  6q;^  j^^j^  j^^  endroits  ou  il  y  a  eu  de  grands  embrafemens;  quand  on 

le  frappe  avec  l'acier,  il  ne  donne  point  d'étincelles.  On  en  ren- 
contre une  autre  efpèce,  en  morceaux  de  fgure  globuleufe ,  comme 
la  pierre  àfuftl,  &  dont  les  fragmens  font  lui  fans  à'  tranfparens, 
d'une  couleur  tioire,  femblable  à  celle  de  la  poix  noire,  qui  ^ 
une  réftne  aàte  ;  cette  efpèce,  quand  elle  efl  frappée  avec  racier, 
dotme  des  éimcelles,  comme  la  pierre  àfufd;  cepetidant  le  vem 
en  diffère  par  fin  éclat,  à*  par  rapport  à  la  formation  ou  la 
végétation  de  la  pierre  àfuftl,  &plus  encore  par  wte  fonte  beaucoif 
plus  prompte,  qui  eft  une  propriété  du  verre.  De  ces  morcemtxà 
verre  fojfile ,  l'un  eft  fragile,  l'autre  fottde  ;  celtn  qui  eftfraffle, 
étant  mis  au  feu ,  fe  got^e  &  prend  la  forme  d'une  pierre fom 
de  couleur  blanclte  ;  il  fe  fond  enfuit  e,  &  devient  traifpûrtfH 
comme  le  verre  artificiel  ou  le  verre  ordinaire.  Celui  qui  eft  corn- 
paéle  &  fotide ,  par  un  léger  changement  opéré  par  le  feu ,  perd 
fa  couleur  noire ,  &  acquiert  la  blatte  heur  du  verre  artificiel  Ui 
Ammcains  mettettt  en  œuvre  le  verre  fojfile ,  &  s'ènfervea  m 
lieu  de  fer  pour  percer  des  trous  &  pour  couper. 
Pagejtj.        Imperati  a  fait  repréfenter  deux  de  ces  couteaux  Indiens  avec 
cette  înfcription,  couteaux  Indietts  de  fubfiance  de  pierre  àfifd 
ou  de  verre  fcffile,  &  j  ai  cc^ié  ces  efpèces  de  monumens  lui 
la  planche  déjà  citée;  ils  fcxit  marqua  de  ia  lettre  B. 
ItuL         Imperati  ajoute  que  fi  ton  veut  dotmer  à  cette  forte  de  pierre 
k  ftom  de  pierre  à  fufil,  cotimw  k  font  phfieurs  petfoiiiies»  ($ 
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tromtra  que  cette  pierre  h  fiifd  approche  beaucotip  de  la  nature 
du  verre. 

On  ne  peut  s  empêcher  de  conduire,  d'après  cet  expofè, 
que  le  verre  foflile  eft  la  première  elpèce  de  pierre  obfidienne 
qu'Aldrovande  dit  être  la  même  que  Pline  a  décrite.  Je  ne 
m  arrêterai  pas  plus  long -temps  fur  cet  objet,  que  j'examinerai 
plus  particulièrement  dans  le  cours  de  ce  Mémoire;  mais  if 
étoit  nécefîàire  d'établir  la  nature  de  cette  pierre,  qu'Aldro- 
vande n'avoit  pas  définie. 

La  feconde  efpèce  eft  une  prétendue  pierre  obfidienne,  à  la- 
quelle les  modernes  ont  donné  ce  nom ,  croyant  y  reconnoître 
une  reflemblance  fênfible  avec  la  pierre  obfidienne  dont  Pline 
fait  mention  :  mais  il  doit  pàrojtre  étonnant  qu'Aldrovande 
confêrve  le  nom  d  obfidienne  à  une  feconde  e(pèce,  après  avoir 
avancé  que  la  première  répondoit  parfaitement  »i  la  pierre  obfi' 
dienne  de  Pline.  Aldrovande  fêmble  auffi  fe  glorifier  très-mai- 
à-propos  d'avoii'  la  connoiflânce  des  deux  efpèces  de  pierre 
obfidienne,  quoique  Pline  ne  parle  que  d'une  feule:  il  auroit 
dû  fêntir  le  peu  de  juftefïè  de  cette  prétention  ;  car  Pline  ne 
pouvoit  pailer  que  d'une  pierre  obfidienne,  parce  qu'eJle  étoit 
la  feule  à  laquelle  on  donnoit  ce  nom.  Celle  que  les  modernes 
ont  ainfi  appelée  eft  un  marbre  noir,  &  il  n'y  a  pas  lieu  de 
douter  que  cette  efpèce  de  marbre  ne  fbit  la  feconde  efpèce 
de  pierre  obfidienne  rapportée  pai*  Aldrovande,  quoiqu'il  n'en 
avertifle  pas;  &  ce  marbre,  qu'il  indique  pour  la  cinquième 
efpèce  fous  la  dénomination  de  tnarmor  objpdiamim,  eft  opaque, 
il  a  peu  d'éclat,  fes  fragmens  n'ont  pas  de  bords  tranchans ,  & 
il  n'attire  pas  les  brins  de  paille  après  avoir  été  frotté,  comme 
le  jayet,  caraélères  que  cependant  Aldrovande  affigne  pour  la 
ièconde  pierre  obfidienne. 

Nous  avons  vu  jufqu'ici  les  Naturaliftes  varier  fur  la  matière 
qui  pouvoit  être  la  pierre  obfidienne;  Agricola,  Caefius  & 
Walerius  veulent  que  ce  fbit  le  jayet;  Céfalpin  &  Boëce  de 
Boot  ont  indifféremment  propofë  le  marbre  noir  &  iagate 
noire;  Aldrovande  déclare  auffi  deux  matières  différentes  :  de 
la  première,  qui  eft  un  verre  fofiiie,  il  en  fait  la  véritable  pierre 
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On  ne  connoît  pas  encore  de  marbres  noîrs  qui  (oient 
tranfparens»  lors  même  qu'ils  (ont  coupés  en  lames  très-dcliées: 
j'ai  voulu  cependant  m'en  aiîurer  par  ma  propre  expérience, 
pour  cet  effet  j'ai  choifi  le  plus  beau  marbre  noir,  &  j'en  ai 
fait  (eparer  une  lame  la  plus  mince  qu'il  a  été  pofTibie;  j'ai 
fait  donner  le  plus  grand  poli  à  (es  deux  furfaces  :  la  lame , 
malgré  tous  ces  (oins,  eft  demeurée  opaque  &  n'a  }>as  montré 
le  plus  foible  degré  detran([iarence,  comme  je  l'a  vois  prévu. 
Si  Hill  avoît  feit  la  même  expérience,  il  n'auroit  pas  avancé 
^ue  le  marbre  noirâtre,  d'une  belle  contexture,  efi  tranfparem  lorf- 
qu'il  efl  coupé  en  lames  minces;  &  s'il  eût  con(uité  Pline  (iir  îe 
marbre  de  Chio,  &  ce  que  Tournefort  en  a  écrit  dans  (on 
voyage  au  Levant ,  il  n'auroit  pas  dit  que  le  marbre  de  Cliio  Pagt  jp,  note» 
étoii  noirâtre,  &  à  peu  près  delà  même  efpèce  que  la  pierre  obji- 
dienne  d'Ethiopie,  &  de  la  même  tranfparence ,  car  Pline  décrit  l^i'j^xxvu 
ainfi  le  marbre  de  Chip:  Primùm  [ut  arbitror)  verfuolores  ifias 
maailas  Chiorum  lapidicina  ojlenderunt,  càm  extruerent  muros, 
faceto  in  id  M.  Ciceronis  foie  :  omnibus  enim  oftentabant  ut 
magnificum.  Multd,  inquit,  magis  mirarer,fi  JiburtifU)  lapide 
feàjfeiis. 

Mais  Tournefort  entre  dans  un  plus  grand  détail;  il  rapporte 
que  le  monafière  Ntoifjuin^  Neamoni  ou  nouvelle  (blitude  /tJ, 
efi  le  plus  confidérablc  de  ceux  qui  font  dans  cette  ifie;  il  efi 
jitué  à  cinq  milles  de  la  ville.  Quoique  l'eglife  foit  mal  percée  9 
elle  pajjè  pour  une  des  plus  belles  du  Levant;  tout  y  efi  gothique, 
à  la  réferve  des  ceintres  des  voûtes.  Les  peintures  enfant  terrible- 
ment grojftères,  malgré  les  dorures  qu'on  ny  a  pas ,  épargnées  : 
te  nom  de  chaque  Saint  efi  écrit  au  bas  de  la  figure ,  pour 
empêcher  de  le  cot fondre  avec  fon  voifm.  L'empereur  Confiatuin, 
qui  a  fait  bâtir  cette  églife ,  comme  l'afiurent  les  Moitiés,  y  efi 
peint  &  nommé;  les  chapiteaux  font  de  jafpe  du  pays ,  mais 
d'un  mauvais  profil  ;  ce  jafpe  efi  une  efpece  de  brèche  rouge,  lavée  p 
mêlée  de  quelques  plaques  cendrées,  dfiei  mal  unies-,  &  le  marbre 
n'a  rien  d'éclatant  i  il  n' efi  pas  rare  autour  du  monafière;  mais 

(1)  Relation  d'un  voyage  aii  Levant,  Tstjit  par  ordre  du  Roî,  pai 
M.  de  Tournefort.  Paris,  ijt6,x  yoLvck-^^ 
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cehâ  qu'on  a  tmpJoyé  4ms  cette  égjife  a  été  tiré  des  nmenne^ 

Uh'xîiu'^^^  c^mir^j  ^  Vifle,  ^i  Çotit  0 fez  près  de  h  yiik^  Stmhoii  parle 

de  ces  carrières,  &  PHiie  affi/re  ^'çfi  y  découvrit  les  pretmers 

/<ijpes ,  en  bdtijfant  les  murailles  de  la  ville.  Onft  remarquer  la 

beauté  de  cette  pierre  à  Qcerotu  Je  la  trcnverois  encore  plus  belle , 

'    dit-il,/!  elle  était  de  Ttpoli,  voulant  pardà  kur  faire  entendre  qu'ils 

Pag,  S  h  ^  ùroient  maîtres  de  Rome,  s'ils  poffedoif m  Tivoli  ;  ou  que  leur 

)yo ,  tome  /*-/  n      ^      r     n  t    t 

inu  9.  pierre  feroit  plus  eftimee  ,ft  eue  venait  de  hin. 

(iuoîqu'Hill  n  affwre  pas  que  la  pierre  Qbfidîenne  (bit  une 
e(pèce  de  marbre  noirt  cependant  iorfqu  il  dit  que  la  plus  belle 
efpèce  de  marbre  noir  fe  nommoît  pierre  obfidiemie,  îl  paroît 
adopter  le  iêntiment  de  Ceialpin ,  &  des  auteurs  qui  parmi  les 
e(pèces  de  marbres  noirs  ont  nommé  la  pierre  obildienne,  tels 
qu'OIaus  Worm\us(a),  Charlctoq,  &ç. 

Le  marbre  noir  fe  trouve  avoir  une  fi  grande  redembiance 
avec  la  pierre  obfidienne  décrite  par  Pline  >  qu'il  n'cft  pas 
étonnant  que  les  Natqralifles  aient  confondu  i  une  &  l'autre 
matière  pour  nen  faire  qu'une  feule;  &  j avoue  que  j'aurols 
pu  être  du  même  avis ,  fi  des  lames  minces  de  marbre  noir 
m'eufîent  montré  la  moindre  tranfparence  :  car  c'eft  l'unique 
point  par  lequel  h  pierre  olrfidienne,  qui  efl  quelquefois  tranf- 
parente,  fèmble  dimrer  du  jparbre  noir,  qui  ne  i'efl  jamais. 
De  quelque  poids  que  puifîè  être  cette  fingulière  djffèrence , 
il  faut  cependant  convenir  que  les  Naturaliftes  étoient  afîèz 
bien  fondés  à  (ùbflituer  le  marbre  noir  à  {a  pierre  obfidienne; 
car  cette  pierre  étoU  de  coukur  très-noire,  &  on  connoît  des 
.marbres  qui  ont  la  même  intenfité  de  couleur,  &  dont  le  noir 
efl  parfait.  La  pierre  obfidienne  ppUe  repréfentqit  un  miroir 
qui  réfléchidbit  les  images  çoiinme  ombrées  &  d une  vue  terne, 
pour  ainfidire;  le  beau  iparbrç  noir  poli  produit  le  même  efiet, 
c'efl  une  pierre  compofee  de  parties  fines,  très-déliées  &  bien 
unies,  qui  reçoit  un  poli  égal  à  celui  de  nos  plus  belles  glaces,  & 
qui  pai*  ce  moyen  imite  un  miroir.  l£s  Romains  incrufloîent 
les  nuuailies  de  içuj;s  ^ppartcmeqs  nveç  de$\Iames  &  des  tables 

M  Mufium  Wormiûi^vm  ^  fm  Hifima-  rtrwn  rariorum,  tam  ruuuralium 
quain  artificialium,  Lùgd.  JBaUiY.  l6yif  in:ff>Uo. 
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de  marbre  noir  ou  de  pierre  obfidîenne;  ces  taWes,  pius  ou 
moins  grandes,  fbrmoîent  autant  de  miroirs  qui  portoient  fe 
nom  dt  fpecula  parietum,  miroirs  de  mumilfes,  comme  nous 
di(bns  miroirs  de  toilette  &  de  cheminée,  &c.  Pline  a  (buvent 
empiré  ces  Êiçons  de  parier  d  u(age  courant;  if  nbus  apprend 
encore  qu'il  avoît  vu  Ats  buftes  de  i  emjîereur  Augufte  tirés 
d  un  bloc  de  pierre  obfidienne;  il  fait  mention  aufli  de  quelques 
autres  ouvrages  de  fculpture,  qui  feront  détaillés  dans  ia  fuite 
de  cette  explication.  Le  marbre  efl  unepierre  de  carrière,  on 
l*en  tire  par  maflè  ou  blocs  plus  ou  moins  confîdérabies  ;  on 
peut  le  fcier  &  le  travailler  au  cifèau,  pour  en  &ire  des  ouvrages 
de  toutes  les  efpèces;  on  a  pu  même  employer  le  mai'bre  noir 
pour  les  pierres  gravées,  &  je  crois  en  avoir  vu.  La  pierre 
obfidîenne  étoit  également  employée  à  ce  dernier  u(âge,  &, 
(êlon  le  récit  de  Pline,  les  anneaux  de  cette  matière,  ou>  comme 
nous  dilbns,  les  cachets  ne  dévoient  pas  être  fort  rares,  plu- 
fieurs  perfbnnes  étant  occupées  de  ce.gerire  de  travail  fur  h 
pierre  obfidienne,  nmlti  ex  eo  getmias  fackm. 

Enfin  Pline  nous  afiure  que  les  fragmens  dé  la  pierre  obfi- 
dienne ne  font  aucune  marque,  aucune  impreffion  fur  ks  pierres 
précieuies,  cefl-à-^lire  que  c^  pierres  ne  font  point  entamées 
ou  vxyé^  par  les  tranchans  de  ces  morceaux  :  olfidioin  fragmenta  ^*  xxxviu 
verasgemnias  non  fear^caièt.  Le  marbre,  de  quelque  dureté  ou  ^^''  '^' 
confif lance  quil  puifle  être,  n'a  pas, plus  de  prife  mr  les  pierres 
précieufes;  il  n'y  iaifle  aucune  trace,  quelque  force  que  l'on 
emploie,  &  il  ne  peut  en  aucune  façon  en  altérer  le  poli.  Les 
véritables  pierres  pi^écieufes  font  celles  qui  ne  reçoivent  aucune 
impreffion  de  ia  lime  ou  du  burin, <&  qjjuti  ne  peuvent  être 
taillées  fans  le  fècoiYrs  de  la  poudre  de  diamant. 

Toutes  ces  reflemblances  de  la  .pierre  obfidienne  &  du 
marbre  noir,  comparées  enfèmblè,  ont  été  vrai-femblablemeftt 
les  raîlbns  qui  ont  pu  déterminer  les  Naturalifles  à  confondre 
ces  deux  matières  :  mais  avant  que  de  prononcer  que  la  pierre 
obfidîenne  étôît  le  rhâbre  noir,  ils  auroient  dû  faire  attention 
<{ue  Pline  diftingue  ces  deux  objets^  &  qu  il  en  parle  fépa-- 
rénseat^  li  piiroît  qu'il  connoiflbit  bien  ïvsa  &  l'autre,  car  il 

Pppi; 
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décrit  le  marbre  noir  dans  ia  longue  énuméralion  des  efpèces 
de  marbre;  tel  eft  le  Ijuaiïïien,  aînfi  appelé  de  Lucullus,  Confui 
qui  le  premier  le  porta  à  Rome  (h). 

Les  Naturaliftes  dont  j'ai  examiné  les  ientîmens  auroient  dû 
penfer  que  fi  la  pierre  obfidîenne  eût  été  de  la  nature  du  marbre, 
les  Sculpteurs  &  ceux  qiii  travailloient  fur  les  pierres  s  en  lèroient 
dabord  aperçus,  &:  1  auroient  auffi-tôt  déclaré;  celte  connoif- 
iânce  devenue  publique,  auroit  pu  avoir  une  date  aufTi  ancienne 
<jue  celle  de  la  pierre  obfidienne  ;  Pline  ne  l'auroit  pas  laîflë 
ignorer:  aînfi  de  (on  filence  à  cet  égard,  &  de  celui  des  Artiftes, 
nous  pouvons  inférer  que  ti  pierre  obfidienne  n  eft  pas  de  ia 
même  nature  que  le  marbre. 

Mais  pourquoi  Pline  a-t-îl  traité  plus  particulièrement  de 
la  pierre  obfidienne  dans  le  chapitre  du  verre!  il  faut  appa* 
remment  qu'on  ait  reconnu  qu  elle  avoit  plus  de  rapport  avec 
le  verre,  &  cette  conjeélure  eft  afîez  vrai-fèmblable ,  puîfqué 
ce  ne  fut  que  }iar  le  moyen  du  verre  que  ion  parvint  à  imiter 
cette  pierre.  Il  eft  donc  confiant  que  la  reflèmblance  àts  deux 
matières  a  pu  feule  déterminer  le  choix  de  lyne  pour  fèrvîr  à 
l'imitation  de  l'autre.  En  partant  de  ce  principe,  &  bien  per- 
fuadé  de  Texaélitude  avec  laquelle  Pline  a  écrit  fur  des  chofès 
dont  il  a  pu  avoir  des  connoiflances  par  lui-même,  comme 
pou  voit  être  la  pierre  obfidienne,  j'ai  fait  toutes  les  recherches 
néceflaires  pour  éclaîrcir  ceppint  d'Hifloire  naturelle,  que  la 
diverfité  des  (èntimens  établis  par  àts  auteurs  d'une  grande 
réputation,  rendoit  encore  indécis;  j'ai  examiné  toutes  les  ma- 
tières qui  pouvoient  être  comparées  à  la  pierre  obfidienne,  & 
je  n'ai  négligé  aucun  àt^  caraélères  que  Pline  lui  a  attribués. 

Dans  le  nombre  des  matières  /bûmifês  à  mon  examen,  celle 
qui  m'a  le  plus  frappé,  &  qui  en  même  temps  s  eft  trouvée 
abfblument  conforme  à  la  defcription  de  la  pierre  obfidienne, 


(l)  Pofl  hune  Lepidum  ferme 
quadriennio  L,  Lucullus  Confui  fuit, 
qui  nomen  (  ut  apparet  ex  re)  Lu^ 
culleo  rnarmori  dédit,  admodum  delec" 
tatiis  illp,priinùfqu€  Romam  invtxit. 


atrum  alioqfii,  ann  cœtera  maculis 
aut  coloribus  commendentur,  Najcitur 
autem  in  JVili  infu/a,  fo/umque  penè 
liorum  mortnorum  ah  amatore  nomen 
accepit.  Plin.  lib.  XXXVI  j  c.  6. 
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a  été  une  forte  de  verre  très -noir  &  quelquefois  tranlparent, 
produit  par  les  volcans,  &  connu  au  Pérou  fous  le  nom  de 
pierre  degallinace;  on  pourroît  à  jufte  titre  1  appeler  laitîierdes 
volcans,  à  caufe  de  (à  reflemblance  avec  celui  des  forges  de 
fer,  ou  cette  efpèce  de  vitrification  métallique  qui  a  ce  nom 
en  notre  langue,  &  que  les  Métallurgiftes  diflinguent  de  la 
fcorie  proprement  dite. 

Suivant  M.  Godin,  dans  une  lettre  écrite  à  M.  le  comte 
de  Maurepas,  alors  Secrétaire  d'État,  la  pierre  de  galhnace  eft 
une  efpèce  de  cryflal  noir,  fort  heaii;  fa  couleur  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  gallinace,  oifeau  fort  commun  en  Amérique,  au  moins 
depuis  Carthagène  jufquà  Cuença  ;  cefl  un  oifeau  de  proie,  qui 
approche  beaucoup  de  la  poule  d'Inde.  M.  Sloanc  en  a  donné 
la  defcripiion  dans  fon  lùfloire  naturelle  de  la  Jamaïque,  fous  le  T.  n,  p.  ^^4. 
nom  de  vultur  gallinae  Africanae  facie.  Il  y  auroit  à  ajouter  à  La  f me  fi 
Ja  defcripiion  qu'en  donne  M.  Sloane . . .  Les  Indiens  appellent  ^Ij^/ 
aujfi  cette  pierre  argent  des  morts,  guanucuna  culqui,  /7<^r(f^  quils 
avaient  coutume  d'en  enterrer  des  morceaux  avec  leurs  morts  ;  on 
en  trouve  en  efet  dans  leurs  anciens  tombeaux ,  des  morceaux 
taillés ....  Deux  de  ces  morceaux  travaillés  font  confervés  dans 
le  cabinet  d'Hiftoire  naturelle  du  Jardin  du  Roi.  Le  plus  grand, 
comme  le  marquoît  M.  Godin,  efl  ini  des  plus  beaux  quon 
ait  vus  dans  le  pays;  il  fut  trouvé  dans  un  tombeau  fort  écarté 
dans  les  montagnes ,  près  de  Quito;  il  a  neuf' pouces  de  dia- 
mètre, &dix  lignes  &  denàe  d'épaiffeur;  il  efl  convexe  des  deux 
côtés,  mais  de  convexités  inégales,  &  une  de  fe s  faces  eft  plus 
poRc  que  l'autre:  il  y  a  apparence  que  les  anciens  Indiens  s'en 
fervoient  pour  faire  des  miroirs,  dont  ils  étoient  fort  curieux  . . . 
Il  y  a  une  mine  de  pierres  de  gallinace  à  plufieurs  journées  de 
Qiiito,  dont  la  pierre  eft  très-bien  veinée.  Plus  près  de  celte  ville, 
il  y  en  a  une  autre  dont  la  pierre  eft  un  peu  plus  noire;  elle  eft 
dans  un  parage  appelé  Mâchai  aœva  ou  grotte  de  Mâchai, 
aflèz  près  de  Pifo,  d'où  M.  Godin  en  fit  apprter  à^s  morceaux 
fort  gros,  mais  dont  on  ne  put  rien  faire,  faute  d'ouvriers  & 
d'inltrumens  pour  la  mettre  en  œuvre;  il  croit  qu'on  ne  peut  la 
travailler  qu'en  Tufânt,  &  il  finît  par  dire  qu'a//  trouve  à  chaque 

Ppp  iij 
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Hifl.desheas,  pas  de  S  petits  tnorceaux  taillés  en  pierre  à  fiifil  aux  errvtrons  Je 

&'2p/!'plis,  ^^i^o,  tant  fttr  la  terre  rjuajfei  profondément  en  dedans. 

/7^^,  rkux  v(h       Dom  Antonio  d'UlIoa ,  !  un  àt^  officiers  E(pagnols  envoyés 

**^'"''^*      au  Pérou  par  ordre  du  roi  d'Efpagne,  pour  mefùrer  avec  les 

Académiciens  françoîs ,  quelques  degrés  du  méridien  de  la 

Rehmon^fM  Terre,  fait  auffi  mention  de  la  pierre  de  gaiiinace.  Il  rapporte 

^ff!T/M^d,  que  Von  trouve  dans  les  guaques  (  ou  les  tombeaux  àts  anciens 

t7^8,rraéiâ.  Péruvicns  )  deux  fortes  de  miroirs  de  pierre  ;  les  uns  de  pierre 

i'^^jz/  ^''  dynca  (  tipècc  de  pyrite  ) ,  les  attires  de  pierre  de  gallitiace. . . 

La  pierre  de  gaiiinace  eft  extrêmement  dure,  cajfante  comme  la 

pierre  à  feu,  &  de  couleur  nom,  comme  celle  de  l'oifeau  dota 

on  lui  a  donné  le  ttom  ;  elle  eft  un  peu  tratifparetne  :  les  Pénmetts 

la  travailloietît  égalemetn  des  deux  côtés,  en  lui  dormant  une 

figure  circulaire,  &  la  forme  d'une  letitille,  dont  les  deux  fur- 

faces  étoient  auffi  bien  polies  que  celles  de  la  pierre  d'yiKa  ; 

&  dans  cet  état,  elle  réftechiffi)it  fiiffifammetn  les  objets.  Parmi 

les  miroirs  de  cette  ejpèce,  on  en  trouve  d'abfohmettt  plats,  de 

convexes  &  de  concaves  ;  fcn  ai  vu  phijieurs  de  toutes  ks  fortes, 

érfen  ai  eu  quelques-uns  d' auffi  bien  tra\'aillés  que  fi  cette  nation 

avoit  eu  les  itiftrumens  les  plus  propres  à  ces  fortes  d'ottvrages, 

&  tme  grande  comidffiance  de  l'Optique.  On  trouve  encore  des 

carrières  de  ces  pierres,  qui  font  entièrement  négligées,  &  dont 

on  ne  fait  auam  cas,  quoique  la  couleur  de  cette  pierre ,  fa 

tranfparetwe ,  fa  dureté  &fa  netteté  ou  fon  éclat  la  rendent  fort 

belle  ;  car  il  eft  rare  que  les  ventes,  les  pailles  ou  les  glaces 

en  altère  fit  la  fupetficif. 

li  décrit  enfuite  différentes  haches  de  cuivre,  tirées  des 
mêmes  tombeaux,  &  qu'on  pourroit  croire  avoir  été  les  feuls 
indrumens  coupans  de  ces  anciens  habitans  du  Pérou  ;  mais  ii  ; 
ajoute  quW  en  trouve  de  pierre  de  gflllinace ,  &  d'une  autre 
pierre  femblàble  à  la  pierre  à  feu,  quoique  moins  dure  &  mains  , 
nette:  de  cette  pierre  &  de  celle  de  galknace,  on  trouve  des 
morceaux  taillés,  pour  fervir  de  lancettes  (c).  ^ 

Enfin  M.  de  Juffieu,  Botanifte,  Aflbcié  de  TAcadémie  des, 

(c)  Liv.  VI,  chap.  ti,p*  s8j ,  trad.  fran.  le  texte  espagnol  eft  à  1^ 
page  6191  cA»  à  t ,  partie  I,  voL  fécond*  . 
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Sciences,  Dodetir-rcgent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
envoyé  au  Pérou  avec  les  Aftionomes  de  la  même  Académie, 
&  charge  fpécialement  de  la  recherche  des  plantes,  ainfi  que 
des  autres  objets  d'hiftoire  naturelle,  envoya  de  Lima,  il  y  a 
quelques  années,  à  M."  (es  frères,  dont  îaîné  vivoit  encore, 
une  caiflè  où,  entre  plufieurs  curiofités,  il  s'eft  tix>uvé  des  mor- 
ceaux de  pierre  de  gallînace,  les  uns  travaillés,  ks  autres  bruts; 
&  ces  morceaux  ont  fèrvî  à  fa  plus  grande  partie  des  obfer-r 
valions  &  des  réflexions  que  je  préfèntç,  en  confequence  je  les 
ai  fait  graver  dans  la  planche  qui  accompagne  ce  Mémoire. 

La  pierre  de  gallinace,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  eflune 
forte  de  verre  qui  reflcmble  au  laittier,  &  que  pour  cette  raifbn 
j'ai  cru  devoir  nommer  laittier  des  volcans,  parce  qu'il  eft  rare 
de  n'en  pas  rencontrer  parmi  les  m^itières  qu'ils  vomiflent  dans 
leurs  éruptions.  Les  laves  du  Vé(uve,  bien  examinées,  en  con- 
tiennent des  pai'celles  qui  préfentent ,  iorfque  celte  lave  eu 
polie,  ces  petits  grains  noirs  dont  elle  eft  parfen^éç.  Je  ne 
fuis  pas  autant  jfTuré  que  le  Véfuve  (d)  jette  le  laittier  pur 
&  (ans  mélange,  que  je  le  (ùis  à  l'égard  de  l'Ecja,  volcan  de 
flflande:  les  morceaux  de  ce  laittier  que  j'ai  eiis  ne  différent 
en  rien,  pour  la  couleur,  la  dureté  &  la  netteté»  de  ceux  4es 
volcans  du  Pérou.  Mais  je  fuis  perfùadé  que  fi  l'on  veut  re- 
chercher avec  foin  dans  \ts  matières  quç  vomifîent  les  volcans 
qui  fûbfiftent  aujourd'hui,  &  dans  celles  qu'ont  jetées  autrefois 
des  volcans  prélèntement  éteints,  on  y  trouvera  ce  laittier, 
comme  on  y  trouve  des  laves  &  de  la  pierre-ponce. 

Ce  laittier  eft  d'une  belle  contexture,  pleine,  compaéle, 
bien  unie,  (ans  apparence  de  bulles,  de  filures  ou  de  gerçures; 
il  eft  fort  dur,  d'une  couleur  très-noire,  quelquefois  trajifparent 
&  d'autres  fois  opaque;  il  donne  des  étincelles  quand  on  |e 
frappe  avec  l'acier,  &  il  attire  les  pailles  après  qu'il  a  été  frotté; 
il  eft  de  plus  fort  luifant  &  fort  lifîè,  &  les  morceaux  fepar^ 
préfentent  le  même  éclat  à  l'endroit  de  la  caflure.  OHolq^^ 
le  laittier  approche  beaucoup  de  la  nature  du  verre,  il  eft 

(d)  M.  Tabbé  Gallan!  a  fait  voir  des  morceaux  de  verre  noir  du  Véluvé  j 
donc  il  avoit  même  des  boutons. 
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cepencknt  bien  plus  dur,  &  fupporte  mieux  le  travail  de  Toutil; 
je  m  en  fuis  afluré  par  .1  expérience,  en  fàifant  graver  fur  un 
morceau  de  ce  iaîttier  d^s  creux  &  des  reliefs;  1  artifte  qui  a 
fait  cette  opération  a  trouvé  le  iaittier  plus  obéiflant  à  l'outil 
&  moins  ca(fint  que  le  verre,  en  un  mot  (ufceptible  du  travail 
le  plus  agréable;  &  comme  on  n'a  employé  pour  cette  expé- 
rience que  le  touret  &  la  poudre  de  diamant,  qui  fervent  à 
travailler  les  pierres  précîeufes  &  dures,  cet  examen  eft  con- 
forme à  Toblèrvation  de  M.  Godin,  qui  a  dit  qu'il  çroyoît 
qu'on  ne  pouvoit  travailler  la  pierre  de  gallinace  qu'en  l'ulant; 
mais  mon  expérience  prouve  bien  clairement  que  l'pn  peut 
exécuter  fur  cette  matière  des  ouviages  de  tous  les  genres  & 
de  toutes  les  proportions,  comme  on  a  fait  avec  la  pierre 
obfidienne,  felon  le  rapport  de  Pline, 

Si  les  Péruviens  fe  font  faits  des  miroirs  de  ce  Iaittier  ou 
pierre  de  gallinace,  ils  y  ont  été  conduits  par  l'effet  que  pro- 
duifent  les  furfeces  plattes  de  grands  morceaux  cafles,  qui  rendent 
l'image  des  objets;  cette  réHexion  de  leurs  imagiers  a  dû  les 
frapper,  &  les  porter  à  mettre  en  œuvre  le  Iaittier,  pour  en 
former  des  miroirs  que  l'on  trouve  dans  leurs  tombeaux, 
&  que  nous  voyons  dans  les  cabinets  des  curieux:  ces  miroirs 
n'ont  pas  la  perfeélion  de  ceux  dont  nous  nous  iêrvons,  i'ims^ 
u  ils  réfléchiflènt  eft  ombrée,  ou  couverte  d'une  I^ère  teinte 
[e  la  couleur  du  miroir;  ce  n'eft  pas  une  image  vraie;  quoique 
les  traits  de  l'objet  ibient  raidus ,  les  couleurs  en  font  plus 
ternes;  en  un  mot,  c'eft  une  repréfêntation  obfcure  de  l'objet* 
II  eft  très-vrai-femblable  que  les  miroirs  de  pierre  obfidienne 
produifoient  le  même  effet,  &  il  me  fêmble  que  Pline  a  voulu 
îe  faire  entendre  par  ces  mots:  crajfiore  vifu  atque  in  fpecuTis par- 
rieiufitpro  imagine  ambras reddente.  «  Cette  pierre  rend,  dans  les 
miroirs  qui  en  font  formés  fur  les  murailles,  l'image  des  objets 
d'une  vue  terne  &  comme  des  ombres  i>.  Car  fi  nous  com- 
parons cet  effet  à  celui  des  miroirs  de  la  pierre  de  gallinace,  nous 
trouverons  que  Pline  a  parfaitement  exprimé  la  manière  dont 
ces  derniers  réfiéchifîent  l'image  des  objets,  ce  qui  joint  à  la 
couleur  de  ces  deux  pierres,  montre  defà  une  reflèmblance  dans 

les 
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les  deux  matières:  maïs  un  caradère  plus  efîèntîe!,  qui  doit  plus 
particulièrement  conflater.ia  véritable  pierre  obfidîenne,  &  dont 
je  me  ièrvîraî  pour  la  faire  rcconnoître  dans  la  pierre  de  gaiii-  . 
nace»  ceft  cette  tranfparence  que  (a  pierre  obddienne  préfentoît 
quelquefois,  quoiqu'elle  fut  ie  plusfouvent  opaque,  comme  on 
peut  Finférer  de  ces  mots  de  Pline,  ahquamio  & tranfiucidl 

Yits  deux  miroiVs  de  pierre  de  gallinace  que  M,  de  Juflieu 
a  voit  reçus  dans  le  même  envoi,  &  dont  jai  parlé,  le  premier 
efl  opaque,  un  peu  concave  fiir  une  face,  &:  légèrement  con- 
vexe fur  l'autre,  mais  plus  poli  du  côté  concave:  le  (ècond  eft 
tranlparent,  dune  couleur  auffc  noire  que  le  précédent,  dune 
forme  lenticulaire,  dont  une  face  efl  plus  convexe  que  l'autre, 
qui  eft  preique  plane  &  du  plus  be^u  poli.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  cette  tranfparence  approche  de  celle  de  nos  verres  blancs, 
qui  font  fi  diaphanes  que  Ion  diftlngue  les  objets  &  les  couleui'S 
à  travers  le  jour:  des  lames  fort  minces  tirées  dun  morceau  de 
pierre  de  gallinace  qui  étoit  tranfparente  &  que  j'ai  fait  polir 
(ùr  les  deux  faces,  mont  permis  de  voir,  à  travers  la  lumière, 
des  objets  que  je  feifbis  paflèr  par-derrière;  mais  il  ne  m  etoît 
pas  poâible  d'en  bien  diflinguer  les  couleurs.  Cette  obier vation 
me  perfuade  qu'on  doit  ranger  cette  pierre  parmi  celles  que 
nous  nommons  dem-tranfparcntes. 

La  tranlparence  de  la  pierre  de  gallinace  n'eft  pas  égale;  on 
en  trouve  àts  morceaux  qui  ont  des  parties  tranfparentes  & 
des  parties  opaques;  d'autres  morceaux  ont  une  tranfparence 
interrompue  par  des  nuag^,  qui  reflëmblent  à  des  jets  de  fumée 
plus  ou  moins  foncée. 

Cette  couleur  très-noire,  cette  opacité,  &  quelquefois  cette 
tranfparenpe  de  la  pierre  de  gallinace,  fbn  effet  dans  la  manière 
dont  les  miroirs  qui  en  (ont  formés  réflorbiflènt  l'image  àt:^ 
objets,  les  ulàges  qu'on  en  peut  faire  pour  àts  gravures  &  des 
ouvrages  ^de  fcuipture,  les  carrières  abondantes  qu'on  nous 
annonce  dans  les  cordelières  du  Pérou  près  de  Quito,  &  les 
blocs  confidérables  de  la  même  matière  fbrtis  de  i'Écla  (e),  & 

(t)  Le  lalttler  d'ÉcIa  eft  ordi*  1  pu  on  le  travaille  comme  les  pierres 
nairement  tranfporté  à  Copenhague,  1  précieufês  pour  en  faire  de^  pendans 

Tom  XXX  .  Q.qq 
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qu'on  a  vus  à  Paris,  il  y  a  peu  de  temps,  font  autant  de  rapports 

par  lefquels  on  peut  prouver  que  la  piene  de  gallinace  e(l  auili 

la  pierre  oblidîenne,  conformément  à  la  deicription  de  Pline, 

-     &  aux  u(âges  auxquels ,  (èlon  lui ,  elle  a  été  employée.  Les 

fiagmens  de  la  pierre  de  gallinace  ne  font  aucune  trace  fur  ks 

pieiTCS  précieules,  la  même  choie  arrive  avec  les  fragmeiis  de 

la  pierre  obfidienne;  obfdiam  fragmenta  veras  gemmas  nonfca- 

rifcaitt:  (elon  Pline,  on  imitoit  la  pierre  obfîdienne  avec  la 

matière  du  verre,  &  cette  imitation  confiftoit  dans  une  couleur 

noire  que  Ton  donnoit  au  verre;//  & tinâura génère  ohfiSor 

mm ,  ce  (ont  les  paroles  de  Pline.  Une  imitation  que  Ton  na 

exécutée  que  par  le  moyen  du  verre,  eft  une  nouvelle  preuve 

que  la  pierre  obfidienne  étoit  une  forte  de  verre  noir,  trouvé 

en  Ethiopie,  (êmblable  au  laittier  des  volcans  appelé  pierre  de 

^ti^sS'.  gallii^ce.  Ifidore  de  Sévillc  parle  de  la  pierre  obfidienne,  qu'H 

Parif.  tso9,  nomme  ohfms  lapis;  mais  ce  qui  m'étonne  dans  (bn  texte  e(l 

ivLlt.^^   ^y  trouver  quelle  a  une  reilemblance  avec  le  verre:  Ol^nts 

lapis  mger,  tranjludrlus  &  vitri  hahens  fimtiîiuùnem ,  pmtur  m 

fpecuhs  parietum  propter  imaginum  umhras  reddendas.  Ce  texte, 

emprunté  de  Pline,  eft  fort  altéré;  cependant  il  eft  très-fin- 

gulier  par  Taddition  de  1  auteur,  yitn  habens  fmiliîudinem:  on 

pourroit  pré(iimer  qu'Ifidore  a  jugé  cette  reftemblance  avec  le 

verre,  comme  une  (ùite  néceflaire  de  la  place  que  Pline  lui  a 

donnée  dans  fon  Hiftoire,  en  ne  plaçant  la  pierre  obfidîeiinc 

qu  a  l'article  du  verre. 

Jai  rapporté  plus  haut  ce  qu'Imperati  a  écrit  au  fujet  du 
verre  foflîle,  que  Ton  trouve  dans  les  endroits  où  îl  y  a  eu  de 
grands  embrafèmens  ;  on  ne  lâuroit  douter  que  ce  verre  ne  (bit 
le  laittier  des  volcans,,  par  la  comparaifon  qu'il  en  fait  avec  la 


d*orelIIes  >  des  colliers ,  des  bracelets , 
des  bagues ,  <Scc.  on  en  fait  beaucoup 
d'ufâge  dans  ce  pays,  par  ia  raiibn 

Se  la  Reine  elt  la  (èule  qui  puîiTe , 
Dn  les  loix  de  ce  royaume,  porter 
des  pierres  précîeufès.  Ce  laittier  en- 
voyé à  la  Chine  par  quelques  Né- 
gocîans ,  y  fut  d*abord  fort  recherché  : 
uû  iècond  eovoi  oe  fut  pas  fi  bien 


accueilli;  les  Chinois  avoîcnt  déjà, 
félon  les  apparences ,  réuffi  à  imiter 
ce  laittier  avec  le  verre ,  en  lui  don- 
nant la  même  couleur.  Ces  particu- 
larités m  ont  été  communiauée*;  par 
M.  Roitbok,  profèflcur  de  Bota- 
nique à  Copenhague  >  &  qui  a  ait 
un  voyage  à  Paris. 
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matière  des  indrumens  coupans  apportés  d'Amérique,  &  dont 
ii  a  donné  le  deflèin*  La  même  matière  eft  aufTi  indiquée  par 
Aidrovande  pour  la  pierre  obfidienne  de  Pline:  ce  elle  efl  liiiiânte 
&  coupante 9  dit-il,  on  peut  en  faire  des  inflrumens  tranchans,  « 
&  les  hiftoires  des  Indes  nous  apprennent  qu'on  s  en  tfl  (ervi,  « 
au  défaut  du  fer,  pour  fabriquer  des  înltrumens  propres  à  tailler  « 
&  à  couper.  »  Mais  Céfàlpin  prétend  «  que  le  laittier  dçs  métaux 
eft  ia  véritable  matière  des  verres  obfidiens,  que  (on  ulage  pour  <« 
former  des  vafês  eft  plus  ancien  que  celui  des  veri'es  ordinaires;  « 
&  il  ajoute  qu'on  a  trouvé  des  fragmens  de  va(ês  de  couleur  « 
très-noire,  qui  imitoient  les  pierres  précieufes  par  leur  dureté,  et 
&  que  l'on  reconnoît  ces  qualités  dans  le  laittier,  &  particuliè-  « 
rement  dans  celui  que  fourniflènt  les  travaux  (ùr  l'argent  {fj.  ^^ 

Le  laittier  des  métaux  reiïèmbie  à  celui  des  volcans  ;  Ce- 
iâlpin,  (êlon  les  apparences,  ne  connoiflbit  que  ce  laittier,  & 
de -là  il  a  pu  juger  que  la  matière  des  verres  obfidiens  &  des 
fragmens  de  vafes  qu'on  avoit  trouvés,  étoit  une  forte  de  laittier 
des  métaux. 

Enfin  cette  matière  a  été  zppelée pierre,  parce  qu'on  la  trouve 
tant  fur  la  fiirfàce  de  la  terre  qu'allez  profondément  en  dedans; 
mais  les  Natuialifles  n'ignorent  pas  aujourd'hui  que  c'efl  un 
produit  du  feu. 

Indépendamment  de  cette  pierre  obfidienne,  les  Romains 
connoiflbient  d'autres  pîenes,  de  couleur  noire,  qu'ils  nom- 
moient  ohftdiennes,  &  qu'ils  rangeoient  parmi  les  pierres  pré- 
cieufes. Pline  rapporte  qu'^?//  les  trouve  non  feulement  en  Ethiopie 
&  dans  rinde,  mais  encore ,  comme  le  penfent  quelques  perfonnes^ 
dans  le  territoire  de  Bénévent  en  Italie,  ocaipé  autrefois  par  les 
Samnites,  &  en  EJpagne  fur  les  côtes  de  l'océan  (g). 


(f)  Antiquiorem  auwn  fvijfe  fco- 
riarum  invent'tonem  advafaformanda 
qtiàm  vitri  indicant  obfidicuia  vitra , 
qnœ  non  ex  aliâ  materiû  quant  tx 
Jcoriis  metallorttm  confiar^  vUentur»., 
Jieperta  quoque  funt  fragmenta  va- 
forwn  nigerrima,duritie  gemmas  imi- 
'taniia,  quodfcorlFfaiciuntprœfertim 


argenti  CaeC  fib.  ill,  c  2 3 ,  p.  2 1  3 . 
(g)  De  objîdiano  diximiis  fupe^ 
riori  Ubro  ;  inveniuntur  /T  geimnœ 
eodetn  nomine  ac  colore ,  nonfoliunin 
jEthiopia  Indiaque  ,  fed  etiam  in 
Samnio ,.  vt  a/iqiii  puiaut ,  i^  in 
littoribus  Hifpan'mijis  Oceani»  Plin. 
lib.   XXX vil,  cap.    10. 


492  MÉMOIRES 

Les  pierres  nommées  gemma  ohftdiamz  n'ayant  pas  été  dé- 
crites par  les  auteurs,  on  ne  dok  pas  e^rer  de  pouvoir  ies  bien 
déterminer:  celles  qu'on  a  regardé  comme  étant  de  ce  genre 
font,  la  pierre  obfidienne,  que  1  on  travaiiioit  comme  les  pierres 
précieufès;  le  a-yflal  noir  &  1  agate  noire.  Je  reviens  au  texte 
de  Pline,  mon  principal  objet. 

Vuhmtifjtœ  &  folidas  imagines  D'm  Avgiifti,  c/rphi  mmem 
hujus  craffiuiclwe ,  iùcavitqtée  ipfe  pro  miraailo  in  templo  Caih 
cordia  obftdianos  quatuor  elephantos. 

c«  Nous  avons  vu  àçs^  buftes  de  Tempereur  Augufte,  tirés 

^  d'un  bloc  de  cette  pierre,  dont  nous  avons  admiré  répaiiîèur: 

»  ce  même  Prince  confiera  aufli,  comme  une  merveille,  quatre 

éléphans  de  pieri-e  obfidienne  dans  le  temple  de  la  Concorde.» 

On  a  vu ,  il  y  a  très-peu  de  temps,  un  bloc  de  laittier  du  volan 

de  i'Écla,  dont  on  auroit  fait  aifëment  le  bufte  du  Roi,  grand 

comme  nature.  A  l'égard  iLt:s  éléphans  coniâcrés,  on  ne  (auroit 

iè  perfùader  qu'ils  aient  été  de  grandeur  naturelle,  &  le  filence 

de  Pline  à  cet  égard  donne  tout  lieu  de  croire  qu'ils  étoient  en 

petit;  mais  dans  quelque  proportion  que  l'on  veuille  (ùppcfer 

que  ces  animaux  aient  été  diminués ,  de  pareils  ouvrages  dévoient 

être  précieux ,  puifqu'ils  ont  mérité  la  diftinéUon  qu'Augufle 

leur  accorda,  en  les  plaçant  dans  le  temple  de  la  Concorde. 

Remifit  &  Tiherius  Cafar  HeRopoIitanim  carimoniis  repertam 
tbi  in  hareditaie  ejus  qui  prafuerai  in  jf^pto ,  obfidiaiwm 
imaginem  Menelaï  :  ex  quo  apparet  antiquior  mauria  ongOr 
nunc  vitri  finùliîudine  intcrpolata. 

«  L'empereur  Tibère  reftitua  aux  habitans  d'Hélîopolis  une 

»  iktue  de  Ménélas,  exécutée  en  pierre  obfidienne;  elle  avoit  été 

«  trouvée  dans  les  efïets  d'un  ancien  préfet  d'Egypte ,  d'où  il 

>>  paroît  que  cette  matière  a  une  origine  plus  ancienne  que  celle 

qu'on  imite  aujourd'hui  avec  le  verre.  >i 

Nous  ignorons  le  plus  grand  nombre  des  cérémonies  Égyp- 
tiennes, mais  celles  qui  regardoient  Ménélas  nous  font  abfolu- 
ment  inconnues;  oi\  voit  du  moins  qu'elles  étoient  intérelfintcs 
pour  la  ville  d'Héiiopolis,  puilque  Tibère  ordonna  la  reftitution 
de  ia  fhtue:  le  choix  que  le  préfet  d'Egypte  en  avoit  fait, 


DE  LITTÉRATURE.  45^3 
prouve,  dun  autre  côté,  qu'elle  devoit  être  précîeufê;  mais 
quelle  que  fût  cette  ftatue,  elle  étoit  de  pierre  obfidienne,  ce 
qui jprouve  inconteilabiement  que  cette  matière  étoit  connue 
en  Egypte  long-temps  avant  quelle  le  fut  à  Rome,  &  quelle 
fut  imitée  par  lé  verre. 

Xenocrates  ohfidiamm  lapident  in  Iiidia  &  in  Samnio  Italia, 
&  ad  Oceatntm  in  Hijpéiia  nafci  tradu 

«  Xenocrates  rapporte  que  la  pierre  obfidienne  fe  trouve 
naturellement  dans  Tlnde,  en  Italie  cbez  les  Samnites  &  dans  « 
f Efpagne  fur  les  côtes  de  jfOcéan.  » 

C'eft  d  après  Xenocrates  que  Pline  indique  les  pays  où  Ton 
trouvoit  la  pierre  obfidienne,  &  dans  les  mêmes  endroits  où 
ion  trouve  les  pierres  précieuies,  de  couleur  noire,  nommées 
obftdiemies ,  comme  il  le  dit  dans  le  livre  (ùivant. 

L ouvrage  de  Xenocrates  efl  perdu,  on  ne  le  connoît  que 
par  des  fragmens  très -médiocres  que  Pline  a  rapportés;  mais 
s'il  a  nommé  cette  pierre  obfidienne,  Çon  ouvrage  doit  être 
poftérieur  à  la  découverte  qu'Oblidius  en  fit  en  Ethiopie;  il 
doit  par  conlequent  avoii;  précédé  Pline  de  fort  peu  de  temps. 

Le  Sapmium  des  Latins  efl  un  pays  enclavé  par  l'Apennin:  les 
montagnes  de  l'Apennin  montrent,  pour  la  piu(j)art,  àts  traces 
de  volcans  éteints  depuis  plufieurs  fiècles;  mais  ils  font  faciles 
à  reconnoître,  par  les  débris  à^  laves  &  de  pierre-ponce  que 
ces  montagnes  &  leurs  vallées  préientent  avec  abondance.  Le 
laittier  que  j'ai  décrit  n'a  point  d'autre  origine,  &  il  li'efl  pas 
étonnant  que  les  eaux  de  pluie  &  celles  dts  torrens  en  aient 
autrefois  détaché,  entraîné  &  roulé  ju(que  dans  le  pays  àts 
Samnites,  ce  qui  aura  fait  dire  à  Xenocrates  qu'on  y  trouvoit 
la  pierre  obfidienne.  L'Inde  &  l'Etpagne  font  dans  les  mêmes 
circonftances  à  l'égard  à^  volcans. 

Fit  &  tinéînra  génère  obfidianum  adefcaria  varia  vafa,  &  toium 
rubens  vitnm,  atque  non  tranjlucens;  hamaîinon  appellawm. 

«  On  fait,  par  une  forte  de  teinture,  un  verre  obfidien  à 
ru%e  de  nos  tables,  &  un  autre  entièrement  rouge  &  Çzm  << 
tranfparence,  zppééfangim^^ 

Saunuiie  prétend  que  ce  paflâge  efl  très-corrompu  dans  Içs 

Qqq  ii; 
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V,  Soi,  Pol.  éditions  de  Plîne;  il  veut  quon  \xÇtyfa&  iinâura  ex  gefien 
hifl'P'pi*  obfidtofù,  &c  On  ne  peut  admettre  celte  correftion  :  Saumaife 
a  tort  d avancer  que  ce  texte,  généralement  (ûivi,  eft  très-cor- 
rompu;  il  ne  faut  que  coiifidérer  ce  qui  précède  &  ce  qui  fuit 
ce  paflage ,  pour  fe  convaincre  que  la  première  leçon  ell  plus 
exaéle.  Pline  a  très-bien  didingué  le  verre  obfidien  par  la  couleur 
noire»  qui  lui  donnoit  une  redemblance  avec  la  pierre  dont  H 
a  tiré  fbn  nom  ;  d'ailleurs  \^  autres  verres  colorés  font  défigiiés 
pr  des  noms  paiticuliers ,  ce  qui  prouve  qubn  ne  les  con- 
fondoit  pas  avec  le  verre  obfidien ,  ^  même  qu'on  étoît  éloigné 
de  leur  donner  la  même  dénomination ,  comme  étant  des 
efpèces  de  verre  obfidien.  Cependant  li  l'on  avoit  ^ard  à  k 
corredion  de  Saumaife,  le  verre  blanc  &  tous  les  verres  colorés 
auroient  été  des  espèces  de  verre  obfidien;  coniequence  qu'on 
ne  peut  titer  du  texte  de  Pline,  tel  qu'il  a  été  lu  dans  les 
meilleurs  manuferits* 

Quant  à  luiâge  du  verre  noir  pour  le  fervice  des  tables,  il 
doit  nous  paroîire  fort  extraordinaire,  &  le  goût  des  Roniains 
étoit  un  peu  lugubre  ;  auffi  notre  %on  de  penfer  à  cet  t^d 
a  pu  feule  donner  lieu  à  cette  correélion  de  Saumaife. 

Fit  &  albtm  &  nntrrhmmt ,  aut  kyacimhos  faplàrofque  m 
tatum,  &  omnibus  aliis  coîoribus. 

«  On  en  fait  aufii  de  blanc,  d  autres  qui  imitent  la  couleur 
»  ài^  vafes  appelés  murrinna,  d'autres  qui  imitent  la  ^cinthe  & 
le  (àphir,  enfin  de  toutes  les  couleurs.  » 

On  voit,  par  ce  paf&ge,  que  les  Romains  inniitoiait  k^ 
pierres  précieufes  par  le  moyen  des  verres  colorés,  &  qu'ils 
connoidoient  des  procédés  pour  donner  toutes  les  couleurs  ï 
cette  matière.  Les  vafes  appelés  munlma,  (\  recliercbés  par  les 
Romains,  étoient  rendus  avec  une  telle  vérité,  qu'on  pouvoit 
iê  méprendre  à  la  magnificence  &  à  l'éclat;  oa  y  trouvoit  la 
couleur  de  pourpre,  qui  les  dîAinguoit,  jointe  à  la  difiribudon 
des  autres  couleurs  ;  en  un  mot ,  fis  brilioient  par  les  taches 
qui  plaifent  dans  ces  accidens  naturels.  La  inatière  des  vûfa 
murrkina,  que  des  Savans  ont  cru  *ec0nnbîtTe;<lans  la  porce- 
iaiiie,  ert  un  autre  objet  de  recherche  aui^uel  je  travaille,  & 
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que  j'cfpèrc  communiquer  quelque  jour;  en  attendant  des  ré- 
flexions pius  fblides  &  plus  convaincantes,  je  me  contenterai 
de  préfenter  cette  objection,  contre  le  fentîment  qui  parait 
le  plus  généralement  reçu, 

La  porcelaine  &  la  fkyence  peuvent  fe  caflèr,  &  non  fe 
détruire  abfbiument  ;  la  couverte  ou  Témaîl  les  mettent  à  l'abrî 
de  tous  les  inconvéniens,  i'expofition  à  l'air  ne  leur  fait  aucun 
tort,  elles  k  coniervent  par&tement  dans  la  terre  &  dans  Teau; 
aînfi  le  plus  médiocre  fragment  auroit  prouvé  leur  ancienne 
cxiftence:  cependant  je  puis  afiùrer  qu'on  n'en  a  jamais  trouvé 
la  plus  foîble  apparence  dans  les  décombres  de  Rome,  qui  pré-^ 
(entent  d'ailleurs  les  reftes  6ns  nombre  de  toutes  les  e/pèces 
de  verres  &  de  tejres  Amplement  cuites  que  les  Romaine 
employoient  à  tous  leurs  u6ges:  je  puis  même  adurer  qu'on 
n'a  point  rencontré  le  plus  petit  fragment  de  porcdaine  ou  de 
fàyence  dans  les  ruines  SHerailanum,  qui  prétentent  cependant 
un  aflèmblage,  qu'on  ne  pouvoît  elpérer,  dts  antiquités  les  plus 
rares  &  les  mieux  confervées ,  dans  tous  les  genres  &  dans 
toutes  les  e(J^ces. 

^f  eji  atia  nutic  mareria  fequaàor,  aiit  eîiam  piâura  ac- 
commodaîior.  Maxmus  tumeii  honos  in  candido  tranflucemhus 
quàm  proximâ  cryflaUi  fimiRtudine.  Ufus  vero  ad  potandtim  ar- 
genîi  metalla  &  auri  pepulit. 

<»  Il  n'y  a  point  de  matière  plus  facile  à  travailler,  &  qui 
prenne  mieux  la  teinture  ;  on  préfère  cependant  les  verres  < 
blancs  traniparens,  qui  approchent  le  plus  du  cryflal;  &  l'u&ge  < 
de  boire  dans  des  vafes  de  verre  a  fait  difparoître  ceux  d  or  • 
&  d'argent.  >i 

H  neft  pas  douteux  que  la  matière  du  verre,  encore  molle 
au  (brtir  du  creuiêt,  ne  ibit  fulceptible  de  toutes  les  formes 
qu'on  veut  lui  faire  prendre,  tiec  eft  aha  mmc  materia  feqimcioK 
Cette  matière  eft  fi  duélile  &  fi  propre  à  toutes  fortes  d  ou- 
vrages ,  qu'on  peut  dire  qu'il  n  y  en  a  point  qui  obéiffè  mieux 
à  la  main  de  l'ouvrier,  &  qui,  molle  dans  ion  principe,  (e  fbû- 
tienne  auifi  parfaitement  quand  on  l'a  fbûmile  à  une  forme: 
on  peut  la  tirer  en  ^lets  déliés  comme  des  cheveux;  on  en  a 


49(J  MÉMOIRES 

même  fabriqué  des  tîfTus,  &  ion  a  pré&nté  à  TAcadémie  des 
Sciences  une  perruque  dont  limitation  étoît  complète.  Quelle 
que  (bit  la  ^cilité  avec  laquelle  on  travaille  le  verre,  on  peut 
lui  communiquer  toutes  les  couleurs;  cependant  on  a  toûjoun 
préféré,  &  avec  raîibn,  le  verre  blanc  tranfporent  qui  approche 
ie  plus  du  cryflal  ;  on  peut  même  aflùrer  que  cette  belle  imi- 
.  tation  de  la  Nature  eft  un  chef-d'œuvre  de  l'art  de  la  verrerie: 
en  eâèt,  ce  verre,  (î  lemblable  à  l'eau  la  plus  pure,  a  dû 
palier  pour  un  phénomène  digne  de  la  plus  grande  admiration; 
mais  nous  y  iommes  trop  accoutumés  pour  en  être  frappés 
aujourd'hui. 

On  en  fit  donc  autrefois  des  vaies  ou  des  coupes  qui  furent 
n  fort  au  gré  des  Romains,  qu  ils  ne  firent  plus  ufâge  d'aucun 
autre;  &  ce  goût  s'efl  d'autant  plus  perpétué  chez  toutes  les 
Nations,  qu'on  eft  flatté  du  plaifirde  diltiiîguer  la  couleur,  de 
|uger  la  qualité  des  liqueurs,  &  de  reconnoître  la  boifibn  que 
Ton  a  acceptée:  aufTi  oq  ne  doit  pas  craindre  que  le  vent, 
dont  le  prix  fera  toujours  médiocre,  perde  ^mais  la  préférence 
que  les  Romains  lui  ont  donnée  fur  l'or  &  fur  l'argent. 

£/l  autem  cabris  impéuiens,  ni  procédât  fiiffdus  hquor;  cm 
ciddtâ  aquâ  vitrea  pila  Sole  adverfo  iii  tantum  excaiiJefcaia,iA 
veftes  exurata. 

«  Les  vaics  de  verre  fûpportent  difficilement  la  chaleur  du 
»  feu ,  fi  Ton  ne  prend  la  précaution  de  les  remplir  en  partie 
»  avec  une  liqueur  froide;  des  boules  ou  des  bolons  de  verre 
pleins  d'eau,  s'échauffent  au  point  de  brûler  les  étof&s.  » 

Les  vaifièaux  de  verre  dans  lesquels  on  verfè  une  liqueur 
bouillante,  fè  caf&it,  on  évite  cet  accident,  en  les  chaufiànt 
par  degrés,  ou  les  rempllf&nt  en  partie  d'une  liqueur  froide; 
i'impreffion  du  feu,  trop  fùbite,  fait  caflèr  également  les  vaif 
leaux  de  verre,  fi  l'on  n'a  pas  uie  des  mêmes  précautions.  Les 
Romains  ont  connu  les  effets  de  la  chaleur  fur  le  verre  &  les 
moyens  d'en  réparer  les  inconvénlens;  mais  il  paroît  que  ces 
mêmes  Romains  ignoroient  la  cauie  du  phénomène  de  l'in- 
flammation que  produifènt  des  boules  pu  dss  ballons  de  verre 
remplis  d'eau,  &  mis  en  état  de  recevoir  les  rayons  du  fbleil: 

il 
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il  (emble,  par  le  texte  Vie  Plîne,  qu'on  croyoit  alors  que  ces 
ballons  acquéroient  un  degré  de  chaleur  fi  confidérable,  qu'ils 
étoient  en  état  de  mettre  le  feu  à  toutes  les  matières  combui^ 
tibles  qu'on  leur  préièntoit,  ///  tantum  excandefcum  ut  veflcs 
exurant.  La  Phyfique  de  nos  jours  ne  recevront  pas  cette  ex- 
plication :  les  Romains  ont  vu  l'expérience  ;  mais ,  fùivant  les 
apparences ,  ils  n'ont  pas  jugé  la  caufe ,  &  fe  font  contentés 
de  la  regarder  comme  une  propriété  du  verre. 

Froffnenta  teporaxa  é^hainantur  tantum.  Rursus  tôt  a  jwtiU 
non  queunt ,  praterquàm  abrupta  fihimet. 

«  Les  morceaux  de  verre  (ê  fondent  à  une  chaleur  modérée; 
ik  ne  peuvent  enfoîte  être  refondus  dans  leur  totalité ,  qu'après  <« 
les  avoir  réduits  en  petites  parcelles.  » 

On  peut  aifèment,  i  un  certain  degré  de  chaleur,  fouder 
&  joindre  enfomble  des  parties  ou  des  morceaux  de  verre  » 
&  cette  opération  eft  fi  communément  pratiquée  par  difïerens 
artifles,  qu'il  feroit  inutile  de  la  décrire.  Il  eu  viai-iêmblable 
que  Pline  l'a  r^rdée  luî%ième  comme  trop  familière  &  trop 
connue  pour  y  feire  une  grande  attention  ;  cependant  on  eft 
(ùrpris  que  des  morceaux  de  verre ,  qui  fe  fondent  avec  tant 
de  facilité,  ne  puiflènt  être  refondus  dans  leur  totalité,  qu'après 
avoir  été  réduits  en  petites  parties;  car,  pour  qu'un  morceau 
fe  foude  avec  un  autre,  il  faut  que  les  deux  entrent  dans  une 
efpèce  de  fufion,  &  particulièrement  les  parties  qui  doivent 
être  réunies:  on  a  cependant  obfèrvé  que  des  morceaux  plus 
ou  moins  grands  fê  fondent  difficilement  ;  on  efl  forcé,  pour 
rendre  la  fufion  plus  prompte  &  plus  ^le,  de  les  broyer 
&  de  les  mettre,  pour  ainii  dire,  en  pouffière;  ce  qui  a  pu 
donner  lieu  à  l'expreffion  de  Pline,  rursus  tota  fundi^uon 
queunt,  vraterquàm  abrupta  fibimet. 

Le  moyen  qui  peut  avoir  rapport  aux  procédés  dont  il  efl 
queflion ,  regarde  nos  glaces ,  fur  lefquelles  j'ai  vu  faire  une 
expérience  qui  mérite  d'être  expof2e  ;  j'en  ai  vu  fouder  d'une 
artêz  grande  étendue,  &  compofces  de  quinze  ou  de.  vingt 
piorceaux,  &  cela  par  le  fêul  moyen  de  la  glace  elle-même 
niife  en  poudre,  8c  placée  avçc  profùfion  fur  I4  jonction  de« 
jMie  XXX  .  Rrr 
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pièces  que  Ion  vouloit  réunir,  &  dont  elle  rempliflbit  tou5 
les  iotervaiies.  Je  crois  du  moins  qu'il  n  entroit  aucune  autre 
matière  dans  cette  opération ,  car  on  en  faiibit  un  iècret  ;  un 
feu  médiocre  9  donné  même  fans  le  iecours  d'aucun  fburoeau, 
mettoit  cette  poudre  en  fufion,  &  la  réunion  k  (ziCoii  parfaite- 
ment. Il  étoit  néceflâire  de  donner  enfùite  un  nouveau  poli  à 
la  glace  entière;  après  cette  dernière  opération,  les  ibudures 
ne  paroiflbient  en  aucune  façon.  Il  eft  vrai  que  je  n'ai  vu 
mettre  en  expérience  que  des  glaces  d'environ  un  pied  en 
quarré,  &  je  crob  que  l'opération  feroit  difficile  à  pratiquer 
pour  des  glaces^  la  plus  grande  étendue. 

Twgit  ars,  veluti  cùm  calculi  fiant,  quos  qindem  abaculùs 
joppe liant,  aliquos  etiam  pluribus  modis  verficolores. 

«  L'artîfle  teint  ia  matière  du  verre  de  la  même  ftçon  que 
»  dans  la  fabrique  des  jetons  à  compter,  que  plufieurs  perfonnes 
»  nomment  abacnli,  dont  quelques-uns  font  de  couleurs  variées 
en  piufieurs  manières.  » 

L'art  eft  pris  pour  l'artîfte ,  tSc  j'avoue  que  je  préférerois  k 
leçon  que  cite  Dalechamp  (lij,  &  qu'il  dit  avoir  lue  dans  un 
manufcrit  confervé  à  Paris  ;  la  voici  : 

Nec  tingi  veluti  cùm  calculi  fiunt,  &  le  refte. 
Voici  de  quelle  feçon  je  traduirois  le  paflage  avec  le  chan- 
gement de  Dalechamp,  en  le  réunifiant  avec  ce  qui  précède 
immédiatement. 

«  Les  morceaux  de  verre  ne  peuvent  (è  refondre  entière- 

»  ment ,  ni  prendre  la  même  teinture ,  lî  on  ne  les  fepare  en 

»  portions  plus  petites;  c'eil  ce  qui  arrive  quand  on  fabrique  les 

M  jetons  qui  fervent  à  calculer ,  que  quelques  -  uns  nomment 

abaculi,  &  qui  Ibnt  variés  de  dilfèrentes  couleurs.  >> 

11  eft  confiant  qu'on  ne  peut  rendre  la  première  leçon  avec 
la  même  clarté;  cependant  cefl  la  leçon  du  P.  Hardouin,  & 
tout  le  monde  paroît  l'avoir  adoptée.  J'ignore  de  quel  Com- 
mentateur eft  venue  cette  corredion  du  texte:  quel  qu'il  fbit,  il 
71e  me  paroît  pas  avoir  entendu  cet  endroit,  ni  laifi  le  véritable 

(h)  Dalechamp  dit  bien  qull  a  trouvé  ces  deux  mots  ^  nec  tingi,  dus 
un  manufcrit  ;  mais  il  ne  les  a  pas  inférés  dans  le  texte  de  Pline. 
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fens  de  Piîne  qui ,  pour  prouver  ce  qu'il  dît  à  l'égard  de  la 
fufion  im}>ar&ite  des  morceaux  de  verre,  donne  pour  exemple 
ia  fabrique  dts  jetons,  dans  le/quels  on  reconnoît,  par  la 
variété  des  couleurs  qui  rubfiftent,  que  plufieurs  morceaux, 
dont  la  couleur  étoit  différente,  nont  pas  été  totalement  fondus; 
variété  de  couleur  qui  nauroit  pas  exiflé,  fi  la  fufion  de  tous 
les  morceaux  eût  été  parfaite. 

Les  jetons  des  Romains,  calcuh^  étoîent  dune  forme  dont 
fa  matière  a  pu  varier,  mais  011  les  empioyoit  pour  faire  les 
comptes;  ils  étoient  autrefois  d'un  ufâge  d'autant  plus  commun, 
que  l'écriture  étoit  moins  commode  pour  les  calculs:  les  mar- 
chands mêmes,  s'en  fervent  encore  quelquefois.  On** ne  peut 
douter  que  ces  jetons  n'aient  été  nommés  ahaciéi;  Pline  nous 
le  certifie  :  il  efl  vrai  qu'ils  étoient  encore  connus  fous  le  nom 
de  calculi;  mais  je  fuis  étonné,  je  l'avoue,  que  les  Savans  qui 
ont  examiné  ce  pafîàge,  èntr'autres  le  P.  Hardouin,  n'aient 
point  été  frappés  de  ces  paroles,  chm  calculi  fLunt  quos  quidem 
abaculos  appellant,  &  qu'ils  aient  été  afïêz  prévenus  pour  rendre 
&  vouloir  que  l'on  traduife  ahaadus  par  damier;  ils  ont  peut- 
être  été  foluits  par  l'étymologie  d'abaculus,  que  l'on  feit  venir 
d*al>ax,  petite  table.  Quoi  qu'il  en  fbit ,  les  Romains  ont  aufîi 
employé  les  jetons  à  plufieurs  jeux  qui  nous  font  inconnus,  & 
fur  le  détail  de/quels  aucun  auteur  ancien  n'a  daigné  nous  inf- 
truîre.  Cet  objet,  dans  la  vérité,  fêroit  peu  întéreflant,  fi  toutes 
les  connoifîances  n'étoient  intimement  liées,  &  fi  les  bagatelles 
ne  concouroient  pas  à  réclairciflement  des  objets  les  plus  im- 
portans. 

Je  finis  cette  explication  du  texte  de  Pline ,  par  l'examen 
du  pa(Bge  qui  termine  l'objet  dont  j'ai  eittrepris  la  dîlcuffion. 
Ce  paf^ge  préfaite  un  phénomène  qui  n'efl  pas  avoué  dans  la 
bonne  Chymie  ;  cependant  il  s'efl  trouvé  vérifié  par  des  expé- 
riences, &  fêmble  contredit  par  d'autres  :  je  les  rapporte  avec 
la  même  exaélitude  qu'elles  ont  été  faites,  &  qu'on  a  bien 
voulu  me  les  donner.  Je  n'ai  d'autre  mérite  à  celte  opération, 
que  celui  d'avoir  înfiffcé  fîir  l'expérience  que  I'chi  regardoit 
conime  inutile;  Pline  s'exprimoit  trop  poîitivement  à  mon 
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tens,  pour  mettre  en  doute  ce  qu'il  avançoit  en  ces  termes: 
vitnan  fuhhiri  coiicoâum  femmûnatior  in  lapidem;  le  verre  cuit 
avec  le  foufre  acquiert  la  dureté  de  la  pierre  »  ou  devient  une 
pierre  très-dure. 

Pour  m'aiTurer  de  la  vérité  du  fait,  j'engageai  M*  Roux, 
habile  Chymifle,  à  faire  quelques  expériences  ;  il  a  eu  cette 
complaiiànce,  &  voici  quel  en  a  été  le  produit. 

«  I,**  J'ai  pris,  dit-il,  parties  égales  de  verre  pilé  &  de  fleun 
»  de  ibufre;  je  les  ai  bien  mêlées  &  mifb  dans  un  creufet  dont 
»  j'ai  luté  le  couvercle  avec  la  terre  à  four  ordinaire;  je  l'ai  poufl^ 
»  à  grand  feu  dans  une  forge,  une  partie  du  (bufre  sefl  exhalée 
»  au  travers  du  lut  qu'elle  a  fait  couler;  le  verre  sefl  fondu 
»  exa^lenJent,  6^  même  plus  promptement  qu'il  nauroit  Ait  tout 
»  fêul;mais  il  a  formé  une  maflè  (j^ngieufe  &  brune,  de  façon 
»>  qu'il  paroit  que  le  fbufre  augmente  la  fufibilité  du  verre,  mais 
»>  qu'il  le  brunit  &  qu'il  en  altère  la  couleur. 
»  a.°  J'ai  pris  du  verre  pilé,  je  l'ai  mis  dans  un  creuiêt ,  &  je 
»  lai  expofë  à  un  feu  de  forge;  il  s'efl:  fondu  plus  tard  que  le 
»  précédent,  quoique  ie  feu  fût  le  même:  lorfqu  il  a  été  en  pleine 
»  fonte,  j'y  ai  projeté  àts  fleurs  de  Ibufre,  jai  recouvert  mon 
n  creufet,  &  je  l'ai  retiré  prefque  aufTi-lôt  du  feu;  mon  verre 
»  étoit  comme  le  précédent ,  brun  &  fpongieux ,  (iir  -  tout  à  k 
»  (ùrfà'ce;  car  il  paroiflbit  que  le  ibufre  n'avoit  pas  touché  à  celui 
1»  qui  étoit  dans  le  fond  du  creufet. 

»  3*^  J'ai  pris  deux  lames  de  vQTe,  je  les  ai  enveloppées 
n  dans  des  fleurs  de  (bufre,  &  je  les  ai  miles  dans  un  creuiet 
»  dont  j'ai  luté  le  couvercle;  le  (bufre  s'ed  totalement  exhalé  au 
»  travers  du  lut  qu'il  a  &it  couler,  le  verre  s'eft  parÊdtement 
M  fondu ,  &  il  n'a  parfi  ni  brun  ni  ([x>ngieux. 
»  4.""  J'ai  mis  àss  fleurs  de  (bufre  dans  un  creufet,  &  lorf<* 
»  quelles  ont  été  fondues,  j'y  ai  plongé  un  tuyau  de  baromètre 
y>  rouge  prêt  à  fondre;  ie  (bufj:e  a  pris  feu,  lé  verre  a  perdu  de 
»  (a  chaleur;  j'ai  recouvert  le  creufèt ,  tout  le  (bufre  s  en  efl  exhalé, 
»  &  lorfqu'il  a  été  entièrement  di(ripé,.le  verre  a  rougi  &  s'eft 
fondu  comme  s'il  n'y  avoit  point  eu  de  (bufre  ^ 

Ces  expériences  démontrexoient  que  le  vene,  traité  au  feu 
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avec  le  ibufre»  ne  change  pas  de  nature;  que  par  ce  moyen 
il  devient  plus  fufibie;  que  fo  couleur  change  quelquefois;  qu'il 
fe  bouribufle  &  reile  ceiluleux  &  fpongîeux. 

Je  metoîs  adreflë,  dans  le  même  temps,  à  mon  ami  M. 
Majauld,  dont  les  expériences  ont  réuifi  à  ion  ordinaii-e,  & 
jen  ar  été  charmé  pour  l'honneur  de  Pline,  auquel  les  expé- 
riences ont  donné,  uns  doute,  les  mêmes  preuves,  &  Ibnt 
mis  en  état  de  dire  :  Vitrum  fuïphiri  concoélum  fsrnminatur  m 
lapiiiem. 

En  fondant  du  verre  avec  le  foufre ,  on  obtient  une  matière 
obicure  &  poreufe,  de  laquelle  on  tire  des  étincelles  lorsqu'on 
la  frappe  avec  de  1  acier;  &  cette  matière,  abfbiument  fèmblable 
à  de  certaines  portions  de  laves  vomies  |>ar  les  volcans,  a  véri- 
tablement une  grande  partie  des  propriétés  de  i'elpèce  de  lave 
dont  il  a  été  queftion  dans  le  Mémoire. 

C*eft  d  après  les  expériences  que  j  ofe  aflùrer  ces  propriété 
du  verre  cuit  avec  le  (bufre ,  &  fi  quelqu'un  vouloit  être  con- 
vaincu par  lui-même  de  ces  vérités,  il  pourroit  répéter  les 
expériences  fuivantes  ;  leur  procède  eft  détaillé  avec  fcrupule. 

Prenez  une  livre  de  verre  vert ,  ou  verre  dont  on  fait  des 
bouteilles  (on  s'ell  (èrvi  de  celui  de  la  verrerie  de  Sève),  faites 
le  rougir,  &  loriquil  fera  dans  cet  état,  jetez-ledans  l'eau  froide; 
cette  première  opération  n'a  d'autre  objet  que  celui  de  mettre 
le  verre  plus  allument  en  poudre:  alors  puivérifëz  le  verre  dans 
un  mortier  de  fer,  paflèz-le  par  un  tamis  de  crin,  &  mêlez 
ce  verre  pulvérifè  avec  une  demî4i vre  de  foufre  mis  en  poudre. 
Ce  mélange  produit  un  phénomène  fort  fmgulier,  il  donne 
une  odeur  de  foie  deibufre  tel  que  ièroit  à  peu  près  le  mélange 
d'un  (èl  alkali  avec  le  iôufre;  le  verre  fbuffriroit-il  une  altération 
lorique  pour  le  mettre  plus  i&cilement  en  poudre,  on  le  fait 
rougir  avant  que  de  le  jeter  dans  l'eau  froide!  le  verre  a-t-ii 
pai'  lui-même  cette  propriété!  mais  cet  examen  ne  coifvient 
point  ici. 

Le  mélange  du  ibufiie  &  du  verre  étant  fait,  on  le  met  dans 
un.creuiet;  ceux  que  Ion  fabrique  à  Paris  nous  ont  paru  con- 
venables à  cette  opération;  on  le  couvre  de  ion  couvercle  & 
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on  le  place  dans  un  fourneau  de  fufion,  on  Taitoure  &  on  h 
couvre  de  charbon;  le  charix>n  parfaitement  allumé,  on  a  grand 
loin  d'entretenir  le  feu,  en  mettant  toujours  de  nouveau  charbon 
avant  que  celui  qui  couvre  le  creulêt  foit  conlumé  ;  le  (bufre 
fembie  fe  brûler  en  totalité  dans  le  commencement  de  l  opéra- 
tion :  on  laide  le  mélange  expoie  au  féu  dont  nous  venons  de 
parler,  &  que  Ton  rend  le  plus  violent  qu'il  eft  pofllble,  en  ajou- 
tant des  cheminées  au  fourneau  ;  on  kiflc  enfuite  refroidir  le  tout. 

Si  Ion  cafle  enfuite  le  creufet,  on  trouve  à  la  partie  fupé- 
rieure  la  matière  plus  (pongieufe  que  dans  le  fond  ;  mais  toutes 
(es  parties  font  également  feu ,  &  iemblent  tout-à>fàit  analogues. 

Nous  avons  répété  deux  fois  cette  expérience;  la  matière  fut 
expofée  au  feu  pendant  quatre  heures  dans  la  première,  8c 
pendant  fix  dans  la  féconder  il  y  a  voit  cependant  peu  de  diffé- 
rence dans  leur  contexture,  elles  étoient  à  peu  près  également 
compaéles,  mais  leurs  propriétés  étoient  abfblument  les  mêmes; 
cependant  le  feu  auquel  le  fécond  mélange  a  été  expofe  étoit 
fi  violent,  que  la  brique  fur  laquelle  on  avoit  établi  le  cieufet 
fut  vitrifiée  en  partie. 

Peut-être  qu'un  feu  tel  que  celui  des  fourneaux  de  verrerie 
pourroit  fondre  cette  matière;  elle  nous  a  paru  cependant  beau- 
coup plus  dure  que  le  verre  dont  on  s'étoit  fervi ,  puiique  cette 
matière  a  la  propriété  de  l'entamer  comme  feroit  un  caillou. 

Les  produits  de  la  première  &  de  k  féconde  expérience  étant 
fi  difierens,  on  ne  peut  attribuer  ce  phénomène  qu'aux  diffé- 
rentes manœuvres  que  les  deux  opérateurs  ont  employées;  le 
premier  a  mis  ion  verre  en  poudre  dons  le  mortier  &ns  le  £iire 
rougir  auparavant;  le  fécond  a  fait  le  contraire,  &  par  cette 
manipulation  il  a  ouvert  les  molécules  du  vene  &  a  donné  plus 
dïngrès  au  (bufre:  l'odeur  de  foie  de  foufre,  qui  s'éiève  lors  du 
mélange  du  (bufre  &  du  verre,  qui  a  été  rougi  avant  que  d'être 
mis  en  poudre,  prouve  bien  que  le  verre,  après  cette  opération, 
n'efl  plus  dans  le  même  état  qu'il  étoit  auparavant  ;  c'eft  de-là 
iiiremeot  que  procède  h  différence  des  deux  opéntioiis» 
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LA  MOSAÏQUE  DE  PALESTRINE. 
Par  M.  l'Abbé  Barthélémy. 


L 


A  ville  de  Paleftrîne,  conftruîte  àts  ruines  de  {ancienne  LûàrAfTeni* 
Prénelle,  (ùr  une  montagne  à  vingt-un  milles  de  Rome,  j^^^^P^Ï'^ % 
conferve  encore  dans  (on  enceinte  les  reftes  du  célèbre  temple    "  Ij^o^ 
de  la  Foilune.  C'étoit  un  édifice,  ou  pluflôt  un  aflêmblage 
d'édifices  qui,  pofès  avec  régularité  fur  difFérens  plans,  sele- 
voient  les  uns  au  defTus  àts  autres,  &  en  impofbient  au  loin 
par  la  majefté  de  leur  ordonnance  :  celui  qui  les  couronnoit 
tous,  &  qui  fêrt  aujourd'hui  de  palais  aux  Princes  de  Paleftrine, 
étoit,  à  ce  qu'on  croit,  le  lieu  même  où  la  Fortune  rendoit 
fes  oracles;  &  plus  bas,  (îir  un  des  plans  inférieurs,  on  voyoit 
un  autre  afyle  &cré,  dont  le  fànéluaire  étoit  pavé  d'une  mo- 
feïque  d'environ  dix-huit  pieds  de  long  (ùr  quatorze  pieds 
quelques  pouces  de  large  (a).  L'humidité,  les  décombres, 
&  l'obfcurité  Ats  lieux  dont  elle  avoît  fait  autrefois  l'ornement , 
la  déroboient  dans  le  fiècle  dernier  à  la  curiofité  du  Public  ; 
&  ce  qu'on  en  di(cemoit  avec  peine  à  la  clarté  àts  flambeaux , 
infpiroit  un  vif  defir  de  la  connoître  en  entier.  Animé  par  ce 
motif,  le  commandeur  dal  Pozzo,  qui  raflembloît  dans  un    Dt/le  M  dei 
recueil  immenfe  les  de(îèins  des  peintures  &  des  autres  mo-  ^a^Po^ o"^. 
numens  antiques ,  voulut  y  joindre  celui  de  la  molâïque  de  ^  Cari.  DanU 
Paleftrine.  Il  la  fit  copier  en  grand,  con(èrva  dans  (es  delîèins 
ies  couleurs  des  difïerens  objets  qu'elle  repré(ènle,  &  développa 
pour  la  première  fois,  aux  yeux  des  Savans,  tous  les  détails 
de  cette  riche  compodtion.  Ib  étoient  retraça  en  dix  -  huit 
morceaux  détachés ,  dont  Suarez ,  évéque  de  Vai(bn ,  donna 

(a)  Les  fragmens  de  marbre  dont  cette  molaïquc  eft  compoféc ,  font 
communément  de  trois  à  quatre  lignes  en  quarré;  ceux  qui  ibrmént  les 
figures  font  encore  plus  petits. 


Pran.anithll, 


Voy.  iVxpiic. 
Bjoûtceà  la  gra- 
vure de  17a  !• 

^Lat»  m,  Ronu 
i  ^^i  »p,i  otf, 
*»  Ver,  Moninu 
uï,p.8t% 


Ceccmi,  Srar, 
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une  defcrîptîon  fiiccinte  dans  fbn  hiftoire  de  Préntffte,  imprimée 

à  Rome  cri  1655. 

Quelques  années  après  ,  le  cardinal  François  Barberin , 
voulant  Ibuftraîre  la  molaïque  aux  accidens  qui  commençoîent 
à  ia  détruire,  la  fit  tmnfporter  dans  ie  palais  Ats  princes  de 
Paleftrine;  elle  fut  placée  au  fond  du  veftibule,  en  face  de  ia 
porte  d'entrée ,  dans  une  efpèce  de  niche  dont  elle  couvre  le 
pavé.  On  la  grava  depuis  fur  une  planche  inférée,  en  \6j\, 
dans  le  Latium  du  P.  Kircher  ^;  &  ii  en  parut,  en  1 6^0^, 
une  autre  gravure  que  publia  M.  Ciampini,  &  qui  diffère  eflêif* 
tiellement  de  la  première»  Mais  comme  cbns  ces  deux  eflampes 
les  objets  /ê  trou  voient  reflerrés,  confondus,  &  fingulièrement 
altérés,  le  cardinal  François  Bvberîn,  petit -neveu  du  précé- 
dent, les  fît,  en  171 1 ,  repréfenter  plus  en  grand  dans  de 
nouvelles  planches ,  où ,  malgré  les  foins  de  ceux  qui  préfi- 
dèrent  «à  cette  opération ,  il  s  efl  gtiflë  des  fautes  qui  Aront 
corrigées  dans  la  copie  que  nous  publions  aujourd'hui.  Nou$ 
la  devons  aux  foins  de  M.  le  comte  de  Caylus;  &  par  te 
précautions  qu'il  a  prîfes,  on  fera  mieux  en  état  de  juger  dun 
nionument  qui  n'intérçfîe  pas  moins  les  Artifles  que  les  Anti- 
quaires. A  l'égard  à^  premiers ,  on  afiure  que  ôrle  Manttc 
le  voy  oit  avec  un  plaifir  toujours  mêlé  d'admiration,  &  Ion 
fait  d'ailleurs  que  le  Pouffin  en  avoit  profité  pour  embellir 
quelques-uns  de  fès  tableaux  (h).  A  l'égard  des  féconds,  b 
diverfité  des  opinions  prouve  aflèz  l'cfb'me  qu'ils  en  ont  fàiic, 
&  leurs  efforts,  quoiqu inutiles ,  font  un  hommage  plus  pré- 
cieux encore  que  às^  éloges  brillans  &  peu  réfléchis. 

Je  vais  donner  en  peu  de  mots  ftuialyfe  de  leurs  opinions, 
preique  toutes  fondées  fur  ce  paflàge  de  Pline  :  Ij£s  pavés,  ^u'on 


(b)  Tel  cft  celuî  de  l'aiTÎvée  de 
]a  Sainte-Famille  en  Egypte  1  dont  on 
a  deux  eflampes,  l'une  gravée  par 
Jean  Dughet,  beau-frère  du  Poulfin, 
& lautre  par  Chauv^u.  Le  Pouffin 
a  mis  dans  le  fond  de  (on  tableau 
cette ^  tour  rOnde  fervant  de  retraite 
aux  n>i$ ,  &.  cette  eipèce  de procef- 
jUpn  ^u'on  voit  dans  la  mofai<jue| 


fans  autre  changement  que  quelque 
variété  dans  la  pofition  des  fîgurçsii 
Dans  un  autre  tableau  qui  efl  au 
Cabinet  du  Roi,  &  qui  repré/ênte 
Moilê  trouvé  fur  ie  Nil ,  11  a  eococe  ' 
emprunté  de  la  mofâïque  ia  cha/Tc  ^ 
que  donnent  à  un  Hippopotame  des 
Égyptiens  montés  fur  une  barque. 
Je  dois  ceue  no(eà  M.  Manette. 

novmî 
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nomme  Wihofh'ot^  fcj,  fi/rem  eu  ufage  à  Rome  fous  Sylfa,  & 

i'on  voit  encore  à  Prémfte  celui  ^u  il  fit  conjlmrc  dans  le  temple 

de  ta  Fortmie.  On  a  conclu  de-îà  qu'il  falîoit  trouver,  ou  dans 

les  viciffitudes  de  la  Fortune,  ou  dans  la  vie  de  Syila,  ^ts 

rapports  fenfibles  avec  la  molâïque  de  Paleftrine;  &  le  Père 

Kircher  y  découvrit  l'image  des  maux  &  à.ts  biens  que  cette     ^^'^  ^  »«'• 

divinité  difpenfe  aux  mortels.  1.^.191. 

Les  malheurs  dont  elle  les  accable  font  repréfentés  par  des 
montagnes  arides,  àts  antres  profonds,  àe,%  bêtes  féroces;  les 
voeux  qu'ils  font  pour  Tappaifer,  par  d^  temples  &  A^%  céré- 
monies religieufes;  les  tranfjx>rts  de  leur  reconnoiflance ,  par 
les  palmes,  les  couronnes,  les  inftrumens  de  mufique,  cntîn 
par  tous  les  attributs  &  tous  les  mouvemens  des  figures  tracées 
dans  la  partie  inférieure  de  ce  tableau.  Il  eft  aiië  de  concevoir 
que  cette  première  idée  entraînoit  avec  elle  beaucoup  d  allé- 
gories fines  &  de  myftères  cachés ,  que  le  P.  Kircher  avoit 
le  plaîfir  de  fuppoier  &  de  découvrir.  Maïs  on  eft  ftirpris  que 
i  auteur  de  ïŒdipus  yEgyptiacus  ne  fe  foit  point  aperçu  d  abord 
que  le  liai  de  la  foène  étoit  en  Egypte,  &  non  à  Prénefte; 
c'eft  que  fou  vent,  à  force  de  chercher  dans  les  objcts^ce  que 
les  autres  n y  voient  pas,  on  n'y  trouve  pas  même  ce  que  tout 
le  monde  y  voit. 

Je  ne  ferai  pas  ie  même  reproche  à  l'auteur  de  la  feconde 
opinion.  11  reconnoît  la  haute  Egypte,  aux  Éthiopiens  qui    Voyez  la  gra- 
lancent  des  traits ,  ainli  qu  aux  montagnes  couvertes  de  monltres  ;  ^ 

&  la  baflè  Egypte,  aux  édifices  qui  s'élèvent  au  milieu  dts  eaux 
du  Nil,  &  qtii  préfentent  à  fes  yeux  les  fuperbes  villes  de 
Memphis  &  d'Héliopoiis.  Il  ne  lui  refte  plus  qu'à  déterminer 
le  fojet  de  la  compofition.  C'eft  Alexandre  qui  arrive  en 
Egypte,  &  qui  s'approche  de  Memphis;  c'eft  lui  qui  paroît 
fous  la  tente  avec  la  Viéloire,  &  l'élite  de  fes  Généraux  ou  de 
lès  Gardes  :  cet  homme  qui,  du  haut  de  la  proue  d'une  galère, 
femble  lui  tendre  des  mains  (iippliantes ,  c'eft  le  Gouverneur  de  ^ 

la  province  qui  lui  demande  la  paix:  ces  cérémonies  religieufes ^ 

(c)  Ce  mot  lithoftrota  fignîfie  fcuvcnt  des  pavés  compofés  de  petit$ 
fjragmens  de  marbre.  :  - 

Tom  XXX.  ,  %{î 
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ces  fêtes  charmantes»  font  les  expreflîons  de  ia  joie  qu'infpire 

&  pré(ènce,  qu'infpirent  les  promelles  qu'il  a  faites  de  refpeâer 

les  moeurs  des  habitans  &  1  ancien  culte  du  pays.  Or^  en  plaçant 

le  roi  de  Macédoine  dans  le  moment  où  1  oracle  d'Hammon 

va  légitimer  (es  conquêtes,  Sylla  rappeloit  à  tout  le  monde  les 

oracles  qui  juûifioient  (on  élévation  particulière;  &  laif&it  à 

la  flatterie  le  (bin  de  détailler  les  rapports  qui  (è  trouvent  entre 

tous  les  grands  hommes  »  il  empruntoit  les  traits  d'Alexandre 

pour  ef&ayer  les  Romains,  &  rendre  hommage  à  la  Fortune. 

Cette  opinion,  long-temps  attribuée  à  M."  Bianchini  &  de 

f^qf'^S.  Saint-Romain,  reftituée  depuis  à  M.  le  cardinal  de  Polignac, 

réunit  d  abord  tous  les  fufFrages,  &  coniêrve  encore  à^  par- 

^Furiet.Jenmf.  ^ji^^s  édairés*,  malgré  les  objedions  du  P.  Volpi  &  du  P.  de 

^yàlffi,  ver.  Montfaucon;  le  premier^,  ne  voyant  dans  les  figures  de  la 

luti.  tant.  IX,  molaïque  que  des  traits  propres  à  caraélérilèr  les  Romains , 

aime  mieux  croire  que  Sylla  s'eft  feit  repré(emer  lui-même 

Mantf.Suj^h  ja,^5  ^  monument;  le  fécond,  ne  pouvant  y  reconnoître  ni 

'le  voyage  d'Alexandre,  ni  les  viciifitudes  de  ia  Fortune,  fu{^)ofe 

que  Sylla  s'eft  contenté  d'y  retracer  les  (peélacles  du  Nil ,  de 

rÉgyptc  &  de  l'Ethiopie. 

Pour  n'omettre  aucune  des  opinions  qu'a  &it  naître  ce  pré- 
R^.  cHufur  cîeux  monument,  j'ajoute  que  M.  l'abbé  du  Bos  le  regardoit 
p.  jfjr^  ^'  comme  une  efpèce  de  carte  géographique  de  TÉgypte. 

Le  (èntiment  que  je  vais  propoiêr  va  détruire  ces  incer- 
titudes, ou  les  augmenter;  &  j'ai  dû  courir  les  rifques  d'une 
pareille  alternative,  parce  que  jamais  monument  ne  mérita  plus 
d'exercer  la  critique,  &  n'a  moins  occupé  les  Antiquaires,  lis 
en  ont  recherché  l'objet,  qu'il  eft  aflez  indiffèrent  de  connoître; 
ils  en  ont  négligé  les  détaib,  qui  feuls  pouvoient  nous  in(hiiire 
fur  les  u&ges  Ats  Égyptiens.  £n  même  temps  on  a  vu  des 
JPignor.  Afetîf  Savans  du  premier  ordre  conlacrer  des  veilles  pénibles  à  l'expli- 
'^fi.  Œi&p.  cation  de  la  table  Ifîaque,  c'eft-à-dire  au  développement  d'un 
*  /////.  79'   tilfu  de  myftères  impénétrables;  &  1  on  s'efl  contenté  de  porter 
des  regards  fugitifs  (ûr  la  mo(aïque  de  Pàleflrine,  où  néanmoins 
tout  paroît  vrai,  fimpie,  îndépepdant  de  l'allégorie.  Cette  pré- 
férence a  laille  julqu'ici  la  modique  dans  un  état  d'ob(curit& 
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J'entreprends  de  réclaircîr,  en  regrettant,  avec  raifon,  que  des 
Antiquaires  plus  habiles  ne  1  aient  pas  déjà  tenté;  ieurs  lumiènçs  ' 
m'euilènt  épargné  bien  des  peines^  &  peut-être  biçn  des  erreurs. 
Par  l'enchaînement  des  faits  que  j  avois  à  difcuter,  ce  Mé- 
moire s'efl  trouvé  naturellement  diviie  en  deux  parties.  Dans 
la  première,  j'examine  quel  eft  l'pbjet  du  monument  ;  dans  ia 
ieconde,  je  tâche  den  expliqua*  les  dâail^. 

Première    Partis, 

Je  repnends  le  texte  de  Pline, que  f'al  déjà  ciléî  JUs pms,  ^- i^xxvi. 
quan  nomme  lithoftrota,  dtf  cet  auteur,  fiireiH  en  uf$gfi  à  Rome  ^^^'  ^^' 
fous  Sylla;  &  Voii  voii  etîcore  à  Prênefic  celui  qinl  jît  confiruire 
Jaus  le  temple  de  la  Fortune.  Comment  ie  peut-il  qu'un  paflage 
il  vague  ait  iêrvi  de  fondement  aux  opinions  pcéoédente^!  Qjaeis 
traits  dans  la  mofâj'que  de  Pdeftrine  défigneiit  celle  de  Sylia? 
Si  Pline  avoit  ia  première  ious  \ts  yeux,  id'où  vien|  qu'il  garde 
un  filence  profoiKil  fiir  ie  (ûjet  qu'elle  j^epnéiJQnte!  Convenoit-il 
au  di(5lateur  Romain  d'exprimer,  parxie  fi  fixpîdes  ail^ories,  les 
viciiCtudes  de  la  fortune,  qu'il  n  avait  januis  éprouvées^  de  s'ap- 
proprier, par  à^  ailufioQs  obicures,  ies  deitinées  d'Alexandre, 
qui  n'avoientriende  oommuuiavfic  les  (terinfis;id'expoier  avec 
tant  de  loin  aux  yeux  4es  Romaina  ies  âte$  xîu  Nil,  dont  il 
n  avoit  jamais  été  Je  témoin?  D'aiUeure  on  a  découvert  plusieurs 
molâïques  à  Paleflnoe.  A  quels  lignes  dHtinguera-t-on  celle 
ilont  Pline  apparié!  e(l-x3e  paroe  qu'elle  décorpit  le  Êuiéluaire 
dun  tempk  <le  ia  Fortune!  Il  &udrok  alors  prxDuver  que  le 
monument  que  j'explique  étoit  autrefois  dans  qe  temple  ;  Sa 
c'ell  en  effet  le  pisojet  de  M.,  l'évêque  de  Montake,  dernier  Cecemt,  Sm. 
hiftorien.de  Paleftrine.  Il  conviei\t ,  avec  tous  les  Antiquaires,  ^^^^fi^r^so^ 
que  cette  divinité  étoit  fpéciaiement  adorée  dans  le  lieu  qui 
iêrt  aujourd'hui  de  palais  aux  princes  de  Paleftrine;  mais  il 
prétend  qu'elle  Tétoit^aufli  dans  un  iemple  inférîçur,  dans  le  lîep 
même  où  la  moûâ'que  Êjtxiécpu verte.  11  établît  xs^e  ^rtion 

fur  un  paflaee  de  Cicâ'on,  que  f  examinerai  daps  une  note  (A),     De  Divin, 
*      "  *  *  ^   m.  tu 

{d)  Cicéron  pai^int  d'uncndroît  1  découverts  auCpcfbîs,  dçXtnt^  que  la 
pu  les  for(s  de  Préfiellç  «ivMnt^fé  1  Fêlîgîon  TaYOÎt  coni^çcé  dcoub,  ,âc 

Sff  ij 
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&  qui  me  paroît  plus  propre  à  détruire  qu'à  confirmer  le  fen- 

timent  de  ce  (avant  Prélat. 

II  faut  donc  rejeter  les  con(?quences  qu'on  a  tirées  du  paflage 
de  Plîne,  &  chercher  dans  la  modique  même  des  lumières 
propres  à  nous  éclairer  fur  fon  objet.  L'habillement  des  (oldats, 
placés  fous  la  tente,  efl  un  habillement  Romain.  La  galère  qui 
s'avance  de  leur  côté  cft  figurée  de  la  même  manière  fur  les 
médailles  d'Hadrien,  &  fur  d'autres  monumens  de  l'ancienne 
Rome.  Dans  cet  édifice,  au-devant  duquel  font  quatre  fktues 
Égyptiennes,  on  voit  fur  la  porte  un  aigle  dont  les  sdles  ibnt 
déployées  :  c'efl  l'aigle  de  l'Empire,  qu'on  expoibit  dans  les 
lieux  principaux  fbûmis  à  la  pui(&nce  des  Romains  ;  c  eft  cet 
aigle  qu'Hérode  avoit  fait  mettre  fur  la  porte  du  temple  de  Jém- 

Ixvfrf'^.t.  ^^1^"^*»  &  ^"O"  v^'t  ^  ^^^"^  ^^  ^  porte  d'un  édifice  fur 

ù  de  BeUJulxint  médaille  deTrajan  frappée  en  Egypte  K  Enfin  les  boucliers 

^^aS},  ^Re'g,   ^^  foldats,  qui  font  à  la  fuite  de  la  principale  figure,  paroiflent 

avec  les  mêmes  fymboles  fur  des  monumens  de  l'Empire.  Je 

m'arrête  à  ceux  qui  repréfentent  un  fcorpion.  Ce  fymbole  eft 

tracé  fur  une  eipèce  àcfcutum,  dans  l'agate  du  tréfor  de  Vienne: 

je  l'ai  vu  auffi  dans  un  bas-relief  qui  appartient  à  fôn  éminence 

M.  le*  cardinal  Alexandre  Albani.  Unecuirafiè,  fùrmontéede 

laigie  Romaine ,  en  occupe  le  milieu  ;  à  coté  font  dos  cafques, 

des  javelots,  des  eniêignes  militaires,  &  un  bouclier  fîir  lequel 

on  a  gravé  un  fcorpion  entre  deux  foudres.  Il  efl  fêmblabie, 

pour  la  forme,  à  ceux  de  la  moiaïque;  il  a  (eulesnent  quelques 

omemens  de  plus;  peut-être  appartenoit- il  à  quelque  autre 

DeReMiUt.  cohorte:  car,  fûivant  Végèce,  les  cohortes  étoient  diflinguées 

•^^'^•'  •      entre  elles  par  les  fymboles  des  boucliers.  Il  feroit  inutile 

d'examiner  à  quelle  nation,  ou,  fi  l'on  veut,  à  quel  corps  de 


Tavolt  renfermé  dans  une  enceinte  à 
caufe  d'une  flatue  ou  grouppe  qui 
repréfèntoît  Junon  &  Jupiter  enfant 
entre  ies  bras  de  la  Fortune  :  Is  eft 
hodie  bais  feptus  re/igiosè  propter 
Jovis  piieri,  qui  laélens  cum  Junone 
Fortunœ  in  grenùo  ftdens,  rnwnnunn 
appmns,  cqftijjimecolituràtnatribus. 


Après  CCS  paroles,  Cîcéron  ajoute 
celles-ci  :  Eodanque  tempore,  in  eo 
loco,  ubi  Fortunœ  nuncjfta  eft  ades, 
me/  ex  oleâ  fluxijfe  dicunt.  Il  me 
femble  que  Cicéron  diftingue  en  ter- 
mes précis  le  temple  de  la  Fortune 
d'avec  une  iîmple  enceinte  coniàcrée 
à  cette  divinité. 
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troupes  il  faut  attribuer  les  armes  reprélêntées  dans  le  bas-relief 
ou  dans  la  moiaïque.  Il  fuf!it,  pour  mon  objet,  qu'elles  fuiïènt 
en  lïfige  Cous  les  Empereurs. 

Si,  à  la  faveur  de  ces  notions  préliminaires,  on  peut  rapporter 
I époque  de  la  mo&ïque  aux  premiers  fiècles  de  l'Empire,  on 
peut  encore  moins  k  méprendre  fur  lobjet  général  de  cette 
compofition;  &  tous  ceux  qui  fixeront  leurs  regards  fur  les 
diftinélions  accordées  à  la  principale  figure,  fur  les  foldats  qui 
l'accompagnent,  fur  cette  galère  qui  va  le  joindre,  enfin  fur 
tant  daélions  particulières,  qui  la  plulpart  (èmblent  dépendre 
de  la  fienne,  conviendront,  (ans  peine,  que  tel  de  voit  être  le 
mouvement  de  l'Egypte  lorfqu'elle  voyoit  fon  maître.  Or  de 
tous  les  Princes  dont  la  préfence  a  dû  remuer  cette  province, 
il  n'en  efl  point  à  qui  tous  les  détails  de  la  moiâïque  con- 
viennent mieux  qu'à  l'empereur  Hadrien. 

Ce  fut  dans  la  quinzième  année  de  Ion  règne  qu'Hadrien 
pafla  de  Syrie  en  Egypte.  Il  y  fit  un  fejour  affez  long,  la  Spart.mHaiir. 
parcourut  prelque  toute  entière,  &  la  combla  de  fo  bienfaits. ^'^'^  *'  ^^' 
La  ville  d'Alexandrie  fut  confirmée  dans  fes  privilèges  :  une 
nouvelle  ville  s'éleva  dans  les  lieux  où  il  avoit  perdu  Antinous 
fon  favori.  Quoiqu'affligé  de  cet  accident,  il  continua  de 
remonter  le  Nil;  &  nous  apprenons  de  quelques  infcriplions 
U-acées  fur  la  ftatue  de  Memnon ,  copiées  par  Pococke*,  &  refti-    ^Defi.  of  tht 
tuéesparM."d'Orville&:  Jablonski^  qu'il  allajufqu'àThèbes,  f^/»;^'"'^'/'- 
qu'il  y  parut  accompagné  de  Timpératrice  Sabine,  &  qu'il  y   ^D'OrviLAni- 
tut  témoin  d'un  prodige  qui  s'opéroit,  dit-on,  fur  cette  flatue,  ^Xo^ms^^^^^^ 
lorsqu'elle  étoit  frappée  des  premiers  rayons  du  fbleil.  Hadrien  JM  iieMmiu 
rapporta  d'Egypte  le  goût  àts  monumens  qu'il  avoit  admirés:  ^*  ^^* 
la  maifbn  de  Tivoli  fut  embellie  de  llatues  Égyptiennes^,  &  ""Spm.inHadr, 
ion  voyage  fut  rappelé  dans  la  mo6ïque  de  Palefbine. 

Rapprochons-en  quelques  traits  de  ceux  que  nous  ofîre  la 
vie  d'Hadiien,  &  jetons  d'abord  les  yeux  fur  la  figure  qui 
paroît  à  la  tête  de  plufieurs  Soldats;  elle  eft  couronnée  de 
laurier,  &  c'cft  ainfi  qu'on  repréfentoit  communément  les 
Empereurs:  elle  fiirpaflè  en  hauteur  celles  qui  la  (ùivent,  & 
c'eft  ainfi  qu'on  a  dû  repréienter  Hadiien,  à  qui  Spartien    u^v* 

Sffiij 
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attribue  une  taîlle  majeftueufe:  elle  tient  dans  (a  maîn  un  vale: 
trois  autres  vafes  femblables  font  pofes  fur  une  efpèce  de  buffet 
à  demi -caché  par  une  tente.  Or  Hadrien  écrivant  d'Egypte 

Voj'ifcinSar.  ^  (^,^  beau -frère  Servîen,  lui  dit:  Je  vous  envoie  des  vafes  a 
boire,  que  le  Prêtre  d'un  temple  ejl  venu  ni  offrir.  Ceux  de  b 
mo&ïque ,  connus  des  Anciens  fous  le  nom  de  R/iyton,  étoient 
fort  en  ulage  en  Egypte.  Ptolémée  Philudelphe  fit  repréfcntcr 

Athai.iib.xr,  Arfuioë  avec  un  de  ces  vafes  à  la  main;  TArtifte  le  remplit 
r*i^^7*  jg  toutes  fortes  de  fruifs,  &  le  convertît  en  un  fymbole  plus 

propre  à  défigner  1  abondance  que  la  corne  même  d'Ainalthéc^ 
Nous  le  voyons  en  effet  fur  les  médailles  de  cette  prinœfle: 
&  j'ignore  pourquoi ,  malgré  Tautorité  jM^écilê  du  pa(&ge  que 
je  viens  de  citer ,  les  Antiquaires  s  obflinent  à  donner  le  nom 
de  corne  d'abondatice^  à  cet  attribut.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le 
Athea,  iUd.  '  Rhyton ,  dit  un  ancien  auteur ,  étoit  en  forme  de  corne,  & 
la  liqueur  fortoit  par  une  ouverture  ména^  à  la  pointe  du 
vafè.  Elle  coule  en  effet  de  cette  manière  dans  un  des  tableaux 

/Yff.  J'£fr(?/.  d'Herculanum ;  &  dans  la  mofâïque  on  voit,  fous  le  berceau, 
une  femme  appliauer  à  fi  bouche  un  vafe  iembiable  à  celui 
que  la  principale  hgure  tient  dans  fi  main ,  &  à  ceux  qui  font 
deflbus  la  tente  (e).  Dès  que  leur  nature  eft  fixée,  ncfl-on 
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(e)  Deux  des  figures  repréfèntées 
dans  cette  célèbre  coupe  d'agate  »  qui 
du  Cabinet  de  Parme  a  pafle  dans 
celui  du  Roi  des  Deux-Siciies ,  tien- 
nent entre  leurs  mains  des  vafes  en 
forme  de  cornes.  Je  cite  ce  beau  mo- 
nument avec  d'autant  plus  de  plajfir 
que  j'ai  eu  occafion  de  l'admirer  de 
près ,  &  de  le  comparer  avec  la  gra- 
vure qu'en  a  donnée  'M.  le  marquis 
Mafféî  (Ojpnrva^,  Litter,  tom.  il, 

n'ed  point  exafle,  oc  ce  défaut  a 
donne  lieu  à  quelques  explications  > 
auHTi  contraires  entre  elles*  qu'au 
véritable  efprit  du  monument.  M. 
Bianchîni  y  découvrit  Tapothéofè 
d' Alexandre:  AI.  le  marquis  Matiei 
y  reconnut  une  famille  Égyptienne 
çoinporéede  (èpr  perfbnnes;^  &  iow^ 


a>nna  que  ce  pouvoît  être  celle  de 
rtolémée  Auletes  ;  l'un  &  I  autre 
jgnoroîent  que  roriginal  ofiroit  des 
attributs  qu'on  avoit  oubliés  daiis  h 
copie  :  I  .**  dans  le  champ  de  la  corn- 

Eofition  on  -voit  plufieurs  épis  de 
led  :  2.''  la  femme  qui  eft  aifife fur 
un  iphinxy  tient  de  la  droite  deux 
autres  épis  ;  &  cela  fuffit  pour  l'ex- 
plrcation  du  fujet  :  cenc  ierome  eft 
Cérès  ;  derrière  elle  on  voii  Tripto- 
lème  debout,  à  demi-nud,  porunt 
fur  fbn  bras  gauche  une  efpèce  de  fac 
pour  contenir  des  grains  :  c'eft  ainli 
au'il  ell  repréfenté  fur  les  médailb* 
Auprès  de  Trîptolème  efl  Bacchus 
(bus  les  traits  d'un  vieillard ,  &  te- 
nant un  grand  vafè  en  forme  de  corne. 
Les  deux  autres  femmes,  dont  funç 
tlçQt  une  çou|>e^  &  l'autrç  un  vafç 
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pas  en  droit  de  les  prendre  pour  les  vafès  qu'Hadrien  avoit 
envoyés  à  Servîen  ;  &  ce  trait  ieul  n  cft-il  pas  un  fort  préjugé 
pour  mon  /èntiment! 

Il  en  eft  dautres  qui  fervent  à  le  confirmer.  On  voit 
auprès  de  la  tente  un  chien,  dont  le  cou  eft  orné  d'un  collier: 
Hadrien  aimoit  ces  animaux  au  point  de  leur  élever  des  tom-  Sjkm.p.  /#• 
beaux  après  leur  mort.  Pline  garde  un  profond  filence  fur  le 
(iijet  de  la  molaïque;  c'eft  quelle  eft  poftérîeure  à  fbn  temps. 
Enfin  la  forme  dts  lettres  tracées  dans  le  monument ,  &  fur- 
tout  celle  des  cpJ!/o/i  &  dts  fgma,  indique  pluftôt  le  fecond 
fiècle,  que  des  ficelés  plus-  éloignes  (fj.  Ain(i  tout  fe  concilie 
ians  eftbrt  ,  &  Ion  ne  doit  rien  exiger  de  plus  dans  les 
queftions  où  le  défaut  des  monumens  laide  à  i  eijprit  le  choix 
dun  fyftème. 

La  molâïque  de  Paleftrine  fut  trouvée  dans  un  édifice  dont 
ia  deftination  eft  encore  incertaine.  Suivant  le^i  uns,  cet  oit    Knh^ire. 
un  des  temples  de  la  Fortune;  fuivant  dautres,  c'jétoit  laiyle  Suarei.Schgr. 
où  l  empereur  Antonin  faifoit  élever  un  certain  nombre  de  '^^'^^^ 
James  filles.  Je  le  regarde,  avec  M.  Tabbé  du  Bos,  comme  le    Réfiex.crinqi 
temple  de  Sérapis;  &  je  me  fonde  fur  les  preuves  fui  vantes.    p!j^sf  '*^' 


(èmblable  à  celui  de  Bacclius,  (bnt 
ou  des  Bacchantes  à  la  fuite  de  ce 
Dieu,  ou  des  Égyptiennes  qui  font 
ufage  de  (es  bienfaits,  comme  celles 
ou'on  a  repréfentées  dans  la  mo- 
(aïqiie.  Enfin  les  deux  figures  qui 
planent  dans  les  airs  ,  dont  l'une 
étend  un  voile,  &  Tautre  (bnne d'une 
trompette  en  forme  de  conque ,  ex- 

Î riment  l'air  &  les  vents  (Mariette , 
Iraité  des  pierres  grav»  t.  ifP*  ^99)* 
Le  fujet  total  défigne  l'abondance  qui 
régnoit  en  Egypte,  &  ia  douceur  de 
iVir  qu'on  y  refpiroît.  Bacchus  & 
Cérès,  tous  deux  adorés  chez  les 
Égyptiens ,  (buvent  repréfentés  gi- 
fèmbie  fiir  les  monumens,  (bnt,  à 
|ufle  titre,  aflbciés  dans  une  coupe 
deftinée  à  l'ufage  des  fellins.  Telle 
eft,  fi  je  ne  me  trompe,  l'explication 
la  plus  naturelle  de  ce  fuperbe  Camée. 


Si  l'on  veut  prêter  des  vues  plus  fines 
à  l'artîfte,  on  pourra  fuppofêr  qu'il 
avoit  fait  allufion  à  l'union  d'Antoine 
&  de  Cléopatre  :  on  fait  que  le  pre- 
mier avoit  pris  le  nom  de  Bacchus 
(Plut,  in  Ànt, p.  944J,  &  la  Priii- 
ceflc  celui  d'Ifis  (  Id*  ii.  p.  g^i), 
qui,  fuivant  Hérodote  ( lib.u^  jç, 
^  S  ^)»  étoit  la  même  que  Ccrès. 

Xf)  Le  P.  de  Montfaucon  (SuppL 
de  l'A/it.  t.  iy,p'  iS  '  )>  q"î  ^"ri- 
buoit  la  molàïque  à  Sylla ,  fut  d'a- 
bord arrêté  par  la  forme  des  Jigma 
que  préfêntent  les  infcrîptions;  mais 
il  ft  rafliira  fur-tout  par  la  form^de 
Yepfilon,  qu'il  fijppofoit  quarré  ,  & 
qui  pourtant  ^i\  arrondi.  S'il  avoit 
examiné  la  molàïque  avec  plus  d  at- 
tention, il  l'auroit  (ans  doute  rap- 
portée à  des  temps  poftérieurs. 
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On  avoit  découvert  à  Paleftrine  un  marbre  fiir  lequel  on 
Su^.U.  I.  lifoif  cette  infcription: 

cnp,   I  6,  ' 

Murât.  Infcrip.  f.  B A AEPIOC  EPM AICKOC  EnOIHCEN 

''Dmiinjclipt,  CAPAnEION  AU  HAIfî  MEFAAQ 

^Vi^/rz,  Star.  CAPAraAI  KAI  TOIC  CTNNAOIC  ©EOIC. 

182.  *  '  On  voit  par  ce  monument,  que  C.  Valerius  Hermaîfcus 
avoit  confecré  un  temple  à  Sérapis,  &  à  des  Divinités  qui 
dévoient  partager  avec  ce  Dieu  les  honneurs  qu'on  lui  déféroit. 

Pour  entendre  ces  dernières  expreffions,  i\  faut  (e  rappeler 

que  les  mêmes  temples  &  les  mêmes  autels  étoient  (buvent 

communs  à  plufieurs  Divinités  qu'on  défignoit  fous  le  nom  de 

Dieux  2TNNAOI,  STMEfiMOI.  On  aflbcioit  au  même  culte 

celles  qui  paroi(îbient  avoir  certains  rapports  entrelles,  C'eft 

ainfi  qu  a  Trézène  on  iacrifioit  fur  le  même  autel  aux  Mufes 

^Pauf./ib.n,  g^  au  Sommeil  \  C'eft  ainfi  qu'on  plaçoit  quelquefois  lallatue 

y^i«!  ^'   '^  de  l'Amour  auprès  de  celles  des  Grâces*^,  &  que  dans  le  temple 

^M.iiù,  VI,  ^e  Jupiter  Capitolin,  à  Rome,  les  hommages  k  partageoient 

^'^^•^^  entre  ce  Dieu,  Junon  &  Minerve.   Ceux  qu'on  rendoît  à 

Sérapis  le  diftribuoient ,  pojir  l'ordinaire  à  plufieurs  Divinités 

Égyptiennes.  De -là  cette  formule  afîèz  commune  dans  les 

Fahr.  Infcrip.  infcriptjons  :  AU  HAia  MEPAA^l  SAPAHIAI  KAI  TOES 

''î;j.Mfcell.  2TNNAOIS  0EOI2. 

F'S^p'  Mais  quelles  étoient  ces  Divinités?  Elles  font  clairement 

exprimées:  1  .^  dans  une  infcription  trouvée  dans  l'ifle  de  Chio , 

Sjm.Mfcelh  on  y  lit  :  I2IAI  SEPADIAI  ANOTBIAI  APnOKPATEI 

^•-^^^V.        OEOIS  STNNAOI2  KAI  STNBnMOIS,  c'eft-à-^ire,  aux 

Divinités  qui  ont  les  mêmes  temples  &  les  mêmes  autels ,  Ifts  ^ 

Omrocr.  /.//,  Sérapis,  Améis,  Harpocrate:  a.^'dans  ce  pafîage  d'Artémidore: 

Les  fatuesi,  Içs  Myjlères,  &  tout  ce  quon  Ait  de  Sérapis,  à*Ifis, 

d'Anubis,  d' Harpocrate,  &  des  Dieu^  qui  ont  avec  eux  les  mêmes 

temples  &  les  mêmes  autels:  3.^  dans  un  témoignage  de  Ter- 

Apohg.c.é.  tuliîen,  où  il  eft  dit  que  le  culte*  que  recevoient  au  Capîtofe 

Sérapis ,  Kis ,  Harpocrate  &  Anubîs ,  fut  aboli  fous  le  confolat 

A  Civ.  Dti,  de  Pifon  &  de  Gabinîus:  4.°  dans  un  pflage  de  S/  Auguftin , 

'        '  ^'  ^*  où  il  obferve  que  dm^  tou^  ks  temples  ékvé^  en  lîioiineur  d'ifis 
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et  de  Serapïs,  on  voyait  aujfi  une  flatue  qui  appîiquoit  fes  doigts 

fur  fes  lèvres,  ceft-à-dîre,  une  ftatue  d'Harpocrate.  Le  tempfe 

de  Sérapîs  à  Pàleftrîne  conienoît  donc  non  feulement  la  ftatue 

de  ce  Dieu,  maïs  encore  celles  de  quelques  autres  Divinités; 

&  précifement  dans  l'endroit  où  Ion  a  découvert  la  mofàïque, 

on  voit  cinq  niches  deftinécs  vraî-femblablement  à  contenir 

les  figures  de  Scrapis,  d'Ifis,  d'Anubîs  &  d'Haipocrate,  & 

peut-être  d'AntinoUs ,  qui ,  dans  une  înfcrîption  rapportée  par 

Gruter,  eft  aflbciéau  culte  quon  rendoit  aux  dieux  Égyptiens:  /^.xjrrrr/. 

ANTINOaI  2TN0PON(»I  Tfl^N  EN  AirrnTal  ©EaN.  Ces  "•  ^' 

flatues  ont  été  détruites:  on  voyoit  autrefois  dans  le  temple 

un  fingment  transporté  depuis  au  palais  àss  princes  de  Palef- 

trine.  Suarez  prétendit  que  c  etoît  un  refte  de  la  ftatue  de  la     ^^*  ^«'' 

Fortune.  Un  auteur  moderne  fbupçonne,  au  contraire,  que  ceft  'àccm!swr.£, 

pjudôt  la  ftatue  d'un  homme  que  celle  dune  femme.  Mais ,  P^^ft^r^s^* 

îùivant  leurs  témoignages  réunis,  il  paroît  que  ce  fragment  eft 

d  un  marbi-e  couleur  de  cendre,  &  tirant  fur  le  bleu.  Je  relève 

cette  circonftance,  parce  que  des  auteurs  ont  obfervé  que, 

pour  les  ftatues  de  Sérapis,  on  employoit,  par  préférence,    am.Akx.m 

cette  couleur.  t. p.  32. 

Si  Valerius  Hermaifeus  a  fait  élever  le  temple  où  Ion  a 
trouvé  la  mofiï'que,  il  eft  d'autant  plus  naturel  de  le  regarder 
comme  l'auteur  de  ce  dernier  monument,  que  la  conftruélion 
du  temple  concourt  avec  le  règne  d'Hadrien.  Le  marbre  fur 
lequel  on  a  gravé  l'infcription  Grecque  rapportée  plus  haut , 
contient,  fur  une  de  fes  faces,  cette  infcription  Latine:  Suar,  j^f/ufi. 

DOMUS  C.  VALERI  HERMAISCI  S^'Sf^ 

TEMPLUM  SERAPIS  SCHOLA 
FAUSTINIANA  FECIT  C. 
VALERIUS  HERMAISCUS  DEDIC.  ID 
DEC.  BARBÀRO 
ET  REGULO  COS. 

La  dédicace  du  temple  de  Sérapis  fe  fit  fous  le  Condilat 
de  Barbarus  &  de  Regulus,  Tan  de  L  C  1  57,  dix -neuf  ans 
Tom  XXX.  .  Ttt 
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après  ia  mort  d'Hadrien  :  il  eft  vrai-Zêiiibiable  qu  on  en  avoît 
jeté  ies  fondemem  dans  les  dernières  années  de  (on  règne; 
& ,  (bit  que  diverfes  raifbns  euflent  atterché  Valerius  Hermai(cus 
à/ce  Prince,  foît  qu'il  ieût  accompagné  en  Egypte,  rien  ne 
convenoit  mieux  que  de  retracer,  dans  la  molâi'que,  ies  détails 
de  ce  voyage.  C  etoît  un  (ait  récent  ;  &  Rome ,  au  retour 
d'Hadrien,  avoit  dû  s'ocaiper,  avec  un  nouvel  intérêt,  des 
merveilles  que  ce  Prince  avoît  vues  en  Égj^pte.  D'ailleurs 
pou  voit-on  mieux  orner  le  temple  de  Sérapb,  qu'en  y  rcpré- 
fentant  un  pays  où ,  depuis  quelque  temps ,  (on  culte  fembfoit 
^#^.J*  ^fj'  efîàcer  celui  dçs  autres  Divinités  î  Je  doute  que  ies  auteurs 
liv^c/Si,  <ies  autres  fyftèmes  eu(Iènt  pu  trouver  la  niême  iiai(bn  entre 
l'objet  de  la  moiaïque  fie  celui  de  l'édifice  qu'elle  décoroit.  Je 
doute  encore  plus  qu'ils  euflent  pu  nous  dire  pourquoi  les 
noms  des  animaux  (ont  tracés  en  Grec  dans  ce  monument; 
cette  quedion  (è  rcfoudra  (ans  peine ,  (î  l'on  fait  attention  au 
nom  de  C.  Valerius  Hermaifcus  :  c'eft  le  nom  d'un  Grec 
affranchi  de  k  (kmilie  Valeria;  Il  a  ûh  écrire  les  noms  des 
animaux  dans  (à  langue,  fie  il  a  dû  s'en  (êrvir  dans  cette  occa- 
fion ,  comme  il  s'en  étoit  (èrvi  dans  une  des  in(criplions  que 
j'ai  citées  fgj* 

Dans  ies  compofitions  allégoriques ,  l'Aitifte  peut ,  à  fa 
faveur  de  cette  ctiaine  qui  lie  tous  les  êtres  fie  toutes  les  ma- 
nières d'être,  réunir  (bus  un  même  point  de  vue,  des  temps 
fie  des  pays  éloignés;  mais  loi-fqu'il  s'agit  d'un  fait  hiflorique 
fie  fimple,  l'unité  d'aélion  exige  néceflairement  l'unité  de 
temps  êc  de  lieu  :  ainfî  l'auteur  de  la  mo(âïque  a  dû  repré- 
fènter  non  (èulement  l'arrivée  d'Hadrien  dans  un  canton  de 
l'Egypte ,  mais  encore  la  (aifbn  de  Tannée  où  s'eft  palîe  cet 
événement.  L'état  du  Nil  doit  nous  la  feire  reconnoître  ;  il 


{g)  Suivant  une  ancienne  dePcrip- 
tiondti  palais  épifcopal  de  Paleflrîne» 
on  voyoit  autrefois  dans  la  mofâïque 
ces  deux  mots  :  Pini  opus  (  Voye^ 
•  Ceccon,  Sfor,  di  Paleft,  p*  ^4) .  L  on 
.  a  conclu  de-Ià  que  ce  monument  étoit 
l'ouvrage  d*un  ouvrier  nOisomé  Pi- 


nus.  Mais  tout  cela  n*eft  fondé  que 
fur  une  fàufTe  leçon  :  il  e(l  vîfibleen 
ctfet  qu'on  a  iû  niNOÏ  EPTON, 
au  lieu  de  PTNOKEPâDC,  qui  eft 
le  nom  du  rhinocéros  r^pré(ênté  vers 
le.  milieu  de  ia  mo(âïq^ue» 
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n'eft  plus  renfermé  d^ns  /on  lit,  ii  (e  répand  dans  la  cam- 
pagne, &  k  divik  en  plufieurs  branches:  du  milieu  de  fès  eaux, 
s'élèvent  des  pointes  de  rochers  fur  le/quels  les  oifèaiix  viennent 
fe  rcpofer:  les  édifices  font  iepués  par  dts  chauflees  ou  par  des 
canaux  couverts  de  barques  &  de  bateaux  ;  Pendant  rinondation, 
dit  Maillet,  la  caninuéfiication  fe  fait  par  bateaux,  ou  par  des  Defiriptim  de 
chattjfées  élevées  à  ce  dejfeitt.  l'£gyp^c.F'7o. 

Mais  comme  l'inoncUtion  dure  plufieurs  mois,  tâchons  de 
renfermer  le  fiijet  de  la  mosaïque  dans  un  efpace  de  temps  plus 
limité.  Le  Nil  commence,  pour  1  ordinaire,  à  croître  (ènfi- 
biement  vers  le  fbiftice  d  été*  ;  il  eft  d^ns  iâ  plus  grande  élévation   ^f^erod.  t,  tt, 
vers  la  fin  de  (eptembre  ;  &  depuis  cette  époque ,  il  diminue  ^'  J^^  n^j^^ 
quelquefois  jufqua  la  fin  de  décembre,  qu'il  rentre  tout-à-faît  (fÉ^n.v.sf. 
dans  Ion  lit.  Plufieurs  plante?  offrent  les  mêmes  phénomènes;  duhZamJt^!, 
telle  eu  le  lotus,  fi  célèbre  parmi  les  Anciens.  Pline  dit  ^  ^"'^^^>w'7/'^r  Ae 
fort  du  milieu  des  eaux  lorlqu  elles  commencent  à  fe  netirerr/'j^^^.^^^. 
mais  on  fiit  aujourd'hui  qu'il  ne  paroit  fur  la  (ùrfàce  du  Nil,    MifduUv. 
que  dans  les  mois  de  juillet,  daoût  &  de  feptembre*^.  Cejte 'b/y/«.^^i///] 
plante  eil  repréfentée  en  divers  endroits  de  la  moiâïque,  ^^^-7;  ^, 
lur-tout  aux^en virons  du  berceau,  ou  Ion  voit  la  tleur  tantôt  /Egypt.  /.  ///, 
naifiante,  tantôt  à  demi-épanouie,  &  quelquefois  fous  la  forme  cap.fo. 

une  elpèce  de  coupe  ou  de  calice,:  comme  qi^ns  ce  derpier^,  ^^^. 
état  elle  eft  dépouillée  de  fes  feuilles,  tïqw  pgwyons  rapporter 
l'époque  que  nous  clierchons ,  aux  mois  d'août  ou  dç  feptembre; 
&  les  raifins,  dont  le  berceau  eO  couvert,  ne  dét^iuifent  ppint 
ce  (èntiment,  pui/que  la  vendange  fe  fait  en  Egypte  vers  la  fin 
de  juillet^,  &  que  d'ailleurs  on  y  troiive  du  r^ifîn  dans  toutes^ ^^^  ^^^^* 
les  (âifons  de  ^ann6e^  A  cette  preuvç  il  en  iàut  joindre  une  ^^''''  ^"^ 
autre  non  moins  frappante.  Auprès  du  berceau,  dans  l'angle: ^-^^^^'Z'*'/*' 
de  la  moâïque,  on  voit  plufieurs  tiges  de  millet  montiit'es  eu 
épis:  le  millet  fe  sème,  en  Egypte,  \cts  le  mois  de  juillet, 
&  la  récotte  s'en  fait  au  mois  d'oâobre  fuivant  les  uns^,  dans 
les  mois  de  novembre  oii  de  décembre,  fuivant  les  autres*;  ^Pàcoc.tm.i» 
ainfi  les  épis  doivent  être  formés  vers  la  fin  d'août  ou  au  com-^s^^'^x^f/. 
mencement  de  feptembre.  ^*  "'F*  'H^ 

A  l'égaid  du  lieu  de  la  (cène,  je  lois  peiiûadé  que  la  moâïque 
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repréfente  un  canton  de  la  haute  Egypte.  Pourroît-on,  en  efîèf, 
ia  méconnoître  aux  montagnes,  aux  animaux^  aux  Éthiopiens 
qu'on  y  voit?  Et  fi  la  partie  inférieure  du  tableau  offre  un 
afpeél  plus  riant,  en  doit-on  conclurre,  avec  M.  le  cardinal 
de  Poiîgnac,  quon  a  voulu  y  retracer  les  villes  de  Memphis 
&  d'Hélîopolîsî  L'Egypte  fûpérieure'n'étoit-elle  pas  ornée  de 
temples  &  d'édifices  magnifiques!  Ce  n'eft  pas  tout  :  on  a  placé 
plufieurs  hippopotames  dans  la  partie  inférieure  de  la  moiaj'que. 
Or  l'hippopotame  eft  un  animai  d'Ethiopie  qui  defcend ,  par  le 
Nil,  dans  la  haute  Egypte,  &  qui  paroît  rarement  aux  environs 
du  Caire.  Parcourons  les  lieux  qu'il  habite,  &  ceux  qu'Hadrien 
!rAùuf.  ^  W^^^^^  lui-même;  nous  ferons  plus  en  état  de  fixer  le  lieu 
de  la  fcène. 

Il  y  avoit  dans  l'ifle  d'Éléphantine,  &  fur  les  bà-ds  du  Nil, 
un  puits  fait  de  pierres  quarrées,  polies  &  appareillées  avec 
foin  ;  les  divers  accroiflèmens  du  Nil  n'y  étoient  point  mar- 
qués (iir  une  colonne,  comme  ils  le  font  aujourd'hui  dans  le 
Al^kias  du  Caire;  mais  dans  les  parois  intérieures  du  puits.  Ce 
nilomètre  &  celui  de  Memphis  étoient  vrai-fomblablement  les 
StrahLxvii,  (^yj^  qyj  Çyyffènl  en  Egypte  du  temps  de  Strabon;  &  je  ne  crois 
Çafitttl.  M.   pas  qu'on  doive  faire  beaucoup  d'attention  à  ceux  que  les  auteurs 
Vqjfoge  éi  Orientaux  diftribuent  fur  les  bords  du  Nil,  &  qu'ils  regardent 
p.Tf'ii"^  comme  antérieurs  à  la  conquête  de  l'Egypte  par  les  Arabes: 
les  uns  n'avoient  pas  la  forme  d'un  puits ,  les  autres  étoient 
i'ouvrage  des  Empereurs  poflérîeurs  à  Hadrien.  Les  auteurs 
Grecs  &  Latins  ne  parlent  que  de  ceux  de  Memphis  & 
d'Éléphantine;  &  c'efl  ce  dernier  qui  me  paroit  tracé  dans  cet 
endroit  de  la  moiaïque,  où  s'élèvent  deux  obéiifques  au-devant 
d'un  temple.  Dans  cette  fuppofition,  le  monument  repréfen- 
teroit  l'ifle  dÉléphantine  (h). 


(h)  Je  pourroîs,  à  la  place  de 
cette  conjedure  ,  en  adopter  une 
autre ,  qu'on  m'oppofèroit  fi  je  la 
négiigeois,  &  qui  ne  changera  rien 
au  fond  de  mon  opinion  fi  je  ladopte. 
Les  auteurs  anciens  (Strab,  L  xyti, 
p.  8tyi  PUiuUb,U^cap,y}i  //r- 


Uod.  Ethiop,  lit.  IX  J  parlent  d'un 
puits  confidérable  que  Ton  voyoît  à 
Sycne,  &  qui  fèrvoit  à  déterminer 
le  temps  du  fbllb'cc  d'été  ;  car  c'eft 
alors  qu'au  .point  du  midi  »  les  rayons 
du  foieil  tomboîent  verticalement  fur 
la  (iirfâce  de  l'eau  renfermée  dans 
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Un  pa(Bge  d'Hérodote  vient  à  1  appui  de  ce  feniîmeht.  L'ille 
d'Éléphantine,  di,t-il,  eft  habitée  moitié  par  des  Égyptiens,  &     ^^^  ^'^' 
moitié  par  des  Éthiopiens;  &  précifèment  la  mofeïque  of&e  '   ^' 
à  nos  yeux  des  Éthiopiens  &  des  Égyptiens. 

Mais  Hadrien  a-t-il  porté  (es  pas  dans  ces  climats  éloignés? 
on  doit  le  préfumer  fur  les  motifs  qui  le  dirigeaient  dans  fês 
voyages.  Cetoit  un  defir  infàtiable  de  s'inftruire;  cetoit  la  né- 
ceffité  de  mettre  les  provinces  à  1  abri  de  toute  inftilte.  Dans 
la  Grande-Bretagne,  en  Efpagne,  dans  TAfie  mineure,  il  vît 
de  ks  propres  yeux  les  bornes  de  1  empire  Romain.  Sa  préfènce  ^fan.nng,  6, 
intimidoit  les  Barbares  qui  vouloient  en  approcher;  elle  entre-  j^^'^*^^^^» 
tenoit  la  difcipiine  dans  \es  légions  ou  cohortes  qui  les  défen-    AniJi.  Pm^. 
doient.  A  ces  titres,  Éléphantine  &tSyène  dévoient  exciter  fa  ^'^'•^'«•;'''» 
vigilance  &  fa  curiofité.  Placées  au  defîbus  d  une  des  catarades, 
elles  fèrvoient  de  bornes  à  lÉgypte,  ainfi  qu  a  1  empire  Ro- 
main*. Cet  endroit,  le  terme  des  voyages  qubn  failbit  fur  le    ^PUn.hh.  v, 
Nil^  le  fejour  dune  garnifbn,  fous  les  anciens  fôuvei-ains  de  ^^j/jl^^ 
l'Egypte^,  étoit  défendu ,  fous  les  premiers  Empereurs ,  par  trois    ""Herod.  /.  11, 
cohortes^.  Hadrien  fê  trouvant  à  Thèbes  a  dû,  fuivant  ks  ^^f^bj.xvir 
principes,  &  à  l'exemple  de  Germanicus^  vifiter  àts  \\c\xx  p>797à^^i7* 
qui  f^ifoient  la  fureté  de  l'Empire,  &  dont  il  netoit  pas  fort    ^^''^{jS},. 
éloigné.  De  Thèbes  à  Éléphantine,  la  différence  en  latitude /«^.^jr,»./^! 
cft,  fuivant  M.  d'Anville,  d'environ  un  degré  &  deux  tiers;  '^Li^w. 
ce  oui  donne,  en  droite  ligne,  environ  trente-huit  lieues  fran-  hn^cap.  ^t. 
çoifes  de  trois  mille  pas  géométriques  ou  de  deux  mille  cinq 
cents  toifès.  Si  à  ces  trente- huit  lieues  on  en  ajoute  neuf  oy^ 
dix,  à  caufè  des  détours  du  fleuve,  on  aura  quarante -huif^^ 
lieues  qu'on  peut,  avec  un  vent  fevorable,  parcourir  en  moins 


le  puîts,  dciVclairoient  entièrement. 
Strabon  obfèrve  de  plus,  qu'au  fblf- 
tice  d  été,  les  gnomons  de  Syène  ne 
donnoîent  point  d'ombre  à  midi.  Les 
gnomons,  en  Egypte,  n'étoîertt  guère 
didingués  des  obelifques.  Le  monu- 
ment en  otf're  deux  a  nos  yeux  :  ils 
font  placés  auprès  d'un  puits.  N'cft- 
ce  pas-là  ce  que  Strabon  avoit  re- 
marqué de  plus  fingulier  à  Syènc! 


Ajoutons  que  ceft  dans  cette  ville 
que  l'auteur  des  Éthiopiques  place 
le  nilomètre,  qui,  fuîvaiit Strabon, 
étoit  dans  Tifle  d'Éléphancine.  Syène 
éioît  fur  les  bords  du  Nil,  à  l'op- 
pofite  &  (bus  le  même  parallèle 
qu'Éléphantine;  ainfi,  quelaue  parti 
que  l'on  prenne,  Ta/^d  des  lieux  ne 
cnangera  pas* 

Ttt  îij 
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de  quatre  jours.  Les  Anciens  n'en  employoient  pas  davantage; 
fferod.  lu»  car^  fuivant  Hérodote,  la  dîftance  d'Héliopolis  à  Thèbes  étoit 
^*^*  .  de  quatre  mille  huit  cents  ibixante  {\zdGs\  &  celle  de  Thèbes 
à  Éléphantine,  de  dix^huit  cents  (lades;  &  comme  il  compte 
neuf  jours  de  navigation  depuis  Héliopolis  juiqu  a  Thèbes,  il  a 
dû  en  compter  environ  trois  &  demi  depuis  cette  dernière 
ville  ju(qu  a  Eiéphantine* 

Nous  voyons ,  par  des  infcriptions  gravées  fur  la  ilatue 

Pxoc.  tom.  r,  jg  Memnon,  qu'Hadrien  étoit  à  Thèbes  dans  les  mois  de  no- 

bvrvii  Âm-  vembre  &:  de  décembre  de  la  quinzième  année  de  fon  lègnc, 

nuuL  in  Charih  j  ^  ,  de  J.  C.  Ainfi  dans  mon  iyftème,  ces  inlcriptions  ont 

^'jJi!dtMem.  été  tracées  à  ion  retour  de  Syène  &  d'Éiéphantine,  où  il  a 

/•^^'  dû  fe  trouver  vers  les  m©is  d'août  ou  de  iëptembre  de  cette 

année. 

J'aurois  pu  placer  le  lieu  de  la  (cène  à  Thèbes,  &  quelques 
rapports  juilifioient  cette  pofition;  mais  j'en  ai  trouvé  beaucoup 
plus  en  faveur  de  mon  intiment,  &  je  l'ai  emhraflë. 

Je  pafle  à  la  feconde  partie  de  ce  Mémoire  :  elle  a  pour 
objet  les  figures,  les  édifices,  les  barques  ou  bateaux,  les  ani- 
itiaux  &  les  plantes  qu'on  voit  dans  la  mofâïque. 

Seconde    Partie. 

£n  jetant  les  yeux  fur  ce  monument,  on  les  arrête  d'abord 
(ùr  les  figures  qui  (ont  auprès  de  la  tente.  Hadrien  y  paroh 
Vop,  tn  Saî,  avec  un  de  ces  vales  qu'il  avoît  reçus  du  Pritre  d'un  temple. 
p'  -2-f/-         Uj^ç  femme  debout  tient  de  la  main  gauche  une  pakne,  &  de 
l'autre  prélente  une  elpèce  de  diadème  au  Prince  :  ce  n'eH  pas 
^HerotL  l  II,  m^ç  Prêtrefîè ,  les  Égyptiens  n'en  avoient  point";  on  Ta  prife 
^'jnter^yreuLi'  pour  la  Vidoire^;  je  la  prendrois  pluftôt  pour  la  ville  de  Syène 
Ka  gravure  ^"  d'Éléphantine  perfonifiée:  c'eft  aînfi  que,  fur  les  médailles 
de  172 1.        d'Hadrien  frappées  à  Tentyrîs  dans  la  Tbébaïde,  on  voit  une 
Vûiihhift.Ptch  femme  habillée  comme  celle  de  la  mofâïque.  Hadrien  eft 
km.]^zi7*     accompagné  de  plufieurs  Officiers  &  Soldats,  dont  les  uns 
ibnt  à  la  fuite,  éc  \ts  autres  fur  la  galère  Romaine  ^i  va  le 
joindre. 

Le  fécond  grouppe  efl  celui  és:^  prêtres  Égyptiens.  Us  font 
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caniélérîles  dans  la  mo&ïque  par  les  mêmes  traits  que  dans  ies 
anciens  auteurs.  On  en  voyoit  plufieurs  dans  le  même  temple*  :    *^«»^**^*'/^ 
ils  avoient  des  habits  de  lin,  dt^  (buiiers  de  papyrus,  la  tête   Z);w!;;.  <^^. 
ceinte  de  couronnes  de  fleurs  &  rafee,  aînfi  que  le  menton  ^.   ^^p[^'^^fn^ 
Six  de  ces  Prêtres  forment  un  chœur  de  mufique;  lun  porte  p^s^* 
une  palme ^  &  un  tambour,  efpàce  de  tympanum  encore  en  ^f'^^'^^-^*^^^* 
ufege  en  Egypte^,  &  quon  voit  entre  les  mains  de  trois  autres   ""ApuiÀictam. 
Prêtres  ;  le  cinquième  joue  de  la  double  flûte ,  &  le  fixième  %^'jii,xand. 
cache  fès  mains  dans  (on  manteau ,  attitude  que  les  prêtres  Snom.  nb.  vi. 
Égyptiens  affèdoient  par  modeftie^  D  autres  Miniflres  ficrés  ^A^fiiuLev^ 
tiennent  de  longs  bâtons,  furmontés  de  la  figure  dun  animal;  un, p.  rjj. 
cetoient  les  effigies  lymboliques  dts  divinités  Égyptiennes;  j^Ui^mlai^ 
effigies  feniblables  à  celles  que  décrit  Apulée^,  &:  qu'on  voit  r'79^' 
rejM-éfentées  dans  un  bas -relief  antique^;  enfin  quatre  Prêtres  pj^.^^g^k 
portent  fur  leurs  épaules  un  chandelier  pofè  fur  une  efjxice  de  tinjib.iv.pûg.^ 
table  quarrée.  Cette  pompe  religieufe  neft  point  décrite  dans  {jJ//s2o.* 
les  anciens  auteurs;  elle  ne  paroît  pas  fur  d'autres  monumens:   ^/ijm/.Aieram^ 
cependant  l'uiàge  de  ces  grands  chandeliers  dans  les  templt^  ^^iCmh.(ESv^ 
fèmble  avoir  été  aflèz  général  parmi  les  Anciens*'.  A  l'égard  ^CT''*  '^^^^ 
des  Égyptiens  en  particulier,  quoiqu'ils  aient  employé  commu-  ^*  s^m! Mfcel 
nément  les  lampes  d^ns  leur  culte  ' ,  il  eft  à  prélùmer  qu'ils  ^^*  ^*'*  v^S^ 
avoient  aufli  de  ces  chandeliers  dans  l'intérieur  de  leurs  édifices    \  La  CkauL 
Êcrés,  &  qu'ils  les  en  tiroient  dans  les  occafions  d'éclat,  comme  ^H^^'V^g- 
à  l'arrivée  du  Souverain,  ou  dans  le  renouvellement  de  leurs  ^êàifard^irc. 
fêtes.  Ils  ne  dévoient  pas  confèrver  avec  moins  de  foin  ces    P^^'l^  ^^^ 
tombeaux  ou  cercueils  qui  renfermoient ,  à  ce  qu'on  difbit,    '^Herod.Ln, 
une  pajiie  du  corps  d'Ofiris,  &  qu'on  montroit  dans  plufieurs  ^'^^f/^^* 
temples *f.  Peut-être  que  la  table  fur  laquelle  pofè  le  chandelier    ^p/u,.de  /Jd. 
dont  je  viens  de  parler,  repréfènte  un  de  ces  cercueils,  ou,  fi  ^Qf^-r^SS^ 
Ton  veut,  ce  coffre  dans  lequel  Typhon  avoit  enfermé  Ofiris. 
Le  Pouffin  paroît  avoir  eu  la  même  idée;  car  en  inférant  ce 
grouppe  de  Prêtres  dans  fon  tablaau  du  Rejx>s  en  Egypte,  il 
a  fupprimé  le  chandelier,  &  a  figuré  la  table  iiir  laquelle  il  pofè 
comme  une  efpèce  de  coffre. 

Le  troilième  grouppe  oflre  aux  yeux  une  légère  image  des 
/êtes  de  l'Egypte  :  un  berceau  >  couvert  d'une  vigne  chargée 
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de  fruits,  s'appuie  (ûr  deux  petites  îfles:  les  eaux  du  Nil  coulent 
paifiblement  au-de(Ibus,  &  (ont  comme  émaiilées  par  quantité 
de  fleurs  :  aux  deux  côtés  de  ce  canal  régnent  des  banquettes, 
fur  lefquelles  des  figures  Égyptiennes,  mollement  couchées, 
tiennent  des  va(ès  à  boire  &  des  inftrumens  de  mudque  ;  une 
d  entre  elles  élève,  jufquà  uièe  certaine  diftance,  le  rhyton,  cette 
efpèce  de  vafe  recourbé  dont  j'ai  parlé  plus  haut;  une  feconde, 
placée  tout  auprès,  lui  montre  avec  transport  ces  grappes  de 
raifin  fiifpendues  fur  leurs  têtes;  trois  autres  figures  tiennent 
des  coupes  pleines  de  vin ,  tandis  que  la  fixième  pince  les 
cordes  d  un  indrument ,  &  que  la  iêptième  applique  à  Êi  bouche 
une  flûte  traverfière. 

Les  Sav'ans ,  qui  nous  ont  laifl^  àt&  traités  (uf  les  anciens 
inflrumens  de  mufique,  nom  fait  qu'une  légère  mention  de 
^Bmh.JkTth.^  cette  efpèce  de  flûte*,  &  (èmblent  quelquefois  la^onfondiè 
^m/^^'yrl  ^^^  '*  ^^^^  courbe;  mais  Jules  Scaliger  ^  les  a  diftinguées  avec 
Franc. Bianch,  lailon ;  la  première  efl cette  flûte  oblique,  dont  on  rapportoit 
ÎK!5V^/''  1  origine  aux  Libyens^  ou  au  dieu  Pan^  &  que  Théocrite, 
y^j.ScahPtitu  Héliodore  &  Longus  mettent  entre  les  mains  des  bergers^ 
^'^'^kTiiUv,  1  ufàge  qu'on  en  feilbit  eft  conftaté  par  le  monument  que 
f^p.  iû.         j'explique,  par  un  autre  monument  coniervé  au  Capitole^  & 
"^Theo^Jd^li.  P^r  ce  paflàge  d'Apulée^:  lùa/n  &  dkati  magiio  Serapi  tihiàms 
so.verf.  2p.    ^///  per  obliquum  caïamum  ad  aurem  porreâum  dextram ,  fanù- 
ly\*2  2^''  Harem  templi  Deïque  modulum  frequentaham.  Il  dit  que  cette 
Ung.  PnjhK  flûte  Ce  prolongeoit  julqu'à  l'oreille  droite,  ce  qui  fuffît  pour 
/  ^ifS'o^'  "*^*  en  défigner  l'eipèce  :  il  lui  donne  le  nom  de  rofèau ,  parce  qu  elle 
(MufCap.  ^toît  fiiite  dans  les  commencemens  de  la  tige  du  lotus  K  Les 
"ijTo.v.sy'  prêtres  de  Seiapis  s'en  iêrvoient  dans  leurs  cérémonies,  pirce 
^A}*ul.AJetam  quelle  paroît  avoir  une  origine  Égyptienne. 
i^pjinb.iv.      Je  dois  oblêrver,  à  l'égard  de  cette  vigne  qui.  couvre  le 
cnp,  i  o,         berceau ,  que  les  Égyptiens  (ont  encore  dans  i'uÊge  de  feûic 
MaiiLikfcr.de  monter  leurs  vignes,  &  de  les  difpofêr  en  treilles. 
^*^piJ(^^tlm\,      Au-deflùs  &  au-deflbus  du  berceau  font  deux  bateliers,  dont 
;;/.  Lvin.  '  '  l'un  paroît  ramafler  du  lotus  dans  le  Nil ,  &  l'autre  en  avoir 
^fvh  ^"7/'  ^^i^  chargé  fon  bateau  :  cette  plante  fert  de  nourriture  au 
p!js/'    '  peuple  pendant  une  partie  de  Tannée,  non  feulement  parmi 

les 
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lés  Egyptiens*,  maïs  encore  parmi  les  Éthiopiens^:  on  la  re-    ^HeroA.lti; 
cueille  cbns  les  mois  de  juillet,  d'août  iSc  de  fèptembre^.        ^'DiJ.SkJ.r; 

On  nes'eft  point  propofë,  dans  la  md&ïque,  de  fubordonner,  p*  9^30»  '^>' 
(ans  en  excepter  aucune ,  toutes  les  allions  paiticulières  à  l'adîon   ThJ^y^iàfl.  PL 
principale.  Celle-ci  eft  repréfentée  dans  la  partie  inférieure  du  ''JJ^/*  '/' 
tableau;  les  auties  n'en  font  que  les  acceflbires:  ceft  prefque  ^,.  /^g.  ' 
par-tout  la  Nature,  comme  elle  s  eft  offerte  aux  yeux  du  DelTi-  ""Po/juAitum. 
nateur.  Aufli  voit-on  à  lentrée  d une  cabane,  placée  au-defTus  caifï'o. 
du  berceau ,  deux  paylâns  ou  pêcheurs ,  dont  l'un  tient  un 
trident  ou  harpon  à  trois  pointes,  pour  prendre  ces  gros  poi(fons 
qu'on  trouve  quelquefois  dans  le  Nil ,  &  pour  fè  défendre    P^'***  ^'*«  ^^i^ 
contre  les  monftres  qu'il  produit.  ^"^^  '^' 

A  coté  de  la  cabane,  un  paylân  conduit  un  bœuf  qui  boit 
tranquillement  dans  le  Nil;  &  plus  loin  eft  une  barque  doit 
plufieurs  Égyptiens,  après  avoir  percé  de  deux  traits  un  hippo- 
potame qui  leur  eft  échappé,  en  lancent  d'autres  (ur  un  pareil 
animal  qui  fuit  encore,  &  (è  cache  dans  les  rofeaux.  Diodore  ^^^  ^^*  ^» 
décrit  cette  chiffe.  /-i^^^^. 

Au-deflus  de  la  barque,  on  voit  fix  figui-es  debout;  les  unes 
fèmblent  être  les  Miniftres  du  temple  voifm,  &  les  autres  leurs 
femmes  :  cet  homme  qui  poroît  les  interroger,  &  qui  tient 
un  trident,  eft  un  pêcheur,  &  non  pas  Neptune,  comme  Ta 
penfé  Kircher.  -p^*  ^^^ 

Les  autres  figures  repréfentées  dans  la  partie  inférieure  de       ^  '.^^' 
h  molaïque,  font  occupées  de  travaux  ruftiques:  leur  habil- 
lement, &  celui  de  toutes  les  figures  Égyptiennes,  juftîfie  le 
récit  des  anciens  auteurs.  Les  Égyptiens,  fùivant  Hérodote,   Herod,til.!T, 
portent  une  robe  de  laine,  &  au-de(îbus  une  tunique  de  lin,  ^^*^'' 
nommée  cahfiris,  &  dont  les  bords,  terminés  en  teftons,  ne 
parviennent  point  aux  genoux:  plufieurs  figures  de  la  molaïque 
font  revêtues  de  cette  tunique;  voyez  entre  autres  celle  qui 
tient  un  trident  auprès  du  temple,  celle  qui  conduit  un  bœuf, 
&  celle  qui  eft  debout  auprès  de  la  cabane. 

En  face  de  cette  cabane  eft  un  batelier,  dont  le  chapeau 
reflemble  à  ceux  des  Chinois:  c'cft  une  fingularité  que  J'ai 
cru  devoir  remarquer,  parce  qu'elle  fort  à  prouver  l'ancienne 
Tme  XXX.  •  Vuu 
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communication  de  ce  peuple  avee  ks  Égjrjptiens.  Les  tnâs 
fùivans  ne  méritent  pas  moins  d'attention» 

Les  Éthiopiens  habitent  au-deflus  d'Étéphantfne ,  8c  dans 

«9?rj^  ^'  ^''  Ékfphantine  méme\  Ils  font  noirs  *^  ou  bafenés'':  (a  plufpart 

Gania.  Elem.  noHt  poiiF  habît  qu  une  tunique  fort  courte^:  leurs  armes  (bnt^ 

^ÈaUxv/r,  en  général,  fe  javdot,  Tare,  î'épée^  Se  de  grands  boucliers  faits 

y.  8tp.         de  peau  de  bœuP.  L'ifle  d'Éi^hantine  eft  fituée  vers  la  rive 

^.  j*  ^'^"'  occidentale  du  Nil  ^,  au  pied  iSits  montagnes  qui ,  chns  cet 

MfiàiLii^.  axlroit,  fe  prolongent  |uiqu*au  fleuve*:  ces  montagnes,  où  les 

^'^PéL'/lÂfj/  arbres  ne  font  jamais  dépouillés  de  leurs  feuilles^,  deviennait, 

*  *Vi^' '• ''A  aiirfi  que  toutes  celles  de  l'Egypte,  h  retraite  des  animaux 

^SnJlxvii,  pendant  le  temps  de  l'inondation».  Les  Éthiopiens,  qui  nont 

/;^"»         preique  pas  d'autres  i^flburces  que  la  chaflè,  ont  alors  plus  de 

p.  7^7.       '  facilité  à  les  pourfoivre*^ ;  les  uns,  haUles  à  tirer  de  l'arc,  font 

StrJ.  mfujfrà.  tomber  fous  leurs  coups  ces  oifeaux  qu'on  voit  le  long  du  Nil*; 

i/'j^.fl. ,p  /»  les  autres  attaquent ,  avec  des  dards  ou  d  autres  armes ,  ces  bétes 

'  5jM*  ^OTf»  fèroces  fi  communes  dans  la  haute  Egypte  ". 

F'Si'ià'si^s*      Ce  récit,  qui  n'eft  qu'un  tiflîi  de  partages  d^anciens  auleun 
U.  Il,  M^sJ  &  ^  voyageurs  modernes,  eft  l'explication  naturelle  de  la  partie 
N^d.  Vcyap  fiipérieure  de  la  mofâïque. 

cxxvi.  Les  édifices  qu'elle  repréfente  étoient  presque  tous  conficrés 

^BjuLxvi,  I  ^  u&ges  religieux r  tel  eft  ce  temple  que  l'on  voit  auprès 
wio.lf.v*Sfs  des  obéli^ues:  il  a  la  foime  d'un  quarré  long,  comme  1  avoient 
^féo.  "''  ^^"^  ^^^  ^^  ^Égypte^  &  la  plufpart  des  temples  de  la  Grècc^ 
^NanL  Voyage  il  pofe  for  un  foubaflèmcnt  compo(2  de  quelques  marches^ 
^MSidJùi^.  comme  le  font  les  plus  anciens  temples  des  Grecs  (i):  Tenta- 
t.vi,jh  2^f,  blement  eft  foûtenu,  dans  la  face  antérieure,  par  quatre  ou  fix 
^.^,'/,/f;^' colonnes  qu'on  prendroit  pour  àts  pilaftres,  &  qui  forment 
^.  iifo.  un  porche:  elles  n'ont  point  de  bafes,  &  leurs  chapiteaux  font 
y!^8os^^^'  ^^"^*^  d'ornemens;  le  frgnton  anu^rieur  eft  ceintré;  celui  de 
Pàc.  NorJé  &c.  la  face  poftérieuredevoit  l'être  auffi»  S'il  laifle  àdefirer  quelque 
lucn^t  ^^^^  à  cet  égard,  c'eft  la  faute  du  Peiiitre,  qui,  dans  le  refte 
H'  ^^^  de  fon  tableau,  a  fouvent  péché  conue  la  per/peâive.. 

(i).  Ceux  (TAgrigente  en  Sicile;  de  Pa^pn  &  d'Aquinun  dans  k 
tejaiune'deNa^es.^ 
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/     Dcvanl  le  temple  font  deux  ob^iifcjHes  po/es  fiir  des .  pîé-    ff^rod,  nt.  n. 
dçftaux;  ils  avoiçiu;  été  taillée  viai-femblabkpieat  d^ns  une  ^^'  '^^* 
tcarrière  voîfine  çt'Éiiéphanuiie.  . 

Auprès  ÔGs  obéiî(ques  seie;vç  uiie  tour  lêmblable,  pour  Ja 
forme,  K  dçux  autres  qui  font  derrière  le  tempje;  mais  on  a 
négligé  de  tracer  dçs  fenêtre^  dai)s  la  première;  cetoit-là  que 
demeuroient  les  Minidres  du  temple.  Poc(y:ke  a  trouvé  que 
celui  de  Dandera  dcvoit  être  entouré  dp  maiibns.  L'extrême  p^^^^ 
élévation  de  cçiies-ci  vient»  t.^  de  ce  que  les  prêtres  Égyptiens  jfg/.^  '' 
3'appliquoient  fort  à  Tadronomie;  2."  de  cçqu  autrefois,  comme 
à.  préfènt  encore,  on  paflbit  w  Egypte  la  nuit  (ùr  des  terrafies, 
pour  le  garantir  des.coulîns  produits  par  Teau  du  Nil  qui 
ajourne  dans  les  canaux.  Il  eft  à  remarquer  qu'Hérodote  donne    ^^^  ^'  '^ 
à  ces  maifbns  le  nom  de  tours,  &  que  dans  k  molaïque  leurs  '^^//.defam 
terrafles  (ont,  pour  k  plulpart»  lentoncées  ^  entourées  dun  *^4f'J7  • 
mur  qui  leur  (ërt  de  parapet* 

£n  parcourant  la  molaïque  de  gauche  à  droite,  iiqus  trot)- 
verons ,  apiès  le  temple  que  je  viens  de  décrire,  un  autre  temple 
prelque  (êmbiable  au  premier,  paré  de  guirlandes,  flanqué  de 
deux  mailbns,  &  prelqu'entièrement  fermé  d'un  mur  terminé 
par  des  crenaux  ;  ce  murftèrvMt  peut-être  à  contenir  un  de  ces 
aniniaux  qu'on  entretenait  avec  tant  de  Qm\  jStrabon  dit  qu'à    ^f^^^  '•  rii 
Memphis  on  renfermoit  le  bœuf  Apis  às^jp^  un  afyie;  &  qu'en  ^'  ^6wk  a.  t^ 
certaines  occafions  on  fe  feîfeit  palier  dans  un  parc  pour  le  /^  7 h 
montrer  aux  étrangers»  qui,  pour  l'ordinaire»  ne  le  voyoient 
qu'à  travers  une  fenêtre ^  Nous  diftingMoos  une  cour  &  une  ^Stni.ixviu 
a(I«  ^nde  fenêtre  dam  une  des  facei  latéiates  de  i'édifke  ^  ^^^* 
dont  il  s'agit:  cet  édifice  n'auroit«il  pas  renâermé  quelque  animal 
ficré,  &  ^t  partie  du  temple  précédent! 

On  voit  enfùiie  deux  tours  quarrées,  c'eft^à-dire  ài^xxK 
inailbns,  une  tour  mode  ;&  deux  petites  cabanes:  la  tour 
ronde  iêrvoit,  fuivant  tes  appareoœs»  de  retraite  aux  Ibis  qui 
s'en  approchent  de  toutes  parts;  car»  fiiivant  Fro^r  Alpin»  ces  .  ^<^*  ^kiff^^ 
oilêaux  s'apprivoiibtt  atfèmeni.  Les  cabanes  £>nt  couvertes  de  '  *^^'* 
chaume,  &  peut-être  conftruites  de  rofisiux  :  telles  étoient» 
du  temps  de  Dlodore,  les  ihai£xis  des  bergers  en  Egypte      J>miii^f^9^ 

yuu  i; 
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Sur  la  même  ligne  eft  un  édifice  confidérable,  &  propre  i 

nous  donner  une  idée  générale  des  palais  des  Égyptiens*  Au 

fond  de  ia  cour  s'élève»  en  face  de  la  porte  d'entrée,  un  gnmd 

bâtiment  à  un  (êul  étage  ;   (on  entablement  eft  (èmblabie  i 

celui  de  plufieurs  anciens  édifices  c^on  trouve  dans  la  haute 

Egypte;  (on  toit  efl  plat,  &  terrait^  dans  toute  fon  étendue; 

ia  cour ,  divifee  en  d'autres  plus  petites ,  e(l  fermée  par  des 

corj>s-de-logîs  couverts  de  terraflcs,  &  Çépairés  entre  eux  par 

des  murs  ou  courtines;  ceux  qui  ibnt  à  droite  &  a  gauche  de 

la  porte  d'entrée  ont  cela  de  remarquable,  que,  depuis  i*etp- 

tabiement  ju(qu'au  couronnement  de  la  porte,  ils  vont  en 

rampant  :  cette  conftruélîon  ,  particulière  aux  Égyptiens ,  fe 

trouve  obfervée  dans  plufieurs  bâtimens  repré(êntés  fur  leurs 

médailles,  ou  fubfifians  encore  en  Egypte.  L'aigle  Romaine, 

<         taillée  dans  un  marbre  de  Ba&lte  ou  pierre  noire,  déploie  fe 

ailes  fur  la  porte  d'entrée;  &  de  chaque  coté  paroiilent  deux 

fktues  de  (êmblable  marbre,  po(ees  fur  des  plintes,  ayant  ia  tête 

ornée  d'une  fleur  de  lotus,  ou  piuftôt  de  deux  cornes,  du  milieu 

yWr.  Aftaf.  defquelles  s'élève  une  efpèce  de  va(è?.  On  voit  quatre  figures 

jta.jf  ,^,  eu  .  ^p^yg^j^g  adolîees  contre  le  mur,  dans  des  ruines  qui  paroiilent 

^Nord. planche  ^^f^  celles  du  pakîs  de  Memnon  àHïèbes^,  &  communément 

elles  étoîent  deftinécs  à  décorer  les  temples:  cependant  je  ne 

donnerai  pas  ce  hom  à  l'édifice  repréfênié  dans  ia  molaïque; 

*    c'étoit  pluftôt  \m  prétoire  pour  ia  garnilbn  qu'entretinrent  fuo- 

ceflivement,  dans  ces  climats ,  éloignés ,  les  Égyptiens^  les 

Perfès  &  les  Romains.  L'aigle,  ajoutée  fui*  la  porte  par  ces 

derniers,  infpiroit  le  même  refpeél  que  les  enièignes  militaires 

dre(iees  auprès  du  prétoire  dans  les  camps.  Si  ia  grandeur  &  la 

magnificence  de  cet  édifice  (êmble  s'oppofer  à  ma  conjeéhire^ 

Ccer.inVerr..  U  répondrai  que  Verres,  en  Sicile,  avoît  établi  Ion  prétoire 

/,  j^,  dans  le  palais  des  anciens  rois  de  oyracule. 

L'éciifice  où  des  Prêtres  s'occupent  d'une  cérémonie  rdi- 
gîeufè,  &  celui  devant  lequel  Hadrien  eft  placé,  ne  (ont  pas 
fi 'difficiles  à  expliquer;  ce  (ont  des  propylées  ou  veftitxiles: 
on  les  plaçoît  quelquefois  à  1  entrée  des  villes,  &  tels  étoient 
ics  magnifiques  propylées  que  Périciès  avoit&t  confUiU^ 
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h  citadelle  d'Athènes*,  &  dont  M.  le  Roi  nous  a  donné  le  ^Pfuf.hPeffct 
pian  &  les  élévations  K  En  Egypte  les  temples  a  voient  plûfieuis  y^j///.;.^,, 
de  ces  veftibules^:  ceux  qu'on  a  tracés  dans  la  mofeïque  font  ^J^^i^*  ^  la 
fèparés  par  une  chauflce  ou  par  un  pont.  Auprès  du  premier,  la  ^.T//''^'*  ^^' 
figure  d'Anubis  eft  fur  un  grand  piédeftal  de  marbre  de  couleur  :  *  ^^'^  /•  ^A 
die  parojt  dorée;  &  ceft  ainfi  que  ies  Égyptiens  repréfèntoient  ^jjjf^é/^' 
cette  divinité*^.  Le  lêcond  eft  paré  de  guirlandes  dorées,  &  Svrab.Uxviù 
couvert,  dans  iâ  face  antérieure,  dun  voile  de  pourpre.  ^^^Mlm.Epfl. 

Tout  auprès  de  ce  dernier  on  voit  une  maifon ,  à  l'entrée  '»  ^^  ^''^^^^ 
de  laquelle  eft  un  vafe  d'une  forme  fingulière,  &  dont  la  porte  ''^'^'  '    * 
eft  accompagnée  de  deux  piiaftres,  un  parc  de(tiné  à  renfermer 
des  troupeaux  ou  des  animaux  iàcrés ,  &  une  grande  cabane 
de  ro(èaux. 

Dans  un  des  angles  inférieurs  paroît  une  autre  maifon  avec 
un  colombier  :  l'uÉ^e  d'élever  des  pigeons  fobfifte  encore  dans 
la  haute  Egypte;  ces  animaux  y  fourniflent  l'engrais  Ats  terres; 
&  les  avantages  qu'on  en  retire  font  fi  confidérables,  que,  dans 
certains  endroits,  la  loi  défend  de  fe  maiîer  à  ceux  qui  ne  font  -^W.r««.  //; 
point  en  pofîèflion  d'un  colombier.  ^V^^'/<wi.  / 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  concerne  les  édifices, /'•-«f*'» 
j'obferverai  que  le  berceau,  dont  jai  déjà  fait  mention,  eft  t.nfpf'ijl^ 
appuyé  contre  un  pan  de  mur  aflèz  confidérable,  mais  à  demi 
ruiné,  &  dont  on  ne  peut  fixer  1  u6ge  qu  en  le  regardant  comme 
les  débris  de  quelque  bâtiment  que  le  Nil  avoit  emporté,  ou     V^»  Relau 
comme  les  reftes  malheureux  des  fureurs  de  Cambyfo;  car  ^^^T^'P*S9* 
ce  Prince  avoit  détruit  plufieurs  temples  en  Egypte,  &  Ion  '^^oh.ixvn, 
en  voyoît  encore  les  ruines  du  temps  de  Strabon.  .     ''   ^^^ 

Cet  auteur  rapporte  que  l'ifle  d'Éléphantine  étoît  remar- 
quable par  un  puits  où  l'on  meforoit  les  accroi démens  du  Nil, 
&  par  le  temple  de  Cnuphis,  ou  du  bon  génie  qu'on  adoroit 
fous  la  figure  d  un  ferpent.  Strabon  ne  parl.e  que  de  ce  temple, 
parce  que  cetoit  vrai-femblablement  le  plus  célèbre  de  tous; 
cependant  je  ne  ferois  pas  ébigné  de  prendre  fos  paroles  dans 
un  Icns  rigoureux  ;  &  alors  je  regarderois  le  temple  qui  ^ 
dans  la  molaïque,  eft  auprès  des  obélifques,  comme  celui  du 
ferpent  Cnuphis;  le  petit  temple  qui  vient  après,  comme  Tafyle 

y uu  iij 
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particulier  de  cette  divinité;  &  les  deux  propyîécs  inférieuit; 
comme  ies  veftibules  du  temple*  Il  eft  vrai  qu'ils  en  poroilfent 
fort  éloignés,  &  hors  de  la  direélion  de  cet  édifice  :  à  la  pre- 
mière de  ces  objeélions  il  fùffira  dbppofer  la  deicription  qu  uq 
auteur  exzA  nous  a  laiflëe  des  temple;  des  Égyptiens;  on  voyoit 
t^^û'jl^"'  d'abord,  fuivant  Strabon,  une  avenue  ornée  de  (phynx  à  droite 
&  à  gauche;  on  trouvoic  enfùite  un  propylée  qui  conduisit 
à  un  fécond  ;  &  ce  dernier  à  un  troifième  :  le  nombre  des 
propylées  &  des  f|Aynx  n'étoit  pas  fixe.  Ce  témoignage  A 
confirmé  par  ceux  des  voyageurs  qui  ont  parcouru ,  avec  fe 
plus  de  loin,  les  antiquités  de  la  haute  Egypte;  ils  ont  diftiih 
guét  au  milieu  de  toutes  ces  ruines,  des  veftibules  ébignés  des 
temples  auxquels  ils  (è  rapportoient,  &  aflèz  lëmblables  i  run 
ùT^Imû!!^!  ^^  ^"^  ^®  ^  moÉiïque.  Si  Ton  ajoute,  que  ces  derniers  ne 
^  y^.      '  '  (ont  pas  dirigés  ven  le  temple  principal;  je  répondrai  que  leur 


ttÉ^^p^fe  pofition  a  dépendu  de  celle  du  terrein,  quand  on  les  a  conffauits; 
cym.  de  l'Intelligence  de  lartifie,  quand  on  les  a  deiïinés  autrefois; 

du  goût  de  1  appareilleur,  quand  on  a  réuni  les  divers  morceaux 
de  la  moiâïque  (bus  la  forme  qu'elle  prélênte  aujourd'hui:  car 
on  verra  plus  bas  que,  dans  le  transport  de  oe  naonumenti 
certaines  parties  ont  été  dérangées  de  leur  place. 

Suivant  Tanaly^è  que  je  viens  de  &ire,  la  molaïque  ne  le- 

préfenteroit  que  ce  canton  de  Tifle  d'Éiéphantine  où  le  trouvok 

le  temple  de  Cnuphîs;  &  dès -lors  on  conçoit  pourquoi  k 

plufpart  des  édifices  $y  rapportent  au  cube  religieux.  . 

Ils  poroiflênt  pre(que  tous  œnftruits  de  brique;  &  ceb  eft 

Ame.  tm.  n  conforme  à  Tuâge  ancien  &  moderne  des  Égyptiens.  Le  goût 

^ri^/vi^.  de  cette  nation  fe  raanifefte  lans  mélange  dans  l'édifice  auquel 

éuLi».im.ii»  j*ai  donné  le  nom  de  prétoire,  &  dans  les  maifiins  des  parti* 

^jfjéLVtyag.  culiers,  mais  avec  quelque  alt^tion  peu^étre  dans  ies  édifices 

j'Ég.p.^02.  làcrés;  car,  dans  les  plus  anciens  mouumens  de  lÉ^^,  on 

érÉg.p.  2S7»  ^^  v^^^  point,  comme  dans  oeux-^i,  des  piéde&uix  éievÀ, des 

fiontons  ceintrés,  des  modillons  dans  les  cx>rniches9  cfes  toits 

exhaulles  &  inclina  de  chaque  coté.  £ft-ce  des  Grecs  que  ces 

parties  d'architeélure  ont  été  empruntées!  e(l-ce  des  Égyptiens 

que  les  Grecs  les  avoient  reçues  auparavant!  la  (blution  de  ce 
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problème  iêioit  aufli  dif&cile  que  peu  importante:  ce  n'eft  pas 
fur  les  ruines  d'un  petit  nombre  de  monumens,  ni  fur  des 
^lefleins  fûts  à  la  hâte,  qu'on  peut  connoitre  les  détails  &  les 
reflburœs  de  i'archîtedure  Égyptienne.  Je  dis  les  reflburces; 
il  en  fallut  en  ef&t  pour  confîruire  des  combles  dans  un  pays 
dépourvu  des  bois  qu'on  emploie  communément  à  cet  ulage; 
on  y  ruppiéwt  (ans  doute  par  d'énormes  quartiers  de  pierre, 
taillés  en  forme  de  feîtages,  de  chevrons,  &c.  Qijoî  qu'il  en 
(bit,  ces  (bries  de  toits  ont  été  en  ufàge  chez  les  Égyptiens: 
on  peut  $*cn  convaincre,  non  feulement  par  la  mokique  de 
Fileftrine,  mais  eiKore  par  diveHês  peintures  d'Hercuhnum  ^ 
&  par  des  bas-reliefs  en  terre  cuite  que  j'ai  vus  dans  des  cabinets 
d'Italie,  &  qui  représentent  des  maifbiis  au  bord  du 'Nil. 

Dans  le  recueil  dts  Peintures  que  je  viens  de  citer,  on 
didingue.ainfi  que  dans  la  mosaïque,  des  frontohs  &  des  toits 
héri(fôs  de  pointes^;  fingularité  qu'on  remarquoit  auiTi  dans  le 
temple  de  Jérufeiem  \  Hérodoce  pariant  d'un  temple  de  Perfee 
dans  la  haute  Egypte,  dit  qu'il  étoit  quarré  &  entouré  de  pal- 
miers^; &  juftement  on  voit  dans  la  tmolâïque,,  &  dans  un 
tableau  d'Herculanum  fkj,  des  palmiers  auprès  des  temples^; 


^/(^  Comme  les  (à  vans  éditeurs  des 
peintures  d^HercuIanum  ont  rcunî 
dans  trois  planches  tous  les  fujets 
lÉgyptîens ,  &  aue  j'en  cite  pfuficurs 
en  naarge  Air  iefquets  îk  ont  gardé  le 
filence,  il  eft  néceflàlre  de  iuftjfier 
mes  châtions*  Je  penfè  donc  que 
pIuAeurs  des  vignettes  &  culs -de- 
lampes,  dont  on  a  décoré  le  iivredcs 
peintures  d'Herculanum,  repré&n- 
tent  le  Nil ,  ou  les  objets  qu'on  aper- 
œvoit  fur  fts  bords.  On  y  voit  ce 
fleuve  tantôt  couler  à  travers  des 
rofêaux  {page  8j)p  tantôt  baigner 
des  portiques ,  derrière  ie^uels  s'é- 
icvent  des  obélirques  (f^  'S^) 
ou  it^  pyramides  ( page  7)'  Or 
comme  ces  compofit^ans  (ont  dans 
le  mené  goût  que  celles  où  Ton  a 
repréiênté  des  crocodiles  fiir  les  bords 
du  NU  (pag.  2,^^^z$7,z6i),  & 


«elles  ott  Ion  voir  fim^ement  des 
portiques  &  des  édifices  dont  le( 
murs  (ont  crénelés ,  &  dont  les  toits  , 
ainfi  que  les  frontons ,  ont  divers  or* 
nemens  (jf(^,  ^7r3J»  fp,  i^c.)f 
H  en  réfulte  que  les  uns  oc  les  autres- 
renferment  pTufieurs  de  ces  points  de 
vue,  que  les  canaux  du  Nil  produi* 
(ènt  dans  la  hafle  Égypre.  C'étoient 
det  (iijets  heureux  pour  les  Peintres  ^ 
&  le  comaierce  des  villes  de  la  grande 
Grèce  ^vec  Alexandrie,  facilitoit  à 
leurs  artîftcs  les  moyens  de  tracer  les 
divers  a^câs  du  Nil ,  ou  les  ulàgcs 
fingdiers  du  peuple  qui  liabitoit  fur 
fts  bords.  Aiaffi  parmi  les  ubieauz 
qui  ne  (ont  point  encore  gravés,  ea 
trouve- 1 -on  plufieurs  où  1  on  a  rc- 
préiîsnté  des  /jahynx  (Catal.  dt  Mo^ 
nunu  di  EnoLpag.  p),lc  Nil  avec 
im  crocodile  &  un  cyprès^  (p^gft 


Fin.  Anu 

€rErcohp,2^f 
ir^S7. 


*"  liid.  p,  27,. 

3 S»  '//•  à-c^ 
^  Jof.de  BelK 
Judaor,  tib.  Y, 
€ap,  /, 

^Herod.  l  II, 
cap*  ç  /• 

<*  BtU    AttTr 

d'Ercoi,  p,  ^  j  r 
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Vitr.  hh.  iv,  enfin,  felon  Vîtruve,  les  temples  des  Égyptiens  étoîent  toumô 
^^/'  /•  yers  le  Nil ,  &  ils  le  font  ainfi  dans  la  moÊïque. 

J  ai  raflemblé  ces  détails  pour  montrer  les  rapports  du  mo- 
nument que  j  explique  avec  les  témoignages  des  auteurs.  Ils  ne 
(è  manifeftent  pas  moins  dans  la  forme  des  bateaux  &  des 
autres  bâtimens  qu'il  nous  préfènte. 

Dans  un  des  angles  inférieurs,  tout  auprès  du  grand 


Si 8),  Ofirîs  &  Ifis  (page  çj), 
deux  fàcrifîces  dont  Tun  (è  fait  fur 
les  bords  du  Nil ,  (pag,  j6  li^  ^y) . 
Dans  ces  derniers  tableaux  >  les  pal- 
miers,  les  ibis>  les  iiibes  entre  les 
mains  des  Prêtres,  ne  laiflènt  pas  le 
moindre  doute  fur  le  lieu  de  la  fcène. 
Lorfque  le  goût  des  sroteiques 
s'întroduifit  en  ualie ,  ce  fut  encore 
de  rÉgypte  que  les  artîftes  emprun- 
tèrent des  (ècours  pour  enrichir  leurs 
extravagantes  conipofitions.  Je  cite 
en  preuve  ces  efpéces  de  treillages 
gravés  dans  le  recueil  des  peintures 
d'Hcrcuianum  (p,  z  t^,  2  //>  221, 
Z2J ,  22g,  2jj),  Rien  n'eft  û 
bizarre  que  leur  atchiteâure  :  des 
baldaquins  élancés  dans  les  airs  & 
ibûtenus  par  de  frêles  colonnes^  ou 
pluflôt  par  de  fbibles  rofêaux;  un 
mondre  fèrpentant  autour  d'une  autre 
colonne,  des  plans  fans  régularité, 
des  conflruélîons  (ans  fblidité,  des 
ornemens  (ans  médire  ;  voilà  tout  ce 

Îu'elle  oflre  d  abord  aux  regards. 
)ependant  on  y  voit  dans  les  détails , 
auantité  de  parties  qui  (è  reflêntent 
'une  origine  Égyptienne.  Par  exem- 
£Ie,  dans  l'édifice  de  la  page  229, 
:  fronton  &  le  toit  font  hérifTés  de 
ces  pointes  ou  ornemens  que  nous 
avons  fait  obfêrver  dans  plufieurs 
édifices  de  la  mofâïque.  Aux  pages 
213  &  2 1 7,  les  colonnes  font  fur- 
montées  d'un  cube ,  ainfi  que  dans 
plufieurs  monumens  qui  fè  trouvent 
encore  en  Egypte  (  Pococ^  Defc.  af 
the  Eaft.  totne  /,  page  12t.  Nord. 
pi.  QVli).  A  la  page  22{  |  une 


figure  d'Ifis  en  gaine,  avec  une  fleur 
de  lotus  fur  la  tête ,  tient  lieu  de 
colonne.  Il  efl  naturel  de  mettre  ce 
defbrdre  d'idées  fur  ie  compte  des 
artifles  qui  décoroîent  les  mû(bns 
d'HercuIanum.  Si  néanmoins  quel- 
qu'un prétendoit  qu*ils  ont  copié  des 
treillages  fêmblabies  qui ,  de  leur 
temps ,  étoient  diib-ibues  fur  les  bords 
du  Nil ,  ne  pourroît  -  il  pas  juflificr 
cette  efpèce  de  paradoxe  par  les  ré- 
flexions fiii vantes!  Le  goût  de  ces 
confb-uiflions  a  les  rapports  les  plus 
fenfibles  avec  les  édifices  des  Chinois 
(Voye^  Chambers,  £>ejf,  des  éiûfe. 
des  Chin,  in-foL  à  Lond,);  or  comme 
il  cfl  prouvé  aujourd'hui  que  les  Chi- 
nois ont  reçu  plufieurs  ufàges  des 
Égyptiens ,  on  aoit  penfèr  que  ce  qui 
fe  trouve  chez  les  uns ,  a  pu  fê  trouver 
chez  les  autres.  D'ailleurs  i'architeC' 
ture  Égyptienne  n'étant  pas  fixée ,  m 
fbûmife  a  la  fevérité  des  règles,  elk 
a  pu  s'abandonner  à  toutes  les  licences 
pofTibles,  fur-tout  depuis  que  la  fer- 
vîtude  eut  rétréci  l'ame  de  ceux  qui 
la  traîtoient.  Nous  croyons  trop  gra^ 
tuitement  que  des  têtes  Ég}'ptiennes 
ne  pouvoient  Imaginer  que  des  py- 
ramides &  des  coiofics  :  mais  iu& 
les  opérations  de  l'efprit  humain  » 
rien  n'efl  peut-être  C  voîfin  du  grand 
que  le  frivole  &  le  petit.  Au  reftci 
je  n'affure  pas  oue  les  peintures  donc 
je  parle  fbient  ta  fidèle  copie  de  a 
qu'on  voyoît  en  Egypte;  c*cft  un 
foup^n  que  je  propofè,  faos  l'adop- 
ter, fans  le  combattre^  Sl  même 
fans  l'approfondir. 

propylée, 
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jSTopyïëe,  eft  une  galère  Romaine,  remplie  de  (bIJats,  8c  fur 
kqueHe  Hadrien  avoît  remonté  le  Nil.  Quelque  confidérable 
que  parcrîflè  ce  bâtiment,  if  a  pu  pénétrer  ju/qu aux  extrémités 
de  l'Egypte  :  le  Nil  eft  navigable  julqu'à  Éléphantine.  Ceft  * 
de  cette  ifle  qu'on  avoît  tranfporté  par  eau,  ju(que  dans  la 
bafle  Egypte,  des  obéli(ques,  des  côloflès,  &  cette  maifbn 
d  une  feule  pierre ,  dont  ie  toit  avoit  vingt  -  une  coudées  de 
long  fur  huit  de  haut  &  quatorze  de  large.  On  voyoit  quel-   ^m*/.  ffè,  n. 
quefois  <ur  le  Nil  dcsefpèces  de  coches  capables  de  coritenir  ^"î^'*  '^^' 
deux  cents  perfônnes  ;  mais  ces  batimens  n'auroîent  pu  remonter    ^/^u.  Defir, 
au-delà  d'ÉIéphantinc;  parce  quç  c'eft-là  que  eommçnce  la  ^  ^*T'7^' 
cataraéle,  &'que  piufîeurs  pointes  de  rochers  qui  s  élèvent  au-  >w.  /r.  iç^. 
deflîis  du  Nil ,  ne  laîflânt  point  de  paflàge  aux  batimens ,  forcent   ^^rd, hxvif, 
ie  Voyageur  à  faire  par  terre  le  chemin  d'Eléjphantine  à  Phife.    ^^flrJi  yi^agf, 
'    Suivant  le  témûij^age  deStrabbn,  à  Phîlae,  c'éft-à-dîre,  ^'èg-i^'pff  ^ 
à  quatre  lieues  &  demie  âu-defliis  d'Eléphantine ,  on  fe  fervoit    Strd.  ibid. 
d'elquifs  Êiits  ^  coîurroies,  tellement  entreiaflees  qu^eileis  ibr-^ 
moient  un  tiflù  fort  ferré:  de  cette  efpèce  dbvdit  être  le  bateaux 
<|ui  eft  auprès  de  la  trirème ,  dans  un  des  angles  de  la  moiâïquë.  '  «  > 
L  autre  bateau  au  deftiis  de  la  trirème /&  les  ^troisqu'ôn 
voit  auprès  du  berceau,  étoient  peut-être  fût&  de  même,  cÀi 
conftruits  £]r  le  modèle  des  batimens  de  charge;  qu'Hâ'odote 
place  fur  le  Nil.  On  prenoît  des  tiges  d'une  plante  femyabiè,  HmLBb.n^ 
au  lotus  de  Cyrène;  on  \ts  diviibit  en^  mo!W|aux  d'environ?  ^''^'' ^ 
deux  coudées  de  long;  on  les  lioit  entre  eiix-,  &:  {es  joints 
intérieurs  étaient  remplis  &  couverts  par  des  irôfeaux4*P'4utres 
fois  les  Égyptiens  n'employoient  que  le  papyrus  pour  Içûr^    P^-^  ^ 
badmens^perfuades  que  cette  matière  écailoitieS'Çrôd^         j':^'^^  ' 
:    Outre  ces  bateaux^ ^  1^  mo6'ique  nous  préfente  crois  barques:' 
b  première,  avec  une  maifbn^  une  voile;  iajfecoTide,^vec 
la  voile,  mais  fans  la  mailbn;  Ja  iroifième,  avec  une  malibnV 

4&  &1S  la  voile.  *-  -^    :' 

:  Ce  que  j'appelle  une  mailbn,  étoil  un  édifice  de  bois^ 
.quelquefois  doré,  communément  conftruit  dans  de  miill^  do  ' Uic^pS^t; 
bâtiment^  &  divife  par  des  doiibns  en  plufieurs  cellules.  ObI  ^*  ^\  '\ 
«y  jepolôit  en  Yoyagcmt  iiir  le  NU  ;  on  -«'y  lraflèmbloi|     .  '   .    •  ^ 
Tome  XXX.  ;  Xxx 
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^Stréé.txvn,  pendant  ïes  fêtes  &  les  réjouiflances  publiques';  fe  joûf  &  b 
^^.'viyrt^  fraîcheur  pouvoient  J'y  introduire  par  ie  moyen  des  fenêtres 
duLev.tomii,  grîHées  ^  Le  fleuve  étoît  ibuvent  couvert  de  ces  (brtesde 
^^comjxireziÉ  batiitiens  s  ies  rois  d^Egypte  en  entretenoieitt  huit  cents  (kns 
mofaïque  avec  |g  p^^  d'Alcxandrie'' j  &  c  etoît  fur  uh  pareil  navire  que  Céfir 

Maillet,/». 77        *.       ,- ,       m    '    ,    .  ^  t  •      •    a^  ^ 

(ryf.  avoit  refoiu  de  pénétrer  en  Ethiopie  K 

f^J^^  "•  Les  voiles  des  bâtini6ns  ert  Egypte  étoimt,  pour  Tcatli- 
àim^i^CaJ.  naire»  tidùes  de  papyrtis^:  on  ne  pkçoii  pas  le  gouvernail  a 
^^^^ÂiHkLln  ^  protic,  mais  fur  le  flahc^:  on  en  voit  deux  dahs  ik  barque 
1^.0^.  '  '  où  (ont  les  Chafieurs;  &,  dsins  Héliodore,  il  eft  dît:  Htms 
&^nïi^^  ^/WJ  perdu  fin  tk  tios  deinc  gouvenMbK 


^EtAhp,  Lr,  Les  Chinois  ont  des  bâtimens  qui  reffemblent  fort  à  ceux 
^tlciànkn,  ^^  ^  moÊjque'':  ceft  uh  nouveau  trait  de  conformité  entre 
DefdtsétS&â  ce  peuple  &  les  Égyptiens. 

daaàhjfhk.  jg  p^^  ^^  autres  articles  que  jViî  promis  dé  traiter  :  ce 
font  tes  animaux ,  les  arbres  &  les  plantes.  Gxnme  il  eft  afTea 
diâkile  de  les  reconnoître»  j'ai  conlùUé  un  oracle»  dont  ies 
doutes  mêmes  font  des  déciGons;  ainfi  les  réponiès  de  M.  de 
Juflîeu  me  (èrviront  de  guide  ;  &  je  n  y  ajouterai  que  des  dâaib 
ielàti£^  i  mon  opinion.  J'aurois  pu  répandre  ici  1  érudition  ï 
pleines  mains,  &  ne  rien  éclairdr,  parce  qui!  eft  plus  aifê  de 
h  prodiguer  que  de  la  diftribuer  à  propos.  Ceux  qui  délireront 
de  plus  grands  éckirciÛèmens,  les  trouveront  dans  ies  ouvmges 
6ns  nombre  que  nous  avons  fur  i'Hiftoire  naturelle. 

*  Quelques  lemarques  doivent  précéder  cette  expIicatkAi 
La  plulpart  des  animaux  repréfentés  dans  la  molaïque,  /bot 
défignés  par  des  noms  tracés  en  Grec;  mais  ces  noms  ne  nous 
feurniliènt, aujourd'hui  que  de  foibles  lumières:  en^vixcî  la 
railbn.  Ce  momiment ,  découvert  originairement  dans  un  petit 
temple»  avoit  eniùite  été  tranfporté  éuis  ie  palais  des  princes 
de  Paleftrine  :  on  ienleva  par  parties  détachées  du  lânéhaire 
qu'il  couvrait  ;  &  quand  il  fut  queftion  d'en  appareiller  les 
diffèrens  morqeaux  dans  le  nouvel  aiyle  qu'on  lui  deftinoit, 

Mkhâ  M  on  eut  recours  au  Commandeur  dal  Pozzo,qui  précàlemmenl 

èl^fi^.  ^  ^v^t  ^t  deifiner  en  dbc-huit  feuilles.  Cette  opéiatioa 

D4ini,p.ii^   Ifoduiiit plufious chinge^^ 
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les  parties  de  la  Molaïque*;  ceft  ainfi  que,  (îiivant  Suarez^^     •JBr».  Lot 
les  animaux  nommés  ©flANTES,  quon  voit  aujourd'hui  fut    ^fto^^'w. 
un  des  côtés  de  la  partie  fupérieure  de  ia  mofâïque,  ne  for-  ^^^h^it. 
moient  autrefois  qu'un  même  grouppe  avec  l'animai  nommé 
HÛNOKËNTATPA,  qui  (e  trouve  au  coté  oppofê.  Ce  dénm^ 
gement  en  fuppo(ê  d'autres,  &  ion  conçoit  aifèment  que  des 
noms  traces  quelquefois  iùr  les  bords  à  dâni  détruits  d'un  frag- 
ment, ont  pu  s'altérer,  ou  correspondre  à  d'autres  animaux, 
ioriqu'on  a  tranfporté  ou  réuni  \à  diverfes  parties  de  h  mo* 
laïque;  (bit  pour  ces  ruions,  Ibit  que  rartifle  n'ait  pas  ^it 
originairement  les  noms  avec  ailèz  d'exaélitude ,  ou  qu'enfin ,  en 
les  rétablil&nt,  onÇtkit  repoli  (îir  l'intelligence  des  ouvriers, 
il  eft  certain  que  plufieurs  de  ces  infcriptions  font  plus  propres 
4  nous  ^arer  qu'à  noua  InQruire;  aulli  n'e(l<e  qu'avec  la  plus 
grande  défiance  que  je  vais  en  e(&yer  l'interprétation  (l). 

Dans  un  des  angles  inférieurs  de  ia  mo&ïque  (ont  deux 
crocodiks  &  trois  hippc^tames,  dont  l'un  élève  à  peine  6 
tête  au-de(Iùs  de  l'eau  :  ces  animaux  font  auffi  connus  des  Na- 
turaiifies  que  des  Antiquaires ,  qui  les  voient  Ibuvent  £ir  les 
médailles  frappées  en  Egypte. 

Vers  le  même  endroit,  tout  autour  de  la  baixpie,  paroiâènt 
plufieurs  canards ,  dont  quelques-uns  /ont  perchés  fur  des  pointes 
de  rochers;  deux  autres  canards  (ont  dans  l'eau  en  ks^  de  la 
obanne:  ces  oilêaux  font  encore  fort  communs  ei)  Egypte.         Ac«r.  tm.  u. 

Ceux  /qui  voient,  *ou  qui  fe  repolênt  Iùr  la  cabane,  fent  ^^'^'* 
àss  elpèces  de  courii  :  à  côté,  un  bœuf  conduit  par  un  payiin 
boit  dans  le  Nil;  &  comme  cette  dijcanfiance  feiabie  (ùppofer 
que  les  eaux  du  fleuve  (ont  repéfentées  ici  dans  leur  é^t  na- 
turel, je  semarquerai ,  d'après  le  tânoignagr  è^  voyageurs,  n^^^i^' 
quapr^  le  fôlftice  d'é^,  elles  paroiflent  vertes  pendant  vingt,   MiÈÉ^.dt 
trente  ou  quarante  jours  ;  qu'elles  font  très^mal  fiuiiea  alws  ;  mais  ^^^  ^^' 
^poilë ce temp,  quoique troii)les&rougeâtres,eyes  fervent  ^aa/'^'  ' 


^^1 


il)  On  a  fiiit  graver,  à  h  fin  de 
et  Mémoke,  les  Inicriptiont  ciaâe- 
meot  tracées  fiir  rorigtnal.  On  y 
vena  a.*  (]a*dlc  font  «xtrimeaciit 


&ut!ves  :  2.^  on  (è  convaincra,  par 
la  ferme  des  lettres ,  qu'elles  doivent 
ê«ne  du  (èoond  fiècle  de  l'ère  vul* 
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boiflon  au  petit  peuple!  ceft  une  des  raifbns  qiiî  ma  fai( 
.     >       placer  Je  temps  deia  icène  au  mois  d'août^  pluflôt  quau  moi» 
de  juillet. 

Au-deflùs  de  la  cabane  e(l  une  tour  ronde,  &  de  petites 

cabanes  couvertes  d'Ibb:  le  plumage  de  cet  oHtau,  fuivant  Ici 

Natiiralides,  efl  d'un  btanc  iâle,  &  ie  bout  des  grandes  plumes 

des  ailes  e(l  noir;  (on  bec  efl  recourbé:  il  y  a  des  ibis  noires, 

*-^#*  ^fi'  mais  qui,  fuivant  les  Anciens»  ne  fe  trouvoient  qu'à  Pélufe*; 

^  wi^.  ,     .  jyj^jj^j^  çj^  ^  y^  jgj  yp^  ^  jçj  autres  aupiès  de  SyèneK 

Plja*i*^»c.)o.       Aii-deflus  du  puits  font  deux  animaux»  dont  lun  attaque 
é^^/p.l^/g!  un  (êrpent  de  lefpèce  de  ceux  quon  appelle  ophiànu 

Sur  la  même  ligne»  en  revenant  à  droite»  elt  un  rhinocéiost 
fon  nom  e(t  écrit  au  dellbus» 

On  voit  enfliite  un  animal»  dont  le  nom  a  (buf&rt  quelques 
*  VoyMac|ri-  légères  altérations,  &  a  donné  lieu  à  de  faufles  leçons*.  Cepeiv 
«n  quatre fcuijl  dant  il  c(l  vifiWe  que  le  nom  Grec  doit  être  reflitue  de*ceiic 
^*  '7*'-       manière:  X01P0ni©HK0C ,  qui  fignifte  cockmfwge,  peut- 
être  parce  qu'il  tenoit  de  lun  &  de  l'autre.  Ariltote»  qui  en 
ml^hftcffî.  ^'^  mention  »  dit  que  la  tête  reflcmble  à  celle  du  caméléon. 
Nous  n'apercevons  pas  cette  refîèmblance»  foit  qu'Ariftoicait 
été  niai  inllruit,  foit  que  lArtilte  ait  manqué  dexaditude  (m)* 
Les  deux  animaux  fuivans  fèmblent  être  deux  ianglîers. 
Le  nom  Grec  E^AAOC  ou  E^AACX:,  étoit  (ùr  l'extrémité 
dun  des  fragmens  de  la  mofaïque»  quand  on  la  déplacée; & 
peut-être  en  a-t-on  perdu  plufieurs  letu-es:  peut-être  aufTi 
Tfin.hvui,  rappelle-t-il  un  animal  dont  Pline  &  Solin  font  mention;  il 
^Sob.  r.//.    fe  trou  voit  chat  les  Éthiopiens»  &  fe  nommoit  £aié;  il  étoit 
de  la  grodeur  d'un  hippopotame»  de  couleur  noire  ou  fauve; 
Ê  queue  reflèmbloit  à  celle  dun  éléphant»  &  Ces  mâchoires 
à  celles  dun  iànglier:  El  tête  étoit  armée  de  cornes»  qui! 
tenoit  quelquefois  rctwtrfiées.  La  plufpait  de  ces  traits  con- 
viennent aux  animaux  que  nous  avons  fous  les  yeux:  le  mot 
lâtin  ïuiie,  &  le  mot  Grec  E^AAOC  ne  diffèrent  que  par  la 

^m}  Le  P.  HardoKiin  fJVoi.  iT  \  X^ep^SiiSM»»  il  âlloic  lire»  dias  Ir 
Etwsnd.  ad  lib.  y  m,  Piin,  tptn.  /»  textcd'Ariftote»  EyiMidim;  bno* 
P*  ^9^)9  ^  foupfonné  qu  au  lieu  de  J  («que  4éUlût  ce  foupçoo. 
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terminai  (on,  &  par  une  lettre  ajoutée  peut-être  dans  la  mo* 
laïque,  ou  peut-être  oubliée  dans  le  texte  de  Pline. 

AFEAAPK  ou  ArEAAPT.  Ce  mot  placé  devant  une  elpèce 
de  iinge,  nefl  pas  dans  la  description  que  Suarez  nous  a 
donnée  de  la  mofâïque.  En  fuivant  cette  delcription ,  il  m'a 
paru  qu'il  de  voit  être  fur  les  bords  d  un  fragment  »  &  qu'il  a 
iôuffert  dans  le  tranfjxjrt  :  j'ignore  ce  qu'il  fignifie. 

ATNg.  La  manière  dont  ce  nom  eft  écrit,  prouve  que  la 
mofâïque  ell  des  premiers  fièclcs  de  l'empire.  Car,  avant  cette 
époque ,  on  auroit  écrit  ATrS.  L'animal ,  que  ce  nom  accom- 
pagne, reflèmble  fort  à  un  cheval  ;  cependant  les  Naturaliftes, 
après  bien  des  difcudions  qui  ne  font  pas  de  mon  objet ,  con- 
viennent affez  aujourd'hui  que  le  lynx  des  Anciens  cil  un  Pfrrait!t,M/m, 
loup-cervier.  lî;^^?^ 

KPOKOAIAO  riAPAAAIC,  crocodile  - pofitfière  ;  &  plus  ^^^^Mifqu'm 
haut,  KPOKOAIAOC  XEPCAIOC,  crocodile  terre flrc.   Ce  l^^^^'jj^'^ 
dernier  nom,  mis  en  oppoliiion  avec  le  premier,  autorifèroît  Z'-  'J^* 
le  changement  de  IIAPAAAIC  en  IlAPAAIOC ,  pour  défjgner 
k  crocodile  de  mer.  Mais  outre  que  les  infcriplions  paroiflent 
ici   tracées  avec  exaélitude,  le  crocodile  d'eau  eft  toujours 
déligné,  dans  Ariftote,  par  KPOKOAUOC  nOTAMIOC  :    ^rffi.MJf.M^ 
ce  crocodile- panthère  cil  un  de  ces  animaux  extraoïdinaires,  ^^^^^'pj,l 
dont  les  Anciens,  peuploient  l'Afrique.  Les  Grecs  difbient,  ^"''»«  ^h  iv» 
qu'en  fait  de  monllres,  celte  partie  du  monde  produit  fans  ^'^'' 
cefïe  quelque  choie  de  nouveau".  Les  Romains  ont  adopté  ce  *^rift,hift.Ank 
proverbe**;  &  ion  a  fuivi  dans  la  mofâïque  les  récits  exagérés,  ^atl^s!""^' 
£c  les  traditions  ridicules  qui  t  avoient  fait  naître.  On  ne  doit     /^  de  Caer. 
jamais  perdre  de  vue  cette  remarque  dans  l'explicaiion  de  ce  ^^y'^lj^*  "^ 
monument.  Les  deux  animaux  qui  l'ont  occalionnée  ne  font    ^Pfm»Lviii^ 
pas  le  vrai  crocodile;  celui-ci  cil  reprélenlé  dans  la  partie  infé-  '^•'^* 
rieure  de  la  mofâïque,  à  côté  du  berceau. 

Audeflùs  du  crocodile  terre  ilie,  on  voit  un  fmge  aifis  fur 
un  rocher.  Le  nom  qui  le  délignoit  a  difparu  ;  mais  Suarez 
l'avoit  vu  dans  les  dellcins  du  commandeur  dal  Pozzo  ;  car     J^^^  ^ 
il  place,  daui  un  même  fragment  »  le  tigre,  le  crocodile  ter-  ''^'^•'^^ 
xdbe  9  6l  un  animai  nommé  CATTXOK.  Je  penfe  qu  on  s'étoit 

Xxx  ii; 
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trompé  en  G^t  ce  nom,  &  qu'on  auroît  dû  iîre  CATTPOC, 

fatyre- 

TIFPIC/  tigre:  ce  nom  ne  fait  aucune  difficulté. 

APKOC,  vraî-femblablement  pour  AOPKOC,  cimt 
Jauvage:  cependant  l'animal  reflèmble  pluflot  à  une  brebis 
qu'à  une  chèvre  ;  mais  il  reflemble  encore  plus  à  une  chèvre 
qu  à  un  langiier  ;  &  j'ignore  pourquoi ,  au  lieu  du  nom  qu'on 
voit  aujourd'hui ,  on  a  mis  dans  la  gravure  de  1 72 1  »  AriTOC, 
fangàer. 

A  côté  des  Tigres,  efl  un  fêrpent  qui  rampe  fur  des  rocbcn; 

cefl  le  fêrpent-g^t,  nommé  ainfi  à  caufe  de  &  grodèur:  on 

•DioJ.  u.  II,  çn  trouvoit  d'énormes  en  Éthiopie%  &  dans  les  ifles  que  fomc 

^Jb.i.i,p.2^.       On  voit  enlûite  un  animal  avec  ce  nom  :  HONOKEN- 
^^'tii^n  TATPA;  iElien  nous  en  a  tufië  la  deicription^:  dans  toute 
^Yih  €./•'  ^  P^^^  antérieure  il  tient  de  la  ruture  de  l'homme,  &  £1  tête 
efl  couverte  d  une  longue  crinière;  le  refle  du  corps  participe 
de  la  nature  de  l'âne:  il  le  fêrt  indiâ^mment  de  fès  mains 
ou  pour  courir,  ou  pour  tenir  quelque  chofe.  M.  dç  JuiTieu 
conjeélure  que  thonocemaure  pourroit  bien  n'être  pas  dlftii^ 
^Ph>f.Aiihfer.  du  fmge,  que  Profper  Alpin  nomme  cal6tricke\ 
•^/r.»./K>       Auprès  de  l'honoccnlaure  font  des  canards  &  des  hérons*, 
^vâ^  Mat.  dont  fes  uns  jxennent  leur  eflbr  duis  les  airs,  &  les  autres 
âEg.f.tùi.   (Qj„{^ej^(  1^  \g^  ^^  de  quelques  chaffeurs  Éthiopiens  md 
êJu^.  ^hul  viennent  de  lancer  une  civette»  animal  ori^naired'ÉthiopieC 
p.  760.  £n  defôendant  du  laut  de  k  moÊuque,  on  voit  deux  auuts 

^^ït  ^  "^'  <^i^iwds,  &  enlûite  un  «limal  nommé  KPOKOTTAC;  plufieurs 
''muLrnt,  auteurs  obfervent  quon  le  trouvoit  en  Ethiopie,  &  <pi'il  par- 
^^A  ^'Lr  ^^^^P^t  ^  ^  nature  du  loup  &  de  celle  du  chien  ^;  d'autties 
fhJ^ijsf,  lui  donnent  une  origine  différente^ 
^h'on^  f^.,f  TABOTC  Ce  m>m  m'a  long'-temps  arrêté;  cependant  en 
9.^9.  ajoutant  a  la  première  leltre  un  jambage  (jui  a  dilparu,  on  fera 

uf^'frt  NABOrC:  c'eft  un  animai  «iquei  les  ÉAiopiens  donnoient 
ghSifo.      '   le  nom  de  nahtfi;  ii  a,  difent  les  Natuiaiîffes',  ie  coi  comme 
tl^'s/"^'  un  cheval,  les  pieds  &  les  cui^  comme  un  boaif,  la  tête 
Mm.  c.  sîi  comme  un  chameau;  h  couleur  rougeâu»  eft  entre-mélée  de 
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(àches  blanches,  ce  qui  iui  fait  donner  le  nom  de  caméîéopard. 
A  l'exemple  ài^  Anciens,  les  auteurs  modernes  ont  confondu  .fj;^^*  ^'^^^* 
ie  tmhun  ou  nahus  avec  le  caméléapard\  nous  verrons  bien-tôt 
que  l'auteur  de  la  molaïque  les  a  didîngués. 

KHiriEN.  Les  Anciens  parlent  d'une  efpèce  de  finge 
d'Ethiopie  à  tête  de  lion;  on  le  nommoit  KÎCo^  Rw^ro^,  Kti'ms)  id.  Ini.c.i  r, 
c*e(l  cet  animal  quon  voit  ici:  la  terminai(bn  eft  peut-être 
particulière  au  di^deéle  du  pays  où  k  trou  voit  cet  animal; 
peut-être  aufli  fàut-il  l'attribuer  à  h  n^'gence  des  ouvriers» 

Derrière  cet  animal,  efi  un  paon  (ùr  une  branche  d'arbre; 
&  au-defibus  une  lionne  avec  (on  lionceau:  elle  eft  défignée 
par  (on  nom,  AEAINA. 

CATOC.  Ce  nom,  quoique  placé  auprès  de  h  lionne,  (e 
rapporte  à  l'Aimai  inférieur:  je  fuis  peruKidé  que  l'ouvrier  a 
oublié  une  lettre,  &  qu'il  faut  lire  CATPOC,  léiani. 

Ce  nom  eft  fui  vi  d'un  autre  dont  je  n'ai  pu  fixer  ni  la  Ie5hire 
ni  l'explication. 

Derrière  la  lionne  font  des  caméléopards  défignés  par  ce 
mot,  défiguré  dans  le  monundent,  KAMEAOriAPAAAL.... 
Le  camél^pard,  di(ent  les  auteurs*,  eft  ainfi  nommé,  parce  ^BeiM,06fer^ 
qu'il  a  le  col  comme  le  chameau,  &  des  (achcs  fur  la  peau  ^'JS^ /^ 
comme  le  léopard;  ces  taches  font  femées  fur  yn  fond  rou(sâtre;  Q^'P^p^t* 
la  tête  efl  (emblable  à  ccHe  d'un  cerf:  il  a  la  queue  fort  petite,  uif^\^^ 
deux  cornes  de  fix  doigts  de  long  fur  k  tête  »  les  pieds  fourchus ,  ^%2ir^ 
&  ceux  de  devant  plus  Imgs  que  ceux  de  derrière,  &c.  Cette  l^(m.^J!!o. 
delcription  efl  conprme  à  la  moÊiïque»  ^^ÈLt^"^ 

On  voit  enlîiite  deux  crabes  dans  feau,  un  iînge  fur  un  ^f?^.  ^^' 


Eocher,  un  autre  finge  fur  un  arbre,  &  un  animal  nommé  Jja^"^!^^ 
"C^INriA.  Les  auteurs  anciens''  ont  placé  des  (phinx  en  b.udum.^^ 
Ethiopie,  &  les  ont  rangés  dans  la  cla(fc  des  finges  :  Tanimaf  J^^^*^^' 
auquel  on  a  donné  ce  nom  dans  la  molSuque,  reflëmbfe  pbiflot  ta^luaHi 


àunchat-tigre.  ^^Bw^fc/zr 

aïOir.  Le  nom  &  Tanirnsd  me  (ont  Clément  inconnus.  ^  '^j* 
enANT£C  ou  «OANTEC,  &  non  OANTEC,  comme  /^^^'^^ 
on  le  voit  dans  la  gravure  de  1 72 1.  On  croiroit  J'alx)id  que     Vkk'Hard, 
«  font  deux  ïhas,  efpèc»  de  ioups-cenrifin  qu'on  ait  venir  ^£,^^^ 


/p-fi>. 
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j4r!fl.Mjf.Ani-  d'un  loup  &  duttc  léopordc  ;  cqjendant  cette  conjeélune  cfî 

^/in]  Lvîu,  contredite  par  ia  forme  du  nom,  &  par  la  figuré  des  animaux, 

^'  ^^*  qu  on  prendroit  pluftôt  pour  un  lion  &  une  panthère:  le  nom 

grec  correipondoit  peut-être  à  d'autres  animaux  qui  ne  paroiflènt 

plus  dans  la  mo&ïque. 

Du  même  côté ,  tout  à  l'extrémité ,  eft  un  ferpent-géant 
qui  s'efl  ^fi  d'un  canard  qui  vient  d'être  tué  ;  car  nous  avons 
#  ft^"'  ^''^'  remarqué  plus  haut,  d'après  Suarez,  que  celte  partie  de  k  m<h 
laïque  le  trouvoit  autrefois  de  lautre  cote,  dans  i endroit  même 
où  l'on  voit  des  canards  abattus  fous  les  traits  des  Éthiopiens 
Au-deflbus  on  a  repréfenté  deux  tortues  d'eau,  &  deux 
loutres  tenant  cliacune  un  poiflbn  à  la  bouche ,  &  daignées 
Arjft.jdft.Atti'  l'une  &  l'autre  par  ce  mot,  ENTAPIC,  enhydris,  nom  cora- 
cap.  j.  mun  a  la  loutre  &  a  une  lone  de  lerpent.         • 

Piin.i.x^xii,  Je  cours  à  la  conclufion  de  ce  Mémoire;  il  ne  me  lék 
plus  à  parler  que  des  arbres  &  des  pbntes;  j'en  rapporterai  les 
noms  tels  que  M.  de  Juflieu  me  les  a  donnés. 

A  côté  du  veftibule  où  eft  Hadrien ,  on  voit  un  palmier- 
cocotier  chargé  de  fruits  ;  derrière  ce  veftibule,  un  gàiévrier 
entre  des  cèdres;  auprès  du  portique  où  font  les  Prêtres,  un 
autre  genévrier. 

Vers  le  miliqii  de  la  moÊïque,  l'arbre  placé  auprès  dune 
grofle  tour  ronde,  &  couvert  d'Ibis,  eft  une  caftè. 

Sur  la  même  ligne  en  allant  à  droite  de  la  modique,  les 
arbres,  en  face  des  temples,  font  des  palmiers -dattiers:  cet 
arbre  eft  retracé  en  d'autres  endroits  du  monument;  il  eft  trop 
jfecile  à  i-econnoître  pour  avoir  befoin  d'indication  :  je  remar- 
querai feulement  que  ces  palmiers  l'eftembient  fert  aux  dattiers 
'iâif.du  Lp  fauvages  dont  le  P.  Sicard  parle  dans  une  de  (es  lettres.  Udit 
h.ii,p.  ij  ^  ^^  ^^  2ixhxe  a  cela  de  fmgulier,  que  fon  tronc  fe  divife  & 
ït  fourche  en  deu^c  parties  ^es;  que  chaque  branche  fe  fous- 
divife  de  la  même  i&çon,  &  que  ce  ne  font  que  les  demièrei 
branches  qui  produifent  des  feuilles  iemblables  à  celles  des  pil- 
ipiei-s:  il  dit  encore  que  cette  eipèce  ne  fe  trouve  en  Egypte 
que  depuis  Girgé,  en  tiiiuit  vers  la  Nubie.  Si  tels  font  les  dattiers 
de  la  moÊïque^  il  en  réfulte  que  ce  monurpent  repréfente  u» 

caiitofl 
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canton  de  ia  haute  Egypte  :  quoi  qu'il  en  fôit ,  ies  dattiers 

font  très -communs  dans  la  Thébai'de*,  &  fur -tout  auprès  Y^'f/'^^'^ 

d'ÉlépIiantine  K  ^  b  Wr.  lu 

L arbre  au-deflîis  de  la  lionne  reflèmble  fort  au  tamarinier:  ^^^'  '*  ^^* 
un  autre  lui  reflèmble  encore  plus;  c'eft  celui  qu  on  Voit  auprès  NoUg^^utck 
du  (êrpent-géant,  dans  le  coin,  au  côté  droit  de  la  molâïque.    ^^^^'* 

En  partant  de  ce  point,  &  en  (ùivant  les  contours  (ûpà-ieurs 
de  la  montagne,  on  trouve  un  titymale. 

Près  du  fommet,  on  voit  une  efpèce  d'acacia;  un  peu  plus 
bas  &  devant  i'Honocentaure,  un  arbre  (êmbiable. 

A  r^ard  à^  plantes ,  on  conçoit  aifement  qu'il  doit  (e  trouver 
bien  des  roieaux  dans  un  monument  qui  repréiênte  le  Nil  :  on 
en  voit  fur-tout  une  afïez  grande  touffe  auprès  du  puits. 

A  côté  du  berceau ,  ces  plantes  qui  s  élèvent  autour  à^s 
crocodiles  &  de  Thipppotame  font  des  plantes  de  millet;  on 
en  voit  aufîi  quelques  tiges  auprès  du  jxivillon  où  efl  l'Em- 
pereur. Je  dois  oblerver  que,  lûivant  Diodore,  les  Éthiopiens 
fèmoient  du  millet  dans  plufieurs  des  ifles  du  Nil  qu'ils  habi- 
toient  "",  &  qu'ils  en  fàifbient  du  pain^.  ^  \'^f*  **•  '* 

Sous  le  berceau,  &  aux  environs,  paroiflent  au-deflus  de  ^StrJ.Axyii, 
i'eau  plufieurs  fleurs  de  lotus,  dont  les  unes  font  bleues  &  ^j^n^li^^ygr, 
les  auti«  rouges.  Athénée  dîftingue  exprefîement  ces  deux  ytgypt.Uih 
efpèces*^:  on  en  connoît  une  troifième  dont  les  fleurs  reflèm-  ^S^fH^I odjm. 
blent,  pour  la  couleur,  à  celle  du  lis^.  ^^^/-  ^77* 

Avant  que  de  finir,  je  dois  ajouter  quelques  réflexions  fur  /'fi^J^'^''^' 
les  ouvertures  qui  font  pratiquées  dans  les  rochers  repréfentés  Phi/p'Aff.nr. 
dans  la  mo&ïque:  on  en  voit  de  fèmblables  dans  les  montagnes  ^f^^*'  '  '^^' 
de  la  Thébaïde*;  &  pour  en  (uppolêr  dans  celle  d'Éléphantine,  ^MifduLii^^ 
il  fùfîit  de  dire,  qu'au  rapport  d'Hérodote,  c'étoit  de-là  qu'on  ''JJj£^',^\, 
fkifoit  defcendre  dans  la  baflè  Egypte  des  quartiers  énormes  'ji-»  '//• 
de  pierre**.  Ce  paffige  ne  dit  pas,  il  efl  vrai,  qu'ib  euflent  été  ^iroMjL  Rehtt. 
taillés  dans  l'ide  môme;  mais  il  ne  dit  pas  le  contraire;  &  je  d'Ég.p.sp'* 
fuis  d'autant  plus  autorife  à  l'interpréter  en  faveur  de  mon  (en-  hHmtL  l  lu 
tîment,  qu'un  très -habile  Miffionnaire  parle,  en  plus  d'un  ^^'7S* 
endroit  de  fâ  relation,  àss  carrières  de  granité  qu'il avoit  vues  à  <.i7cW«  Mf. 
Éléphantine'.  Nous  n'avons  pas  de  plus  grands  éclairciflemens  t!l!'iJ\^/J' 
TonttXXJC  ^  .Yyy  "''""'^ 


ïâns  doute,  dans  la  moiâïque,  des  traits  de  lumière  qui  mon 
échappé;  les  (econds  y  puiferont  de  nouvelles  connoiflances  fîi 
ie  cofiume  des  Égyptiens;  les  uns  &  les  autres,  en  l'examinan 
avec  plus  d'attention,  la  regarderont,  à  coup  (ur,  comme  ur 
des  plus  précieux  monumens  de  l'antiquité. 
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DISSERTATION* 

SUR     HOMÈRE, 
CONSIDÉRÉ  COMME   POÈTE   TRAGIQUE. 

Par  M.  DE  Chabanon- 

Ho  M  ER  E  eft  le  prince  des  Poètes  &  ie  père  de  la  Poëfie;  LûàrAflem- 
rAntjquîté  la  dit,  &  les  fiècles  fuivans  ont  confirmé  j"^JP''5[!j'.i 
cet  éloge.  En  effet ,  pleins  de  beautés  de  toute  efpèce ,  les  1760. 
ouvrages  (èmblent  avoir  donné  naiflance  aux  differens  genres 
de  Poëfie,  &  ils  peuvent  encore  en  êti-e  propofes  comme  à^ 
modèles.  Tout  ce  quon  a  admiré  depuis  lui,  netoit  plus  que 
lui-même  reproduit;  poëfie  de  ftyle,  ufige  du  merveilleux, 
fîélîons  brillantes,  inventions  des  caraélères ,  eflfets  des paflions, 
il  a  tout  connu,  tout  employé;  il  a  été  tout-à-la-fois  poëte 
Épique,  Dramatique,  Élégîaque,  Lyrique;  il  a  conçu,  on  la 
imité,  quelquefois  agrandi  &  développé,  &  cet accroîflement 
a  valu  le  titre  d'inventeurs  à  ceux  qui  n  avoîent  prelque  que  le 
mérite  de  l'imitation.  Ainfi  du  Margitès  eft  née  la  Comédie,  dit 
Arillote;  de  niiade  &  de  l'Odyflee  eft  née  la  Tragédie.  D  abord 
elle  ne  fut  que  l'Épopée  même  mile  en  aélion,  &  ibûmife 
à  nos  fens  par  1  entremîfe  àt%  perfbnnages  ;  ces  genres  cepen- 
dant ont  été  diftingués  lun  de  l'autre  :  dans  cette  feparation , 
le  rameau  eft  devenu  tronc,  &  a  fait  fbuche.  La  naiftance  de 
la  Tragédie  a  été  fixée  au  temps  d'Eichyle,  qui  lui  donna  une 
forme  nouvelle  ;  mais  l'œil  pénétrant  lait  faire  remonter  plus 
haut  le  fil  de  la  génération,  &  c'eft  dans  Homère  qu'il  en 
découvi-e  le  principe  caché  &  l'origine  première.  Pour  fentir 
cette  vérité,  il  ne  faut  point  confidérer  fa  Tragédie  feulement 
comme  uii  pbëme  divile  en  cinq  aéles ,  où  la  loi  des  unités 


»  Ce  Métnoîre,  qu!  traîtfe  <fc  la^ 
poëfie  d'Homère ,  aurait  4^  êrce 
placé  entre  les  premiers  du  volume 
x:kix;  comme  U  nous  a  échappé 


<bns  lé  cours  déî'împreflibn,  nous 
J'avrinsréftrvé  pôbr  terminer  la  par- 
tie de  ces  Mémoires  qui  concenie 
1  antiquité. 

Yyy  i; 
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efl  eflentielle,  &  où  les  récits  &  le  chaiit  Ibnt  altemativemeirt 
entrc-mêlés.  Cette  forme  conventionnelle  n'en  efl  que  Ï2cod^ 
fbîré ,  comme  le  vers  n'eft  que  1  acceflbire  de  la  Poëfie,  dont 
lame,  dont  la  fubftance  eft  dans  les  images,  les  expreiTions, 
la  rondeur  &  Tharmonie.  Platon,  qui  na  écrit  quen  profe, 
eft  Poëte;  de  môme,  nommons  Homère  Tragique,  quoiqu'il 
nait  point  fuivi  les  ioix  rigoureufes  que  les  auteurs  de  ce 
genre  fe  font  depuis  imposes  à  eux-mêmes.  La  grandeur  des 
cara<5lères,  la  force  des  paflîons ,  les  aélions  qu  elles  jn-oduiiênt, 
le  langage  qui  leur  eft  propre ,  voilà  la  fubftance  tragique  ; 
elle  réfide  ckns  les  poèmes  d'Homère,  &  y  eft  comme  un 
dépôt  de  (êmences  fécondes,  qui  n'attendent,  pour  prendre 
vie ,  qu'un  génie  qui  les  échauffe.  Si  la  Tragédie  confifte 
toute  en  aélion,  comme  on  n'en  peut  douter,  les  caraélères 
en  font  une  partie  efîèntielle;  s'ils  font  peu  déterminés,  ils  ne 
produifont  que  des  aélions  foibles  &  douteufos;  s'ils  manquent 
d'élévation ,  ils  démentent  les  projets  de  grandeur  qu'on  veut 
leur  prêter.  Faut-il  montrer  dans  tout  fon  jour  le  produit  dl^ 
rent  des  caraélères  imaginés  plus  ou  moins  heureufoment! 
comjiarons  Homère  à  Virgile.  Le  poëte  Latin,  guidé  par  fon 
génie  moins  ardent  que  Êge  &  modéré,  déterminé  aufti  par 
un  fojet  qui  flattoit  Âugufte  &  intéreftbit  les  Romains,  a  pris 
pour  fon  héros  Énée,  dont  la  iâgefte  &  la  piété  font  les  qualités 
principales.  Suivons  ce  caraélère,  &  voyons  *cc  qull  rend 
dans  h  totalité  du  Poëme.  Au  livre  premier,  le  héros  en  butte 
au  courroux  d'une  Divinité,  &  pourfûivi  par  elle  juique  iur 
les  eaux,  fe  voit  a(&illi  des  vents  &  de  la  tempête:  que  fait-il 
en  ce  moment!  des  larmes  coulent  de  (es  yeux,  il  étend  fes 
mains  vers  le  Ciel,  qu'il  implore.  Ces  mouvemens  font  louables 
fans  doute;  mais  pour  l'eflèt  poétique,  ils  n'i^lent  point  fe 
tran(jx>rt  du  héros  qui  s'élève  au  deftiis  des  ^gers,  &  les 
'  ihéprifo.  Ce  neft  point  Céiar,  fur  fon  efquif,  défiant  les  vents 
&  le  confiant  à  Ûl  fortune;  ce  n'eft  point  l'Ajax  d'Homère, 
qui  environné  des  ténèbres  dont  un  Dieu  jaloux  Ta  couvert, 
s'écrie  avec  impatience  :  Grati^  Dieu,  rends-nous  le  jour,  &^ 
emiats  contre  mus!  Ce  trait  a  été  cité  comme  fobliaie;  les 
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lurmes  d'Énée  ne  peuvent  obtenir  le  même  éloge.  En  un  mot , 
concevons  fur  la  (cène  un  héros  frappé  de  terreur  à  la  vue  du 
danger,  &  décidons  après  fur  le  caradère  d'Énée.  Au  livre  iv.* 
il  aime  Didon  &  en  eft  aimé;  di(bns-ie  malgré  ie  refpeél  dû 
au  grand  nom  de  Virgile,  celte  foîblefle  dans  un  héros  julle 
&  pieux  n'eft  point  întéreflante,  &  la  paflîon  qu'il  infpire  ne 
l'eft  guère  davantage.  Il  eft  des  âmes  dont  1  accord  heureux  & 
paifible  forme  un  fpeélacle  agréable;  telle  eft,  pour  ne  point 
m'écarter  d'Homère,  1  amitié  de  Patrocle  &  d'Achille;  on  (ent 
que  la  vertu  douce  &  infmuante  de  Patrocle  a  dû  gagner  l'ame 
du  héros,  &  la  remplir  de  (èntimens  que  leur  excès  rendrpît 
des  foiblefles,  fi  le  mérite  de  celui  qui  les  în/pire  n'en  fàifoît 
des  vertus:  auffi  cette  union  plaît  &  attache,  même  lor/qu'aucun 
événement  n'en  trouble  la  paix.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de 
l'amour  de  Didon,  Tame  du  leéleur  n'eft  difpofée  à  le  partager 
que  lorique  cette  Reine  le  voit  abandonnée;  mais  elle  eft  mal- 
heureufè  alors,  &  ce  n'eft  plus  que  le  privilège  commun  de 
l'infortune  qui  lui  donne  des  droits  à  la  pitié.  Les  fix  derniers 
livres  de  l'Énéifde  nous  offrent  Énée  livié  à  des  occupations  mi- 
litaires; il  eft  inutile  de  remarquer  que  Ion  caraélère  n  y  fournît 
aucuns  traits  émînens ,  des  Critiques  mêmes  ont  reproché  à 
Virgile  que  Turnus,  jeune,  ardent,  impétueux,  plus  rapproché 
enfin  des  héros  d'Homère,  fixe  l'intérêt  en  ia  faveur,  &  cette 
critique  n'eft  pas  (ans  fondement.  Tel  eft  donc  le  caraélère 
d'Énée,  que  dans  les  divers  incidens  du  poëme  il  n'a  rien 
d'éclatant;  diibns  plus,  une  circonftance  feule  peut-être  pouvoit 
le  faire  voir  avec  avantage;  c'eft  ie  cas  çù  il  eût  donné  à  ks 
États  une  forme  de  gouvernement,  des  loix  politiques,  &  un 
culte  religieux.  Examinons  le  caraélère  d'Achille,  nous  y  trou- 
verons des  reffburces  bien  plus  étei^dues;  c'eft  un  de  ces  fùjets 
heureux  auxquels  tout  convient,  &  dans  quelque  état  &  fous 
quelque  jour  qu'on  l'envilage,  il  eft  toujours  lui-même  & 
conlerve  (on  air  de  grandeur:  a-t-ii  à  (bûtenir  les  intérêts  de 
Chrysès  &  ceux  de  l'armée!  c'eft  avec  hardieftè  qu'3  le  fait; 
il  plaide  la  caufe  de  l'équité  avec  Tenthoufiafme  de  la  pafTion  r 
Ag^emnon  rejette  ê  demande^  ce  refiis  roffènfe;  i'outrags. 

ïïl  "il 
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3ui  s'y  joint  le  tranlpoite,  déjà  il  ne  le  connoft  pfus,  &  dbns 
a  fureur  il  va  frapper ,  à  la  Bice  dts  autels,  le  chef  à  qui  il  a 
promis  une  entière  obéiflance.  Que  des  Critiques,  plus  mora- 
iiftes  que  poètes,  s  élèvent  contre  ces  excès  vicieux  du  héros 
d'Homère;  ces  excès  n auront  jamais  pour  cenfeurs  que  des 
hommes  incapables  de  fentir;  les  autres  leéleurs,  pénétrés  des 
mêmes  afièélions  que  le  iiéros,  iè  feront  les  approbateurs  & 
ies  complices  (ècrets  de  (à  vengeance.  Tels  font  les  moyens 
viélorieux  que  le  génie  emploie;  il  envahit  &  fûbjugue  ks 
efprits ,  &  lorfque  la  critique  élève  contre  lui  iâ  voix ,  elle  efl 
étouffée  par  la  voix  plus  pulflante  des  iêntimens  &  des  paflîons, 
qui,  réveillés  dans  lame  du  leéleur,  réclament  hautement  contre 
elle.  Si  Homère  na  pas  fait  de  fon  héros  un  homme  partait, 
cefl  qu'Homère  connoiflbit  le  cœur  humain;  il  (âvoit  que  de 
grandes  qualités  unies  à  dés  foibleflès  ont  pik*  excellence  le  droit 
de  rintérefîer:  la  vertu  fùblime  &  parfaite  étonne;  nous  lad- 
mirons  quelque  temps,  mais  ce  font  nos  fomblables  que  nous 
aimons ,  &  nos  iemblables  font  foibles  ;  c  eft  donc  ce  tribut 
d*imperfèélions  payé  a  Thumanité  par  les  grands  hommes,  qui 
nous  rapproche  d'eux,  &  nous  les  chériflbns,  fi  j'oie  dire,  par 
leurs  défeuts.  Aufîi  lorfqu'Ariflote,  philofophe  éclairé,  après 
avoir  médité  fur  les  productions  du  goût  &  du  génie,  a 
preforit  des  loix  aux  auteurs  dramatiques:  ^ue  vas  héros  fdatt 
gratuh,  leur  a-t-il  dit,  mais  qu'ils  ne  foient  pas  fans  défauts. 
£n  prononçant  alnfi  il  parioit  d'après  Homère,  &  fi  Ton  veut 
y  fdiie  attention ,  on  trouvera  qu'Achille  efl  le  perfonnage  /e 
plus  dramatique  peut-être  qu'on  ait  jamais  conçu.  En  effet, 
confidérons-le  dans  les  diverfês  pofitions  où  Homère  Ta  placé: 
retiré  dans  fon  camp,  foit  qu'il  y  verfo  des  larmes  de  douleur 
&  de  rage,  foit  qu'il  fomente  intérieurement  une  haine  fourde 
&  filenciéufo,  qu'il  accueille  avec  bonté  les  envoyés  d'Aga- 
memnon  &  leur  livre  Brileis,. qu'il  reçoive  avec  dignité  les 
Généraux  &  les  refufo  avec  force,  par-tout  il  ell  grand,  par- 
tout il  efl  à  placer  avec  avant^  fur  la  foène;  mais  He^r 
triomphe,  les  Grecs  péri ûênt,  voilà  Tinfbnt  où  Achille  va 
goûter  pleinement  tous  les  plaifirs  de  la  vengjpance;  Fatrocle 
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paroît  &  lui  demande  la  grâce  de  fes  concitoyens;  dès-lors  toute 
idée  de  vengeance  s'ef&ce;  cette  haine  furicufe  &  terrible,  qui 
setoit  accnie  par  le  temps,  &  que  rien  navoît  ébranlé,  cède 
aux  premières  larmes  que  verfe  un  ami,  &  le  moment  où  la 
Grèce  anéantie  alloit  fetisfaire  au  courroux  d' Achille,  eft  celui 
où  paffint  du  péril  à  la  viéloîre,  elle  doit  à  ce  héros  &  fe  con- 
iervation  &  fes  triomphes.  Nommons  foiblefle  ou  vertu  h 
condefeendance  d'Achille  pour  ion  ami ,  il  faut  convenir  au 
moins  qu'elle  eft  intéref&nte,  &  que  rien  neft  plus  dramatique 
que  les  changemens  &  la  furprife  qu  elle  opère  :  mais  ne  re- 
tardons point,  jxir  des  réflexions,  la  marche  rapide  du  Poète; 
àé]^  Ion  héros  eft  entré  au  champ  de  bataille  pour  y  venger 
Patrocle,  ceft-là  (on  véritable  théâtre,  fes  qualités  éminentes 
s  y  déploient,  &  les  Troyens  frappés  d'épouvante  cèdent  à  fbn 
zijpcéïf  &  fe  refoulent  les  uns  les  autres  comme  les  vagues  de 
la  mer.  Achille  fulminant  au  milieu  d'eux  eft  (pour  me  fervir 
des  figures  même  d'Homère)  comme  un  feu  dévorant  attaché 
aux  moiflbns,  ou  qui  conlûme  une  forêt,  la  force  du  vent  accroît 
&  déploie  l'incendie,  les  rameaux  demî-confûmés  éclatent  aved 
bruit  &  tombent  fur  la  terre;  tels,  &  plus  terribles  encore,  font 
les  effets  du  courroux  d'Achille  fur  les  Troyens  conftemés, 

abattus  &  renverfes Mais  voici  l'înftant  où  les  défenfeurs 

auftères  de  la  morale  trouvent  fur -tout  occafion  d'attaquer 
Homère  ;  cet  inftant  eft  des  plus  précieux  pour  les  auteurs  dra- 
matiques: Heélor  neft  plus,  Achille  qui  vient  de  l'immoler 
le  pourfoit  encore  tout  inanimé  qu'il  eft ,  il  le  traîne  dans  le 
feng,  la  fange  &  la  pouffière,  &  de  retour  en  fon  camp,  il  fe 
promet  le  barbare  plaifir  de  l'y  voir  déchirer  par  les  vautours. 
A  l'inftant  que  cette  idée  l'échauffé  &  le  tranfporte,  Priam 
paroît,  tombe  à  fes  pieds,  &  lui  demande  le  corps  de  fon  fils; 
le  héros  attendri  fond  en  larmes,  l'écoute,  le  reçoit,  &  le  confole» 
On  ne  peut  trop  le  répéter,  rien  de  plus  théâtral  que  ces  iné- 
galités monftrueufes ,  ce  font  comme  autant  de  péripéties  qui 
font  partie  de  l'art  tragique,  &  en  produifent  les  effets  les  plus 
heureux.  Ajoutons  quelques  mots  encore  for  Homère  &  fur 
Virgile  :  i'Énéïde  ne  fournît  qu'un  perfonnage  dramatique,  c'eft 
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celui  de  DidcMi;  tous  ceux  de  l'Iiiade  le  (ont,  je  n'en  veux  pour 
preuve  que  cette  multitude  J  ouvrages  où  Achille,  Ajax,  Aga- 
memnon,  Ulyflè,  font  employés  avec  foccès,  &  où  ils  jouent 
tour  à  tour  le  rôle  eflentiel,  lelon  que  le  (îijet  1  exige.  Enfin  les 
caractères  d'Homère  font  tellement  delfTinés  &  frappés,  que  te 
nom  de  fos  héros  e(l  devenu  te  (ynonyme  des  qualités  qu'il 
leur  a  données;  les  noms  d'Achille,  d'Ulyflc,  de  Neflor  in- 
diquent l'emportement,  la  fineflè,  la  prudence,  comme  depuis 
Molière  les  noms  d'Horpogpn,  de  Tartuffe  &  d'Agnès,  ont 
défigné  l'avarice,  l'impofture  &  Imnoccncc. 

Le  parallèle  d'Honrière  &  de  Virgile  feit  aifement  diflinguer, 
dans  leurs  ouvragi»,  ce  qui  tient  au  Drame  de  ce  qui  n'ap- 
partient qu'à  rÉpopée;  la  différence  efl  du  difoours  à  l'adiony 
ainfi  que  les  noms  (èub  l'indiquent:  ies  riches  tableaux  des  plus 
grands  effets  de  la  Nature,  que  le  pinceau  d'Homère  nous  a 
tracés,  font  du  refîbrt  de  TÉpopée;  Virgile,  en  ce  point  fon 
imitateur  &  fon  rival,  n'a  fait  que  ies  répéter  dans  ia  langue; 
mais  dans  l'invention  &  le  choix  des  carâélères,  qui  tiennent 
de  fi  près  à  laélion,  c'efl-là,  comme  nous  l'avons  vu,  qu'Ho- 
mère excelle  encore,  &  que  le  Poète  latin  échoue. 

C'efl  beaucoup,  iâns  doute,  de  choifir  dts  caraflères  hoireux, 
mais  il  faut  outre  cela  (avoir  ies  mettre  en  valeur;  daiîs  le  cours 
ordinaire  de  la  vie ,  les  hommes  fe  montrent  tous ,  le  plus 
fouvent,  fous  une  forme  qui  leur  efl  commune,  &  ils  nbnt 
prefque  qu'une  Êiçon  dêtre;  le  calme  de  Tame  eft  un  par-tout, 
&  (i  les  hommes  différent  (enfiblement  les  uns  des  autres,  ceft 
lorfque  les  intérêts  les  attirent ,  que  la  contrariété  les  excite  î 
que  la  pafllon  les  tranfporte  :  le  contrafle  des  canu^ères  eft  la 
fource  la  plus  commune  de  ces  mouvemens  de  l'ame;  on  en 
a  fait  une  loi  fondamentale  du  théitre. 

La  perfpeélive  de  la  foène  ne  foufïre  que  de  grands  traits, 
qui  foient  faciles  à  fâifir  ;  plus  les  caraélères  qu'on  y  expofe 
entèmbie  ont  entre  eux  de  diflférence ,  plus  ils  fomblent  fe 
deffiner  nettement  à  l'oeil.  De  plus,  un  caraélère  en  repos, 
comme  nous  lavons  remarque,  ne  dit  prefque  rien;  tel  autre 
en  étant  rapproché,  raiguilionnei^  ie  tourmente  &  le  force  à  fe 
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montrer.  Ovide,  dans  un  de  fes  tableaux,  nous  offre  une 
image  fènfible  de  cette  vérité:  l'Envie  eft  couchée  au  fond  de 
fôn  antre;  là,  dans  la  (blitude  où  elle  fê  trouve,  fès  vices  n'ayant 
fur  qui  s  exercer,  reftent  dans  une  inaélîon  profonde;  Minerve 
parôît,  TEnvîe  auffi-tôt  k  trouble  &  s  agite,  fes  poîfons  lents 
&  glaces  s'échauf&nt  dans  fbn  feîn  &  y  fermentent,  un  feu 
pâle  &  livide  colore  fès  yeux,  il  neft  pas  jusqu'aux  fèrpens 
dont  iâ  tête  eft  couverte  qui  ne  s'élancent  en  fifflant,  &  rie 
cherchent  à  répandre  leurs  venins.  Le  fens  allégorique  du 
tableau  eft  une  vérité  applicable  au  théâtre;  faut -il  y  déve- 
lopper le  caraélère  de  l'envie  î  placez  auprès  d'elle  des  vertus 
qui  lui  fûfîènt  ombrage  :  c'eft  d'après  cette  combînaifbn  des 
perfonnages,  feits  pour  fè  donner  du  relief,  que  le  Mifântrope 
eft  amoureux  dune  coquette;  que  le  Gloriçux  a  un  père  in- 
digent &  modefte;  que  la  droiture»de  Sévère,  dans  Polieuéle^ 
met  en  défaut  fa  politique  défiante  de  Félix.  Je  ne  finîrois 
point  de  citer,  dans  les  ouvrages  de  théâtre,  des  exemples  de  ce 
contrafte,  qui  en  fait  l'ornement;  cherchons-en  dans  Homère, 
&  montrons  que  c'eft  une  partie  de  l'art  dramatique  qu'il  a 
connue  &  pratiqua 

Achille  eft  le  héros  de  l'Iliade;  1  offrir  feulement  vîélorieux 
dans  les  combats,  n'eût  été  montrer  de  lui  que  des  parties,  le 
courage,  la  force*  &  l'adrefîe,  c'eût  été  peindre  légèrement  & 
en  poète  épique;  Homère  va  plus  loin,  &  fcrutateur  profond 
des  âmes,  il  nous  développe  celle  de  fon  hérds  jufque  dans  fon 
dernier  repli;  il  y  fait  voir  &  l'efprit  d'indépendance,  &  une 
impétuofité  qui  court  de  front  à  tous  les  obftacles,  pour  les 
applanir  &  les  renverfer;  il  y  montre  enfin  un  reflux  continuel 
de  paffions,  des  mouvemens  fiicceffifs  de  lendrefle  &  de  fureur, 
d'emportement  &  de  foibleflè,  traits  caraélériftîques  de  l'homme 
fougueux  tel  qu'eft  Achille.  Mais  voyons  de  quel  art  le  Poète 
iè  fèrt  pour  nous  le  faire  ainfî  connoître:  Agamemnon,  moins 
jeune  &  moins  ardent  que  ic  héros,  mais  vain  &  fuperbe,  ic 
prévaut  de  l'autorité  fuprême  qui  lui  eft  confiée,  &  en  fait  valoir 
les  droits  avec  arrogance  ;  le  fouverain  pouvoir  entre  fès  mains 
eft  le  contrçrpoids  des  qualités  d'Achille,  qui  fans  ce  préfèrvatlf 
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l'eut  écnfé.  Qiiel  coup  de  maître  d  avoir  oppofë  ces  deux 
hommes,  Tuo  chargé  du  (ceptre  (bus  qui  tout  doit  plier,  l'autre 
armé  du*  fer  (fevant  qui  tout  tremble  !  Ainfi  placés  dans  un  jufte 
équi{ibi?e,  ne  pouvant  réciproquemeut  (è  détruire,  leurs  carac- 
tères (è  choquent  avec  éclat  i  un  contre  i  autre;  Achille  toujours 
inquiété  par  un  maîtie  impérieux ,  eft  toujours  voifm  de  la 
fureur ,  &  voilà  une  des  faces  de  ion  caradère  entièrement 
développée:  il  en  reiloit  une  autre  à  nous  faire  connoître,  c'eft 
œtte  iênfîbilité  extrême,  partage  des  grandes  âmes,  qui  éfevées 
au-dellùs  des  autres  par  leurs  qualités,  s  en  rapprochent  &  s  y 
attachent  par  des  ientimens  pleins  de  douceur.  Le  caraélère  de 
Pairocle  iert  à  développer  dans  Achille  cette  (enfibilîté  pré- 
cieufê;  (a  vertu  modelle  brille  d'un  éclat  doux  &  tranquille, 
qui  ne  peut  of&i(quer  le  héros;  l'équité  de  Patrocle  Ta  rendu 
le  {^emier  admirateur  des  qualités  d'Achille,  l'amitié  le  rend 
le  plus  zélé  parti&n  des  intérêts  de  (â  gloire;  il  fert  la  pafljon 
chérie  de  ion  cœur,  &  lui  of&e  de  plus,  pour  le  ieduire,  tout 
l'attrait  des  vertus.  Que  de  droits  fur  î'ame  iènfible  de  ce  héros! 
autant  Agamemnon  l'irrite  &  l'ofièniè,  autant  Patrocle  lui  pLût 
&  l'attache;  Achille  aime  &  hait  tout-à-k-fois  avec  tranfport,, 
Thomme  impétueux  eft  vu  dans  (es  extrêmes ,  Achille  eft 
connu  tout  entkr.  Ces  perlbnnages  ne  ibnt  pas  les  ieuls  de 
if  Iliade  qui  correipondent  entre  eux,  tous  y  ibnt  diipoies  avec 
intelligence,  &  pour  y  produire  des  effets  diffèrens:  parmi  tant 
de  guerriens  que  l'amour  de  la  gloire  échauffe,  la  iagede  eut-elle 
pu  jamais  le  £àtt  entendre,  fi  Homère  ne  lui  avoit  donné  pour 
organe  Neftor^  i  qui  les  longues  années  concilient  un  reipeA 
que  la  £tge(fe,  dénuée  de  cet  avantage,  ibuvent  n obtient  pas. 
Les  vues  détournées  &  politiques  d'Ulyflè  forment  une  nou- 
velle contrariété  pour  le  caradère  d'Achille;  l'homme  habile 
veut  s'approprier  les  iûccès,  en  y  tendant  par  la  voie  des  conleiis 
&  des  délibérations;  le  héros  ne  connoit  que  la  voie  des  armes, 
où.  les  plus  grands,  honneurs  lui  ibnt  réiervés.  Que  dirons-nous 
de  cette  foule  de  guerriers  recommandables^  mais  inférieurs  à 
Achille?  il  efl  au-deflùs  d'eux  comme  un  coloife  qui  les  preffe» 
ÔL  km  vertu,  impatiente  de  fe  voir  fùrpaffèe,  réagit  ians  ceffe 
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contre  lui,  &  ne  tend  qu'à  lui  nivir  toute  (ùpériorité.  Ainfî 
tous  les  peribnnages  du  poâne  influent  les  uns  fur  ies  autres» 
&  le  prêtent  mutuellement  le  mouvement  &  la  chaleur.  De 
cette  bge  combinallbn ,  de  cet  arrangement  mervdlieux  que 
réfulte-t-il?  toutes  les  paflîons  à  k  fois,  dont  llliade  eft  d'un 
ixxit  à  l'autre  comme  la  lice  &  i arène;  oi^gueil,  ambition, 
vengemoe»  envie,  fèrocité,  tendrefle,  tout  ce  que  le  cœur 
humain  a  dt  penchans  qui  le  dominent,  ce  qu'il  éprouvQ 
d'af&élions  qui  le  tirannitont,  tous  ies  mouvemens  convulfifs 
de  Tame  qui  la  tourmentent,  la  brifent  &  fa  déchirent;  de  ces 
moyens  puiflâns  il  n'en  eft  aucun  qu'Homère  ait  n^igé,  & 
le  fuccès  avec  lequel  il  les  emploie  kii  mérite  par  exceflencb 
ie  titre  de  Poète  dramatique; 

Si  l'amour  n'eft  entré  pour  rien  cfans  la  composition  dt 
l'Iliade,  ce  n'eft  point  (ans  luifbn,  (ans  doute,  qu'Homère  l'en 
a  exclu;  ce  point  mérite  quelques  réflexions.  Les  Anciens, 
long-temps  même  apKès  Homère,  &  dans  le  lempsoù  le  luxe 
&  Tes  arts  dévoient  amollir  leurs  moeurs ,  n'ont  point  connu 
la  galanterie,  ou  la  connoiflunt  ils  om  déekigné  de  k  peindre; 
dans  leurs  ouvrais  l'amour  efl  reprélenté  comme  fureur,  & 
ce  fentiment  de^tique  dans  famé  qu'il  domine ,  y  tient  en 
(îlence  toutes  les  autres  paflions,  ou  les  en  bannit  éntièrementé 
Les  François,  diffërens  dans  leurs  idées,  ont  aflbcié  i'amour 
à  d'aiitres  pallions;  il  ne  m'appartient  pas  de  décider  û  cette 
union  eft  dé&vouée  par  fa  Nature,  &  fi  les  auteurs  qui  l'ont 
tentée  n'ont  pas  dépeint  des  goûts  pluflôt  que  des  paflions; 
mais  put-elle  s'admettre  en  certains  cas,  il  en  efl  d'autres  où 
il  faut  fa  rejeter.  Ce  n'efl  point  dans  le  motnent  d'une  expé^ 
dition  périlleulè  qu'il  faut  of&ir  un  guerrier  amoureux  :  eh!  qui 
ne  iênt  que  fa  molle  impreflion  de  l'amour  fur  nos  ames^ 
détruit  la  vigoureufe  aéli  vite  néceflàire  pour  s'élever  aux  grandes 
cntreprife;  pour  un  cœur  qui  aime,  fa  gloire  n'eft  plus  rienè 
Si  vous  faites  triompher  l'ambition  du  héros ,  ion  amour  ne 
trouve  plus  en  moi  ni  croyance,  ni  pitié;  l'amour  l'emporte-t-il! 
ie  héros  s'avilit,  c'eft  Antoine  fuyant  avec  Cléopatre,  ce  font 
les  guerriers  du  Tafle  fûivant  ta  foule  Armide;  je  ris  de  leur 
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pufilbnimité,  je  la  méprîfe;  Renaud  ne  m  mtéreflê  que  parce 
qu'il  e(l  loin  du  camp  de  Godefroi ,  &  que  je  le  vois  dans 
une  îfle  où  tout  înfpîre  le  charme  de  lamour  &  juflifie  iâ  foi- 
bieflè;  mais  arraché  à  ce  charme  &  rendu  à  la  gloire,  ie  nom 
d'Armide  occupe-t-il  (on  cœur!  non;  l'honneur  l'appelle,  il  y 
vole,  &  ne  conferve  plus  de  (es  égaremens  pafles  qu'un  (entlment 
de  honte  &  de  remords.  D'après  ces  ob(èrvations,  Homère  n'a 
pu  donner  à  Ces  héros  le  (èntiment  de  l'amour;  pour  y  (ùppléer, 
6l  ne  point  priver  (on  poëme  du  charme  intéreflant  attaché  à 
ces  beioins  de  Tame  qui  nous  rapprochent  les  uns  des  autres, 
au  défaut  de  l'amour  il  emploie  Tamitié;  mais  placé  dans  le  coeur 
d'Achille,  ce  (êntiment  y  devient  pafTion,  ce  cœur  eft  le  foyer 
où  tout  s'allume.  Ainfi  Homère  concilie  les  convenances  les 
plus  délicates  avec  l'intérêt  le  plus  vif,  &  c'eft  dans  (es  caradères 
qu'il  trouve  les  rcfîburces  néceflaîres  pour  cet  accord  difficile. 

Dans  l'analylê  rai(bnnée  que  nous  avons  faite  de  l'Iliade, 
nous  avons  ob(êrvé  d'abord  l'heureux  choix  des  caraélères, 
enfîiite  leur  difpofition  non  moins  heureu(è,  par  le  moyen 
de  laquelle  ils  s'animent  d'eux-mêmes,  &  produifênt  des 
pafTions;  de  celles-ci  nailîent  les  aélions;  &  fans  entrer  là-defTus 
dans  un  plus  long  détail,  la  première  partie  de  Tlliade  n'efl 
que  le  courroux  d'Achille,  &  les  effets  qu'il  produit  ;  la  féconde 
ii'eil  que  le  tableau  de  &  tendreflè  pour  Patrocle^  qu'il  Idifk 
à  regret  partir  pour  le  combat,  qu'il  pleure  enfîiite  amèrement» 
&  qu'il  venge  enfin  en  héros  fur  les  Troyens  &  lur  Hedor 
même,  qu'il  précipite  au  tombeau.  Mais  fî,  de  deux  pàiTions 
ainfi  ménagées,  Homère  a  fu  tirer  un  poëme  tout  entier,  pour- 
quoi ces  mêmes  pafTions  ne  fourniront-elles  pas  au  développe- 
.  ment  des  différens  points  de  l'Iliade,  &  ntix  feroient-elles  pas 
autant  de  drames  intéref&ns!  £h,  que  font  donc  les  fùjetsde 
nos  plus  belles  tragédies,  dépouillés  des  détails  qui  les  relèvent 
&  vus  comme  de  fimples  canevas!  qu'ell  le  kjjet  d'Athaiie, 
dans  Josèphe  ou  dans  les  livres  Maints!  un  fait  ordinaire  qui 
ti  étonne  ni  n'intérefîè,  le  couronnement  d'un  Roi  rétabli  fur 
fon  trône  par  la  mort  de  i'ufùrpateur  qui  le  lui  avoit  ravi  :  mais 
cet  ufurpteur  eil  une  femme  grande,  vindicative  »  impérieufe; 
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ce  Roi  eft  un  enfant  dont  les  vertus  reçoivent  un  luflre  de  la 
foibiefle  de  fôn  âge;  celui  qui  le  ibûtient  eft  un  Prêtre  iâint, 
que  le  zèle  de  Dieu  échauffe  &  in(pire;  c'en  eft  aflez  pour 
rendre  ce  fujet  tragique,  &  le  feul  développement  de  ces  carac-*. 
tères  produit,  (bus  la  plunie  de  Racine,  la  merveille  du  genre 
dramatique.  De  même,  dans  Tlliade,  que  de  fujets  de  tragédie 
énoncés  brièvement,  obscurément  indiqués,  paice  que  \çs  di- 
verses parties  en  (ont  découfùes,  &  diij^erlees  dans  la  made 
totale  du  poème.  L épopée  elle-même  eft  une  tragédie,  une 
grande  aélion,  que  le  Poëte  doit  conduire  à  fi  fin;  il  retarderoit 
la  marche  &  s  eloigneroît  du  but,  s'il  s appelântifîbit  fur  chacun 
des  évènemens  acceflbires  qui  s  offrent  à  lui  fur  (a  route;  il  ne 
fait  que  les  loucher  d  une  main  légère;  ceft  le  Pactole,  qui  en 
fuivant  îon  cours,  dépofe  (ùr  lès  rives  des  tréfors  Oins  nombre, 
ils  y  (ont  épars,  ceft  à  1  obier vateur  de  les  recueillir,  pour  en 
former  une  mafle  précieu(è. 

Avant  de  prouver,  par  des  exemples,  que  les  poèmes 
d'Homère  contiennent  des  (iijets  de  tragédie,  examinons  dans 
ces  poèmes  la  partie  dq  dilcours,  &  juftifions  leioge  que  ce 
Poëte  a  reçu,  d'être  pour  cette  partie  le  plus  dramatique  de 
tous  les  Poêles. 

C  eft  Pope  qui  la  dit ,  &  celte  autorité  d'un  homme  célèbre^ 
rempli  de  TUiade  qu'il  a  traduite  avec  (ùccès,  (èmble  faite  pour 
porter  conviélion  avec  elle;  cependant  il  eft  (âtisfaifant  &  utile 
de  difcuter  le  jugement  des  grands  hommes,  &  de  pénétrer 
i'elprit  dans  lequel  lis  ont  prononcé.  Montelquieu  reproche  à 
Titc-Livc  d'orner  de  trop  de  fleurs  les  dilcours  qu'ils  prête  i 
ies  héros;  Homère,  dit-il,  plus  habile,  ne  cherche  qu'à  faire 
agir  les  Tiens;  il  pou  voit  ajouter,  &  s'il  les  fait  parier  c'eft  avec 
fimpliciié:  cette  fimplicité,  en  effet,  eft  remarquable  dans 
Homère,  &  elle  eft  indubitablement  un  des  caraélères  primitifs 
du  dilcours  dramatique. 

Dans  les  ouvrages  où  le  Poëte  k  montre  à  découvert,  il 
ne  reçoit  de  loix  que  de  (on  génie;  le  moment  de  l'inlpiratioa 
l'emporte ,  &  la  poelie,  ce  langage  des  Dieux  qu'il  parle,  devient 
a.Ibn  ffé  tendre  ou  l^ère^  (éskuk  ou  iùblinie.  Ainfi  l*Épopéc 
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a  pris  un  ton  cfifiërent,  dans  les  deux  ouvrages  de  ce  genre 
ibrtîs  cfe  la  plume  d'Homère;  l'Ode,  qui  reçoit  <fe  Rndare  un 
ouadère  de  force  &  d'enthoiifiaftne,  n offre,  dans  Anacréon, 
que  des  grâces  nafves  &  badines;  &  rÉl^îc  enfin,  qui  avoit 
exprimé  les  transports  d'Ovide  amoureux  &:  content,  exprima 
bien-tôt  après  fa  triftefle  d'Ovide  exîié  de  fe  patrie.  Ehns  ia 
tragédie  le  Poëte  n'eft  rien,  tout  (bn  art  confifîe  à  s  y  cacher, 
à  fe  tralnsformer  entièrement  dans  les  perfbnnages  qu'il  met 
fur  la  (cène  :  s'ils  font  libres  de  foins,  Ûs  n'ont  qu'à  énoncer 
avec  fimpiicité  leurs  idées;  s'ils  font  dans  la  crife  de  k  paili(»i, 
ils  doivent  en  parier  le  langage  âoquent;  deux  parties  du  difoxirs 
dramatique  qu'il  faut  étudier  dans  Homère,  Parcourrons-nous 
Ici  fès  deux  poèmes,  pour  y  monter  Cernent  par-tout  Tex- 
tréme  fimpiicité  avec  laqudle  fcs  interiocuteurs  s'expriment! 
for  mille  exemples  H  foffit  d'en  choilir  un  qui  la  rende  fen- 
fible:  dans  le  Réveil  des  chefs,  au  dbcième  livre  de  flliade, 
le  dialogue  rend  avec  la  plus  grande  naïveté  la  forprife  de 
CCS  guerriers,  dont  au  milieu  de  la  nuit  on  trouble  le  repos. 
«Remarquons,  en  pa(&nt,  qu'Homère  peint  juiqua  l'attitude 
itbns  laquelle  plufieurs  d'eux  s'évdilent,  &  dans  un  moment 
intéreflânt,  cette  circonflance  devient  întéreffinte  dle-mémc. 
Dans  riphigénic  grecque,  le  réveil  du  vieillard  qu'Agamemnon 
appelle,  eft  une  imitation  de  celui  d'Homère^  &1  on  y  remarque 
la  même  fimpiicité;  le  vieillard  fèmble  un  inflant  combattre 
ùvec  le  fommeil,  entré  for  la  foène  il  s'afline,  par  le  cours  des 
aflres,  fi  la  nuit  eft  avancée:  tandis  que  ces  obforvations  l'oc- 
cupent, Agamemnon,  ce  père  infortuné,  plein  des  foins  cuifins 
qui  Ibnt  arraché  au  fommeil,  à  k  lueur  dune  fampe,  écrit  à 
Clitcmncftre  d'éloigner  Iphîgénie  de  l'AuIide:  à  peine  cette 
féfolution  a  pris  place  en  fon  ame,  le  fouvtenîr  de  fes  devoirs 
vient  l'y  combattre,  il  déchire  la  lettre;  bien-tôt  après  il  k 
récrit  de  nouveau ,  puis  k  déchire  encote.  Le  vieilkrd  étonné  fc 
confidère  &  l'interroge:  ié,  vieillard,  lui  dit  alors  Agamemnon 
te  pleurs,  que  tu  es  heurei^x,  &  que  f envie  ton  fort!  Si  ces 
clétaJis  font  fens  beauté,  k  vérité  n'a  donc  plus  de  dames 
au  théâtre.  '         
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Les  tragiques  Grecs,  mais  Euripide  fur-tout,  (embient 
ayoîr  recherché,  dans  leurs  ouvrages,  cette  fimpficîté  dont 
Homère  éloît  pour  eux  le  modèle.  Ce  feroit  peut-être  une 
obfervation  curieuie  à  fâine,  de  remarquer  dans  les  ti'agiquea 
modernes  Téclat,  la  pompe  &  les  figures  dont  I  épopée  fe  pare, 
tandis  que  le  père  des  épiques,  Homère,  fè  dépouillant  lui- 
même  de  lès  oriiemens,  fe  réduit  au  ton  finiple  du  dmme, 
dès  que  ce  nefl  plus  lui  qui  parle.  Au  théâtre  françois  fbuvent 
les  drames  entiers,  mais  toujours  au  moins  les  premières  (cènes, 
qui  n  ont  pu  recevoir  du  (ujet  l'intérêt  &  la  chaleur ,  font 
embellies  de  tout  Téclat  du  ftyle  &  des  richefles  de  la  poëfie. 
Sans  attaquer  un  u/âge  que  1  autorité  des  grands  maîtres  a  rendu 
re(peélable,  on  pounoit,  à  l'exemple  des  Anciens,  tenter  un 
didogue  moins  brillant  &  plus  vrai;  i'ef&t  en  lêroit  plus  un 
avec  les  impreâions  tragiques  qui  doivent  (ùivre,  &  au  lieu 
que  k  charme  des  vers  ne  fait  qu'amufèr  l'oreille  &  flatter 
l'imagination,  la  tragédie,  dans  un  dialogue  vrai,  commenceroit 
fcs  grandes  opérations;  elle  placeroit  le  fpeélateur  au  théâtre,, 
Tuniroit  au  fujet,  &  par-degrés  le  prépareroit  aux  coups  terribles 
de  ion  ait,  (bus  lelquels  die  doit  à  la  fin  l'abattre. 

N^  laiflbns  point  échapper,  dans  Homère,  la  convjsnance 
par&ite  des  difcours  avec  1  âge ,  le  caradère  &  les  talens  de  ceux 
qui  les  tiennent.  Les  députés  de  l'armée  ont  à  triompher  du 
reflèntiment  d'Achille;  Ulyflè  prend  le  premier  la  parole,  & 
parle  en  homme  habile,  qui  fèni  &  iâifit  les  foibles  du  héros; 
il  connoît  El  fierté:  «  Agamemnon ,  lui  dit-il,  t'a  outragé;  il 
s'en  repent  &  t'ofl&e,  en  réparation  »  fon  repentir,  les  tréfors,  « 
des  villes  puif&ntes  de  fon  Empire,  &  fon  alliance.»  Ulyfle 
fait  qu'Achille  efl  fènfible:  «  Hélas,  lui  dii-il,  lorlque  Pelée  te 
vit  partir  pour  ce  rivage,  &  t'embraflà  pour  la  dernière  fois,  ce  « 
Êge  vieillard,  en  te  recommandant  aux  Dieux,  te  recommanda  « 
fur-tout  à  toi-même  de  fûrmonter  tes  paifions,  &  de  triompher  « 
de  ta  colère.»  Ulyfle  fait  qu'Achille,  avide  de  gloire,  doit  être 
tenté  d'une  expédition  qui  promet  des  fuccès  peu  communs: 
«  Il  n'eft  point  de  Grecs ,  lui  dit-il,  en  état  de  repufler  Heélor, 
fecondé  des  Dieux;  parois  &  humilie  la  fierté  de  ce  Troyen  ». 
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Tel  eft,  dans  Homère,  le  difcours  de  rhomme  éloquent; 

îl  defceiid  dans  le  fecret  du  cœur,  &  certain  des  grands  intérêts 

qui  le  dominent,  il  met  en  œuvre  ces  mobiles  puiflâns;  il 

fbulève  toutes  les  pafTions  contre  celle  qui  nuit  à  Ces  defièins, 

&  dans  ce  combat  tumultueux,  le  héros  battu  de  fès  propres 

forces,  &  tourmenté  intérieurement,  ne  doit  qu'à  i*extrêmc 

fermeté  de  (on  ame  l'avantage  d'échapper  à  l'éloquence  viélo- 

rieufe  qui  le  pourfuit.  Voyons  la  réponfe  d'Achille;  c'eft  un 

autre  homme  qui  parle,  c'eft  un  ton  diffèrent,  «  Ulyfle,  tu  vas 

»  connoître  mes  vrais  fèntîmens,  car  je  hais  à  Tégal  de  l'enfer 

»  l'ame  baflè  qui  k  dcgùife;  les  tréfbrs  çl'Agamemnon  ne  me 

»  font  rien,  je  fuis  Roi,  mon  Empire  me  fùffit,  mille  autres, 

»  aînfi  que  lui ,  brigueront  l'honneur  de  s'allier  au  fing  de  Thétis, 

»  je  ne  m'unis  point  à  ce  que  je  hais;  il  m'a  outragé,  le  reffen- 

»  tîment  vit  en  mon  cœur,  Agamemnon  périt,  rien  ne  me 

retient  plus  ici ,  je  pars  pour  la  Theflàlie.  »  Achille  joint  a  ces 

traits  une  ironie  piquante,  qui  convient  à  fon  orgueil,  &  à  fou 

courroux  fetisfuit.'Le  vieillard  Phénix  doit-il  le  fblliciter  à  Ion 

tour,  il  emploie  les  moyens  propres  de  fon  âge,  il  prefle,  il 

prie,  il  remet  fous  les  yeux  du  héros  le  zèle  avec  lequel  il 

éleva  fon  enfance.  Ces  retours  fïir  le  pafîe  font  d'un  grand 

pouvoir  for  une  ame  tendre;  Euripide  s'en  eft  fervî  dans  le 

difcours  d'Iphfgénie  à  fon  père:  «  Hélas,  lui  dit-elle,  la  pre- 

»  mière  née  de  tous  vos  enàns;  lorfque  vous  me  teniez  dans 

»  vos  bras,  plein  alors  d'une  tendrefle  paternelle,  vous  me  pro- 

»  mettiez  qu'un  himen  heureux  embelliroit  un  jour  ma  deftinée; 

»  mon  père,  le  temps  de  cet  himen  eft  venu,  vous  me  conduifez 

à  l'autel  pour  y  périr.  »  Tel  eft  le  langage  attendrifïànt  de  b 

fimple  nature;  Homère  l'a  fàifi,  les  tragiques  Grecs  l'ont  imité, 

&  œ  ton  de  vérité  eft  le  foeau  de  Timmortalîté  pour  leurs 

ouvrages,  parce  que  la  Nature  eft  invariable,  &  que  dans  tous 

les  temps  l'homme,  forhié  pour  ks  mêmes  afteélions,  fera 

fofêeptible  des  mêmes  plaifirs. 

Nous  avons  examiné  le  dialogue  lent  &  tranquille  tel  qu'il 
jlert  dans  l'expofition,  tandis  que  le  Poëte  lie  fourdement  entre 
eux  les  fils  de  l'intrigue,  &  prépare  le^^  grands  évèncmens  qui 

doivent 
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doivent  mettre  en  jeu  les  pafTions.  Cet  inflant  arrivé,  Ia*k:èn6 
change,  l'ivrefle  y  fticoède  au  calme,  &  le  dialogue  devenu 
k  langage  des  pa(fiôns,.doit  pordciper  à  cette  ivreflè,  &  in 
porter  (fans  famé  dts  auditeurs*  Horace,  en  peu  de  mois, 
enseigne  lart  d'exprimer  les  vives  affeîlîons  de  lame,  c'eft  de 
s'en  pénétrer.  Rien  ne  parle  au  cœur  que  le  cœur  même;  ies 
paiTions  endormies  dans  lame  du  (pec^teur,  y  refient  in(en-^ 
fiWes  aux  éclats  de  ïd^vit  &,  de  l'imagination,  elles  attendent 
le  cri  de  là  paffiôn  pour  s'éveiller;  fêmblables  aux  Euménidés 
d'Ë(chile,  qui  (burdes  aux  imprécations  de  la  Pithîe,  ne  ré^ 
pondent  qu'à  l'ombre  dé  Clitenvieftre,  qui  fort  du  tombeau 
pour  les  appeler  ;  mais  à  ces  accens  de  k  mort ,  qui  lui  font 
£imiliers,  le  chœur  s'éveille  plein  des  ientTmâis  4e  fureur  qu'un 
organe  puiflant  vient  de  lui  communiquer.  . 

r  On  ne  peut  fe  cacher  quel  dans  les  ouvrages  modernes,  où 
règne  tant  de  fegeflè  &  de  r^larîcé ,  œ$  qualités  n'y  foient, 
ie  plus  fou  vent,  aux  dépens  de  fa  clialeur;  ies  ouvrages  créés 
<fans  des  temps  plus  reculés ,  &  ou  le  génie  a  eu  fon  effor 
plus  libre  ^  of&ent  quelquefois  plus  de  défauts^  mais  aufTi  plus 
^'enthouffafoie  &  de  chaleur*  Cette  chaleur,  éft  principalement 
attachée  aux  écrits  d'Homère,  &  (ans  doute  il  fa  doit  à  Tex-^ 
preifion  crue,  mâle  &  vîgoureufe  des  paifions^  qu'il  emploie; 
chez  lui  iefprit  &  l'imagination,  fous  prétexte  d'embellir  ieui* 
•fangage,  ne  le  déparent  jamais.  Voyez  la  difpute  d'Achille  8t 
d'Agamemnon,  au  premier  livre  de  l'Iliade;  ce  n'eft  point  for 
le  ton  d'une  éloquence  apprêtée  que  cts  héros  y  expriment  leuj: 
courroux;  fa  paillon  ne  connoît  point  d'apprêts (  elle  eft  bru(qu6 
&  dure  dans  fon  expreffion,  outrée  &  exœfliye  dans  fos  vues, 
déréglée  &  ans  fuite  dans  fos  idées;  c'eft  ainfî  qu'Homère  fa 
fait  parler;  Dans  les  dlfputes  qui  s'élèvent  fur  nos  théâtres 
^cntre  des  héros,  l'orgueil  joue  fouvent  le  rôle  de  fa  fureur;  les 
concurrens  y  relèvent  avec  fierté  leurs  prérogatives,  &  tâchent- 
Je  fo  montrer  fupéi'ieurs  les  uns  aux  autres:, dans  Tlphigénie 
fîançoifo  la  difpute  d'Achille  &  d'Agamemnon,  toute  imitée 
qu'elle  eft  d'Homère,  fait  voir  plus  de  grandeur  &  de  dîgnké 
*que  d  emportAnent  &  de  fureur  :  ^il  fomble  que  le  génie  frani^ois 
Toifte  XXX.  .  Aaaa 
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craignç  de  fe  livrer  à  des  mouvemens  trop  impétueux,  il  donne 
m  frein  à  la  pafTion  &  en  rallentit  ia  marche»  ce  n'eft  plus 
<)U  un  courfier  qui  fê  déploie  avec  orgueil  fous  la  main  qui  ie 
conduit  ;  dans  Homère  il  a  rompu  tout  lien,  il  s'dance  &  l'oeit 
ne  le  fuit  pas.  Je  fais  qu  on  a  fait  reproche  au  poâe  Grec  des 
injures  que  ks  héros  s'adreflent  réciproquement  ;  mais  outre 
qu'il  paroît  injufle  de  décider  du  peu  de  noblefiè  que  ces 
injures  avoient  dans  la  langue ,  pour  juflifier  Homère  de  ce 
reproche,  ainfi  que  de  mille  autres  qu'on  lui  fait,  il  eft  un  fur 
moyen,  cefl  de  confulter  la  Nature.  Je  ne  parie  point  des 
hommes  du  temps  héroïque,  teb  qu'Agamemnon  &  Achille, 
qui  faits  à  des  mœurs  fimpies  &  (auvages,  ignoroîent  les  rafi- 
nemens  d'une  politefle  ibuvent  puérile;  je  parle  de  fhomme  lé 
plus  civiiife,  s'il  entre  en  fureur,  quel  efl  en  lui  le  premier 
mot  de  la  paiTion!  imveftive;  Homère,  en  1  employant,  na 
dpnc  blefle  tout  au  plus  que  les  convenances  :  mais  efl-ce  i 
nous  de  juger  quelles  étoîent  les  convenances  chez  les  Grecs! 
&  notre  mimitieulè  déiicatefle  nous  fera- 1 -elle  ccxidamner 
légèrement  l'énoncé  libre  &  hardi  des  pafTions ,  td  que  k 
Nature  le  pre(crit,  &  tels  quelles  Grecs  l'ont  approuvé  ans 
doute! 

Remarquons  encore  que  les  pafTions,  fuivant  les  circons- 
tances, le  trouvent  portées  à  diflerens  degrés  de  vivacité,  que 
le  Poëte  habile  doit  faire  femir;  Homè#e  Ta  fait.  Achille  retiré 
dans  (on  camp,  plein  de  cette  haine  forte  qui  a  jeté  des  racines 
profondes  dans  fen  ame,  n'injurie  pas  les  Généraux,  il  ks  refuk; 
l'ironie  même,  qui  trouve  place  en  fbn  difcours,  annonce  une 
.ame  tranquille,  qui  hait  de  lang  froid.  Lorlque  ce  même 
Achille  voit  avancer  les  deux  hèauts  qui  viennent  lui  ravb: 
Briieis,  quoique  cet  infiant  fôit  iènfible  à  fbn  cœur,  il  n'y 
éclate  pas.  en  injures,  il  menace  :  ^  Les  Grecs  périront,  dit-il, 
u  Agamemnon  m'appelera  pour  les  iêcourir,  il  ne  me  trou- 
vera pluSé  »  Mais  lorlqu' Agamemnon  &  Achille  font  en  pré- 
iehce,  &  que  leur  haine,  exprimée  par  le  difcours,  le  gefle  & 
lé  regard,  s'allume  déplus  en  plus  de  part  &  d'autre  &  paflè 
là  hi  fûitUTi  alors  elle  na  plus  que  des  inve^ives  pour  k 
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Ibulager;  &  ^te  de  cette  expreifion,  Homère  eût  mwqué  Ip 
dernier  d^ré  de  la  paffion. 

De  1  «preffion  de  ia  colère  pafibns  à  c^e  de  k  douleur, 
Homère  n'y  fera  pas  moins  vrai  ;  car  fon  génie  vftftc  &  fècondj 
ion  ame  fou^  &  maniable»  Ce  prête  aux  diverks  aâcéUons,  & 
iait  Clément  ks  éprouver  &  les  rendre.  Rien  de  fi  r^(^,  pour 
ïcbkrscr  en  paflant,  que  cette  flexibilité  du  génie;  chaque 
Buteur  n^  avec  une  propenfion  qui  le  porte  à  ejicprimer  certains 
ièntimens ,  Se  qui  iemble  lui  iiiter^'re  1  exprkTion  de  tout 
autre.  Corneille,  trop  plein  de  l'indépendance  &  de  lu  fierté 
républicaine,  concevoit  mal  un  état  de  foihfeiJe,  où  lame 
amollie  &  énervée  fe  iai&  lier  à  un  joug  aimable:  ila  ma)  peint 
l'amour:  ££:fayle,  qu'à  bien  des  égués  on  peut  lui  compara, 
2net  de  k  foroe  par-tout,  &  n'excelle  que  dans  ic»  endroits 
qui  en  exigent.  Racine,  &l  Euripide  fon  modèie,  ont  reçu, 
ilu  caraélère  dominant  de  leurs  ouvrages,  ks  épitliètes  de  tendne 
£c  de  pathétique.  Personne  jufqu'i  prélènt  n'a  c&  défignor 
Homère  par  une  épithète  qui  indiquât  les  qualités  dominantes 
de  ion  génie;  celle  qui  lui  conviendroit  le  mieux,  eft  celle  qui 
en  peindroit  l'uni  verlâlité.  Remarquons  toujours  dans  Homère 
fon  exaélitude  à  graduer  la  vivacité  des  fentimens  félon  les 
caraélères  &  les  circonflances.  Dans  Chrysès,  au  premier  livre 
del'Iiiade,  on  ne  voit  qu'une  douleur  douce  &  tranquille,  c'eft 
que  le  vieillard  (e  flatte  d'obtenir  â  fllie,  (ans  cet  eipoir  il  ne 
k  fut  point  rendu  au  camp  des  Grecs;  il  âut  donc  que  cet 
elîx>ir  perce  à  travers  fa  trifldlè,  c'eft  comme  un  fond  lumineux 
qui  éclaircit  la  teinte  obfcure  de  la  douleur.  Dans  les  adieux 
d'Andromaque,  le  ton  de  la  douleur  eft  différent,  ce  n'eft  plus 
fefpérance,  ceft  l'inquiétude  qui  y  domine;  de-là  naît  le  trouble 
intéref^t  d'une  époufe  affligée,  qui  prévoit  &  refîènt  tous  les 
maux  d'un  funefte  avenir.  Priam  eft  aux  pieds  d' Achille,  ici  je 
vois  une  douleur  fone  &  amère,  telle  qu'elle  convient  à  un 
vieillard  dont  l'efpoir  le  plus  doux  eft  d'enfevelir  un  fils  qu  il 
a  perdu  pour  jamais.  Lorfqu'Achille  apprend  la  mort  de  fon 
ami,  ce  coup  opère  en  lui  le  déchirement  convulfif  d'une  ame 
toute  fènfible;  c'eft  le  dernigr  degré  de  la  douleur,  elle  ne 
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proftrc  pîus  de  paroles,  dic  pleure,  elle  crie,  elle  fe  dékfpht; 
Achille  k  roule  (iir  la  pouflière ,  il  s'arrache  les  cheveux  & 
veut  le  percer.  Je  crcMs  pouvoir  citer  ce  filence  éloquent  comme 
,une  expeflion  énei-gique  de  la  défbiation  portée  à  (on  dernier 
excès:  cette  expreffîon  depuis  a  palIë  fur  la  (cène  grecque,  & 

Îr  a  produit  le  trouble  le  plus  violent;  c'efl  à  nous,  qui  ne 
admettons  point  fur  notre  théâtre,  de  convenir  qu'elle  eft  ckns 
la  Nature,  de  la  refpeéler  dans  les  ouvrages  de  nos  maîtres,  & 
de  leur  envier  peut-être  le  droit  heiu-eux  qu'ils  avoient  de  s'en 
ftrvin 

Un  examen  plus  long  me  feroit  pafler  les  bornes  pre/cntes 
à  ce  difbours  :  pour  donner  à  ces  réflexions  une  force  nouvelle, 
tirée  de  l'exemple,  je  puis  y  joindre  une  verfion  du  dernier 
livre  de  l'Iliade  en  tragédie;  fi  ce  morceau  renferme  quelques 
.beautés,  il  confirmera  ce  que  j'ai  avancé  fur  Homère,  qu'il  doit 
être  regardé  comme  le  plus  ancien  des  Poètes  tragiques,  & 
que  (es  ouvrages ,  bien  médités ,  feront  une  iburce  féconde 
de  beautés  appartenantes  à  la  tragédie* 
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MEMOIRE 
SUR    L  ES   MÉROVINGIENS. 

iPar  M.  GiBERT. 

LORSQUE  je  \u$  à  rAcadéinie,  en  ij^6^  mon  Mémoire  Lûauxmob 
fur  les  Mérovingiens,  je  ne  le  préfêntai  que  comme  ief-  *  Ja"^»«^.* 
quiflè  d  une  difcuffion  plus  aj^rofondie,  que  je  m'étois  prôpoÊ 
de  donner  lùr  ce  point  de  notre  hldoire,  après  que  jaurois 
recueilli  les  avis  que  i  on  voudroit  bien  me  donner  dans  k 
Compagnie.  M.  Fréret  me  fit,  par  écrit,  dos  obfervations  aux- 
quelles je  me  contentai  pour  lors  de  répondre  de  vive  voix  : 
l'Académie  pamt  fatisfkite  de  mes  rqponfb,  puifqu'dle  décida 
que  mon  Mémoire,  tel  qu'il  étoit,  iêroit  lu  à  l'ouverture  pu- 
blique de  fès  Çézx)ccs.\{  a  depuis  été  imprimé  ckns  le  recueil 
de  l'Académie ,  avant  que  j'eude  pu  lui  donner  la  forme  &: 
l'étendue  qu'il  devoit  avoir,  &  l'on  a  ajouté  à  la  fuite  les  obfer- 
vations de  M.  Fréret,  à  la  fin  de(quelies  on  a  annoncé  que  l'on 
mettroit  ma  réponlê  à  ks  obfervations  dans  quelques-uns  des 
volumes  fuivans.  C'efl  pour  fâtisfaîre  à  cette  parole  que  je  pré- 
fente  aujourd'hui  ce  nouveau  Mémoire,  dans  lequel  j'ai  non 
feulement  refondu  le  premier,  mais  encore  renfermé  la  fblution 
de  toutes  les  objeélions  que  M.  Fréret  m'avoit  propof^;  non 
pas  à  la  vérité  en  y  réponcbnt  direélement,  mais  en  établiflânt 
par  afiertion,  fur  chacun  des  points  qu'il  avoit  traité,  l'opinion 
contraire  à  celle  qui!  a  fbûtenue«  Jai  pris  ce  parti  fbit  afin 
d'éviter  le  ton  polémique,  qui  n'efl  pas  toujours  [n-opre  à  fixer 
l'attention,  fbit  parce  que  c'étoit  la  forme  que  M.  Fréret  avoit 
cru  devoir  donner  à  fès  obfervations  ;  je  me  fuis  feulement  . 
prefcrit  le  même  ordre  qu'il  y  a  fuivi,  afin  qu'on  pût  comparer 
plus  aif^ment  mes  opinions  avec  fes  remarques^  &  s'aflùrer  de 
la  jufleflè  Açs  unes  ou  des  antres.  > 

Ainfi  j'examinerai  d'abord  fi  l'on  cohnoît  l'époque  de  l'iuâge 
du  nom  dç  Méiovingiens;  jç  difcuteiai  enfîiite  les  rapports  4r 
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ce  nom  av^  celui  dont  je  croîs  devoir  le  Gâte  dériver;  &: 
enfin  j'expo(êrai  les  conformités  &  les  relations  qu'il  y  a  entre 
les  Francs  &  les  peuples  che2  qui  je  trouve  ie  Prince  auqud 
je  fais  remonter  le  nom  &  Torigine  de  la  première  race  de 
nos  Rois. 

Article    I. 
Rtmar^sjurf  époque  de  tufage  du  nom  de  Aiérmmffcns. 

JL'oRiGiNE  du  nom  de  Mérovingiens  ma  paru  tellement 
liée  à  1  origine  de  notre  Nation»  que  j'ai  penfë  quelle avoit  été 
julqu'à  prâënt  trop  négligée ,  &  qull  pouvoit  être  utife  & 
intéreflant  de  Texamiiier. 

Je  iÀ%  qu'on  la  rapporte  communément  i  Mâtxiée,  le  troi- 
fième  de  iios  Rois  depuis  Piiaramond,  &  l'aïeul  du  grand 
Clovis  ;  mais  lur  quel  fondement  peut-on  donner  à  oe  Prinoe 
la  gloire  d'avoir  communiqué  ion  nom  i  nos  premiers  Rois, 
&  même  à  toute  la  Nation!  le  nom  de  Mérovingiens  étoit 
connu  &  en  uÊge  avant  lui  en  Germanie;  Mâouée  n'eft  lui- 
même  ni  le  chef  de  notre  pronière  race^  ni  le  fondateur  de 
il  monarchie;  enfm  aucune  drconflance^  aucun  trait  caiac- 
térifè  ne  diflingue  Ion  rqgne  de  celui  de  lès  piédéceâêurs  ou 
de  ceux  qui  lui  ont  fùccédé.  D'ailleurs  cette  opinion  mife  en 
vogue  par  des  l^endaires  ou  des  compilateurs^  dont  les  ou- 
vrages p  remplis  de  fables  ou  d'erreurs^  iervent  à  rempfir,  tant 
bien  que  rnsd,  les  vuides  que  Tignorance  &  k  faarfaone  ont 
laides  dans  les  contmenoemens  de  notre  faifloire,  manque 
tout'à-^la^ois  de  &its  &  de  raiibos  qui  pui(fent  l'appuyer ,  & 
de  .garans  qui  puident  iùppléer  i  ces  raiibns  ;  &  fi  die  ie 
trouve  fi  généndement  adoptée,  il  y  a  lieu  de  croiie  que  c  efl 
apparemment  parce  que  per£)ime  ne  l'a  encore  feietifemcnt 
api^rafondie^ 

Qu'il  me  (oit  donc  permis  d'en  pn^x)fer  une  autre,  que  je 
crois  mieux  fondée  &  plus  (ure;  elle  fait  remonter  l'ori^ne  & 
ie  nom  de  la  famille  Mérovingieime  à  un  Prince  qui  £>nda  un 
Royaume  en  Germanie  du  temps  d'Augufle,  Sl  dont  la  Êmilkt 
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célèbre  &  chérie  par  ies  Germains,  donna  iong-temps  des  Rois 
à  ces  peuples.  C'efl  cette  opinion  dont  j'entreprends  aujourd'hui 
dexpofer  les  preuves;  &  je  dois  d'abord  examiner  fi  Ion  (ait 
en  quel  temps  a  commencé  i  uj&ge  du  nom  de  Mérovingiens.  ; 
Le  plus  ancien  ouvrage,  de  date  certaine,  où  le  trouve  ie 
nom  de  Mérovingiens,  eft  l'abrégé  de  Grégoire  de  Tours,  qui 
porte  le  nom  de  Frédégaire  ie  Schoiaflique  ;  l'auteur  racontç 
que  la  mère  de  Mérouée  iê  baignant  un  jour  au  bord  de  la 
mer,  fut  attaquée  &  pourfuivie  par  un  monftre  marin,  &  que 
te  mondre  devint  père  de  Mérouée,  du  nom  de  qui,  a|oûte-t-il^ 
les  rois  des  Francs  s'appellent  depuis  Mérovingiens  :  a  ^uo  reges 
Fra/icontm pojka  Merovingii  vocamur.  Cet  abrégea  été  compofé 
l'an  641;  c'eft  ce  qu'a  très -bien  prouvé  D.  Ruinart,  après 
Adrien  de  Valois,  le  Cointe  &  pluAeurs  autres  Savans;&  tou^ 
ont  obfèrvé  qu'on  devoît  dîftinguer  l'ouvrage  de  Frédégaire, 
qui  finit  cette  année-là,  de  celui  de  lès  continuateurs,  qui  va 
julqu'en  752;  faute  d'avoir  fait  cette  diftihfl:ion ,  on  avoît 
cru  autrefois  que  Frédégaire  n'a  voit  écrit  que  fous  la  féconde 
tace;  cette  erreur  fèroit  d'autant  moins  toiérâUe  aujourd'hui, 

3u'on  a  des  manulcrits  de  1  abrégé  de  Frédégaire  écrits  plus 
e  cent  ans  avant  Pépin ,  au  temps  même  de  Fréd^'re , 
vers  l'an  650;  tel  efl  celui  qui  étoit  dans  la  bibliothèque  du 
côHége  de  Cle^mont,  &  qui  a  appartenu  au  P.  Sîrmond.  Avant 
que  Ton  connût  ces  manulcrits ,  le  P.  le  Cointe  avoit  conjefturé 
que  ce  qui  eft  dit  des  Mérovingiens  avoit  été  ajouté,  dans^ 
l'abrégé  de  Frédégaire,  depuis  la  féconde  race,  par  àts  inter- 
poiateurs;  mais  fa  conjeéliuie  eft  pleinement  détruite  par  le 
manufcrît  du  P.  Sirmond,  où  le  pafBge  dont  il  s'agît  fe  trouve 
tout  entier.  D.  Ruinart  en  a  ^it,  dans  fbri  édition,  une  remarque 
èxpreflc,  que  les  auteurs  du  recueil  des  hiftoriens  de  France 
ont  confervée  :  Falfam  effe  hûnc  viri  erudiîi  conjeâuram  •ex  eq 
patet  qmdhk  locus  integfr  fmbeatur  in  codice  Claromontano ,  qtâ 
ai  ànws  mîlk  fuh  prima  Regiim  mflrùnwipirpe  defcriptus  cfl. 

Il  ne  faut  pas,  au  refte,  êtœ  étonné  qu'on  trouve  ce  nom 
•fi  tard  dans  l'hifloire,  ni  en  conclurre  que  l'ulâge  n'en  a  com- 
mencé qu<dorSj  d'autant  plus  que  Frédégaire  ne  nous  le  préfènte 
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pas  comme  un  nom  nouvellement  inventé,  maïs  an  contraire 
comme  un  nom  ufité  depuis  long-temps. 

Avant  Grégoire  de  Tours,  qui  a  compdie  ion  hiftoire  à  la 
fin  du  vi.^  fiècle,  ceft-à-dire  cinquante  ans  avant  Fréd^îm, 
nous  n  avons  point  d auteur  qui  ait  écrit  àdefîèih  iîir  les  Francs; 
iceux  qui  en  avoient  pu  écrire  quelque  .choie  aivant  Jui  k  £>nt 
perdus^  &  fi  d  autres  ont  fait 'mention  de  nos.  ancêtres,  ce  n'a 
été  qu'en  paflant,  &  fensjnous  rien  apprendre  de  ce  qui  pou  voit 
le  plus  .nous  intéreflèr  dans  i  leur  origine  ôc  dans  leurs  antî-^ 
quités.  Grégoire  de  Tours  même  n*ert  venu  jufqu'ànous  qu'avec 
bien  des  lacunes,  &. tronqué  ou  interpolé  en  plufcurs  endroitsî 
en  forte  qu  il  ne  feudroît  pas  décider  qu'il  n'a  rien  dit  des 
Mérovingiens,  fur  le  fondement  que  nous  n'en  trouvons  réel- 
lement,rien  aujourd'hui  dans  les  maniiicrîts,  ni  dans  Içs  édition; 
4e  fon  hiftoire;  au  conti-aîrCj  de  ce  qu'il;  en  eft  parlé  dans  un 
abr^é  de  crtte  hiftoire,  compofèi cinquante  ans  api'ès,  on 
pourroit,  avec  plus  de  vraî-fembfance,  ccMiiclurre  qu'il  en  avoît 
auffi  dît  quelque  cho(e#  , 

Le  fecond  auteur  où  nous  trouvons  le  nom  de  Mérovingiens 
cft  Jonas,  moine  de  Bobio;  il  étoit  né  à  Suze  en  Italie,  dans 
Mn>fitfW/^  un  temps  où  cette  ville  étoit;  encore  de  la  domination  des  roîç 
Re^acnf.^a-  François;  d'ailleurs  le  (eJQur  qu'il  fit  en  France,  à  la  coyr  à$ 
jixamco^  For-  Qotaire  III,  &:  lés  commiffions  dont  il  v  fut  chargé,  ne  per? 

Jatenp  Récitai  .  i      i  i  /'  -i      ^ 

des  kijh  de  Fr.  mettent  pas  de  le  regarder  comme  étranger  :  il  elt  mort  en 

it///,/./!?;.  55  j^  La  manière  dont  il  emploie  le  nom  de  Mérovingiens 

^'annonce  pas,  à  beaucoup  près ,  que  ce  fut  un  nom  qui  ne  fut 

'|x>int  encore  itçû  ches^  Içs  Ftancs^  &  dont  l'ulage  fût  nouveau^ 

puilqu'îl  le  met  dans  la  boucI]|e  4  un  roi  François,  &  dans  celle 

de  (es  courtîiàns,  en  612..  ^ 

M^f^'^'^p^'       II  raconte ,  en  efîèt.,  qu'après  que  Théodébert  eut  été  défait 

a^ Aift.  ik%,  par  Théodéric  ou  Thîçrri  î I ,  &^  Colomban  ayant  abordé  ce 

uju,l,^82.  Prince,  lui  propola de  fe  faire  moine;  Théodébert  &  fes  cpur- 

tiâns  trouvèrent  la  propofitioq  ridicule,  &  ils  dtfoient,  ajoûtç 

Jonas,  qu'on  n'a  voit  jamais  ouï  dire  qu'un  roi  Mérovingien 

iujt  de(ceridu  volontairement  du  trône  pour  le  faire  moine. 

Jln'ya  certainement  perfonpe  ouï  Qe  juge^^fur  un  pareil  récit, 

^        que 
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que  le  nom  de  Mérovingiens  étoit  alors  déjà  ancien  &  ufité 
dans  la  Nation. 

Le  troifième  auteur  connu  qui  ait  parlé  du  nom  de  Méro* 
vingiens,  eft  celui  qui  a  écrit  les  Geftes  àts  rois  de  France; 
il  a  compofé  fon  ouvrage  fan  720,  trente-deux  ans  avant  ie 
règne  de  Pépin  :  en  fài&nt  remonter  à  Mérouée,  père  de  Chîi- 
déric,  l'origine  du  nom  de  Mérovingiens,  il  donne  ce  nom 
formellement  pour  fameux:  aMeroveo....  célèbre  twmen.reges 
Francorum  Adermncin  mnciipcai  funu  II  n'en  faudroît  pas,  je 
crois,  davantage  pour  montrer  combien  il  eft  abfurde  de  l'eculer 
jufqu  à  la  féconde  race  le  premier  u&ge  du  nom  que  des  auteurs 
François,  qui  écrivoient  Ibus  la  première,  citent  avec  Icpithète 
de  fameux ,  célèbre  nornen  Merovinchi. 

Entre  les  autres  auteurs  qui  ont  nommé  les  Mérovingiens , 
je  n'indiquerai  plus  que  l'auteur  d'une  formule  qu'on  trouve 
dans  quelques  exemplaires  de  nos  anciennes  loix ,  parce  qu'il 
efl  certainement  renfermé  dans  les  termes  de  la  première  race, 
&  que  très-probablement  il  efl  beaucoup  plus  ancien  qu'aucun 
de  ceux  que  j'ai  nommés  jufqu'à  préiênt.  Cette  formule  efl  à 
la  tête  du  corps  de  loix  que  Thierri  I,  fils  du  grand  Clovis, 
fit  rédiger  &  promulgua  pour  les  fujets  Francs,  Allemands  & 
Bavarois,  qui  fut  depuis  revu  &  approuvé  par  Childebert 
&  par  Clotaire  fês  frères,  &  enfin  réformé  encore  &  perfec- 
tionné par  Dagobert  P,  comme  on  l'apprend  àts  préfaces  qu'on 
y  a  mifes,  &  qui  ont  été  faites  ou  rajuflées  pour  les  différentes 
éditions  qu'en  donnèrent  ces  Princes ,  dont  le  dernier  mourut 
en  6  3  8.  Ce  que  je  dis  ici  de  ces  éditions,  fur  la  foi  des  pré&ces 
qui  les  précèdent,  efl  important  pour  ^re  connoître  que  la 
formule  dont  il  s'agit  fè  trouvant  dans  ces  éditions,  &  failant 
en  quelque  (ôrte  corps  avec  elles,  doit  être  rapportée  au  plus 
tard  au  règne  de  Dagobert,  &  pourroit  bien  être  de  celuide 
Thierri  I. 

C'efl  à  la  fuite  des  préfaces  qu'efl  cette  formule,  &  elle  en 

efl  diflinguée  quant  à  la  forme  &  quant  au  fond  :  quant  à  la 

forme,  car  elle  eft  non  feulement  hors  de  ligne,  mais  encore 

imprimée  en  caradères   diffèrens  »  italiques   dans  quelques 

Tome  XXX.  .  Bbbb 
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éditions  »  majufcuies  dans  d'autres ,  comme  une  énonciation 
felennelle  &  authentique  du  genre,  de  l'autorité  &  de  la  publi- 
cation des  loix  qui  la  fuivent.  Quant  au  fond ,  elle  n  a  aucune 
liaifon  avec  ces  préfaces  pour  le  iens  &  la  fuite  du  di(cours; 
les  préfaces  finiflcnt  par  une  réflexion  (ûr  l'objet  &  i  utilité  des 
loix  en  général ,  &  la  phrafe  qui  contient  cette  réflexion  a  un 
kn$  complet;  la  formule  eil  enfuite  conçue  en  ces  termes: 
jHoc  'decretum  eft  apud  Regem  &  Principes  ejus,  &  auiQum 
populum  Chriflianum,  qtà  infra  regnum  Merwungonmi  confiât; 
c eft- à-dire,  Voici  ce  qui  a  été  réglé  &  arrêté  devant  le  Roi, 
devant  les  Seigneurs  du  Roi,  &  devant  toia  le  peuple  Oirétien 
qui  efl  dans  le  royaume  des  Merwungiens.  Il  eft  évident  que  ces 
mots  ne  demandent  &  ne  fuppofènt  rien  qui  les  précède ,  & 
annoncent  feulement  les  loix  qui  doivent  les  fuîvre. 

Qitand  cette  formule,  au  refte,  appartîendroît  aux  préfaces, 
elle  nen  feroit  peut-être  pas  moins  aïKÎenne;  car  je  crois  que 
ces  préfaces  ont  été  compoices  &  jointes  à  ces  éditions  au 
moment  même  quelles  ont  été  données,  ayant  été  feulement 
rajuftées,  comme  j'ai  dit,  pour  chacune»  avec  des  additions 
convenables  ;  du  moins  b  formule  feroit  toujours  de  la  pre- 
mière race ,  comme  en  font  toutes  ces  préfaces ,  car  la  plus 
récente  a  été  faîte  pour  l'édition  de  Dagobert ,  dans  un  temps 
où  elle avoit  encore  cours,  qua  ufquc  hodie perfêverat.  Or  àhs  le 
commencement  de  la  feconde  race  cette  édition  fit  place  à  une 
nouvelle,  que  Charlemagne  lui  fùbftitua  en  798,  ou,  fliîvant 
un  manufcrit  de  la  loi  Salique,  en  768  (a),  dans  Tannée  en 
laquelle  il  commen^^  à  régner;  au  mois  d*oélobre. 

II  y  a  lieu  d*être  étonné  qu'on  ait  doimé  ces  préfaces  &  cet 
intitulé  pour  l'ouvrage  de  quelque  étranger,  fous  prétexte  qu'ils 
font  à  la  tête  d'un  recueil  de  loix  étrangères;  car  outre  que  rien 
n'anpêcheroit  encore  qu'un  François  eût  donné  un  femblable 
recueil,  eft- il  poffible  d'ignorer  ou  de  diifimuler  qu'avec  les 
loix  des  Allemands  &  des  Bavarois,  le  recueil  dont  il  s'agit, 

(a)  On  lit ,  dans  les  manufcrlts ,  dit  que  ce  fut  en  la  fixième  indi<flion  ; 
768,  778  &798;  M.  Baluze  s'eft  mais  Tan  768  concourt  auffi  avec 
déterminé  pour  71^  8^  parce  qu'il  eft  }  une  fiirième  îndiAion. 
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contient  auffi  ceUe  des  Francs,  de  a  été  rédigé  8c  publié  par 
1  ordre  &  (bus  1  autorité  de  leurs  Rois!  d'où  il  fêroit  /ans  doute 
bien  plus  naturel  de  conclurre  que  ce  Ibiit  di^  François  qui  y 
ont  travaillé.  Voici  comme  s'en  explique  une  de  ces  préfaces: 
Theo^orioiS  rex Franœnm....  jt^a  cot^criberc  kgcmFranœrum, 

Allamannomm  &  Bajoariomm Pojl  hac  C/nUebertus  rex 

wchoavit  corrigere ,  fed  &  Chhîarm  rex  perfeàu  Hac  omnia 
Dagobertus  rex  gloriofiffimus renmavii.  Je  ne  puis  m  em- 
pêcher de  remarquer  fur  ces  mots,  que  lepithète  glorhfijfmius 
jointe  au  nom  de  Dagobert,  &  qui  ne  lefl  point  au  nom 
d'aucun  de  fes  prédécelîèurs,  prouve  toute  feule  que  ce  Prince 
étoit  alors  encore  vivant ,  &  par  confequent  que  cette  préface, 
qui  eft  la  plus  récente,  a  été  compofee  avant  1  an  638. 

Il  dl  donc  hors  de  doute  que  c'efl  au  temps  de  la  piemière 
race,  &  par  àts  auteurs  Fiançois,  qua  été  employé  le  nom 
de  Mérovingiens  dans  la  formule  qui  eft  à  la  tête  d'un  recueH 
de  jrios  anciennes  loix  ;  ôc  j'ai  eu  raifon  de  joindre  celte  formule 
aux  paflages  des  Geftes  dts  rois  Francs,  du  moine  de  Bobio, 
&  de  1  abréviateur  de  Grégoire  de  Tours. 

De  tout  ce  que  je  viens  d'expofer,  il  réfulte  que  nous  trouvons 
le  nom  de  Mérovingiens  chez  les  Francs  dès  le  moment  où 
les  Francs  ont  eu  des  hiftoriens,  &  qu'alors  nous  ne  le  trouvons 
pas  comme  un  nom  (ingutier  &  nouveau ,  mais  comme  un 
nom  célèbre  &  ancien,  qui  diftinguoit  la  famille  de  leurs  Rois, 
&  qu'on  donnoît  même  quelquefois  à  toute  la  Nation  (b): 
car  c'eft  en  ce  dernier  fens  qu'il  eft  pris  dans  la  formule  de  la 
loi  Salique,  comme  le  remarque  très-bien  M.  Eccaid ,  dans  Çon 
iàvant  commentaire  fur  cette  loi  ;  &  par -là  o\\  voit  qu'il  efl: 
împoflible  de  fuppofer  que  ce  nom  ne  s'cft  mb  en  ulage  que 
ibus  la  feconde  race,  &  pour  diftinguer  la  race  éteinte  de  la 
fanante,  pui(que  ce  nom  étoit  ufité  &  fameux  plus  de  cent 
ans  avant  que  celle-ci  parvînt  au  trône. 

11  feroit  également  impoftible  de  ne  dater  l'uiâge  de  ce  nom 

(b)  II  y  a  auffi  beaucoup  d'au-  1  comme  Mîncmar,  Sigébcrt  de  Gem- 
leurs  des  i  x/  &  x/  fiédcs  qui  le      blours,  &c. 
donneat  aux  Francs  en  général  j  I 
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que  du  moment  où  les  hiftorîens  remploient,  pui(quencort 
une  fois  ils  l'emploient  comme  un  nom  déjà  célèbre  &  ancien; 
d'ailleurs  Târgument  négatif,  tiré  du  fdaice  des  écrivains  anté- 
rieurs, (êroit  ici  d'autant  moins  propo&ble,  quil  ne  nous  refie 
point  d'auteurs  qui  en  aient  pu  parier  avant  ceux  que  nous 
arvons  cités. 

Ainfi  tout  ce  qu'on  £iit  &  tout  ce  qu'on  peut  affirmer  à 
cet  égard,  ceft  que  ce  nom  étoit  très-ancien  chez  les  Francs, 
&  Ton  n'en  peut  rien  dire  de  plus  jufqu'à  ce  que  fon  origine, 
mieux  connue,  en  fixe  Tépoque  à  un  temps  ou  à  un  autre,  /bit 
depuis  rétabiillement  des  Francs  dans  les  Gaules,  foh  même 
auparavant. 

Les  premiers  qui  nous  font  connoître  ce  nom  nous  indiquent , 
comme  je  l'ai  déjà  dît,  pour  cette  origine  le  nom  de  Mérouée, 
aïeul  du  grand  Clovis,  &  ib  content  à  ce  fujet  la  fable  ridi- 
cule qui  donne  à  ce  Prince  un  monftre  marin  pour  père.  Dans 
tout  cela  je  crois  qu'il  n'y  a  de  certain  &  de  confiant  qu  un 
ièul  point,  qui  efl  que  le  nom  de  Mérovingiens  vient  du  nom 
de  Mérouée  :  mais  ce  Mérouée  étoit-il  l'aïeul  de  Clovis,  c'eft  ce 
que  je  crois  pouvoir  révoquer  en  doute  pai*  toutes  les  raîfons 
que  j'ai  déjà  marquées  au  commencement  de  ce  Mémoire,  & 
/ur-tout  I .""  parce  qu'à  la  fable  près  qu'on  débite  fur  (a  naif&ice, 
on  ne  cite  aucune  aélion ,  aucun  trait  mémorable  de  ce  Prince 
qui  ait  pu  lui  mériter  l'honneur  de  tranfmettre  fon  nom  à  la 
poflérité,  &  le  lui  mériter  à  lui  pluflôt  qu'à  Pharamond,  qu'on 
prétend  avoir  fondé  la  monarchie,  ou  à  Clovis,  qui  en  a  ie  plus 
étendu  la  gloire  &  la  domination.  2.^  Parce  que  la  famille 
royale  des  Francs  étoit  avant  lui  fur  le  trône,  &  avoit  été  choifie 
anciennement,  comme  la  plus  noble  &  la  plus  illufhe  de  fa 
Nation,  pour  lui  donner  des  Rois  fij;  d'où  il  réfùlte  quelle 
avoit  avant  lui  un  nom  célèbre  &  diflingué  daiis  la  Nation 
qui  n'a  pas  dû  s'oublier  fi-tôt.  3.""  Parce  que  long -temps  avant 
lui  le  nom  de  Mérovingiens  exifloit  dans  la  Germanie,  où 
Ptolémée  nous  indique  un  peuple  de  ce  nom  dès  le  fécond 

fcj  Juxtapagos  vel  civitates  reges  crmiios  Juper  fe  creaviffi  de  primé  9 
if  ut  ita  dicam,  nobilhrifuoruinfamiliâ.  Crcg«  Turon.  lib.  II ,  cap.  9. 
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iiècie  de  i'ère  vulgaire,  en  (brte  que  s  il  eft  patronîmique,  comme 
on  ne  peut  guère  en  douter ,  ii  s  enfiiivra  qu'il  y  avoit  eu  d'anciens 
Roi5  dans  ce  pays  qui  avoîent  rendu  le  nom  de  Mérouée  fameux , 
&  l'a  voient  donné  à  leurs  deicendans  &  à  leurs  peuples,  comme 
le  remarque  Jean  Aventin,  dans  l'explication  des  noms  Alle- 
mands qu'il  a  mis  à  la  fin  de  fès  annales  des  Boïens,  au  mot 
merbeg.  4.^  Enfin  parce  que  je  crois  en  avoir  découvert  en  efîèt 
un  qui  a  réellement  laifle  Ton  nom  à  fà  famille  &  à  fes  fujets, 
&  dont  l'hifloire  fè  lie  merveilleufèment  bien  avec  celle  des 
Francs;  ce  fera  au  public  à  juger  du  mérite  de  cette  découverte, 
que  je  me  fuis  propofë  de  mettre  dans  tout  fbn  jour. 

J'ai  déjà  obfèrvé  qu'on  citeroit  vainement  tous  nos  anciens 
Chroniqueurs  en  faveur  de  l'opinion  commune,  qu'ils  n'ont 
tous  &it  que  fè  copier  les  uns  les  autres  fans  examen  &  fans 
critique,  qu'aucun  na  oublié  la  belle  fable  de  la  naiflance  de 
Mérouée,  &  qu'en  un  mot  leur  nombre  n'en  doit  pas  impofèr 
dans  un  fiècle  éclairé  comme  le  nôtre. 

Ce  fèroit  une  bien  foible  refîburce  de  dire  qu'Adon,  Tun 
d'entre  eux,  mort  en  874,  a  dû  être  informé  de  l'intention 
de  ceux  qui  ont  introduit  l'ulage  du  nom  de  Mérovingiens. 

i.^  Perfbnne  n'ignore  que  le  bon  archevêque  de  Vienne 
na  fait  que  copier  l'auteur  dts  Gefles  dans  tout  ce  qu'il  dit 
des  Francs;  &  fi  celui-ci  efl  un  mauvais  garant  qu'on  n'oferoit 
citer,  fès  fables  n'acquièrent  pas,  dans  la  copie,  plus  d'autorité 
qu'elles  n'en  ont  dans  l'original. 

2.^  Quand  même  on  ne  dateroit  l'uÊge  du  nom  de  Méro- 
vingiens que  du  milieu  du  vu.*  fiècle,  il  y  auroit  encore  de-là 
jufqu'à  Adon  plus  de  deux  cents  ans,  qui  feroient  bien  fùflifails 
pour  avoir  dérobé  à  fa  pénétration  l'intention  des  premiers  auteurs 
de  cet  ufâge:  enfin  pour  bien  juger  du  mérite  de  fbn  fuffrage  en 
pareille  matière,  &  jufqu'oii  s'étendent  fès  connoif&nces  &  fbn 
difcernement ,  on  n'a  qu'à  confulter  l'étymologie  qu'il  donne 
du  nom  de  Cologne,  prefque  immédiatement  après  celle  du 
nom  de  Mérovingiens  ;  il  fuppofc  que  cette  ville  n'a  été  appelée 
Cologne  que  fbus  les  enfans  de  Mérouée,  &  dit  qu'Égidius 
étant  Patrice  dans  les  Gaules,  les  Francs  prirent  Agrippine,  & 
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i  appelèrent  Colonie  parce  qu'ils  y  établirent  leur  colonie.  Une 
pareille  étymologie  na  befoin,  fins  cloute,  que  d'être  propofe, 
pour  convaincre  celui  qui  la  donne  d'ineptie,  &  pour  ne  pas 
permettre  de  s'en  rapporter  à  lui  fur  des  particularités  obfcurcs 
&  peu  connues  de  nos  origines,  lorfque  fur  des  faits  communs, 
certains  &  répétés  dans  tous  les  hiftoriens,  il  montre  tant  d'igno- 
rance &  avance  d'aufli  étranges  abfurdités. 

Article     IL 

Examen  grammatical  du  nom  dom  ejl  formé  ubâ  des 

Mérovingiens. 

J  *A  I  dit  que  l'ancien  Mérouée  auquel  je  rapporte  le  nom  de 
Mérovingiens,  eft  ce  fameux  Prince  Germain  qui  nous  eft 
connu  par  i'hiftoire  Romaine  au  temps  d'Augufle  &  de  Tibère, 
ibus  le  nom  de  Maroboduus  ;  ce  n'eft  pas  que  j'aie  jamais  cni 
ou  penfë  que  le  nom  de  Maroboduus  ait  formé  celui  de  Mérouée 
ou  celui  de  Mérovingiens,  ce  qui  fèroit  inibûtenable  &  ridi- 
cule, &  ne  vaudroit  pas  feulement  la  peine  d'être  réfuté  fèrieu- 
fement;  mais  ce  que  je  crois  à  cet  égard,  c'eft  que  Mérouée, 
ou  pluflôt  Merwu,  efl  le  nom  Tudefque  que  les  Latins  ont 
rendu  en  leur  langue  par  celui  de  Maroboduus.  11  eft  vi^  que 
le  même  nom  Tudefque  a  été  rendu  autrefois  en  latin  par  celui 
de  Merweus,  mais  ce  (ont  des  Romains  contemporuns  d'Au- 
gufle qui  l'ont  latinifê  de  la  première  façon,  &  ce  (ont  des 
Gaulois  ou  demi-barbares  qui  l'ont  latinife  de  la  féconde,  quatre 
cents  ans  après  Augufle.  On  ne  doit  pas,  je  crois,  être  étonné 
après  cela  de  la  diÀ^rence;  ce  qu'il  y  a  de  bien  fur,  c'eft  que 
quelques  diffërens  que  (oient  les  ^ns  &  les  lettres  qui  compoiènt 
les  noms  de  Maroboduus  &  de  Meroveus,  la  forme  latine  dans 
laquelle  ils  nous  (ont  préfentés  cache,  au  moins  en  partie,  leur 
forme  originale  &  Tude(que:  or  c'efl  cette  forme  originale  & 
Tude(que  qui  peut  feule  décider  de  leur  différence  réelle:  il  faut 
donc  Lîcher  de  la  découvrir,  &  pour  cela  ana{î(ar  &  réfbudre 
ces  deux  noms  fuivant  les  règles  de  la  grammaire  &  de  la 
critique;  commençons  pr  celui  de  Maroboduus. 
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Ce  n'eft  point  ici  un  nom  Tudelque  mis  groflîèrement  en 
laiin  par  des  écrivains  qui  fuflent  imparfaitement  cette  langue; 
ce  (ont  les  Romains  même  du  fiècle  d'Augufte  qui  lont,  pour 
aînfi  dire,  habillé  à  la  latine;  ce  neft  point  non  plus  un  nom 
que  les  Romains  n'aient  connu  que  par  quelques  difcours  rapides 
&  paflàgers  des  Germains;  Maroboduus  avoit  vécu  long-temps 
à  Rome  &  à  la  cour  d'Augufte,  &  depuis  qu'il  (è  fut  élevé 
à  la  royauté  dans  la  patrie,  il  fut  continuellement  en  relation 
de  guerre  ou  de  paix  avec  eux;  en  (brte  qu'il  eft  confiant  que 
(on  nom  a  dû  leur  être  bien  connu  &  bien  familier,  &  qu'ils 
ne  l'ont  pas  latinife  au  halard. 

Il  n'y  a  aucune  difficulté  fur  k  première  partie  de  ce  nom , 
ntûro,  qui  eft  indubitablement  fait  de  mar,  ou  maer,  ou  mer; 
quant  à  la  féconde  partie,  boduus,  fi  on  en  retranche  la  finale 
ou  la  terminaifon  latine,  il  reftera  bo{iu,  qui  peut  venir  indifîe- 
remment  de  bod  ou  vocl,  &  de  bou  ou  vou,  car  il  y  a  une 
grande  analogie  entre  la  dîpthongue  ou  des  langues  fèptentrio- 
nales  &  les  (yllabes  latines  od,  odo,  odii,  oî,  oto,  oui;  en  (ôrte 
que  la  permutation  réciproque  en  eft  très -fréquente,  comme 
on  le  v^jt  par  les  noms  d'Ouen,  d'Ouaine,  de  Cloud,  de 
Clovis,  de  Louis,  de  Raoul  comparés  avec  ceux  à'Odoenus, 
^Odoenna,  de  Clodoaldtis,  de  Chdoveus,  de  Ludovicus,  de  Ra- 
dulplnts;  j'en  citerois  une  foule  d'autres,  fi  ce  n'étoit  une  chofe 
qui  ne  [^ut  être  conteftée.  Ce  qui  me  détermine  ici  pour  bou 
ou  vou  pluftôt  que  pour  bod  ou  vod,  c'eft  la  manière  dont  les 
Grecs  ont  rendu  le  même  nom  dans  le  même  temps,  car  pour 
ie  boihi  du  nom  latin  Maroboduus ,  îk  ont  mis  réellement 
bou  dans  leur  Maroboudos ;  en  effet,  l'on  doit  faire  attention 
que  le  latin  boduus  a  trois  (yllabes,  au  lieu  que  le  grec  boudos 
n  en  a  que  deux;  d  où  il  fuit  que  répondant  tous  deux  au  même 
mot  Tude(que,  &  par  con(ëquent  devant  ê-ire  équivalens  l'un 
à  1  autre,  il  (aut  qu'une  àts  (yllabes  grecques  équivalle  à  deux 
des  fyllabesjatines:  comme  donc  des  deux  (yilabes  grecques 
il  \\^  a  que  la  première,  bou,  qui  dans  les  principes  de  lana- 
logie  en  demande  deux  laiims  pour  être  rendue,  &  que  réci- 
proquement des  trois  latines  il  n'y  a  que  les  deux  premières, 
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bodu,  qui  puîflèntêtre  réduites  à  une  feule  grecque,  îl  senfuh 
que  ce  (ont  (xs  deux  fyllabes  iatines,  boJu,  que  rend  k  fyiiabe 
grecque  bou,  &  que  celie-ci,  qui  eft  commune  à  la  langue 
grecque  &  à  la  Tudefque ,  &  qui  pade  par  confluent  ans  aucun 
changement  d  une  langue  à  I autre,  devant  fe  trouver  cfans  fe 
Tudelque  comme  dans  le  grec,  le  mot  Tudelque  aura  été  bou 
ou  vou,  par  conlequent  tout  le  nom  Marbou  ou  Marvou,  & 
dès-là  on  aura  le  nom  latin  Maroboduus,  formé  (ur  le  Tude/que 
Marvou ,  Marwe  ou  Marxme ,  fùivant  toute  la  rigueur  de 
l'analogie,  &  conformément  au  génie  de  chaque  langue. 

Examinons  maintenant  \tMera9eusdt1\os  écrivons  des  vi.* 
&  vu.*  fiècles:  jobferve  d  abord  que  la  raifbn  feule  demande 
ici  que  1  on  confulte  pluflôt  les  ions  àts  iyllabes  que  leur  ana- 
logie grammaticale,  pour  lavoir  de  quel  mot  ces  Àrri vains  lont 
formé,  parce  qu'ils  n  ont  fait  probablement  qu'ajouter  à  ces  (bns, 
tels  qu'ils  les  entendoient,  une  terminai/on  latine;  il  ne  (croit 
pas  probable ,  en  effet ,  que  des  hommes  qui  parloient  par 
habitude  un  latin  demi-barbare,  &  qui  ignoroient  (buventles 
règles  de  la  grammaire,  &  à  plus  forte  railbn  \t$  principes  de 
l'analogie  &  le  génie  de  la  langue  latine,  fe  fuflênt  écartés  des 
ions  qui  frappoient  leurs  oreilles,  pour  réduire  à  leur  latin  les 
noms  étrangers  qu'ils  avoîent  à  exprimer;  ils  dévoient,  fins 
doute,  communément  fe  contmter  d'y  ajouter  une  tcnnl* 
naifen  latine. 

Cela  po(?,  il  eft  tout  naturel  qu'ils  aient  Eut  de  Marwue, 
Meroveus  pluftôt  que  Maroboduus. 

Il  eft  vi-ai  que  fi  l'orthographe  de  Meroveus  étoît  iâuflè,  & 
qu'il  ait  dû  s'écrire  MerovechuSp  ce  nom  devra  s'être  formé  de 
marvech  ou  marvegh,  ce  qui  femble  un  peu  différent  àcMarme; 
mais  je  rie  vois  pas  fur  quel  fondement  on  préféreroît  cette 
dernière  orthographe,  puifque  les  monnoîes,  qui  (ont  des  mo- 
numens  contemporains  &  au-defTus  de  toute  critique,  écrivent 
uniformément  ce  nom  Meroveus,  &  qu'on  ne  peut  y  oppoier 
que  des  manuferits  qui  varient  tous,  &  dont  l'orthographe, 
après  tout ,  n'eft  fondée  que  fur  l'autorité  des  copifles.  Il  y  a 
même  lieu  de  fbûtenir  que  Merovechi(s  n'eft  point  l'orthographe 

originale 
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originale  de  ce  nom ,  puiique  les  auteurs  Ailemans,  qui  doivent 
mieux  avoir  que  nous  le  génie  du  Tude(que,  nous  aflurent 
qae  le  cA,  que  nous  trouvons  dans  plufîeurs  noms  de  ce  temps, 
eft  une  lettre  introduite  dans  ces  noms  par  les  Gaubis,  pour 
exprimer  la  prononciation  gutturale  des  Germains;  dbù  il 
fùivroit  que  la  vraie  orthographe  n'auroit  point  connu  ce  c/i, 
&  que  les  Gaulois,  bien  loin  de  1  avoir  retranché  dans  Meromss, 
lont  ajouté,  (ans  adèz  de  raifbn,  dans  Meiwechus. 

£t  cela  me  paroît  encore  confirmé  par  la  formation  du 
patronimique  Marvunff  ou  Marwigi,  qui  auroit  dû  être  Merth 
vechingi,  fi  le  c  avoit  été  radical  &  de  Tedence  du  nom  pri- 
mitif, d  autant  plus  que  le  patronimique  a  la  forme  Tudefque, 
&  non  pas  la  gauloile  ni  la  latine. 

Enfin  quand  lorthographe  de  Meiwechus  (èroit  mieux 
fondée  quelle  neft,  la  variété  qu on  y  trouve  autorifêroit  toute 
feule,  au  moins  à  croire  que  le  ch  de  Meravechus  n'eft  qu'une 
afpiration ,  &  de-là  il  s  enfuivroit  qu'il  fèroit  moins  judicieux 
de  former  ce  nom  de  maervec,  maerbeg  ou  mçerveg»  dont  le  c 
&  le  ^  (ont  àt:^  lettres  radicales  &  eflentielles,  &  noade  fimples 
afpirations,  que  de  le  faire  venir  die  marwu  ou  marwue,  auxquels 
la  (èule  différence  de  prononciation  peut  &ire  ajouter  ou  ôter 
iafpiration  qu'on  a  dans  Mertmchus,  &  qu'on  n'a  pas  dans 
Meroveus. 

Ce  lêroit,  après  cela,  ie  perdre  dans  les  conjeétures,  que 
de  vouloir  deviner  l'étymologie  de  cet  ancien  nom  ;  je  remar-. 
querai  feulement,  pour  iâtisfaire  ceux  qui  les  aiment,  qu'il  peut 
être  compofè  de  mar,  qui  fignifie  prime,  grand,  &c.  &  de  la 
finale  wa  qm  we,  qui  efl  une  fimple  marque.de  dàivation; 
car  cette  terminailbn  efl,  comme  dit  Wacher,  dans  (on  glo(îâire 
Germanique,  niedium  iicrivamû  atniquum  onwibus  penè  diakéiis 
familiare.  On  pourroit  auffi  le  tirer  d'un  mot  fimple,  nuerya, 
iiiaeru  ou  maerwe,  que  nous  fournit  i'Anglo-&xon ,  il  fignifie 
tetuire  &  délicat. 

Mais  c'efl  trop  infifler  fur  ces  recherches  purement  gram- 
maticales, je  les  termine  en  ramenant  à  deux  points  tout  ce 
que  je  prétends  en  conclurre»  afin  qu'on  ne  me  prête  pas  ce 
Tomt  XXX.  •  Cccc 
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que  je  n'ai  pas  dît  &  ee  que  je  n'ai  pas  voulu  dire  :  fe  premier 
eft  qu'il  eft  hors  Je  doute  &  înconteflabie  que  le  nom  iatin 
.  M^irohoduus  e(l  formé  fur  un  nom  Tudcfque  que  nous  ne  con- 
nôîflbns  pas  avec  certitude  ;  le  fecond  que  le  riom  Tudefquc 
Merwe  eft,  (îiivant  toutes  les  règles  établies  à  cet  égard,  un  de 
ceiDc  (ùr  iefquels  on  a  pu  former  le  nom  latin  Marohodims. 

Cherchons  maintenant  dans  Thiftoire  des  fujets  de  Maro- 
boduus,  &  dans  celle  àts  Francs,  les  rapports  qui  (bûtiennent 
mon  opinion. 

Article     II  L 

'    Obfervations  hijloriques  fur  V origine  des  Francs. 

JLi'oRiGi NE  des  Francs,  prefque  enlevelîe  dans  les  ténèbres 
de  I  antiquité  &  de  l'oubli,  a  été  abandonnée  tour-à-tour  aux 
fables  A^  temps  d'ignorance  &  de  crédulité,  &  aux  opinions 
Ats  fiècles  (âvans  &  éclairés.  Les  premières,  qui  fàifoient  naître 
nos  ancêtres  àti  cendres  de  Troie,  paroiffènt  aujourd'hui  être 
profcrîtes  fins  reflburce,  &  mériter  à  peine  d'être  citées:  les 
fécondes,  qui  donnent  aux  Francs  une  origine  plus  ou  moins 
vrai-femblable,  trouvent  toutes  des  partijans,  &  aucune  ne 
réunit  encore  tous  les  (ufftages. 

Cependant  celle  qui  ep  fejt  une  ligue  de  plufieurs  peuples 
de  la  baflè  Germanie  joints  enfemble,  &  qui  a  Cluvier  pour 
auteur,  eft  celle! 'qui  domine  aujourd'hui  parmi  les  Savaus, 
Allant  Omnî,  malgré  les  difficultés  dont  M'ézerai,  &  plufieurs  autres  avant 
ii.f.>^7,  ''  &  après  lui  lont  jugée  fiifceptiblel  Pour  moi,  ces  difficultés 
me  paroiftent  tellement  fortes,  que  je  fîiis  tenté  de  croire 
que  fi  cette  opinion  a  fait  fortune,  c'eft  pluftôt  par  le  defefjx)îr 
de  lui  en  fubfti'tuer  une  meilleure,  qu'à  caufe  de  £l  propre 
folîdîté. 

Quoi  qu'il  en  /bit,  accréditée  comme  elle  l'eft,  je  crois  en 
devoir  expofer  ici  tout  le  fyftème  avant  que  d'en  préfenter  une 
nouvelle,  où  j'aurai  peut-être  fouvent  à  combattre  les  préjugés 
dé  l'ancienne.. 

Peribnhe  n'a  encore  développé  ce  /yftème  d'une  manière 
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plus  pkufible  que  M.  Fféret,  dans  (es  ob(èrvatk>ns  fat  k  nom 
de  Mérovingiens»  &  c'efl  d'après  lui  que  je  copieraî  le  tableau 
.que  je  vais  tracer» 

«  Il  y  avait,  dit-ii,  du  temps  de  Géfir  deux  ligues  dans 
la  Germanie,  qui  comprenoient  chacune  un  certain  nombre  « 
de  cités  difierentes/difUnguées  par  des  noms  particuliers;  la  « 
ligue  des  Suèves,  qui  occupoit  la  partie  orientale  &  setendoit  « 
au  nord  du  Danube»  depuis  le  Mein  julquaux  frontières  des  « 
Sarni^es  vers  i orient»  &  depuis  le  Rhin  julqu  a  la  mer  Baltique  « 
vers  le  nord:  la  ligué  des  Cimbres  ou  des  Sicambres  (car« 
M.  Frérei  a  cru  pouvoir  confondre  ces  deux  noms)  qui  occupoit  « 
le  relie  de  b  Germanie,  depuis  le  Mein  julqu  a  l'Océan  vers  « 
le  nord,  &  depuis  le  Rhin  ju(que  dans  le  Danemarck.  « 

Sur  la  fin  du  règne  d'Augufte  la  ligue  occidentale  fut  détruite  »  « 
&  le  nom  de  Sicambres  iéteint  par  les  intrigues  de  Tibère,  qui  « 
vint  à  boMt  de  mettre  de  la  divifion  entre  les  peuples  qui  la  « 
compolbient,  en  (brte  qu'ils  ne  furent  plus  connus  que  par« 
leurs  noms  particuliers:  ces  peuples  perlevérèrent  ieuiement  à« 
ne  point  s'allier  avec,  le^  Suèves,  ou  même  fe  plus  ibuvent  ils  « 
étoient  en  guerre  avec  eux.  « 

Quant  à  la  ligue  de  ceux-ci,  elle  abandonna,  dans  le  .même  « 
temps,  une  partie  du  pays /qu'elle  habitoit  fiir  les  bords  du« 
Rhin  pour  k  retirer  dans  la  Bohème,  &  ce  pays  fut  occupé  « 
par  un  mélange  d^hommes  qu'on  fi  appelés  Aliemans»  « 

Vers  l'an  240  la  Germanie  prit  une  nouvelle  face,&:.il« 
le  forma  de  nouvelles  ligues,  'OU  pluftot  les  anciennes  reprirent,  « 
lôus  de  nouveaux  noms ,  .ijne  nouvelle  ùce  £c  un  ncajvel  « 
éclat;  les  peuples  d'entre  le  Mein,  le  Rhin  jSc.  le  Danube  for-  « 
mèrent  la  ligue  des  A/ûmamii;  au  nord  du  Mein,  les  peuples  « 

3ui  a  voient  comJ)ofê  la  iigUe  c(es  Sîcambre?,  prirent  fe  jiom  « 
e  Fcanc^»» 
Tel  çft  4e  plan  des  ligues  qu'^ii  il  crû  devoir  Hruiginer,  pour 
en  tirer  rorîgîpe  4ç  quelques  peuples  pouvçaux  ,qy*on  trouve 
dans  la  Gemnanie depuis  ie;fni|i^uduiiK^£ôcie,.&  onf«e  autres 
des  Francs.  Je  dis  qu^on  a  cru  devoir  imaginer,  paj-çe  que  Itf 
moindre  reproche  qu'on  puillè  jf^i^e  9  ceM^  ^^i  \f^:^Qf^nXh 

Cccc  ij 
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efl  qu'on  n'en  trouve  aucun  vedrge  réel  dans  tout  ce  que 
rhiftoire  nous  apprend  de  pofitif  lûr  les  anciens  Gennains.  Je 
ne  craindrai  pas  même  d  ajouter  que  tout  ce  que  nous  en  &vons 
de  plus  certain  »  eft  abiblumoit  contraire  &  inconciliable  avec 
k  iyftème  de  ces  ligues. 

Suivant  les  auteurs  les  plys  voifms  des  temps  où  il  f»it 
remonter,  &  les  mieux  inflruits  iî|r  les  Germains  de  leur  temps, 
ce(l-à-dire  fuivant  Tacite  &  Tuivant  Pline,  on  diviibh  ks 
Germains  en  trois  &  en  cinq  fortes  de  peuples.  Ceux  qui  ks 
dlviibient  en  trois  (brtes,  les  diflinguoient  (4JJ  en  Ingtwns,  qui 
iiabitoient  les  pays  qui  ibnt  (ûr  les  bords  de  TOcéan,  vers 
le  nord;  en  Jfim>iis,  qui  habitoient  fur  les  bords  du  Bhin; 
&  en  Hermions,  qui  occupoient  le  milieu  des  terres.  Ceux 
qui  en  comptoient  cinq  fortes,  ajoûtoient  aux  trois  précédentes 
les  Windïks  ou  Waftdales ,  &  les  Peucms  ou  Biifiarnes;  ies 
premiers  étoient  ies  peuples  qui  habitoient  au  nord ,  depuis  fa 
Cherfbnnèlè  Cimbrique  vers  ïdk ,  ju(qu'à  la  Sarmatie  ou  fa 
Pologne;  les  autres  étoient  ceux  qui  habitoient  au  midi,  depuis 
la  Morave  jusqu'aux  embouchures  du  Danube  &  au  Pont- 
£uxin.  Mais  comme  il  y  avoit  du  doute  fi  les  uns  &  les  autres 
étoient  Germains  ou  &rmates,  de-là  venoit  que  des  auteurs 
né  les  mettoient  pas  dans  la  divifion  cfes  Germains,  tandis 
que  d  autres  ies  y  comprenoient. 

Ces  diffôrentes  espèces  de  peuples  Germaniques  ne  fbrmoient 

pas  des  corps  ou  des  ligues  dont  its  pei^ies  ne  s'afibciaiient 

chacun  qu'à  ceux  de  ion  efpèce,  ou  marchafiènt  toujours  (ous 

les  même  étendards;  du  temps  d'Augulle  les  Chéruiques,  les 

Fbr.  ».  tv,  Suèves  &  les  Sicambres  s'allièrent  contre  les  Romains ,  & 

C,  §2. 


(d)  De  CCS  noms  les  deux  pre- 
miers font  compofés  de  la  finale  vones, 
dérivée  de  l'ancien  mot  Tude(que 
wonen,  manere,  &  d'un  mot  relatif 
à  la  pofitioR  de  leurs  demeures ,  (k- 
▼oîr  Iflœvones,  de  ftathe  ou  ftade, 
fignifiant  ripa,  ihtus,  parce  qu'ils  ha- 
bitoient ies  bords  du  Khin>  proximi 
Hheno,  dit  Pline.  Ingœvones,  de  tirif 
&  dans  h  compoihion  tbmt,  inius, 


parce  ouHb  demeuroîent^  dans  le 
fond  de  la  Germanie  jufqu'à  l'océan. 
Hermiones,  que  je  croîs  adouci  pour 
Hermiiijonespûg^&t  ceux  qui  s'é* 
toient  retirés  dans  le  milieu  des  terres» 
verfàs  medkerrama  proftÛog ,  dther, 
prépofition  de  mouvement ,  &  oiû/ 
ou  imdfUiit  te  milieu  ;  meditenanti 
Hermiona,  dit  Pline. 
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l'une  des  conditions  de  cette  alliance  Rit  que  dans  le  partage   0^^-  ^  k/; 
du  butin  les  Chérulques  auraient  les  chevaux,  les  Suèves  lor,  ^'  *^* 
les  Sicambres  les  pri(bnniers. 

On  voit  déjà  par-là,  pour  le  dire  en  paient,  que  le  nom 
de  Sicambres  neft  pas  un  nom  de  ligue,  qui  comprît  tous  les 
peuples  qui  font  au  nord  du  Mein  jufqu  a  l'Océan,  puiiqu'en 
ce  cas  il  auroit  compris  les  Chéru(ques,'qui  n  auroient  pas  fait 
un  peuple  à  part  &  une  tête  de  plus  dans  cette  alliance.  On  voit 
.auiïï  qu'ion  eft  pas  vrai  que  les  peuples  qui  compofbient  la  pré- 
tendue ligue  des  Sicambres  ne  s'aliiaflènt  jamais  avec  les  Suèves , 
puiique  voilà  les  Sicambres  nommément  alliés  avec  eux.  Se  il 
ne  ieroit  pas  difficile  d'en  trouver  d'autres  exemples  :  ainfi  (bus 
Tibère,  «fans  la  querelle  qui  s'éleva  entre  Arminius  &  Maro-  î"^"'*  -^^ 
boduus,  les  Semnons &  les  Lombards,  peuples  Suèves,  étoient  *  '  ^*^^' 
ligués  avec  les  Chérulques,  tandis  qu'une  partie  des  Chéruiques 
au  contraire  s'étoit  unie  à  d'autres  peuples  Suèves  pour  ibûtenir 
Aiaroboduus. 

Chaque  eipèce  de  Germains  renfèrmoit  donc  bien  plufieurs 
peuples  fous  une  même  dénomination;  mais  ces  peuples,  indé- 
pendans  les  uns  des  autres,  s'allioient  eniêmble  ou  le  com* 
battoient  fuivant  leurs  af&étions  particulières,  ou  fùivant  les 
circonflances  &  l'intérêt  du  moment,  lans  tenir  compte  d'une 
dénomination  commune  qu'on  leur  donnoit,  ou  parce  qu'ils 
demeuroient  dans  une  certaine  partie  &  d'un  certain  côté  de 
la  Germanie ,  comi)pe  fi  on  difbit  les  peuples  du  Rhin  ou  les 
peuples  occidentaux ,  ou  parce  qu'ib  avoient  certaines  coutumes 
femblables ,  comme  fi  on  eût  dit  les  Chevelus,  les  Portenattes,  &c. 

Les  Sicambres  étoient  un  de  ces  peuples  particuliers  de  la 
Germanie,  CéÊr  dit  qu'ils  demeuroient  fur  les  bords  du  Rhin; 
on  croit  communément ,  avec  aflèz  d'apparence ,  qu'ils  occu- 
poient  au  moins  une  partie  de  la  Weftphalie.  S'étarit  ligués, 
comme  j'ai  dit,  vers  l'an  de  Rome  75)5,  9.^  avant  l'ère  vul- 
gaire, avec  les  Suèves  &  les  Chéruiques  contre  les  Romains,    Tach.AmaU 
ils  furent  vaincus,  &  obligés  de  fè  rendre  à  difcrétion  aux  uh.V/^'c^lVi 
vainqueurs,  qui  en  tranlportèrent  quarante  mille  dans  les  cuijwigeSrr^â, 
Gaules;  ce  qui  refla  dans  la  Germanie  abandonna  le  voifinage  Smm!)T!i!^, 

Cccc  ii;  <^^'  ^'> 
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du  Rhin,  &  salia  établir,  avec  la  piuipart  des  autres  peuples 
qui  demeuroient  le  iongde  ce  fleuve,  daiu  rintérieur  du  pays: 
c  eft  ce  que  rapporte  Strabon  ^ej,  auteur  contemporain ,  au 
commencement  du  vii.^  livre  deâ  Géographie,  &  quelques 
lignes  plus  bas  il  nous  apprend  que  ce  fut  Maroixxiuus,  Mar- 
coman  de  nation,  qui  k  mit  à  la  tête  de  toii5  ces  peuples, 
&  les  emmena,  avec  les  compatriotes,  dans  l'intérieur  de  la 
forêt  Hercynie,  où  il  s'établit  &  fonda  un  nouvel  État,  après 
avoir  chafle  les  Boïens«  &  avoir  ibûmis  à  Él  puif&icf  pkifiem 
Nations  voifines. 

Il  eft  d autant  plus  important  dobferver  ce  fait,  &  de  feîre 
attention  au  fort  qu'eut  ce  qui  refta  de  Sicambres  dans  la 
Germanie,  qu'on  ne  peut  guère  (ê  di(penfer  de  donner  au  moins 
quelque  part  aux  Sicambres  dans  Ibrigine  des  Francs,  puilque  ic 
nom  de  Sicambres  eft  attribué,  prefijue  aufTi  communément 
que  celui  de  Francs  &  de  Gennaihs,  à  nos  ancêtres,  par  les 
premiers  auteurs  qui  nous  en  ont  appris  quelque  choie ,  & 
que  même  S/  Remî,  adref&nt  la  parole  à  Clovis  dans  Ion 
baptême,  ne  lui  donne  pas  d  autre  titre:  Stcambne,  lui  dit-îl, 
baijfei  la  tête  &  ImmiRei  votre  cœur.  Si  donc  Ibrigine  dts  Francs 
doit  remonter  aux  Sicambres,  ceft  uniquement  dans  l'hiftoîrc 
des  fùjets  de  Maroboduus  que  Ion  peut  la  chercher,  pkiîlquc 
les  Sicambies  qui  refièrent  dans  la  Germanie  le  fuîvîrent  tous 
dans  Ion  établifièment  en  Bohème,  &  firent  partie  du  nouveau 
peujJe  qu'il  y  forma. 

La  prétendue  ancienne  Dgue  àts  Sicambres,  eft  démentie 
par  la  difUnélion  qu'on  trouve  par-tout  entre  les  Sicambres  8c 
les  peuples  qu'on  prétend  qui  compolôient  cette  ligue;  on  peut 
itn  convaincre  fur-tout  par  le  commencement  du  vii.*  livre 


(e)  Ta  ^  mV  ^  fiXMMiir  i^^nyoLyv 

ir  CûidiijM^v  xfiLâeimp  Mtf^/  (fionns 
i^'einf  oA/^i  )  ^  r  y.\syeifj£peùf  fjm^ç  ' 
MintJi.t  6wc.  Popuii  hujiis  pmtis 
aia  a  Honianis  in  Calliam  tradu&i 
fitnt,  alii  in  peuitiores  taras  migra- 
veruM,  ut  Marfi  ^ijiHiTum  quiàtm 


pauci  fuperfunt  )  Ù^  pars  Sigamho- 
rum.  Je  rapporte  ce  paflàge  parce 
Gue  le  traducteur  ne  i'a  pas  entendu, 
faute  de  &ire  attention  à  ia  paren- 
thèfê  :  ce  que  Strabon  dît  des  Marfes» 
dont  quelques-uns  étoient  reliés  (ûr 
(es  bords  du  Rhin^  eft  con&mé  par 
Tacite,  Aimai*  L  /« 
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de  Slrabon.  Elle  1  eft  par  la  tranflatioii  ou  émigration  entière 
des  Sicambres  hors  de  leur  pays,  au  lieu  qu'on  retrouve  encore 
depuis,  dans  le  leur ,  tous  les  peuples  quon  veut  avoir  été 
compris  fous  le  nom  de  Sicambres.  La  haine  (ûppofee  des 
Sicambres  &  des  Suèves,  qui  ne  permettoit,  dit-on,  jamais 
aucune  liaifon,  aucune  alliance  entre  ces  peuples,  eft  également 
démentie  par  des  faits  bien  pofitifs,  puifquun  des  premiers 
traits  que  Thiftoire  nous  apprend  d'eux,  eft  une  ligue  des 
Sicambres  &  des  Suèves,  &  que  depuis  on  voit  continuel- 
Jement  des  peuples  Suèves  sallier  indiftinélement  avec  ceux  à 
qui  on  étend  le  nom  de  Sicambres,  &  ceux-ci  réciproquement 
avec  les  Suèves. 

Le  renouvellement  de  cette  ancienne  ligue,  fous  le  nom 
de  Francs,  eft  donc  aufti  une  chimère,  puîfqu'il  eft  bien  clair 
que  fi  elle  na  jamais  exifté,  elle  na  pas  pu  fe  renouveler.  Si 
on  dit  quen  tout  cas  les  Francs  font  une  ligue  entièrement 
nouvelle,  je  réponds  qu'une  ligue  eft  une  aflbciation  de  plufieurs 
peuples  ou  pour  fe  défendre  ou  pour  attaquer;  qu'on  ne  voit 
en  aucune  occafion  les  peuples  Francs  aflbciés  ni  pour  leur 
défenfe,  ni  pour  quelque  entreprife  que  ce  foit;  qu'au  contraire 
on  en  trouve  preique  toujours  une  partie  dans  les  armées 
Romaines ,  tandis  que  l'autre  fait  la  guerre  à  l'Empire  ou  en 
ravage  les  terres;  c'eft  fur  quoi  Mézerai  s'étoit  expliqué  il 
y  a  long  -  temps ,  comme  j'ai  déjà  obfervé  :  voici  fes  termes. 
«  Mais,  à  dire  vrai,  plufieurs  ne  (àuroient  foufirir  qu'on  dife  que 
le  corps  des  François  ait  été  une  ligue,  parce  qu'ils  croient  voir,  u 
dans  tous  les  auteurs  de  ce  temps -là,  que  c'étoit  une  Nation  «« 
efFeélive;  &  d'ailleurs  bien  loin  qu'il  y  eût  liaifon  entre  tousa 
les  peuples  dont  on  prétend  lavoir  compofee,  qu'au  contraire  « 
ils  agilfoient  fi  peu  de  concert ,  qu'ils  mettoient  rarement  de  m 
grandes  armées  fur  pied,  qu'ils  ne  fkifoient  ordinairement  leurs  c< 
încurfions  que  par  petites  troupes,  &  que  fou  vent  une  partie  c< 
étoit  à  la  folde  des  Romains,  &  fàifoit  la  guene  à  fes  com-  a 
patriotes  ». 

Aînli  il  me  fèmble  qu'à  tous  égards  rien  n'eft  moins  propre  à 
expliquer  les  antiquités  Germaniques  &  les  origines  Françoîfes, 
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que  toutes  ces  ligues  imaginaiies,  ignorées  de  tous  les  bifb- 

riens ,  &  combattues  par  tous  les  faits  qu'ils  nous  apprennent. 

Revenons  donc  aux  fujets  de  Maroboduus ,  qui  n'étoient 
pas,  comme  on  a  vu»  les  lêuis  Marcomans»  mais  encore  une 
fouie  d'autres  peuples  des  bords  du  Rhin,  &  entre  autres  ce 
qui  y  étoit  refté  de  Sicambres  après  la  guerre  de  l'an  74J. 

Ycrs  l'an  20  de  l*ère  vulgaire,  une  conjuration  que  forma 
contre  Maroboduus  un  jeune  Seigneur  nommé  Catualda,  qu'il 
avoit  exilé,  l'obligea  d'abandonner  Ces  États  &  de  le  réfugier, 
avec  ceux  qui  lui  demeurèrent  attachés ,  fur  les  terres  de  l'Em- 
pire: au  bout  d'un  an  Catualda  fût  lui-même  détrôné  à  foa 
tour,  par  un  parti  que  (bûtenoient  les  Hermondures  &  Jubifiius 
leur  Roi;  il  fê  retira,  comme  Maroboduus,  dans  les  provinces 
Romaines.  Tibère  donna  à  l'un  &  à  l'autre  une  retraite  hono- 
rable, &  aiïigna  aux  troupes  qui  les  avoient  fui  vis  la  Moravie 
pour  quartiers,  &  Vannius,  prince  Quade,  pour  Roi.  Ce  que 
Tacite  dit,  que  jufqu'à  fbn  temps  les  Marcomans  &  les  Quades 
avoient  toujours  eu  des  Rois  de  l'illuffa'e  maifôn  de  Maroboduus 
&  de  Tuder,  me  feroit  croire  que  ce  Vannius  pourroit  bien 
être  de  la  même  famille  que  Maroboduus.  Quoi  qu'il  en  (bit, 
Vannius  fut  aufTi  chaflë  de  (es  États  au  bout  de  trente  ans  de 
règne,  par  Sidon  &  Vangion,  deux  de  (es  neveux,  appuyés 
par  ce  même  Jubillius,  roi  des  Hermonduies,  dont  les  forces 
avoient  été  autrefois  employées  contre  Catualda.  Les  Her- 
mondures étoient  les  fidèles  alliés  des  Romains,  qui  les  diflin- 
guoient  de  tous  les  autres  Germains,  &  leur  avoient  accordé 
des  privilèges  finguliers:  «  Ils  vont  &  viennent,  dit  Tacite, 
fur  nos  terres  Éuis  efçorte,  nous  leur  permettons  de  conunercer 
dans  l'intérieur  de  l'Empire,  &  tandis  que  nous  ne  montrons 
aux  autres  que  nos  légions  &  nos  camps,  nous  ouvrons  aux 
Hermondures  nos  palais  &  nos  maifôns  de  campagne.»  Une 
alliance  fi  étroite  &  fi  intime  me  perfuade  que  Jubillius  ne 
fut  que  l'inflrument  des  Romains,  pour  perdre  des  Princes 
dont  la  puiflance  &  les  forces  leur  fkifbient  ombrage. 

Vannius  fe  retira  dans  l'Empire,  comme  avoient  feit  Maio- 
boduus  &  Catualda»  &  y  emmena,  comme  eux»  avec  lui  une 

partie 
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partie  de  fes  fùjets  qui  lui  étoîent  demeurés  fidèles;  ce  font  eux 
<|ueies  Romains  logèrent  en  Pannonie:  Secuti  eum  mox  clientes, 
dit  Tacite,  acceptis  agris  in  Pannomâ  locati  fimu  II  eft  donc 
certain  que  les  anciens  (ùjets  de  Maroboduus,  outre  la  peuplade 
auî  fê  fixa  en  Bolième  &  celle  qui  s'établît  en  Moravie,  en 
formèrent  une  trolfième  qui  pafla  dans  la  Pannonie  i*aii  ^  o  de 
1  ère  vulgaire.  On  apprend  de  Tacite  qu'un  corps  de  Sicambres 
auxiliaires  avoit  alors  déjà  à^  quartiers  dans  cette  province; 
&  il  eft  naturel  de  penfer  que  ces  Sicambres  groflirent  encore 
ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  de  leurs  compatriotes  dans  la  peuplade 
qu'on  logeoit  fi  près  d'eux. 

Depuis  ce  moment  on  perd  entièrement  de  vue  cette  peu- 
plade, &  l'on  fait  afle2^  combien  l'hiftoirè  de  ces  temps-là  & 
de  ceux  qui  les  foivent  eft  fuperficîelle  &  imparfaite ,  pour 
n'être  pas  étonné  de  n  y  trouver  aucune  particularité  touchant 
un  corps  d'étrangers  tel  que  celui  dont  il  s'agit,  lorfqu'à  peine 
les  écrivains  Romains  nous  ont  tranfmis  en  gros,  &  ans  aucun 
détail,  les  évènemens  qui  dévoient  le  plus  les  intérefler. 

On  voit  feulement  qu'environ  cent  ans  après,  fous  Marc- 
Aurèle,  tous  les  barbares  dont  les  quartiers  s'étendoient  fur  les 
frontières  de  l'Empire,  le  long  du  Danube  5c  du  Rhin  depuis 
.la  Pannonie  jufque  dans  la  Gaule,  fe  révoltèrent  &  donnèrent 
matière  de  triomphe  à  cet  Empereur. 

X)n  voit  auffi  qu'ils  avoient  alors  pour  chef  un  Marco- 
marus,  c'eft-à-dire  un  Marcomer  pu  Marcomir,  nom  qui  doit 
rappeler  celui  d'un  prince  François  qui  fut  exilé  en  Tofcane  à 
la  fin  du  iv.^  fiècle,  qu'on  croît  communénjent  être  le  père 
de  Pharamond,  &  qui,  foivant  les  vieilles  fiibles  qu'a  copié 
l'auteur  àt%  Geftes,  donna  à  nosaricétre^  la  premièrc  idée  de 
mettre  des  Rois  à  leur  tête. 

On  voit  enfin,  dans  le  même  temps,  un  remuement  général 
dans  la  Germanie,  &  je  ne  fais  combien  de  migrations  d'eflains 
de  Germains  qui  pàftent  dans  TEmpire,  Redemandent  des  terres 
aux  Romains  ou  les  leur  arrachent  de  fbrce^ 

C'eft  cent  ans  encore  après  tout  cela  qu'on  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  en  baflë  Germanie  un  peuple  qu'on  n'y  connoillbil 
Tome  XXX*  .  Dddd 
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pas,  je  veux  dire  les  Fmncs,  &  la  tradition  la  plus  générale 
eft,  ftiivant  Grégoire  de  Tours,  qu'ils  y  font  venus  de  la 
Pannonie:.7>^7^////i/  muiti  ecfdem  de  Patmoniâ fuijfe  digrejfos,  & 
primùm  quïdem  littora  Rheni  amms  iucoluiffc, 
,  Ne  feroient-ils  point  ces  anciens  fujets  de  Maroboduus  que 
\q$  Romains  avoient  logés  en  Pannonie!  Examinons  les  rapports 
qui  font  entre  eux,  &  guidons-nous,  s'il  eft  poflible,  dans  ces 
ténèbres  par  toutes  les  lumières  que  peuvent  nous  prêter  kur 
nom,  leur  langue,  leurs  moeurs  &  leurs  uiages« 

Dans  les  détails,  &.dans  les  deforîptions  que  les  Hiftoriens 
&  les  Géographes  nous  ont  laiiîes,  foit  de  h  Germanie,  foît  de 
la  Pannonie,  not|s  ne  voyons  pas  le  moindre  veftige  du  nom 
àts  Francs,  &  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'appaiemment  ils 
avoient  été  julqu  alors  connus  fous  un  autre;  mais  quel  eft  ce 
nom?  c'eft  ce  qi^  nous  ignorons. 

Cependant  1  anonyme  de  Ravenne^  auteur  fort  ancien., 
antérieur  même,  comme  on  croit,  à  la  domination  àss  Francs 
dans  les  Gaules,  &  qui  écrit  d'après  des  ouvrages  nationaux 
encore  plus  anciens,  qui  fe  font  perdus,  nous  apprend  que  les 
Francs  ont  demeuré  long-temps  dans  un  pays  appelé  Maté- 
Ttingmn;  Paul  Diacre  parle  du  même  pays  fous  le  nom  de 
Maurwga.  Par  la  fituation  qu'ils  lui  donnent  l'un  &  l'autre, 
on  découvre  que  fous  ces  noms  altérés  &  corronçus,  comme 
.ils  le  font  pi-eique  tous  dans  ces  écrivains,  ils  déligiient  le  pays 
que  Ptolémée  affigne  à  un  peuple  qu'il  appelle  Marcvingi  ou 
Âîarvingj. 

L'anonyme  de  Ravenne  en  parle  après  la  deforiptîon  d'une 

Danie,  qu'il  nomme  aufli  Saxonie  &  pays  àts  Saxons,  &  qu'il 

fait  confiner  d'un  côté  au  pay$  des  Frifpns ,  de  l'autre  à  h 

Thuringe:  «Cette  Danie,  dit-il,  étoit  autrefois  une  dépendance 

»  de  l'autre  Danie,  c'eft-à-dire  du  Danemark;  elle  eft  arrofèe 

y>  par  rÉmi...«  la  Lippe,  la  Leine;  en  tirant  enfoite  au  midi 

»  eft  le  pays  de  l'Elbe,  appelé  Maurungani,  que  les  Francs  ont 

habité  long-ten^ps.  »  11  eft  bieii  évident  que  la  Danie  que 

l'anonyme  de  Ravenne  met  au  nord  de  fes  Maurwigain  eft  le 

^cercIe  de  la  bafle  Saxe,  Se  que  par  conlequent  k^  Maurungmù 
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demeiwoient  auprès  de  la  Thuringe,  dans  k  Francbnîe  &  dans 
k  partie  de  la  haute  Saxe  qui  eft  en  deçà  de  l'Elbe. 

Paul  Diacre  fëjiare  fit  Mauringfe  dô  k  Scandinavie,  par  un 
pays  quïl  appelle  Scorii^gîe,  où  s'àfti^èriSit  d'aboitl  les  Veniles  ou 
Lombards  ioi'ïqu'Hs  fortirent  de  (à  Scandinavie*  iJi  Scoringîene 
pouvant  être  que  fa  balle  Saxe,  lâ  M^uringie  fera  dans  la  rtiôrtie 
pofition  que  1  anonyme  a  dont^ée  à  ïes  Manrungatii.  Il  eft  vrai 
que  le  grammairien  Sa^xon  tranfjtorté  k  Mauringle  au  fond  de 
ia  Scandinavie;  mais  D.  Porcberon^  Irès-bîai  remarqué,  dans 
fes  notes  (ur  1  anonyme  de  Raven^ie,  qiie  cette  Màuringîé  he 
pouvoit  être  la  nôtre  :  tk  làmeA  qiiod  èflfateàr,  Mainin^a  iUûr 
He  ^iia  SàxO'grammatkiis,  intraptesScwidincm^t  videtur  coiichfct , 
quod  <k  mflrâ  verum  non  efi.  J'ajouterai  que  ce  grammairien 
Saxon  n'a  raît  qu  embrouiller  la  narration  de  Paul  Diacre,  qu'il 
n'entendoît  pas,  pour  Tajuder  à  fes  idées,  &  qu'il  a  confondu 
entre  autres  la  Goihlande  qui  eft  en  Suède,  avec  k  Gothlande 
de  Paul  Diacre,  qui  étoit  voîfine  de  k  Bulgarie, 

Aînfi  k  Mauringîe  de  Ptiul  Diacre  eft  bien  certainement, 
comme  les  Mauruugam  de  1  anonyme  de  Ravenne,  la  Fran- 
conie  &  k  partie  de  la  haute  Saxe  qui  dft  en  deçà  de  i'Elbe. 
La  Mauriiigie  &  les  Maurimgani  (ont  donc  auffi ,  {^n%  aucun 
doute,  les  Marvingiens  de  Ptolémée;  ce  Géographe,^  en  effets 
les  joint  aux  Thuringîèns  (^nram  ou  Turogi)  dans  le  vdîfinage 
iSits  Helîôis  (Catta)  qu*il  nomme  immédiatement  après  euXj 
&  les  loge  entre  les  monts  Abnobes  ou  k  foiêt  Noire,  &  les 
monts  Sudètes  ou  les  montagnes  occidentales  de  Bohème  ;  car  il 
place  k  Bohème  pu  forêt  Hercyhie  (f)^  entre  les  monts  Sudètes 


(f)  On  ne  (auroit  douter  que 
Ptolémée,  plr  la  ibrêt  Hercynie, 
•  dpKvfio^  ^vfêsi  %  <iu*it  met  entre  les 
Aïonts  $udetes  &  les  raonis  Sarnia- 
tiques,  n  ait  entendu  la  Bohème,  ou 
pluftôt  le  cercle  d^  montagnes  &  de 
forêts  qui  Fenvironnerti.  Velléius  Pa- 
fercuius  en  avoit  la  même  idée ,  iorf- 
qu'il  dît  que  lesÉtats  de  Maroboduus 
occupoient  les  plaines  enfermées  par 
U  forêt  Herqrnie  :  incindos  Htr* 


cyntœfylvœ  campes»  Strahon  fuppotè 
la  même  chofe ,  lorfqu'il  *J>lace  les 
Quades,  les  Marcomans,  &  les  autres 
fujecs  de  Marotoduus  au  dedans  de 
la  forêt  Hercynie  ;  ii  s'exprime  , 
quelques  lignes  après  ce  paffage,  en- 
core plus  clairement ,  en  difant  que 
la  forêt  Hercynie  forme  un  grand 
cercle ,  au  milieu  duquel  e(l  le  pays 
fertile  <Sc  habité  dont  il  a  parlé  pré- 
cédemment :  enfin ,  pour  lever  xo\xXi 
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à  1  occident  &  les  monts  Sarmatiques  à  lorient;  ainfî  if  ne  peut 
y  avoir  de  doute  (îir  la  pofition  des  monts  Sudètes ,  ni  peur 
confèquent  fur  celle  d  un  pays  fitué  entre  ia  forêt  Noire  &  ces 
montagnes  »  auprès  de  la  Thuringe  &  de  ia  Heflë.  Audi  les 
Géographes  n  ont-ils  pas  balancé  à  placer  les  Marvin ff,  dans 
leurs  cartes»  à  l'occident  de  la  Bohème;  Mercator,  Ortélius, 
Bertius  (ont  entièrement  d'accord  à  cet  ^ard,  &  Cluvier  iuf- 
même,  qui  a  voulu  corriger  le  texte  de  Ptolémée,  &  y  (ubffituer 
les  Marftffii  de  Tacite  aux  Mannngi,  eft  obligé  d  avouer  que  k 
de(cription  de  Ptolémée  eft  contraire  à  &  conjedure,  &  qu'elle 
place  les  Marvinp  trop  en  deçà  de  l'Elbe. 

La  difcuffion  géographique  où  je  viens  d'entrer,  fîir  fa 
fituatîon  des  Atauringani  de  1  anonyme  de  Ravenne,  du  Mmh 
r'wga  de  Paul  Diacre,  &  des  Marvin^  de  Ptolémée,  étcMt 
néceflaire  pour  qu'on  demeurât  bien  convaincu  que  ces  noms 


difficulté ,  il  marque  le  chemin  que 
l'on  fait  en  allant  de  la  Gaule  par  le 
haut  Rlijn  à  la  forêt  Hercynie  ;  <c  on 
^  pafTe,  dlt-H,  le  lac  qui  e(l  entre  les 
9»  fburces  du  Rhin  de  celles  du  Da- 
»  nufae,  (  c'eft  le  lac  de  Confiance  ) 
a>  on  pafle  enfuite  le  Danube,  & 
9>  après  avoir  traverfé  un  pays  aiTez 
a>  uni,  on  gagne  la  ibrêt  Hercynie 
par  des  plaines  élevées.»  On  voit 
évidemment  qu'il  laifTe  dans  cène 
route  la  foret  Noire  à  gauche  >  & 
qu'il  en  fepare  la  forêt  Hercynie  par 
un  pays  d'une  nature  toute  diffé- 
rente 9  &  qui  ne  peut  être  que  celui 
qui  e(l  entre  la  Souabe  &  la  fiohéme. 
C'eft  encore*à  la  Bohème  que  s'ap- 
plique le  reproche  qu'Arminius>  dans 
Tacite  >  fait  à  Maroboduus ,  de  s'être 
foûtenu  contre  les  Romains  à  la  fa- 
veur de  la  forêt  Hercynie ,  qui  i'avoît 
dérobé  à  leurs  armes:  drfenfum  late- 
iris  Herçynia  Jylvct. 

II  fembleroit,  après  cela»  que  ia 
détermination  de  ia  forêt  Hercynie 
n'auroit  point  dû  foiiffrir  de  diffi- 
culté ;  cependant  la  plufpart  dts  Sa- 
yans  ont  pris  juiqu'à  préfent  la  forêt 


Noire  9  qui  eft  à  plus  de  foîxante 
lieues  de  la  Bohème  &  des  anciens 
États  de  Maroboduus ,  pour  la  forêt 
Hercynie;  feulement  quelques-uns, 
pour  tout  concilier ,  ont  dît  que  la  fb- 
rêt  Hercynie  couvroit  prefque  toute 
l'Allemagne,  &  que  la  iorêt  Noire  en 
étoit  au  moins  une  principale  partie. 
Ils  fè  trompent  également  les  uns 
&  les  autres,  &  ils  n'entendent  pas 
la  dcfcriptîon  que  Céfâr  a  faite  de 
cette  foret,  defcrîptîon  qui  fêrt  de 
fondement  à  leurs  opinions.  Céfâr 
dit  que  la  forêt  Hercynie  commence 
aux  frontières  des  Helvétiens  Rau- 
raques  &  Ncmètes;  mais  par  ces 
Helvétiens  Rauraques  &  Némètes, 
il  ne  faut  pas  entendre  ceux  oui 
étoient  en  deçà  du  Rhin ,  dans  les 
Gaules;  mais,  comme  nous  l'ap- 
prend expreiTément  Tacite ,  ceux  qui 
ayant  pafTé  ce  fleuve ,  s'étoient  éta- 
blis entre  le  Rhrn  &  le  Mein  fufqu'à 
la  Bohème;  Tacite  dit  jufqu'à  ia 
forêt  Hercynie ,  de  il  ajoute  en  même 
temps  qu'au  -  delà  d'eux  écoient  les 
Boïens ,  ulteriora  Boiij  ce  qui  prouve 
que  la  forêt  dont  il  veut  parler  eft 
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défîgncnt  le  même  pays,  &  que  ce  pays^yant  aufli  été  celui 
des  Francs,  felon  le  témoignage  exprès  de  l'anonyme  de  Ra- 
venne,  les  Francs  ont  habité  un  pays  qui,  aflèz  peu  de  temps 
avant  qu'ils  parûident  dans  l'hiftoire  fous  le  nom  de  Francs, 
cft  appelé  le  pays  des  Marvitigi  par  les  auteurs  du  temps. 

D  après  cette  obfervatîon,  la  première  conjeélure  qui  viait 
s  offrir  à  lefprît  eft  que  les  Francs,  avant  le  nom  de  Francs, 
Ignoré  dans  tous  les  auteurs  julquau  milieu  du  m.*  fiècle, 
setoient  peut-être  appelés  Marvmgi:  or  combien  cette  cou- 
jeélure  ne  prend-elle  pas  de  force,  lorfqu'on  retrouve  ce  même 
nom  de  Marvmgi  dans  leur  hiftoîre  comme  un  nom  célèbre 
parmi  eux,  qui  défigne  leur  famille  royale,  ou  qu'ils  fe  donnent 
eux-mêmes  de  préférence  à  la  tête  de  leurs  loix  î 


celle  qui  renfèrmolt  le  pays  de  ces 
derniers,  &  par  confequent  les  mon- 
tagnes &  forêts  qui  contiennent  la 
Bohème  y  qui  efl  inconteflafoicment 
le  pays  des  Boïens. 

£t  ce  qui  confirme  de  plus  en  plus 
que  ce  font  les  Heivétiens  de  Ger- 
manie, dont  Céfàr  donne  les  fron- 
tières pour  le  commencement  de  la 
£>rêt  Hercy nie ,  c'eft  ce  qu'il  ajoute , 

S 'elle  commence  directement  en 
:e  du  Danube,  ce  qui  ne  peut 
convenir  à  la  fbrêt  Noire,  &  ne  peut 
s'expliquer  que  des  montagnes  de 
Bohème. 

Céfàr  obferve  qu'elle  a  neuf  jour- 
nées de  chemin  en  largeur,  c'efl 
exaâement  l'étendue  de  la  Bohème 
du  nord  au  fiid ,  à  raifon  de  dix  de 
nos  lieues  par  journée,  comme  on 
compte  ordinairement.  Pour  fa  lon- 
gueur, il  rapporte  que  des  voyageurs 
dîfoient  y  avoir  fait  foixante  jours 
de  marche  fans  en  avoir  trouvé  le 
bout,  &  qu'elle  s'étend  d'abord  le 
long  du  Danube  (c'efl  vers  l'eft) 
jufqu'aux  frontières  des  Daces  &des 
Anartiens,  c'efl- à -dire  jufqu'à  la. 
Teifle  &  à  la  Tranfylvanie  ;  la  Tran- 
sylvanie efl  t'ancien  pays  des  Daces^ 


&  fon  nom  caradérifê  aflèz  fà  fîtua- 
tion  au  -  delà  des  forets.  Céfar 
ajoute  que  la  fbrêt  Hercynîe  tourne 
à  gauche  (  vers  le  norch  &  s'écartant 
du  Danube,  confine  fucceflîvemcnt 
à  bien  des  Nations.  Les  foixante 
journées  mènent  jufqu'aux  monta- 
gnes qui  féparent  la  Ruffie  de  là 
Sibérie. 

Sur  quoi  il  faut  prendre  garde  que 
cette  forêt  prenoit  dîfférens  noms 
chez  les  différentes  Nations  où  elle 
s'étendoit,  &  que  le  nom  d'Her- 
cynie,  qui  efl  fon  nom  Germanique, 
ne  lui  étolt  propre  que  pour  la  partie 

3ui  étoit  en  Germanie,  en  forte  que 
epuis  Céfar  on  a  communément 
borné  le  nom  de  forêt  Hercynie  à 
cette  partie,  &  défigné  les  autres 
chacune  fous  leurs  noms  particuliers. 
Ainfi  Céfkr  efl  par&itement  d'ac- 
cord avec  tous  les  auteurs  poflé- 
rieurs,  qui  fixent,  comme  on  a  vii 
la  pôfition  de  la  forêt  Hercynie  aux 
montagnes  qui  environnent  la  Bo- 
hème ,  &  c'efl  une  erreur  grofTière 
de  la  confondre ,  comme  on  fait  com- 
munément, avec  la  forêt  Noire,  qui 
en  efl  à  plus  de  foixante  lieues. 
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Le  nom  de  Marvin^  nous  éclaireroit-il  pkis  que  celui  de 
Francs  fîir  je  rapport  qu'ils  peuvent  avoir  avec  les  anciens  /ùjet^ 
de  Maroboduusî  Sa  forme  caradérife  un  nom  patronymique;  ii 
çft  ordinaire  que  la  termînaifbn  htg,  dans  les  noms  Tudeiqucs^ 
marque  la  deicendance;  eilcia, comme  on  croit,  (à  racine  dans 
un  mot  que  confêrve  encore  1  ancien  Celtique;  ce  mot  eft  evgi, 
qui  veut  dire  mettre  an  mon  Je  ou  mitre.  Aîarvwgi  (ignîhe  donc  les 
defcendans  ou  les  fujets  de  Marwe  ou  Marwu,^  il  annonce  des 
delcendans  ou  àts  fujets  de  Marobôduus,  fi  Marwc  ou  Marwite 
eft,  comme  je  crois  lavoir  établi ,  le  nom  Tudefijue  rendu  en 
ktin  par  celui  de  Maroboduus:  te  que  ce  nom  annonce  ^ra 
confirmé  &  par  la  migration  des  fujets  de  Maroboduus,  qu'on 
ne  trouve  plus  en  Pannonie  lor(que  les  Mérovingiens  paroiiïènt 
en  Germanie,  &  par  l'arrivée  des  Marvingiens,  qu'on  ne  con- 
noît  en  Gernwnie  que  lorfque  ics  fujets  de  Maroboduus  ont 
di/jxirù  de  la  Pannonie. 

Ainfi  les  Francs,  pris  )x>ur  les  Marvingiens  de  Ptolémée, 
que  les  mêmes  demeui«  &  le  même  nom  femblent  en  effet 
confondre  avec  eux,  ont  dans  ce  nom  une  convenance  d'autant 
plus  remarquable  avec  les  (iijets  de  Maroboduus ,  qu'elle  explique 
îa  feule  tradition  pofitive  qui  nous  refte  touclmnt  Jeur  origine, 
fâvoîr  qu'ils  étoient  venus  de  Pannonie. 

Tout  ce  qu'on  (ait  après  cela  des  Fjancs,  eft  que  leurs  mœurs 
&  leur  langue  déiiotoîent  inconteftaWement  un  peuple  Ger- 
manique, qu'ils  étoient  au  moins  mêlés  de  Sicambres,  &  qu'ils 
en  améloient  le  noin;  enfin  qu'ils  avoient,  pour  l'arrangement 
de  leurs  cheveux^  cette  mode  ou  coutume  par  laquelle  te 
Suèves^  &  ceux  qui  le  fkilbient  gloire  de  leur  appartenir,  (e 
diftingucMent  de  tous  les  autres  Germains,  &  que  leurs  Rois 
portoîent  avec  affèéhlion  cette  marque  caraAériftîque  de  la 
nation  Suévique»  Or  tous  ces  traits  nous  ramèieut  encore 
pi'elque  néceïîàirement  aux  lujets  de  Maroboduus. 

i.'^  Ces  fujets  de  Maroboduus  (ont  les  feuls  GernKiîns  que 
nous  Sachions  avoir  été  établis  dans  la  Pannonie;  il  eft  vrai 
cju'on  pourroît  fbupçonner  qu'il  s  y  en  étoit  établi  d'autres,  (iir 
ce  que  Tacite  dit,  qu'il  dt  incertain  fi  les  Avariiques  de 
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.Pannonîe  y  font  venus  du  pays  des  Oies  de  Germanie,  ou  û 
■les  Ofes  de  Germanie  y  ont  paffe  du  pays  dts  Avarif(|ues  de 
Pannonie;  mais  ce  qui!  obferve  enfuite,  que  les  uns  5c  Içs 
•autres  parlent  la  nicmç  langue,  &  que  cette  langue,*  qui  eft 
k  Pannonique,  prouve  que  les  Ofès  ne  font  pas  Germains, 
lève  Imcertitude  quil  avoit  d abord  témoignée,  &  détruit  ce 
^ubn  en  pourroit  conclurre,  qu'il  y  avoit  en  Pannonîe  d  autres 
Germains  que  les  Cifets  de  Maroboduus.  Si  donc  les  Francs 
»J(bnt  des  Gernuins  d  origine,  &  qu'ils  aient  demeuré  quelque 
temps  dans  la  Pannonie ,  ils  ne  peuvent  être  que  ces  (ijjets  d/s 
Maroboduus  qui  y  avaient  été  logés. 

2.^  G  eft  encore  d'eux  feuU  que  les  Francs  ont  pu  tirer 
leur  nom  de  Sicanibres ,  puîiqwç  depuis  U  défiiite  des  Sicambres 
&  la  dévaftation  de  leur  pays,  (chis  Augufte,  il  n'en  relk  plus 
d'autres  en  Germanie  que  ceux  qui  (uivoient  Maroboduus. 
.3.^  Enfin  rien  ne  rapproche  davantage  les  Francs  des  anciens 
fujets  de  Maroboduus,  que  l'af^è^atioa  de  porter  leur  chevelure 
à  la  manière  des  Suèves,  &  la  coutume  particulière  de  leurs 
Jlois,  de  k  diAinguer  de  leqrs  fûjets  par  l'élégance  de  la  leur.  II 
-en  refaite  en  effet  que  tes  Sicambre?,  &  autres  peuples  compris 
Jbus  le  nom  de  Francs,  étoient  Suèves  ou  afloçiçs  aux  Suèves, 
qu'ils  iè  piquoient  de  teiir  api^^enir,  &  qu'^i  moins  leurs  Rois 
^toient  Suèves»  Or  les  peuplades  de  Maroboduus  nous  donnent, 
,&  paivent  ibules  nous  idonner  des  Sicambres  &  autres  peuples 
Germains  incorporés  aux  Suèves,.  &  Soumis  à  une  famille  de 
princes  Suèves  :  je  dis,  jieuvent  feules  nous  donner,  puîfqu'ii 
jî'y  aViOJt  plus ,  comme  j'ai  dit ,  d^autres  Sicambres  en  Germanie 
;que  ceux  qui,  le  joignirent  à  ces  pçuplades* 

La  chevelure  des  Suèves  étoit,  au  rapport  de  Tacîtç,  une 
mode  qui  leur  étoit  fi  parliciilière,  qu'elle  les  diûinguoit  de 
tous  les  autres  Germains  ;  elje  ne  çonfilloit  point  il  relever  & 
nouer  fes  chevoix  iùrua  côté  delà  tête,  mais  fimplement  à 
les  tordre  ou  à  les  trefler  &  à. les  nouer;  c'eft  ce  que  fignifien|: 
s:es; mots. dé  Tacite:  Injigiw  getitis  obliquajf:^  crinem  ac  nodo 
fobftritigsre.  M.  Wacbter^  dans  iba  Glolîaire,  a  obfervé  que 
•c'étoit  même. de  cet  ufege  que  venoit  le  nom  de  Swèves,  fpif 
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qubn  le  tirât  àtfchveis,  qui  eft  une  queue,  &  (juidqwd caudc^ 
fimile  eft  ut  fyrma  in  vefte;  (bit  qu'on  le  tirât  de  fwippe,  qui 
iigmÇiQ  flagellum.  II  remarque  qu  on  pou  voit  donner  ce  dernier 
nom  aux  nates  ou  trèfles  des  Suèves,  quia  caput  humerofquc 
continua  verherahant;  il  dit  que  l'un  ^  l'autre  mot  conviennent 
admirablement  bien  à  cet  ufege,  res  ipfa  mire  refpondet  turique 
vocabulo.  Il  pouvoit  ajouter  que  Grégoire  de  Tours  s'efl  for- 
mellement fèrvi  àtflagellum  pour  défigner  ces  nattes:  diligenti 
cura  mit  rit  us,  ut  iftoruni  regum  mos  eft^  crinium  flagellis  per  terga 
ikmiftis. 

On  a  quelquefois  cru  que  les  Suèves,  &  on  l'a  dît  auffi 
des  Francs ,  retrouflbient  leurs  cheveux ,  &  les  nouoient  fur 
le  haut  de  la  tête;  M.  Fréret  l'a  aflîjre  des  princes  Suèves,  & 
il  y  a  appliqué  un  paflage  de  Tacite,  qu'il  cite  ainfi:  reUgam 
in  folo  ipfo  venice  Principes  &  ornatiorem  habent.  H  aura  été 
làns  doute  trompé  par  quelqu'édition  fautive;  toutes  celles  que 
je  connois  (eparent  par  un  point  ces  premiers  mots ,  religant 
iti  ipfo  folo  vertice,  de  ceux  qui  les  fui  vent;  &  en  efièt,  iorfqu'on 
lit  tout  le  texte  où  ils  fe  trouvent ,  on  voit  qu'ils  appartiennent 
à  la  phrafe  qui  les  précède,  &  que  ceux  qui  les  (ùivcnt,  Prin- 
cipes &  ornatiorem  habent,  ont  leur  fens  à  part,  fini  &  complet. 
Tout  le  texte  eft:  Apud  Suevos  ufque  ad canitian,  horrentem 
capillum  retrà  fequuntur,  ac  fape  in  ipfo  folo  vertice  religant. 
Principes  &  ornatiorem  habent.  Quant  au  fens  de  ce  texte, 
comme  Tacite  venoît  de  dii^  que  la  mode  des  Suèves ,  par 
rapport  à  leur  chevelure,  leur  étoît  propre  à:  les  diftinguoit 
de  tous  les  autres  Germains,  &  que  fi  ailleurs  on  fuivoit  cette 
mode  par  la  fuite  de  quelque  alliance,  ce  qui  arrivoit  fbuvent, 
ou  par  imitation,  ce  n'étoit  que  pendant  la  jeunefiè,  il  ajoute: 
çhei^  les  Suèves  ils  Vobfervem  jufque  datis  la  vteillejfe,  &  fouvetn 
ils  nouent  encore  une  poigitée  de  clieveux  blancs  &  henffés  qiâ 
leur  refte  fur  le  haut  de  la  tête.  Leurs  Princes  les  arrangent  avec 
encore  plus  d'élégance  que  les  autres. 

11  eil  important  de  bien  fixer  l'idée  qu'on  doit  avoir  de 
(Cette  chevelure  Suévique,  afin  de  fê  convaincre  pkis  facilement 
du  l'apport  qu  y  a  la  chevelure  de  no$.  pren:iiers  ancêtres  &  de 


) 
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nos  premiers  Rois,  dont  non  feulement  on  trouve  des  de/crip- 
lions  dans  Sidoine,  dans  Agalliias,  dans  Grégoire  de  Tours, 
mais  dont  on  a  encore  une  connoî(Snce  plus  décidée  par  quel- 
ques  monumens  des  Rois  de  la  première  race,  &  entre  autres 
par  les  repréfentations  des  enfkns  de  Clovis,  quon  voit  au 
portail  de  S/  Germain-des-prcs,  &  qu'on  croît  être  un  ouvrage 
du  temps  même  de  ces  Princes. 

Il  eft  donc  évident,  à  ce  que  je  croîs,  qu'il  n'y  a  aucun 
des  traits,  &  fingulièrement  de  ceux  fur  lefquels  on  a  le  plus 
de  certitude,  qui  ne  lie  l'origine  de  nos  ancêtres  aux  peuples 
(ur  qui  régna  Maroboduus;  &  dès-lors  il  eft  biçn  naturel  den 
conclurre  que  la  famille  royale  dts  Francs  tîroît  auifi  (on  nom 
&  fou  origine  de  Maroboduus  lui-môme,  quand  on  s'aperçoit 
que  le  nom  de  cette  famille  efl  dérivé  précîfèment  de  celui  de 
ce  Prince. 

Que  Maroboduus  ait  eu  une  poflérîté  connue,  qui  ait  porté 
ion  nom,  qui  ait  été  lUuftre  en  Germanie,  &  dont  les  peu- 
plades, qui  le  formèrent  depuis  de  (es  (ûjets,  aient  aimé  à  tirer 
leurs  Rois,  ce  (êroit  saveugler  volontairement  que  de  le  con- 
tefter  après  le  paflage  de  Tacite,  qui  dit  que  ju(qu'à  (on  temps 
les  Màrcomans  &  les  Quades  avoîent  confèrvé  des  Rois  de  , 
rilluftre  famille  de  Mai-oboduus  &  de  Tuder:  Marcomannis 
Qiiadifque  ufque  ad  mjkam  memoriam  Reges  matifertmt  ex  gente 
ipforum,  nobile  Marohodui  &  Tudri  genus. 

Quand  même  Tibère  &  (es  flatteurs  auroîent  grofli  fa 
puiiïànce  bu  ie  mérite  de  Maroboduus,  pour  enfler  les  avan- 
tages de  Çà  chute,  il  fûffira  toujours  que  Maroboduus  ait  fondé 
une  monarchie  confidérable  ;  que  (on  nom  ait  paru  mériter, 
à  ceux  qui  vî voient  de  (on  temps  ou  peu  après,  de  tenir  un 
rang  diflingué  dans  l'hifloire;  il  fulïira  que  de  fimple  particulier 
il  (bit  parvenu  au  trône,  ou  qu'il  ait  recouvré  une  couronne  que 
(es  ancêtres  avoîent  perdue,  pour  que  la  femille  qu'il  a  laiflee 
ait  fait  gloire  de  con(èrver  fon  nom  ,  6c  de  lui  rapporter 
ion  origine.  - 

Qu'à  force  d'hypothèlês  &  de  conjeélures  on  afîbiblifîè  le 
témoignage  de  Tacite  fur  Maroboduus;  qu'on  jette  du  doute 
Tome  XXX  •  Éeee 
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lur  fes  defcendans,  que  cet  hîftorîen  fait  régner  jufqii'à  fon 
temps;  on  ne  réuflira  point,  je  crois,  à  perfuader  que  la  famille 
qu'il  lui  attribue,  qu'il  défigne  poi*  fon  nom ,  &  qu'il  qualifie 
îîluftre  &  royale  plus  de  quatre-vingts  ans  après  Ql  mort ,  n'ait 
point  exifté,  &  foit  un  être  de  raifon,  ou  ne  mérite  aucune 
attention  iorfque  cent  cinquante  ans  après,  chez  une  Nation 
dont  l'origine  ne  peut  prefque  être  raifonnablement  rapportée 
qu'à  ce  Prince,  on  trouve  une  famille  regardée  comme  la  plus 
ancienne  &  la  plus  noble  de  la  Nation ,  avec  fon  nom  &  la 
marque  caraélériftique  des  Princes  de  la  fienne. 

Enfin,  \K>ur  combattre  mon  opinion,  on  doit  (ê  reffouvenîr 
qu'il  ne  foffiroit  pas  d'établir  entre  les  Francs  &  quelques 
peuplades  des  fujets  de  Maroboduus,  telles  que  celles  qui 
s'arrêtèrent  en  Bohème  &  en  Moravie,  des  diftërences  que  je 
ne  contelle  pas;  mais  il  faudroit  détruire  les  conformités  & 
les  rapports  que  j'ai  fait  remarquer  entre  les  Francs  &  celle 
de  ces  peuplades  qui  s'établit  en  Pannonie ,  rapports  qui  font 
évidens  &  palpables,  &  me  paroident  porter  ma  conjeélure 
pre(que  au  rang  d  une  démonftration. 

J'avoue  cependant  que  je  viens  peut-être  un  peu  tard 
»  combattre  une  opinion  qui  règne  depuis  douze  cents  ans; 
mais  outre  que  je  ne  combats  cette  opinion  que  pour  en  pro- 
po(èr  une  toute  à  la  fois  &  plus  probable  &  plus  honorable  à 
nos  premiers  Rois,  je  ne  crois  pas  quH  y  ait  perfonne  au- 
jourd'hui qui  croie,  en  pareille  matière,  devoir  fecrifier  fès 
connoifiances  &  {k  raifon  au  préjugé  le  plus  ancien  &  le  plus 
accrédité. 
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RECHERCHES    HISTORIdUES 
SUR     L  E  S    C  O  U  R  S 

QUI  EXERÇOIENT  LA  JUSTICE  SOUVERAINE 
DE    NOS    ROIS, 

Sous  la  première  ér  la  féconde  Race ,  é^  au 
commencement  de  la  troifieme. 

Par  M.   GiBERT. 

J'ai  cru  qu'il  pouvoit  être  utile  de  recueiHîr,  &  de  mettm 
fous  les  yeux  du  public,  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  &; 
de  plus  précis,  dans  les  monumens  de  notre  hiftoire,  fur  les 
Tribunaux  qui  exerçoient  la  juftice  fouveraîne  de  nos  Rois, 
(bus  la  première  &  la  féconde  race,  &  pendant  les  premiers 
fiècles  de  la  troifième. 

Plufieurs  auteurs  ont  entrepris  de  nous  înftruîre  fur  ce  point 
intéreflànt  de  nos  antiquités;  mais  il  m'a  [xuai  qu'ils  s'étoient 
trop  livrés  à  Ats  préjugés  &  à  des  conjeélures  peu  Iblides^  & 
qu'on  pouvoit,  fens  s'égarer,  fuivre  une  route  différente  de 
celle  qu'ils  ont  tenue. 

Mon  deflèin  n'eft  pas  cependant  de  combattre  leurs  opinions, 
ni  de  relever  les  erreurs  où  ils  ont  pu  tomber;  maïs  dexpofèr, 
avec  toute  lexaditude  &  la  fidélité  poifibles ,  des  faits  qui 
m  ont  paru  propres  à  éclairer  ceux  qui  ne  cherchent  que  là 
vérité. 

Nos  Rois  ont  eu  de  tout  temps  des  Cours  de  jufHce,  pour 
juger  les  cau(es  qui  étoient  portées  devant  eux,  à  raiibn  de  là 
(buveraineté  &  du  refîbrt  (a). 


(a)  Le  mot  de  fouveraintté  ne 
fignîfioît  origînaîrenient  que  fupério- 
rîté  ;  prifè  dans  un  fèns  étroit  >  ia 
fouveraineté  eft  la  fupérîorité  de 
dignité  ou  d'office  :  le  relTort  eft  la 


fupérîorité  de  territoire  ;  la  première 
rend  le  Juge  inférieur ,  jufliciabie  du 
fupérieur  dans  l'exercice  de  fa  jurîf- 
diélion;  le  reflbrt  donne  au  Juge  fu- 
périeur le  droit  de  Jufliceen  certains 

£eee  i; 
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Sous  la  première  &  la  (econde  race  ils  en  avoient  ime  orS- 
nain  dans  leur  palais,  pour  exercer  leur  jurîicJi<Sion  fùprémc 
fur  tout  le  Royaume;  &  une  autre  que  j appellerai  Jonianiale, 
qui  nexerçoit  de  jurifcliélîon,  &  n'a  voit  de  reflbrt  que  (ùr  les 
terres  qu'ils  pofledoicnt  propriétairement. 

Je  parierai  d  abord  de  la  Cour  ordinaire  du  Palais.  Hincmar, 

RecmiAes  ht/!,  archevêque  de  Reims ,  dans  une  lettre  qu'il  ëcrivoît ,  en  8  8  2 ,  aux 

^,  /^'  ''^^'  Seigneurs  du  Royaume  fur  l'éducation  de  Louis  &  de  Carloman, 

nous  a  confervé  l'extrait  d'un  livre  qu'Adhabrd ,  abbé  de  G>rbie, 

parent  &  l'un  des  principaux  Minières  de  Charlemagne,  avoit 

écrit  (ùr  l'ordre  qui  s'obfervoit  dans  le  palais;  on  y  apprend 

que  la  principale  fondion  du  Comte  du  palais  étoit  de  prâîder 

à  cette  Cour,  de  terminer  toutes  les  aflaires  conientieufes,  que 

i'e(pérance  d'un  jugement  équitable  y  fai(bit  porter  des  autres 

endroits  du  Royaume  où  elles  avoient  pris  naîf&nce,  &  de 

réformer  les  jugemens  înjulles  des  tribunaux  inférieurs  fbj. 

Ceux  qui  compofoient  la  Cour  du  Roi,  fous  le  Comte  du 

'2^^û  r^*/*  palais,  font  appelles  Proceres  dans  le  moine  de  S.'  Gai,  de  même 

AJ^Xihc!^.  que  dans  une  vingtaine  de  jugemens  qui  nous  reftent  des  Rois 

de  la  première  race.  La  chronique  de  S.'  Vincent  de  Vultumc, 


cas  dans  le  territoire  de  Pinferleur  : 
c*e(l  ce  qui  a  fait  dire  à  Beauma- 
noir,  qu€  l'on  plaide  devant  le  Roi 
eu  d'appiaux  fis  à  li,  pour  raifon 
de  fouveraineté  ou  d'autres  cas  qu'il 
n  fur  fis  Juges  pour  raifon  de  r  effort; 
mais  fouvent,  fous  le  nom  ftui  de 
fouveraineté ,  on  comprend  aufli  ie 
reflbrt ,  &  il  faut  diftinguer  la  fou- 
veraineté qui  procède  de  la  qualité 
éminente  du  Prince  &  du  pouvoir 
fuprême  qui  y  eft  attaché,  &  celle 

3ui  ne  réfulte  aue  de  la  feigneurîe 
es  terres  <Sc  fiets ,  <Sc  du  rang  qu'ils 
tiennent  entre  eux  ;  la  première  donne 
une  jurifdîdioR  pleine  <Sc  abfoiue;  fa 
féconde  n'en  donne  qu'une  limitée, 
&  toujours  dépendante  :  Chacuns 
des  Barons,  dit  Beaumanoir,  fi  efl 
Souverain,  en  fa  Baronie;  yeoirs 

tfi  que  li  Roi  eft  Souverain  par- 


dejfus  tous,  if  a  de  fin  droit  le  ge- 
neral  garde  du  Reaume,  pour  qtxy 
il  puetjbire  tiex  êeabliffantns  corne 
il  li  ptgl  pour  le  qucmun  profiâ  if 
che  aue  il  itabHt ,  i  doit  erre  tenu, 
ifji  n'en  y  a  nul  fi  grand  deffous  & 
qui  ne  peut  être  traie  en  fa  Cour  par 
défaut  de  droit  if  de  faux  jugement, 
if  pour  tous  Us  cas  qui  touquent  au 
Roi.  Coutume  de  Ëeauv.  ch.  34; 
cet  auteur  écrivoit  en  1285. 

(bj  Comitis  autem  Palaiii  inter 
cœtera  penè  innurnerabilta  in  hoc 
nuixim}  follichudo  erat ,  ut  emnes 
contentiones  kgales  qua  alibi  ortœ 
propter  œquitatis  judicium  Palatium 
aggrediebantur,}uftè  ac  rationab'diter 
determinaret ,  feu  perverse  Judiaua 
ad  Ofquitatis  tramitan  reduceret* 
Hincmar,  epiil.  ad  Proceres  rcgni  ^ 
cap.  XXU 
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citée  par  Du  Cange,  les  appelle  Èchevins  du  palais,  Scahmipa- 
latii;  &  un  jugement  rendu  au  palais  d'Hériftal,  fous  Charles 
le  Simple,  en  p  ip,  leur  donne  auffi  ce  nom  (c).  Il  eft  certain 
que  les  Capitulaires  le  donnent  en  général  aux  Afîèflèurs  des 
Comtes ,  qu'on  trouve  auffi  appelés  Rachimburges  ou  Railïm-- 
hurges.  Le  mot  Rachimburges  fignifîe  confêrvateur  des  caulês, 
celui  d'Échevins  fignifie  Amplement  Juges,  ou,  comme  on 
difbit  autrefois ,  Jugeurs.  Le  titre  de  Proceres  avoit  été  afîèdé  aux 
Sénateurs  chez  les  Romains;  quoiqu'il  comprenne  en  gàierai, 
dans  nos  chartres  &  dans  nos  écrivains,  tous  les  Juges  de 
la  Cour  du  Palais,  il  défigne  quelquefois  plus  particulièrement 
les  hauts  hommes  ou  Seigneurs  qui  étoient  apj^lés  awx  confeils 
de  nos  Rois  &  à  leurs  Cours  de  juftice;  &  iis  font  même,  fc^us 
ce  nom,  formellement  diflingués  des  Lettrés  ou  Clercs,  qui 
font  appelés  Doéleurs  des  loix,  Doâores  legum,  comme  dans 
une  charte  de  Pépin,  en  750,  où  il  eft  dit  que  les  Proceres, 
le  Comte  du  palais  &  les  Doéleurs  des  loix  ont  jugé,  &c.  (fi). 

Un  auteur  cité  par  Du  Cange  appelle  ces  derniers.  Seigneurs 
des  loix,  Domini  legum:  «ce  qui  ayant  été  examiné,  dit  cet 
auteur,  par  les  Grands  &  par  les  Seigneurs  de  loix,  il  fut 
jugé  de  lavis  unanime  de  tous  (e).»>  Dans  les  lettres  d'ano- 
blifîèment  de  Simon  de  Bucy,  premier  Préfident  du  Parlement 
de  Paris  en  1344»  il  efl  dit  que  fbn  père  étoit  Clerc  & 
Seigneur  en  loix  (f). 


Dijftrt,  XV, 
fur  r/iiftflhe  At 
Joimu  p,  22 S» 
Recueil  des  hid 9 
AeFrance.ulX, 
p.  S^t. 


Vîd,  Godefroy, 
ad  kg*  I ,  cod, 
Theodnf,  tit»  dt 
Nuptiis» 


Recveil  des  hîftt 
de  France  tt,l  Vf 
r'7'7' 

In  verho  fcx, 
nouv,  /dit,  r.  IV, 
fol,  169% 
ce 


(c)  Ergo  ad  caufas  noflras  ijiis 
proclwnationem  mitttns  judicio  fca- 
binorum  Pa/a/ii  noftri,  à^  atteftn- 
tione  omnium  fidelium  noflrcrurn  .  • . 
J-Iœcfunt  namina  qui  prafatum  co/h 
tulerunt  judicium  videhcet  Epifcopo- 
rum  0  •  •  Comitum .  # .  necnon  Scabi- 
norum.  Diplom.  Carol.  Simpi.  de 
abbatîa  (àixflî  Servatii. 

(d)  Si  eut  Proceres  noftri,  feu  c(h 
mitis  Palatii  noftri,  {^  alii  Doo- 
tores  legum  /udicaverunt»  Praecept. 
Pippinî ,  majoris  Domûs ,  pro  mon. 
iândî  Dionyfiî. 

(ej  Quod  à  Principibus  i^  legum 
Dominis  diligenter  examinatum  ge^ 


nerali  omnîwn  fententiâ  judîcatur^ 
Otto  de  SanAo-Blafîo,  cap.  i^. 
Beaumanoîr  cite  en  quelques  endroits 
les  Seigneurs  de  loix  ;  le  chapitre  2  5 
commence  aînfi  :  Anchienement  fi 
comme  nous  avons  entendu  des  Sei~ 

fneurs  de  loix.  Et  au  chapitre  3  8  : 
/ne  trop  mauvaife  coutume  foulon 
courre  anchienement  fi  comme  nous 
avons  entendu  des  Seigneurs  de  bis, 

(f)  Elles  lui  furent  accordées 
étant  déjà  Procureur  général,  en 
1 3  3  5  ;  il  en  obtint  de  fécondes  en 
1339,  étant  Préfident  en  Parlement, 
pour  lever  les  foupçons  qui  couroîent 
fur  Ùl  légitimité  y  car  fon  père  étant 

£eee  iij 
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Si  1  on  veut  remonter  julqua  la  fondation  de  la  monarchie, 
on  trouvera  ces  Juges  lettrés  indiqués  dans  la  loi  /âlîque  (bus 
le  nom  àt  Sagibarons  ou  Saccbdrons,  mot  qui  fignîfie  hommes 
Je  caufes,  ce(I-à-dire  hommes  inftruîts  de  la  loi  pour  décider 
les  procès.  Il  y  en  devoit  avoir  plus  de  trois,  ou,  (ûîvanl  une 
autre  leçon,  il  fufEfbit  de  trois  dans  chaque  nialberge  ou  alTiiê, 
&  leur  autorité  étoit  dès -lors  fi  grande  que  le  Graffion,  ou 
celui  qui  préfidoit  à  la  juflice,  ne  pouvoit  s'écarter  de  leur 
décifion  (g). 

La  Cour  ibuveraine  du  Roi  avoit  ion  tribunal  dans  le  palais 

du  Roi  ;  c  ed  ce  qui  réfûlte  de  l'intitulé  de  tous  les  jugemem 

Recmildeshift.  qui  nous  en  restent,  tant  (bus  la  première  que  fous  la  (êconde 

f  ^  "^'/r'T  ^^^^  ^^  ^'  ^^  conçu  uniformément  en  cgs  termes;  En  l'au- 

isyô.ù'c.      '  dience  tenue  dans  notre  Palais  de pour  entendre  &  juger  les 

caufes  de  tous  nos  fujets.  La  formule  que  Marculfè,  qui  éaivoit 
fous  la  première  race,  donne  des  jugemens  du  Roi  dans  les 
grandes  afîàires,  contient  auffi  cet  \nûxu\é(h),  &  il  eft  très- 
important  de  le  remarquer,  parce  que  ceft  ce  qui  diftîngue 
plus  (ènfibiement,  dans  les  anciens  monumens  de  notre  hifloire, 
ia  Cour  de  juftîce  de  nos  Rois ,  des  Parlemens  ou  aflèmblées 
générales  de  la  Nation  qui  fe  tenoient  en  pleine  campagne,  doù 
vient  le  mot  de  champ  de  mars  ou  de  mm  qu'on  leur  donnoit. 

Il  )>ajO]t  même  que  c'ttoit  à  l'entrée  du  palais  que  fiégeoit  la 
Cour  royale;  on  doit  le  conclu rre  du  récit  que  fait  le  moine  de 
S/  Gai  du  cérémonial  qui  fut  obfêrvé  à  la  réception  des  am- 
bafladeurs  Grecs  envoyés  à  Charlemagne:  il  rapporte  qu'après 
les  avoir  fait  pafîèr  devant  le  Connétable,  qui  donnoit  (es 
ordres,  aflis  fur  un  ficge  élevé,  aux  gens  de  fon  département ^ 


mon  Chanoine  de  Châlons,  on  lui 
rcp  ochoit  qu*U  clult  bâtard.  On  croît 
fane  pla  hr  de  donner  les  unes  &  les 
autic.^  à  la  fuite  de  ce  ÎVlémoire. 

(g)  Sac/uùuraus  vtro  in  Jingtt/is 
tna//ei>trgiis  plus  i]uàm  ires  ejft  (non) 
dabxNi ,  iixji  Jtr  ipfâ  cuufâ  illi  aliquid 
fannm  ^nxiriht ,  pr nuits  Gravio  nui" 
lam  hahtut  iuauiuin  mnovŒdi»  Leg* 
Saliç.  tu.  }/. 


(/ij  Ergb  cùm  nos  m  Dei  nanùm 
ibi  in  palaûo  mftro  ad  univcrforma 
caufas  rcélo  judicio  terniinandas  una 
ctnn  Doininis  i^  patnhus  no/iris 
Epifcopïs  vel  pluribus  Optinuuibus 
nojiris ,  i^'c,  Proiog.  de  Reg.  judîc. 
Cuin  de  mas^nâ  re  duo  caufasaur  fi* 
muL  Marcuïp.  fonuui.  bb*  I ,  b^ 
mui.  25. 
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on  les  fit  entrer  dans  le  palais  ;  qu'ils  y  trouvèrent  cl  abord  le 
Comte  du  palais,  tenant  (on  audience  au  milieu  des  Proceres; 
cnfuite,  un  peu  plus  avant,  le  Grand -maître  de  la  maifbn; 
puis,  en  arrivant  dans  une  ^ile,  les  Chambellans  &  leur 
chef,  &c.  (i).  II  eft  évident,  lans  doute,  que  ce  récit  fuppofe 
que  le  Comte  du  palais  fiégeoit  dans  le  veftibule,  &  à  l'entrée 
du  pillais.  Plus  de  quatre  cents  ans  encore  après,  nos  Rois 
avoient,  en  ce  même  endroit,  un  tribunal  quon  apj^loît  les 
plaiîs  de  la  porte,  où  S/  Louis,  au  rapport  du  (ire  de  Join- 
ville,  afTiIloit  pre(que  tous  les  jours,  avec  les  principaux  de 
ia  Cour. 

Les  (eances  ordinaires  de  la  Cour  du  palais  tenoîent ,  fins 
di(continuation ,  toute  Tannée  &  tous  les  jours  ;  Louis  le 
Débonnaire  netant  que  roi  d'Aquitaine,  y  affilloit  trois  fois 
Ja  (êmaine  (k),  &  lor(qu'il  fut  Empereur,  il  fit  déclarer  aux 
Comtes  &  aux  peuples  que  (on  intention  étoit  dy  aiTiIter 
chaque  (èmaine  une  fois  (l). 

Lablence  du  Roi  hors  du  royaume  ne  les  interromjX)it  pas; 
ainfi  Charles  le  Chauve  lailiànt  la  garde  du  (ceau,  pendant 
ion  voyage  d'Italie,  à  fon  parent  Adhalar,  Comte  du  palais, 
lui  prefcrit  de  tenir  a(riduement  l audience  du  palais,  s'il  n'en 
cft  empêché  par  quelque  raifbn,  auquel  cas  il  nomme  un  de 
lès  Adèlleurs  en  (a  place,  lui  recommandant  ncanmoins  de 


//r'/7.  fie  Sdim 
Louis,  yarlt.^  ire 
de  Joinv,  caiu  tie 


(i)  Ciunqtie  venijfent ,  ficit  idem 
Epifcopus  Jt'  foetus  ejus  Comitem 
Jiabuli  in  medio  fitbjeélorum  fuorum 
throno  fublitm  conjidere,  ut  nequa- 
quam  nlius  quàm  Imptrator  credi 
potuijftt.  Quan  ut  Légat  i  vider  unt , 
corruentes  in  terra,  adorare  voluerunt; 
fed  à  Aîiniftris  repuifi,  ad  interiora 
progredi  Junt  cotnpulji.  Qub  cùtn  ve- 
nirent,  vid entes  comitem  Palatii  in 
medio  Procernm  concionamem ,  Im- 
peratoran  fufpicati  terra  tenus  Junt 
proftrati,  ,  •  •  In  ulterioraprogrejji, 
<!r  invenientes  magi/irum  Éegiix  cum 
Aîiniftris  ornatijjimis ,  putantes  Im- 
peratorcm ,  devoluti  funt  m  humum; 
indeque  repuifi,  repercrmt  in  con- 


Jiftorio  cubicularios  Imperatcris  circa 
md£iftrum  fuum  ^  Jfc,  Mon.  San(5t. 
Gall.  de  Geft.  Caroli  Magni ,  ilb. 
II,  cap.  9. 

(k)  Tribus  diebus  Rex per  Jtngulas 
hebdomadas  rei  judicinriue  intertrat. 
Vît.  Ludov.  Pîî,  cap.  19;  Recueil 
des  Hift.  de  Fr.  tome  1 ,  p.  95. 

(l)  Hoc  Afijjfî  noftri  nottim  fa- 
ciant  Comitibus  Ù* populo,  quod nos 
in  omni  hebdotnauâ  unum  ditm  ad 
caufas  audiendas  Js^  judicandas  fc' 
dere  vo/uinus.  In  capitiilis  qui£  (è- 
quuntur  Capitulare.  Vormat.  ann. 
829,  cap.  14.;  Recueil  des  Hiil. 
de  Fr.  tome  yi^  p.  443. 


5P2  MÉMOIRES 

la  tenir  lui-même  au   moins  une  fois  la   fêmaine  (m). 

II  y  avoît  lans  doute  des  (eances  extraordinaires,  qui  fe 
tenoient  lor/cjue  de  grandes  af&îres  exigeoîent  un  jugement 
plus  fblennel;  mais  non  pas  régulièrement,  en  certain  temps 
déterminé  chaque  année ,  du  moins  je  n  en  ai  point  trouvé  de 
vertiges  ni  d'indices  :  il  eft  vrai  que  la  plufpart  de  nos  écrivains 
paroiflent  en  citer,  mais  cell  en  confondant  les  fences  de  k 
Cour  de  juftice  avec  les  aflemblées  de  la  Nation  (n).  Les  noms 
de  Malle  &  de  Placite,  qui  étoient  communs  aux  uns  &  aux 
autres ,  ont  donné  lieu  à  cette  confufion  :  ces  noms  Malle  & 
Placite  dcfignoient  originairement  toute  aflcmblée,  toute  con- 
férence qui  fe  tenoit  pour  traiter  quelque  affaire  que  ce  fut; 
malle,  en  latin  nuillus  &  mallum,  avoît,  dans  1  ancienne  langue 
Tudefque,  exaélement  la  même  fignification  que  celui  de 
Parlement,  qui  dans  notre  vieux  langage  vouloit  dire,  cofifé- 
retice,ponrparler,  & ,  comme  nous  dirions  peut-être  aujourd'hui, 
Bignon.innou  coiigrès.  Le  mol placite  ou  plaît,  placitum,  fignîfioit  d'abord  ie 
^culTifiL^j^,  jour  auquel  on  indiquoit  une  aflèmblée,  pour  feire  ou  rélbudre 
Ht.  p. s 0  0.      quelque  choie,  &  qui  étoit  convenu  ou  agréé;  on  la  dit  enfuite 
de  l'aflèmblée  même,  tenue  au  jour  indiqué.  II  y  a  plufieurs 
autres  explications  ou  étymologies  de  ces  noms,  quil  feroit 
trop  long  &  aflèz  inutile  d'entafler  ici;  ce  Ibnt-là  les  plus 
naturelles,  ou  pluftôt  les  feules  véritables. 

II  eft  bien  certain  que  les  Malles  ou  Placites  généraux  de 

f>Iairirs>  pendant  lefquelles  lis  fè%na- 
oient  par  des  aéks  de  grâce  &  de 
libéralité.  Du  Cange  en  a  iàit  une 
Dîflèrtatlon  particulière  qu'on  peut 
confuiter  :    c'efl    la    cinquîème  de 
celles  qui  (ont  à  b  fuite  de  rhilloîre 
de  S.'  Louis  ;  elle  commence  ainfi  : 
Outre  ces  champs  de  Mars  ou  de 
Afai,    Ù*  ces  ajfeinblées  ginèraks 
que  nos  Rois  convoquaient  tous  les  ans 
pour  ks  affaires  publiques ,  ils  en  foi- 
foient  encore  d'autres  aux  principales 
fêtes  de  tannée,  où  ils  Je  faifoient 
voir  à  leurs  peuples  if^  aux  étran* 
gers  ,  avec  wie  pompe  ip^  une  magrà' 
faence  dignes  iU  la  majefié  nyok» 


(m)  Adhalardus  cornes  Palatii 
rémanent  cum  eo  (nempe  filio  )  cwn 
figillo  ,  it  fi  ipfi  pro  aliquâ  necejjft* 
tate  defuerit  Gerardus  five  Fride^ 
riens,  vel  unus  eorum  qui  cum  eo 
fcaritifijnt  (id  eft  confociati)  caufiu 
ieneat ,  iX  vel  unâ  die  infeptimanâ 
ipfe  caufas  teneat»  Capîtul.  Carifi. 
an.  877,  cap.  12;  Recueil  des 
Hift.  de  Fr.  tome  Vil,  p.  702. 

(n)  Ils  les  confondent  encore 
quelquefois ,  fans  plus  de  fondement , 
avec  ces  Cours plénihres  que  nos  Rors 
tenoient  aux  quatre  grandes  fêtes  de 
l'année ,  &  qui  n'ëtoîent  que  des 
giTembices   de  magnificence  &:  de 
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h  Nation,  dans  lefquels  fê  tniitoient  les  af&ires  publiques,  la 

rerre,  la  paix,  les  alliances  &  tout  i ordre  politique  de  i'État, 
tenoient  régulièrement  deux  fois  par  an;  mais  il  ny  a  pas 
la  moindre  preuve  qu'il  en  fût  de  même  dç$  grandes  feances 
onplacites  extraordinaires  de  la  Cour  du  palais,  &  je  fuis  con- 
vaincu qu'on  ne  les  tenoit  qiàc  fûivant  les  occurrences  foj. 

Cette  Cour  étoit  non  feulement  honorée  de  la  préfence  du  ; 
Roi ,  mais  encore  de  1  affiftance  des  Seigneurs  eccléfiaftiques 
&  laïques,  &  des  grands  Officiers  qui  étoient  auprès  du  Roi. 
Il  y  en  a  un,  par  exemple,  du  i  5  mars  6^3,  où  aflîftèrent  Recueil  des  hifi. 
douze  Évêques,  douze  Grands,  huit  Comtes,  huit  Graffions,^^''''^^' 
quatre  Domeftiques,  quatre  Référendaires,  deux  Sénéchaux, 
te  Comte  du  palais,  &  plufieurs  autres  faux  du  Roi. 

Dans  celui  de  Charles  le  Simple,  que  nous  avons  cité  plus 
haut,  avant  les  noms  des  Échevins  du  palais,  qu'on  y  lit  au 
nombre  de  dbc-fept,  on  trouve  ceux  de  cinq  Évêques  &  de 
douze  Comtes;  dans  un  autre  du  même  Prince,  de  l'an  p  1 6, 
il  y  a  cinq  Évêques,  quatorze  Comtes,  &  dix-fept  autres  Juges 
dont  la  qualité  n'eft  pas  exprimée,  mais  qui  apparemment  font 
les  Échevins  ou  Jugeurs  du  précédent. 

Il  efl  parle»  des  fëances  de  la  Cour  du  pakis  dans  la  chro^ 
nique  de  S/  Bénigne  de  Dijon,  fous  l'intervalle  de  Tan  5^25 
à  l'an  936;  l'écrivain  y  rapporte  un  jugement  rendu  pendant   ^^  '•  vt^ri 
que  le  roi  Raoul  étoit  à  Dijon ,  Robot ,  comte  du  Palais ,  ^*  ^^^ 
tenant*  fbn  audience  (cum  Rohertus  cornes  Palatii  caufas  fuas 
Uneret)  en  préfence  de  Giflebert,  comte  de  Bourgogne. 

Ce  Robert  étoit,  à  ce  qu'on  prétend,  frère  d'un  Héribert  II,  Defcnpu  hifi. 
qui  fut  aufli  comte  du  Palais,  &  qui  l'étoit  encore  en  c)8o,  %rm^^fm!h 
comme  le  prouve  une  charte  de  Lothaire,  l'âvant-dernièr  des  r^s^^ 


(0)  Voîcï  les  datés  des  principaux 
jugemens  qui  nous  refient  d'avant 
Charlemagne ,  fuivant  les  mois  où 
ik  ont  été  rendus;  on  en  trouve  de 
tous  les  mois,  excepté  de  ceux  de 
janvier ,  de  juillet  &  de  (eptembre  : 
I.*'  mars  752,  3  mars  726,  7 
mars  7.1 6,14.  mars  697,  I  j  mars 
jéoB  >  8  avril  709  ,  1 5  mai  692 . 

Tome  XXX. 


20  juin  7.50,  12  août  691 ,.  15 
août  74.6,  17  août  74.7,  23  oc« 
tofare  664.,  29  oftabre759,  i."^ 
novembre  692 ,  1 3  &  14.  décembre 
710,  22  décembre  674*  &  695, 
1 1  février  J^J  ^  1 5  février  702^ 
On  trouvera  ces  jugemens  au  t.iv 
des  Hift.  de  Fr.  p.  6^8  iX  fum 
ô^  AU  r.  V,  y.  ÔQ-zi^fuiv. 

,  Ffff 


B^ 
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^lovlngiens,  donnée  cette  année,  où  il  Fappelle  Comte  de 
fon  palais,  &  fon  cher  &  féal  fp). 

On  trouve  cette  charge  encore  exiflante  dans  les  commen- 
CfahRiMph.  cemens  de  la  troifième  race;  un  auteur  contemporain  nous 
kijuuw.c.  2.  appy^ij  que  k  faveur  du  roi  Robert  y  éleva  Hugue  de  Beau- 
vais:  c'eft  cet  Hugue  qui  fut  tu4en  1024  ou  1 02  5,  par  des 
af&flins  qu'avoit  apodes  Foulques,  comte  d* An/ou ,  pour  quel- 
ques diicoun  quil  avoit  tenus  au  Roi  contre  la  Reine,  nièce  de 
Foulques.  On  lit  enfin,  dans  un  manufcrit  cité  par  Thiftoriai 
de  Blois,  que  Robert  conféra  cette  dignité  à  Eudes,  comte 
de  Chartres ,  qui  en  prend  en  efiet  le  titre  dans  une  ciiarte 
de  I  o  3  2 ,  &  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  fè  la  fit  inféoder  fîdvant 
iufâge  du  temps;  ce  quil  y  a  de  fur,  c'efl  quelles  aînés  de 
fès  deicenckns  en  prirent  toujours  le  titre  depuis ,  jufqu'à  ce 

3uil  fut  porté,  en  1284,  à  Philippe  le  Bel  par  iliérîdère 
es  comtes  de  Champagne,  &  éteint,  en  1285,  par  lavè- 
nement  de  ce  Prince  à  h  Couronne.  Ainfi  il  ne  peut  guère  y 
avoir  de  doute  fur  Texiflence  de  cet  officier  fous  ies  {«remieis 
fuccefleurs  de  Hugue  Capet* 

Mais  il  efl  plus  difficile  de  reconnoitre  slf  axilerroit  les 

mêmes  fonélions  qu'il  avoit  eues  jufqu'alors;  ce  qui  en  peut 

fmt  douter,  c'efl  quil  n'eft  nommé  ni  défigné  dans  aucun  des 

jugemens  qui  nous  refient  de  ce  temps -là  :  cependant  il  6ut 

prendre  garde  i.^  que  ces  jugemens  font  en  très-petit  nomlnt; 

2.^  quon  n'en  a  point  d'expédition  r^lière,  mais  feulement 

des  notices  qui  certifient  qu'Us  ont  été  rendus ,  Êns  en  donner 

la  forme  ni  \ts  détails;  en  forte  qu'il  n'y  a  ahfblument  aucune 

confequence  à  tirer  de  ce  qu'on  n'y  trouve  point  le  nom  de  cet 

Officier. 

Bnfil  i  //,      On  prétend  avoir  obfervé  que  nos  Rois,  dans  Je  xii.*  fiècle 

pJyj^S\  &  au  commencement  du  xiik*  ne  donnoient  poim  la  qualité 

*  de  comte  du  Palais  aux  comtes  de  Champagne;  que  ceux-ci 

même  ne  la  prenoient  point  dans  les  aéles  qu'ils  p^ibient  avec 

le  Roi  &  fes  hauts  Seigneurs;  &  qu'enfui  S/  Louis  efl  ie 

fp)  Heriberttis  cornes  Palatu,  mbU  carut  ù'fikIU  ia  mmbuu  Recueil 
des  Hiit  de  Fr.  t.  U^  p.  692^ 
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premier  qui  ait  reconnu  its  comtes  de  Champagne  pour  comtes 
du  Palais.  SI  cela  eft,  la  caufe  en  pourrdt  venir  de  ce  que  les 
Seigneurs  prétendoient  tenir  héréditairement  les  charges  qui 
leur  avoîent  àé  inféodées,  &  que  nos  Rois,  qui  ne  vouloient 
point  reconnoître  cette  hérédité  des  charges,  ieur  en  refufbient 
f inveftiture,  &  ne  (buffroient  point  qu'ils  en  priflent  le  titre 
vis-à-vis  d'eux. 

On  en  a  un  exemple  dans  ce  qui  arriva  pour  ia  grande 
Sénefcaiiie;  elle  avoit  été  infèod^,  fur  ia  fin  de  la  ièconde  race, 
aux  comtes  d'Anjou,  &  ils  ibûtenoient  qu'elle  lavoir  été  à  titre 
héréditaire;  malgré  lei^r  prétention,  nos  Rois  ne  Lii/sèrent  pas  de 
nommer  d'autres  Sénéctûux  ju(qu  au  règne  de  Louis  le  Gros,  qui 
2^rant  befbin  du  comte  d'Anjou ,  l'admit  à  propofer  juridiquement 
les  moyens  fur  lefquels.  il  fondoit  (on  droit,  &  lui  confirma 
l'hérédité  de  la  grande  Sénelcallie  par  un  jugement,  qui  régla  en    ffi^  *  Ck- 
confëquence  que  le  Sénéchal  ordinaire  releveroit  du  Comte  &  IS'SmfMiLFr. 
de  fes  (ùcceflèurs,  lefquels  pourroîent,  loriqu'ils  voudroient,  faire  ^  StmomL 
auprès  du  Roi  les  fondions  de  la  grande  Sénefcallie.  ^.111,^.871^ 

C'efl  (ans  doute  pour  prévenir  un  pareil  abus  que  dans  la 
lîiîte  nos  Rois,  en  recevant  leurs  grands  Officiers  en  foi  & 
hommage,  prirent  la  précaution  de  leur  faire  jurer  qu'ils  ne  pré* 
tendroient  point  l'hérédité  de  leurs  offices:  le  ferment  de  Jean 
Clément,  pour  &  charge  de  Maréchal  de  France,  en  1 2x5» 
contient  formellement  cette  claufe  (q). 

La  Cour  ordinaire  du  palais  continua  indubitablement  de 
fubfifler  fous  les  premiers  defcendans  de  Hugue  Capet;  c'efl 
cette  Cour  dont  il  s'agit  dans  une  diarte  de  Louis  le  Gros,  de 
Fan  1 1 20,  fi  pourtant  elle  n  e(l  pas  fuppofee^  comme  plufiegrs 
Savans  croient  avoir  lieu  de  foisonner:  par  cette  charte  ce 

(q)  Ego  Jommtt  MarrfcaUut 
dmmni  Ludovid  régis  iUiifiris  aptmh 
ficio  univerjls  praftntts  itiUras  inf 
peéloris ,  me  fîtper  façro-fanSa  jur 
raffe  ipfi  énnîno  Régi,  quod  non 
retimoQ  equos ,  née  palafiredos^  nse 
foncinoi  reddiioi  ad  (fus  mèvm  ra* 
tione  niniflerit  mei  qisod  heAeo  de 
danQ  igfius  donûni  Régis,  nec  tfp^ 


oec  haercdes  meî  recbmahimus  Ma* 
veicalliam  yure  luereditario  tenendam 
&habendain.  /ncu/usreiinanariam 
éf  teftinumiwnprœfentes  iitterasfi* 
gilb  mso  feei  muniri,  Aéfsim  apud 
Sueff,  dnno  Domini  M.  CCXXUi. 
AsnpIiflT.  colleâ.  P.  Mtrtène,  1. 1^ 
p.  117J. 

Ffff  î; 
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Prince  accorde  à  l'abbaye  de  Tiron  le  privilège  «  de  porter 
9>  direélement  ks  caufes  devant  fès  grands  Préfidemiaux ,  foit  \ 
»  Paris,  fôit  ailleurs,  où  fon  éminente  &  fuprême  royaie  Gxir 
réfidera  (r).>»  Les  grands  Préfidentiaux  ne  (bnt-ià  autre  chofe  que 
ceux  qu'on,a  vu  plus  haut  défignés  fous  le  nom  de  Proceres,  de 
Scabim,  &c.  &  qui  furent  dans  la  fuite  appelés  Préfukns  & 
Maîtres  de  la  Cour  (f). 

Il  efl  fou  vent  parlé,  dans  les  chartes  &  dans  les  hifloriens^ 
dune  Cour  des  Barons  ou  des  Pairs;  &  cette  Cour  neft  autre 
chofe  que  celle  même  du  Palais,  dans  laquelle  dévoient  être 
ponées  les  caufes  des  6aix>ns  ou  feigneurs  de  fief,  qui  avoient 
le  droit  &  étoient  dans  le  cas  d'êue  jugés  féodaiement  en  b 
Cour  du  Roi. 

On  fait  qu'il  y  avoît  des  lieux  en  France  où  les  jugemens 
étoient  faits  par  un  Bailli ,  Prévôt  ou  Lieutenant ,  affiflé 
d'Affeffeurs  ;  &  qu'il  y  en  avoit  d'autres  où  ils  iê  fkifoient  par 
les  hommes  de  fief  &  vaflaux  du  Seigneur  à  qui  appartenoib 


(r)  Coram  mag^is  Prajîdfintiih 
Ubus  no/iris  Parijins  vel  alibi  ubi 
noftra  prœcellens  h*  fuprema  regalis 
Curia  refidtbu,,  immédiate  i^Jolum- 
modo  habeant  if  teneantur  refpoti' 
âere.  Calf.  ChrFft.  t.  VUI,  col.  320, 
ifUer  monum-. 

(f)  Dans  plufieurs  ordonnances 
concernant  le  Parlement,  il  ell  parlé 
de  Préfidens  &  de  Réfidens;  &par 
\t  ]ion\  de  Préfidtos  >  on  ne  peut 
point  entendre  ceux  que  nous  défi- 

fnerions  aujourd'hui  par  ce  nom. 
Iliiippe  le  Long ,  par cxempfe ,  dans 
vac  ordonnance  de  l'an  1320,  dit 
qu'en  la  Grand'chambre  feront  huit 
Clercs  <Sc  douze  laïcs  Préfidens;  une 
•rdonnance  de  1 302  porte^  qu'il  y 
aura  un  Parlement  à  Touioufè»  fi  les 
Grands  du  pays  confèntent  de  né 
|x)int  appeler  des  Préfidens  qui  le 
tiendront;  une  ordonnance  de  1296 
porte  que  les  Préfidens  &  Réfiden^ 
du  Parlement  s'affembleront  tous  les 
sui$  à  Paris  aia  9&Xi^  de  Fâ^c$ 


&  lelendemaîn  de  S.'  Michel.  (Du 
Tilletj  Recueil  des  rangs  des  Cr{^ 
de  France,  Afiraumont,/?,  8,)  li^Sjr 
a  certainement  perfbnne  qui  ne  reçois 
noifle  à  la  première  vûe>  qu'on  ne 
peut  pas  prendre ,  dans  tous  ces  en- 
droits j  le  mot  de  Préfîdent  au  même 
fèns  que  nous  lui  donnons  aujour- 
d'hui :  c'ell  pourquoi  quelques  au-^ 
teurs  (è  font  imaginés  que  cette  qua- 
lité V  défignoit  peut-être  plus  parti- 
culièrement ceux,  qui  compofbîent  U 
Grand'chambre ,  &  celles  de  Réfi- 
dens >  tous  les  autres;  mais  l'ordon- 
nance de  1296  donne  aufli  à  ceux 
qui  compofolent  la  Grand'chambre» 
le  nom  de  Réfidens,  ôc  détruit  par 
tonlequent  cette  explication.  Je 
crois  donc  que  le  nom  de  Préfîdent 
eft  la  même  ohofè  dans  ces  ordon- 
nances» que  celui  de  Maîtres  qu'(» 
leur  a  depuis  donné  ;  &  c'eft  ^mSl 
en  ce  (èns  que  je  prends  ie  nom  de 
Préfidentiaux  dv)$  la  charte  (ie  Louit 
le  Cm* 
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h  juftîce  ftj,  qu'on  appeloît  compagnons  ou  Pairs  de  fief:  maïs 
dans  les  lieux  mêmes  où  les  jugemens  étoient  faits  par  le  Baiiii, 
les  vafSux  du  Seigneur,  (ùivant  les  règles  du  droit  féodal,  ne 
pouvoient  être  jugés  en  (à  Cour  que  par  leurs  Pairs  de  fief^ 
dans  les  chofès  qui  touchoient  à  leur  honneur,  à  leur  corps 
ou  aux  droits  de  la  pairie:  je  dis  dans  les  caufes  de  ce  genre, 
car  dans  les  autres  ils  ne  jouiflbient  pas  de  ce  droit  s'ils  ne  le 
requéroîent  formellement ,  comme  il  réfulte  de  ce  qui  fè  pa(Éi 
en  1259,  entre  Taichevêque  de  Reims  &  labbé  de  S.'  Remî. 
Ils  étoient  en  procès  à  la  Cour  du  Roi  fur  la  garde  de  1  abbaye^ 
&  elle  fut  adjugée  à  1  abbé  par  un  premier  arrêt  :  TArchevêque 
voulut  fe  pourvoir  contre  ce  jugement,  comme  n  ayant  point 
été  fait  par  fes  Pairs;  mais  il  fut  dit,  par  un  fécond  jugement, 
que  ce  moyen  ne  pouvoit  invalider  le  premier, /7^rr^  ^i/e  la 
querelle  dont  le  jugement  éwitfait  nétoit  mie  de  la  Pairie  (u). 

Les  vafîàux  du  Roi  jouifibient  de  ce  droit  comme  fes 
vaflâux  des  autres  Seigneurs,  &  cefl  pour  cela  que  dans  les 
caules  féodales  des^  hauts  Barons ,  qui  relevoîent  direélement 
&  fins  moyens  de  la  Couronne,  on  appeloit  en  la  Cour  du  Roî 

(t)  il  y  a  aucuns  liex  là  où  li 
BaîUîx  fet  les  jugemens,  &  autres 
liex  là  où  iî  hommes ,  qui  font  hom- 
mes du  fief  du  Seigneur  ,  les  font  : 
or  difons-nous  aînfui  que  tes  lleus  là 
où  ii  Baillis  font  les  jugemens ,  quand 
li  Bailli  a  les  paroles  remues,  &  elles 
font  appuyées  *  en  jugement ,  il  doit 
appeler  à  fon  Confèil  des  plus  fàges, 
&  fêre  le  jugement  par  leurs  confeils. 
Beauman*  Coutume  de  Beauv.  /•.  // 


(u)  C'eft  ce  qu'on  lit  dans  une 
ancienne  Chronique  dont  on  a  im- 

*  S'appuyer  en  jugement  fîgnifîe  l'en  rap- 
porter à  fuifice.  romroe  ii  eO  dit  au  Gioflàire 
mt  Du  Cange .  au  mot  appodi/tre  :  quond  U 
Bailli  avoit  reçu  Us  paroUs,  c'eft-à-dire  quand 
il  avoit  entendu  \es  demandes  &  le«  moyens 
des  parties  ;  il  de  voit  Us  aptnryer  tn  jugiment  » 
^'eO-à-dirc«  comme  l'explique  Beaumanoir  quel- 
f  u£s  lignes  plus  bas ,  leur  deniander^^  Us  yuiUnt 
ifir  tUoit  feiottc  Us  rtùjons  que  ils  0t.  t  diiis,  tfj't 
Hs  tfirnt,  ôirt  oit:  faire  le  juMment ,  00  con- 
mii4re  ici  hojsmes  de  ic  lure. 


primé  un  extrait  dans  les  preuves  du 
recueil  des  pièces  concernant  le  diffé- 
rend des  Pairs  de  France  &  des  Pré- 
fidens  à  mortier ,  page  j  8,  On  y 
cite  en  marge  le  tréfor  ocs  Chartes,  ôc 
les  manufcrits  de  Brienne,  vol.  2jj, 
foL  ip  2:  on  y  lit  auparavant  Tarrês 
même  extrait  des  regiitres  du  Parle- 
ment, où  il  eft  dit,  entr 'autres  chofès, 
que  l'Archevêque /7^/i/V  in  hâc  cauj^ 
Judicari  per  Par^s  fuos  cum  in  hâc 
cau/a  dépendent  magna  pars  digm" 
tatis  ir  Pariœfuœ  veljus,  donûnu^ 
Rex ,  habiio  ConfiUo  fuo,  dixit  ei 
per  jus  quod  in  hoc  non  haberet  judir 
cium  Pariwnfuorum,  i^  jiàt  eidic^ 
tum  quod  refponderet»  Archicpifcopus 
vero,  hoc  audit o,  petiit  judicari  per 
Pares  fuos  utrùm  in  hâc  caufâ  haheret 
judiciwn  Parium  fuorurn  ;  diâum. 
fuit ,  iiX  refpcnfum  eidf:m  per  jus 
quod  in  hoc  judicio  faciendo  non  ha^^ 
birtt  F  ares  fuos  d^  quod  refponderet* . 
F  m  il] 
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leurs  Pairs,  qui  par  k  condition  même  de  ieurs  fiefs  étoîent 
obligés  dy  aflifter  au  moins  un  certain  nombre  de  fois  tous 
ks  ans  &  en  certains  cas.  Cette  obligation  efl  ce  qu  on  af^oit 
ièrvice  du  plaids ,  ce(l-à-dire  affiflance  en  la  Cour  de  juflice  de 
ion  Seigneur,  pour  1  aider  &  lui  donner  conièil  fur  les  afiàiies 
qui  y  étoient  portées;  &  c'eft  ce  privîi^e  des  Barons,  de  fkiic 
porter  leurs  cauies  féodales  en  la  Cour  du  Roi,  &  d  y  aflifter  le 
Roi  en  Texercice  de  iâ  juftlce,  qui  a  fait  apefer  la  Cour  du  Roi 
Cour  des  Barons  ou  dts  Pairs ,  Ôuria  Barotmm ,  Curia  Parium. 

Si  dans  d'autres  caulês  que  les  féodales,  des  vai^ux  immé- 
diats requéroiait  le  jugement  de  leurs  ftiirs ,  on  ne  rgetoit 
point  leur  requête;  mais  alors,  aux  termes  du  chapitre  6p  des 
établiflèmens  de  S/  Louis  (x),  ii  (ûffifoit  defemondre  trois  de 
ieurs  co~vafËiux  qui  fai(bient  le  jugement  o  autres  Chevaim, 
c'eft-à-dirc  avec  les  autres  Juges  de  la  Cour  du  Roi,  qui  étoient 
Chevaliers  d'armes  ou  de  loix. 

Enfin  dans  le  conflit  de  jurifliélion,  ceft-à-dîre  loriqull 
s'agiflbit  de  déterminer  fi  le  Roi  feroit  juger  par  (on  Confôl, 
ou  fi  le  jugement  devoit  être  fait  par  les  Pairs,  le  Roi  jugeoit 
le  conflit  ans  eux  :  il  y^  eut  contefiation  à  ce  (ùjet  en  1 25^  3, 
entre  Philippe  le  Bel  &  le  comte  de  Flandre,  &  après  un  lor^ 
débat,  il  intervint  un  arrêt  qui  prononça  pour  le  Roi  (y). 

C'efl  à  Toccafion  du  droit  des  Pairs  qu'on  agita,  en  1224, 
dans  l'af&ire  de  la  comtefle  de  Flandre  &  du  fire  de  Neeile, 


{x)  Se  U  Sers  efl  aoeUt  en  la 
tort  k  Roi,  d'aucune  choje  qui  apar^ 
tienne  à  eriiage,  if  il  die  je  ne 
wuel  mit  de  cette  chofe  être  jugié  fbrs 
par  mes  Pers,  a  donc  fi  dvit-cn  les 
Barons  femondre  jufqu'a  trois  à  tous 
le  mains,  if  puis  la  Juflice  doitfhre 
drokt  6  eux  if  S  autres  Chevaliers, 
J'ai  fuivi  la  le^  du  inanu(crit  de 
Baiuze  qui ,  comme  en  avertît  de 
Lauriére,  e(l  plus  correâe.  Recueil 
des  Ordonnances,  t.  i ,  p.  i6ji 

(y)  De  eodem  mbis  ipji  Comité 
fuper  hocjusfacere  effinntitus:  eo- 


dan  Comité  proponenie  non  ad  nos, 
fed  ad  Pares  juos  pertinerejus  red» 
dere  fuper  iflis»  Aliercatio  diutius 
Juper  ijlis  coram  nabis,  an  ad  nos 
per  nofirum  Conjilium  vel  ad  Pares 
pertineret  detinere,  quis  cu/us  ejfet 
juridiétio  deberet  judicare.  Promut' 
ciatum  efl  per  Curiœ  noftrœ  judkiiim 
pertinere  ad  nos  per  noftrum  Conjilium 
detinere  cujus  fit  Jitridiéfio  in  prte» 
miffis.  Reg.  olim  du  Parlement.  Cet 
arrêt  efl  imprimé  dans  ie  recueil  de 
pièces  du  différend  des  Ducs&  ¥ait% 
(Se  des  Préfidens  i  mortier^  aux 
preuv./7«  M  64* 
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h  queftion  de  lavoir  (i  les  quatre  grands  Officiers  de  i'hôtef 
du  Roi,  alors  exiftans»  ceft-à-îlire  ie  Chancelier,  le  Bouteiilier, 
le  Chambrier  ou  Chambellan,  &  le  Connétable,  (Tarrêt  les 
nomme  dans  cet  ordre)  avoient  droit  d'être  avec  les  Pairs  au 
jugement  d'un  Pair.  Les  Pairs  oppofbient  apparemment  aux 
grands  Officiers  qu'ils  n'étoient  ni  Pairs,  ni  Juges  ordinaires 
de  la  Cour  du  palais  ;  les  grands  Officiers  k  d^endoient  par 
i'uÊge  &  la  coutume,  &  ils  gagnèrent  leur  caulê»  Je  ne  rap- 
porte ce  &it,  qui  eft  poilérieur  aux  temps  dans  ie^uels  j^ai 
renfermé  ces  recherches,  que  pour  faire  connoître  ceux  qui 
affiftoient  dans  ces  temps-là  même  à  la  Cour  des  Pairs,  puilqu'en 
cette  occafion  on  fe  décida  par  ce  qui  s'étoit  jufque-là  obièrvé: 
W  i/fos  &  confuetuSnes  obfervatas  (i). 

£t  il  faut  remarquer  que  pourvu  que  les  Pairs  néce^res  au 
jugement  eufïènt  édfemonds  régulièrement,  fbit  qu'ils  ^"^  trou- 
vaflènt  ou  non ,  la  Cour  étoit  déclarée  ftiffifament  ganne  dt 
Pairs  &  d'autres,  &  pafibit  outre  au  jugement.  On  voit,  dans 
Beaumanoir,  que  dans  ie  cas  où  tous  les  Pairs  du  haut  Baron 
fè  trouvoient  légitimement  récufës ,  le  haut  Baron  n'en  tenoit 
pas  moins  fâ  Cour,  &  fàifbit  jiiger  par  k  confeil  de  fon  hotek 
Or  on  ne  doute  pas,  je  crois,  que  ce  que  le  haut  Baron  pouvoit 
en  fi  Cour,  le  Koi  ne  le  pût  en  là  fienne  (a). 

Voilà  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  précis  &  de  plus  certain  fur 


('^)  Pratereà  dm  Pares  Franciœ 
dicerent  gtiod  Cancellarius ,  Buiicu^ 
/arius,  Canerarius  ist  Conftabulor 
rius  Franciœ  Mmâerides  hofpitii 
domini  Rfgis  non  debebant  cum  eo  in" 
tereffi  adfacitndajudiciafuper  Pares 
Franciœ ,  àt  diûi  Aftnifteriales  hof- 
pitii domni  Régis  è  contrario  dicerent 
Je  debere  ad  ufits  i^  confuetudines 
obfervatas  intereffe  cwn  Paribus  ad 
Jiidicandtim  Pares ,  Judicaturn  fuit 

Curiâ  domini  Régis ,  quod  Afi- 


m 


nifleriales  prœdiéii  de  /wfpitio  domini 
Megis  deberent  intereffi  cum  Paribus 
Franciœ  ad  judicandum  Pares,  ù* 
tune  prœdiéii  Minifteriales  judicave^ 
nmt  Conoitijfam  Flanériœ  cum  Pa- 


ribus Franciœ  mmd  Parifios ,  an. 
M.*  ce*  XXIV  f 

(a)  Auffi  paroît-il  que^  cela  fut 
aînii  jugé  par  un  arrêt  du  jeudi  avant 
les  Brandons  (  avant  h  première  fè-^ 
maine  de  Carême)  en  ff-rf  >  entre 
Robert  d* Artois  &  Mahaulc,  com- 
teflè  d'Artois.  Robert  avoît  j&it 
afligner  Mahault  au  Parlement,  & 
les  Pairs  furent  convoqués  par  lettres 
daRol  du  14. juin  1317  ( Rec.des 
pikes  concernant  le  différend  de% 
Pairs  ir  des  Préfp.j  8?  àTj  S^Jr 
mais  apparenmient  ne  s  y  trouvèrent 
pas:  car  le  jour  de  l'audience^  le 
4<oi  étant  préfênt  au  Parlement  > 
avec  plufieors  Prélats^  Barons  & 
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la  fùprêtne  Cour  du  palais ,  avant  ia  forme  nouvelle  qu'die  a  ^s 
fous  le  nom  de  Parlement.  Il  faut  maintenant  expoler  les  notions 
^ue  j'ai  recueillies  fur  la  Cour  Domaniale  avant  la  même  époque» 
Nos  Rois  avoîent,  dans  les  terres  de  leur  domaine,  des 
Officiers  qui  y  étoient  prépofes  tant  à  l'exercice  de  la  juftice, 
qu'à  la  perception  de  leurs  revenus  &  de  leurs  droits;  ils  font 
nommés ,  dans  les  monumens  de  la  première  race,  Domeftiqucs, 
&  dans  ceux  de  la  féconde  race,  Maires  ou  Prévôts.  Us  avoient 
pour  [upérieur  k  Maire  dit  palais,  qu'on  a,  depub  les  Méro- 
vingiens, appelé  plus  communément  grofid  Sénéchal,  comme 
/.fT*r^^'  l'ont  obfervé  Fauchet,  Bignon,  Du  Cange,  &c.  Hugue  de 
*Bignan,innou  Cleres,  dans  l'écrît  qu'il  compoia  ibus  Louis  le  Gros,  pour 
lL^r^^^l\  ^^^^'^^  ^  prétention  d'hérédité  que  les  comtes  d'Anjou  avoîent 
fimuL  2/.    '  /ùr  la  grande  Sénefcallie,  appelle  encore  la  Sénefcallie,  Mairie 
M^lafveXf  ^^  France  »  ffuijoratim  Regni,  &  mqjoratum  Frofiœnm  ou 
&cncfadlw.       froficia  (h). 


autres  (ils  ConfêlIIers,   les  Parties 
ayant  comparu ,  Robert  dit  ce  qu'at- 
a>  tendu  qu'il  étoit  quedion  du  conité 
»  d'Artois,  qui  étoit  Pairie,  <Sc  que 
9>  le  comte  a  Artois  j  quel  qu*il  fut, 
>*  étoit  Pair,    la  cour  de  Parferaent 
<c  devoit  être  garnie  de  Pairs ,  &  re- 
ci  quit  le  Roi  de  garnir  fà  Cour  des 
»  pairs  de  France,  &  de  ne  pas  paflèr 
outre  jufiju'à  ce».  La  Comteue  s'y 
oppofà  &  déduifit  fès  raifbns ,  .&  il 
fut  jugé  que ,  fans  qu'il  fut  befbin  de 
(Convocation  des  pairs  de  France, 
quant  à  préfcnt,  la  Cour  de  Parle- 
ment ,  fur-tout  le  Roi  y  étant ,  avec 
.plufieurs  Prélats,  Barons  &  autres 
it:^  Confcillers  ,  étoit  fuffifamment 
garnie  ;  qu'au  furplus  Robert  fjt  (a 
demande,   &  que  quand  il  laurolt 
faite,  la  Cour  îèroit  ce  qui  (croit  de 
.raifon,  (bit  fur  cette  demande,  (bit 
fur  les  requêtes  defdîtes  Parties ,  <8c 
fur  ce  qui  (êroii  à  faire  d  office  par 
.elle  principalement  touchant  la  con- 
vocation des  Pairs  dans  cette  cau(e 
&  dans  toutes  autres. 
f^b)  S\bi  Ù'fucceJJbribusfuis  iWi- 


Jcratum  regni  é^  regiœ  Dcmùs  Dé- 
piferatutn  cunéiis  applaudentibus  ^ 
lai4dantibus  exinde  conftituit.  Vos 
autan  oui  ijlafcripta  auditritistfà- 
tote  quod  ego  Hueo  de  Cleriis  vv& 
fcripta  Fukonjis  rlierofofymitani  h 
eccUJîâ  fanéH  Sejmlchri  de  Lochis, 
de  Afajoratu  i^  Senefcailiâ  Fran* 
corurn  jfibi  if  fuis  antecejforibus  à 
rege  Roberto  collatis .  • .  Et  enfuite  : 
Rex  vero  Ludovicus  dederat  Maj(h 
ratum  if  Satefcalliam  Franciœ  Aih 
fehno  de  CfjLrlanda  ^  l^r.  Comment. 
Hug.  .de  Çleriîs  Fulconis  Andcgav. 
Comit-  ad  Ludovicum  regem  Lcgat! 
de  Majoratu  &  Senefcailiâ  Franciae 
Andegavor.  Çomitiolîmbasreditarjâ. 
Voyez  cet  écrit  dans  les  (Euvres  4" 
P.  Sirmond,  t.  III,  p.  876. 

Hanc  Senefcalliam  vel  ut  anti^ 
quitus  dicebatur  Aîajoratum  l)omus 
regiœ  Robertus  rex  Francorum  dédit 
Gaufridû  Grîfogcnella  Comiti  Andt' 
gavorum,propter  adjutorium  quodei 
impendit  contra  Othonem.  Chroa. 
Norman,  ad  an.  .11 6$.. 

On 
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On  rcconnort  aîiement  le  droit  d'înlpeélîon  &  de  cor-  ^'/'^^^ 
reélion  que  le  grand  Sénéchal  avoît  fur  les  Officiers  prépofes  Tif.'jjiT' 
aux  terres  du  domaine,  par  la  (bûmiffion  que  Chariemagne, 
dans  un  capitulaire  donné  avant  qu'il  fût  Empereur,  leur  enjoint 
d'avoir  aux  ordres  du  gîand  Sénéchal;  &  d ailleurs  il  eft  certain 
en  général  que  les  Sénéchaux ,  comme  le  difent  les  Conti- 
nuateurs du  gloflâire  de  Du  Cangie,  avoient  radmîniftration   Cl<f.m£ir 
des  revenus  du  Prince,  &  la  régie  de  tout  ion  domaine:  Erant  '^  Scncfea* 
aJnûniftratores  redditimm  totiiis  fifà  dominïd .....  redores  eiiam  '"^' '•  ^^' n* 
Hommii  totitis  domnonim  fuorum.  ^ 

Mais  on  na  aucun  détail  particulier  (ùr  la  jurifcliélion  du 
grand  Sénéchal,  (bus  la  première  &  la  féconde  race,  fi  ce  n'efl 
qu'on  en  trouve  quelques  aéles  fous  la  pi-emière ,  tels  que  la 
recherche  àçs  domaines  entre  la  Seine  &  la  Loire  par  Bertault 
ou  Bertoaid,  fous  Thierri  II,  ou  la  reflitution  qu'Egga  fit,  RtiL.chm 
fous  Clovis  II,  de  plufieurs  terres  qui  avoient  été  ufùrpées  &  ^'  ^^ 
unies  mal-à-propos  au  domaine  du  temps  de  Dagobert  fcj. 
Sous  la  troifième  race  Hugues  de  Cieers  nous  indique  bien 
exprefiëment  une  Cour  que  tenoient  les  comtes  d'Anjou» 
comme  grands  Sénéchaux,  où  il  avoit  vu,  dit- il,  réformer 
des  jugemens  de  la  Cour  de  FmnccfJJ,  c'efl-à-dire,  &ns  aucun 
doute,  de  la  Cour  du  comté  de  Paris  ou  de  France,  qui  étolt 
alors  le  principal  &  prelque  le  feui  domaine  de  nos  Rois;  car 
il  (eroit  abfùrde  d'imaginer  que  ce  fuflènt  des  jugemens  de  la 
Cour  fouveraine  du  Roi. 

11  eft  au  refte  bien  fur  que  fous  la  première  &  la  féconde 


(c)  Qui  tamen  res  pauperum  quœ 
Jub  Dagoberto  vervafœ  if  Fifco 
fuerant  injuflè  fociatte  pojfejforibus 
cum  ofnni  reddîah  hitegritme.  Aîm. 
monach.  Florlac.  de  Geil.  Franc. 
1.  IV,  c.  35.  Voy.  aufli  une  charte 
de  Thierrî  III ,  de  Tan  686 ,  au 
Recueil  des  HUt.  de  France,  t.  IV» 
page  664.. 

(d)  htm  quando  erh  in  Fronda 
quod  if  Curia  fua  judicàvtrit ,  fir^ 
mum  erii  ifftàbile,  fi  vero  content io 
aliqua    nafcatur,  judicio  faâo  in 

Tome  XXX, 


Francii  Jtex  niandabit  quod  Coma 
veniat  illis  demendare ,  if  fi  pro  eo 
mittere  noluerit  firipta  utriufque  par^ 
tîs  Çomiti  tranfinittei  ,  if  quod  inde 
fiia  Curia  ;udicabit,firmnm  erit  if 
ftabik.  Ego  Hugo  du  Cleriis  inuhO' 
ties  vidi  judicia  faéta  in  Franciâ  in 
Andegaviâ  tmendari:  fie  fuit  de  belh 
apudjanéiittn  Audomarum  faélo,  if 
pUiribus  aliis  placitis  if  Judiciis» 
Comment,  de  Major.  &  oenercal. 
Francis  apuid  Slrpiond,  tom.  11X> 

•  Ggg8 
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race,  la  jurîiHîdîon  du  grand  Séiéchal  devoît  être  néce^'- 
•  rement  renfermée  dan$  le  domaine  du  JRoî,  puilque  le  Comte 

du  palais  avoit  alors  celle  de  tout  le  royaume.  Or  il  cft  éga- 
lement fur  que  fous  la^troiflèrae  race,  là  jurilcliélîon  de  ia  Cour 
des  Pairs  exduolt  encore  celle  du  grand  Sénéchal  de  tout  ce 
qui  étoit  hors  du  domaine;  la  Cour  du  grand  Séuéchal  na 
donc  jamajs  pu  être  que  la  Cour  Domaniale. 

Et  par  cela  feul  on  voit  combien  fe  font  tronipés  ceux  qui 
ont  cru  que  le  grand  Sénéchal  avoit  fuccédé,  (bus  ia  troifième 
race,  aux  fondions  du  Comte  du  psdais;  le  grand  Sénéchal 
na  eu^  fous  la  troifième  race,  que  laj  jurilHiélion  du  domaine, 
qu'il  avoit  toujours  eue  julque-là,  &  qui  étoit  abfblunnent  d^le- 
rente  de  celle  du  combs  du  Palais. 

On  met  au  nombre  àç$  preuves  qu  on  a  que  le  grand 
Sénéchal  avoit  été  fubftitué  au  Comte  du  Palais^  la  notice  d'iui 
'd^^ufs  ^uf,  jugement  que  Philippe  Augufle  fit  rendre  entre  Girard,  comte 
7».  t2  2'&jmv.  de  Vienne,  &  les  Chanoines  de  Mâcon,  par  Thibaud,  comte 
tuNolk^'  de  Blois.  Ce  Thibaud,  dit-on,  étoit  alors  Sénéchal  de  France; 
il  fuit  donc  de  ce  jugement,  qu'en  cette  qualité  il  avoit  un 
tribunal  où  étoient  portées  toutes  les  plaintes  des  particulim, 
comme  elles  Tétoient  autrefois  devant  le  comte  du  palais  :  mais 
on  ne  fait  pas  attention  que  Thibaud,.  en  cette  occafion,  ne  juge 
que  comme  Commiiïàire  du  Roi  dans  une  aHàire  particulière, 
iur  laquelle  les  parties  s'en  étoient  remifos  volontairement  à  ce 
que  le  Roi  arbitreroit  (e);  qu'ainfi  tout  le  raifoniiement  qu  on 
fait  fur  ce  jugement  porte  entièrement  à  faux,  parce  (\vi^  ce 
jugement  ne  foppolè  en  nulle  façon  que  Thibaud  eût  aucune 
jurifcliélion ,  aucun  tribunal  ordinaire  dans  les  afidres  des 
paiiîculîers. 

Le  fief. de  la  grande  Sénefoallie  fobfiffa  jufipi'cn  11&9, 
cefl-à-dire  jufqua  la  mort  d'Henri  H,  roi  d'Angletene, 
comte  d'Anjou,  après  lequel  il  fut  éteint.  Il  refte  encore 
un  aéle  fait  par  ce  Prince  à  raifon  de  fa  grande  Sénelcallie, 


(e)  Sub/ecerat  aùtem  iitraqitepars 
jk  noftrd.arbitrio ,  unde  Cornes  Jheà- 
vaUbts  noftri  autoxîtate  arbitrii  de 


Ckricorwn  querimomis  quod  /r^p- 
diélum  eft  judicavit.  AmpllfT  toD. 
du  P.^A]lartàiûe,  1. 1^  p.  ^^% 
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en  1 1  8  8  ffj,  &  H  eft  fur  qu'en  i  1 5;  o  la  ]urj(cfî<flibn  du  grand 
Sénéchal  étdh  partagée^ entre  les  Baillis  que  Philippe  Augufte, 
comme  il  dit  lui-môme  dans  une  ordonnance  de  cette  année, 
établit  dans  foutes  les  terres  de  (bfi  dorriaîne  immédiat,  qui 
étoient  défignées  par  une  dénomination  particulière  fgj. 

Cette  ordonnance  eft  celle  qu'il  fit  étant  fur  le  point  de  partir 
pour  la  Terre-feinte,  &  par  laquelle  il  régla  ladminirtraiiort 
de  fon  royaume  en  (on  ablênce.  Ce  qu'elle  renferrhe  de  plus 
important,  eft  rétablîflement  d'une  leance  ou  afliiê  générale, 
qui  fe  tiendroit  trois  fois  par  an  à  Paris,  où  (êroient  portées 
&, terminées  les  caufes  des  hommes  de  tout  (on  royaume,  & 
les  aflàires  de  (on  domaine.  Voici  dans  quels  termes  eft  conçu 
cet  établifîèment  :  «  Nous  voulons  &  ordonnons  que  notre 
chère  mère  la  Reine  Alix,  avec  Guillaume,  archevêque  de 
Reims,  notre  très -cher  oncle  6c  féal,  affigne  toito  les  quatre 
mois  à  Paris  un  piM  pour  entendre  les  caulès  des  hommes  de 
notre  royaume,  &  les  terminer  «à  la  gloire  de  Dieu  &  au 
profit  du  royaume.  Nous  ordonnons  en  outre  qu'au  même 
jour  le  trouvent  aufTi  devant  eux  les  Baillis  de  nos  terres  qui 
tiendront  zffifes ,  pour  rendre  compte  en  leur  prélènce  des 
af&ires  de  notre.domaine /Z/^-»^. 
:    Le  premier  de  ces  aiticies  fuppole  néceftàirement  la  (eance 


(fj  C  eft  un  aftc  par  ]cqut\  U 
notifie  que  le  Roi  a  reconnu  en  ju- 
gement, in  cçtwnuni  aiuiientiâ ,  que 
la  garde  de  S.*  Julien  de  Tours  lui 
appartient ,  à  falfon  de  fa  charge  de 
Grand  Sénéchaf ,  dont ,  comme 
comte  d'Anjou,  il  doiît  le  fervîce  au 
Rôi  ;  Quod  cuftodia  fartai  Jutiani 
Tt&ortenfis  ad  me  percinet  ex  digni- 
tate  Dapïferatùs  mei,  unde  fervifc 
debeo  régi  Franvide  fiaui'  CdtAîâ 
Andegavenjl*.  Cet  a(5te  eft  rapporté 
par  Braffef ,  l/fage  des  Fiefi,  r.  /, 

(g)  Et  in  terris  noftris  quœ  pro- 
vriis  nominibus  dijîinûa»  fimt  Baït- 
ttvos  noftros  pofubntis  qui  in  badliviis 
fuis  fingulis  menjibus  ponent  unum 


diem  qui  dicitur  Affifia.  Ordonnance 
ou  teJtamcnt  de  Philippe  Augufte, 
Rec.  des  Ordon.  t.  I ,  p.  19. 

(h)  Prxtereà  volumus  tt  prœcipi^ 
ràus  ut  cfiarijfuna  inater  noftra  A0 
Regina  ftatudt  citrn  cbariffirno  avitn" 
ciito  noflro  iX  Jtdeli  GuiUeltno  Re^ 
inènfi  Archiépifcopo,  fingulis  quatuot 
menfbus  ponent  unum  diem  PariJIus 
in  quo  àudîànt  clamores  hotninum 
regiii  hôjîri ,  if  ibi  eosfiniant  nd  ho^ 
nofem  Dei  i7  utilitatem  regni.  Pran'-  ♦  Lege  Ccmei 
cipimus  hfuper  ut  éo  die  fwt  anti  Antiigoitnfv* 
ipfcs  de  fingulis  vit  lis  no/Iris  \!f  Bait' 
lîvi  noftri  qui  ajpfias  tenebunt ,  ut 
cordm  eis  recitent  négocia  terrct  nef 
trœ.  Ce  font  les  art.  3  &  ^  de  cette 
ordonnance.  ^^ 

Gggg  A 
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d'une  Cour  qui  pût  juger  les  caufes  ordînaîres  &  les  caufef 
féodales  de  tous  les  fujets  du  Roi;  &  le  fécond  donne  à  cette 
Cour  le  reflbrt  fqr  tous  les  Baillis  du  domaine,  &  y  réunit 
ainfi  la  juri(Hidion  de  lancienne  Cour  domaniale  à  la  jurif- 
diction  de  la  fbuveraine  Cour  du  palais. 

Ceft  à  celte  féance  que  je  rapporte  Tinditution  de  la  nou- 
velle forme  qui  fut  donnée  à  la  iouveraine  CoiUr  du  Roi  »  & 
qui  en  a  fait  le  Parlement  de  Paris  ;  il  eft  vrai  qu'il  iêmble 
que  Philippe  Augufte  ne  l'ait  établie  alors  que  poiil*  le  temps 
de  fbn  abfènce,  mais  il  me  femble  aufTi  quelle  étoit  de  nature 
à  n'avoir  pas  dû  cefîèr  au  retour  de  ce  Prince;  &  lorfque 
ibixante  ans  après  on  trouve  une  Cour  abfblument  fèmbkble 
dans  fa  forme  &  dans  fbn  objet»  établie  à  Paris,  il  eft  prelque 
împoffible  de  n'en  pas  rapporter  forîgine  à  celle  qu'avpit 
établie  Philippe  Augufte. 

J'avoue  bien  que  quelques  circoiiftances  firent  v^ier,  pendant 
plus  d'un  fiècle,  fur  les  tenues  annuelles  de  cette  grande  aflifè^ 
&  les  firent  réduire  tantôt  à  deux,  tantôt  à  une;  que  d'autres 
circonfbnces  la  firent  convoquer  en  quelques  occafions  extra- 
ordinairement  &  hors  de  Paris  ^  mais  ce  que  des  cipconftances 
paiticuiières  &  momentanées  ont  produit,,  ne  me  pajroît  pas 
pouvoir  être  tiré  à  confequence^  ni  faire  un  argument  contre 
l'opinion  que  je  propofê.  Ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'eft  que  les 
ordonnances  de  1 277  ^/^  &  de  1 2p  6  fuppofènt  le  Parlement 


(i)  On  a  une  copie  de  la  piemiére 
dans  ie  vol.  266  des  manufcrits  de 
Dupuy  9  &  dans  un  recueil  d^ordonr 
Bances  fait  &  dédié  à  Heari  111 
par  du  Tîllet,  mais  demeuré  ma- 
nufcrit  ;  la  féconde  e(l  citée  par  fiudé 

Îui  l*avoit  iûe  dans  les  regiftres  du 
Véfor  des  Chai  tes  >  où  elie  eft  en 
cfTet.  1(  y  en  a  auifi  une  copie  dans 
le  recueil  de  du  Tiliet;  une  autre 
dans  un  manufcrit  de  la  bibliothèque 
de  M.  de  Lamoignon,  qu'on  croît 
avoir  été  compo(é  par  M.  de  Ma- 
rillacy  Garde  des  Sceaux,  peu  de 
femps  4vaot  ià  di%race^  fur  l'auto- 


rité its  Parfemens.  M.  le  pré/Tdent 
Hénauh,  qui  indique  un  aiticle  de 
cette  ordonnance  feus  Ta»  1305  , 
d'après  Budé,  a  ctu  qu'elle  étoit 
perdue.  Comme  elles  n'ont  pas  été 
encore  'inférées  dans  le  Recueil  des 
Ordonnances  qui  "s'imprime  au  Lou- 
vre» on  les  donnera  en  entier,  à  la 
fin  de  ce  Mémoire.  M.  de  Fonce- 
magne  ,  m'avoît  communiqué  une 
copie  de  la  première,  vérifiée  fiir 
celle  de  Diipuy,  fous  les  yeux  de 
feu  M.  Joly  de  Fleury ,  Procureur 
général  ;  je  lai  conférée  avec  celle 
de  du  Tîllet. 


DE  LITTÉRATURE.  ^^o^ 
d^à  fixé  à  Paris;  car,  par  exemple,  ccl|p  de  1 277,  en  prefi 
crivant  la  manière  d'entrer  en  la  Chambre  des  plaids  &  d'en 
fbrtir,  ddfigne  incontedablement  ia  Grand  chambre  du  palais 
jkFmsfkJ. 

L  on  ne  doit  pas  s'étonner  après  cela  fi  une  ordonnance  de 
S/  Louis,  (ie  lan  1256,  fuppofe  la  Chambre  des  Comptes  ^»o^^op.  sm 
déjà  fèdenlaire  à  Paris;  car  cette  Chambre,  dans  fbn  origine,  *^^^"**'^ 
n'étoit  que  la  Chambre  dir  Pariement,  où  k  portoient  fes 
comptes  des  revenus  &  domaines  du  Roî^  comme  celle  des 
plaids,  ou  la  Grand  chambre,  étoit  la  Chambre  db  Parlement 
où  fê  portbient  les  conteftations  &  autres  aflàîres  de  juftice; 
&  toutes  deux  étoient  nées'enfèmble,  de  la  forme  nouvelle 
introduite  par  Philippe  Augufle. 

Plus  on  y  réfléchira,  plus  on  reconnoîtra  dans  le  Parlement 
de  Paris  tous  les  traits  qui  peuvent  y  caraélérîièr  la  fèance  - 
înftituée  par  Philippe  Augufte,  en  forte  que  fi  cette  ieance  a 
difcontinué  à  fon  retour,  on  ne  peut  nier  au  moins  qu'elfe 
n'ait  donné  Tidée,  &  quelle  n'ait  pour  aînfi  dire  été  le  germe 
de  ce  Parlement,  qui  n'exîftoît  point  auparavant,  &  qui  fub- 
fifloit  incontedablement  foixante  ans  après. 

Le  Parlement  de  Paris  eft,  fans  aucun  doute ,  la  tenue  de 
k  fouveraîne  Cour  ordinaire  &  féodale  du  Roi,  comnje  la 
ieance  établie  par  Philippe  Augufte:  il  réunît,  comme  elle,  à 
la  jurildiélion  de  la  Cour  du  palais,  celle  de  la  Cour  doma- 
niale: enfin  il  coniêrve  encore  tous  les  vertiges  &  tous  les 
droits  de  laftiiê  des  Baillis  du  Roi. 

De-là  vient,  en  effet,  que  les  Baillis  ont  été  pendant  long- 
temps obligés  d'y  aflifter;  de-là  vient  que  chaque  bailliage  a 
un  terme  pour  fês  caulès,  qui  doivent  s  y  plaider  rigoureu-    • 
ïément  &  fui  vaut  Tordre  d'un  rôle:  car  e/i  aj[[ife,  comme  dit 
le  grand  Coûtumier  ou  Somme  rural  de  M.  Jean  Bouteillier,  fomrnemraF^ 


(h)  Les  f  orties  qui  auront  àplai- 
dier  f  entreront  dans  ia  chambre  par 
Ihuis  jouxte,  la  j allé ,  iT  s\en  iftront 
par -devers  Ihuis  du  Vergitr,  quand 
elles  auront  plaidié,  Lhuis  jouxte  la 
iàlle  ell  la  porte  de  ia  Grand  chambre^ 


1  du  cât«  de  la  grande  Êtlle  ;  &  lhuis 
du  Vcrgier  eft  la  porte  oppofee ,  qui 
copduiioîtaa  jardin  du  Roi-»;comme 
on  peut  voir  dans  l'ancien  plan  de 
Paris  que  le  iîeuf  Hçuland  a  g^avé 
il  y  a  quelques  année?.  ^ 
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^fl  plcùdcyé  ejircitemcm  par  tour  de  rôle  fait  par  prefentation.  De-Ià 
vient  quji  y  a  encore  un  banc  en  la  Graïid  chambre,  connu  (bus 
le  nom  de  banc  des  Baiitis  &  des  Sénéchaux,  ou  des  Gens 
du  Roi;  car  cetoient  les  Baillis  &  Sénéchaux  qu on  appejôft 
autrefois  Gens  du  Roi,>&  dépuis  qu'ils  ont  été  difpenfes  de  s  y 
trouver,  les  Avocats  &  Procureurs  géné/aux  y  ont  pris  leur 
'  jiom»  leurs  places  &  leurs  fondions,  qui  étoîent,  dun  côté,  de 
veiller  aux  intérêts  du  Roi,  &  défendre  fes  caufès  &  fon  drdlt 
chacun  dans  fon  diilrîél  ;  &  de  1  autre,  de  recorder  devant  k 
Cour  les  af&ires  qui  y  étôient  port^  de  leurs  bailliages^ 
ccft-à-dire  d'expofer  les  faits,  les  diemândes  &  les  moyens 
refpeélifs  for  lefqùels  elles  avoient  été  jugées  devant  eux,  & 
les  motifs  du  jugement  qui  avoit  été  rendu. 

Enfin  c'eft  de  ce  que  ie  Parlement  fut  établi  pour  être  la 
grande  afTife,  tant  du  domaine  que  de  tout  le  refte  du  royaume^ 
qu'èft  procédée  la  néceffité  de  Tenregiflrement  &  de  la  publi- 
cation é^  loix  nouvelles  au  Parlement,  paice  que,  comme 
dit  encore  le  grand  Coûtumie^,^£'^'  assise,  appelles  les  Sages 
&  Seigneurs  du  pais,  peuvent  être  niifes  fus  nouvelles  conJHtutions,  , 
&  ordonnances  fur  le  pais  &  dejlruites  autres  qui  feroient  gre-- 
vahles,  &  en  autre  temps  uon,  &  doivent  être  publiées,  afin 
que  nul  ne  les  pue ft  ignorer,  &  lors  ne  les  peut  ne  doit  jamais  nul 
redar^uer. 

Cette  formalité  efl,  fins  aucun  doute,  une  des  plus  an^ 
cîennes  loix  de  la  Nation;  elle  fut  obfervée  pour  la  loi  Sdique, 
qui,  comme  il  eft  porté  dans  fi  préface  écrite  fous  le  règne 
de  Dagobert,  fut  préfentéè  &  difciitée  dans  trois  malles  ou 
âfTifes^/^.'  Ceux  dt$  Gapîtuiaires  qui  nous  font  parvenus  entiers, 
font  revêtus  de  la  même  formalité  ;  ainfi  à  la  fin  d  un  exem^ 
plaire  des  Capitûlaires  que  Charlemagne  fît  en  803,  pour 
,  ajouter  à  la  loi  Salique,  on  lit  :  «  Ces  Capitûlaires  ont  été  faits 
»  la.  troifième  année  de  notre  très  -  clément  Seigneur  Charles , 


{b)  Qui  proceres  ipjïus  gentis  qui 
titnc  tetnporii  apud  eamdem  eraht 
Rrû(^fi,  qui  per  très  mdllos  conve- 


menus  omnes  cmfaruni  origines Jb^  \  Hi0or.  de  Fr.  t.  iv/  p.  I'22 


licii}  dtfcurrendo ,  trûSantes  dejîrt^ 
vli's  judiciwn  decrevetunt  hoc  modoé 
>ôIog.  pad.  Lcg.  Salîc.  Rcc,  de$ 
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Bn^pereur,  &  remis  siu  comte  Etienne,  pour  les  faire  publier  « 
^  Paris I  daps  \m  mailc  ou  aflilç,  .&  les  hix,  lire  en  préfènce  « 
des  Échevins  ou  Juges,  çt  qui  a  4té  fait;  tous  ont  été  unani-»  « 
inement  d'avis,  de  les  obferver  à  i avenir  à  perpétuité;  &  tous  « 
ks  Échevins,  Évêque^t  Abbé$  &  Gonotes .ont  figné  au  bas^  « 
de  leur  propre  mà\n  (ni).  >% 

,  Il  ne,  fâudroit  cependant  pas  conclure  de-ià  quç  nos  Rois 
ne  pouvoient  faire  de  loix  que  foqs  Je  coiii^emeM  &  Jappro* 
bation.de  ces  aflèmblées;  ces  aflemblées,  &  même  celles'  de 
la  Nation  dans  les  afiàires  d'État,  comme  on  le  dira  ailleurs, 
navoient  que  droit  d^vîs  &  voix  confiiltative ;  le  Roi,  après 
les  avpir  écoutées,  décidoit  comme  il  lui  plaifbit,  &  tous,  dit 
Hincmar,  étaient  obligés  de  fe  fotimettre,  à  fa.  déàfion.  Les  loîx  Hincm.epft.ikt 
çtoient  préfentées  &  examinées  dans  les  affifcs^  afin  que  les  ^^xfvf^^ 
Sages ,  c  eft  à-dire  les  gens  lettrés  &  /avàns.cfcms  la  fcience  des 
loix,  &  les  Seigneurs  qui  dévoient  alors  y  être  appelés,  puflèni 
découvrir  &  faire  connoître  au  Prince  les  înconvénîens  qui 
pouvoient  s'y  trouver.  Ils  délibéroient  non  pour  les  admettre 
ou  les  rejeter,  mais  pour  examiner  s'ils  y  tfouvoîent^quelqùç 

(m)  Anno^J*  ckmentijjimi  fiomini 
nojiri  Auguftifub  ipfo  aanohûiùf{i6la 
iapïmla  j'unt  j^  conftgnata  St^phofia 
CçmUi  ut  Itœc^manifefta  factret  Par 
rifiis  mallo  publicOf  i^T  illa  légère, 
Jaceret  coram  Scahineis  quoi  ïta  ^ 
ftcit,  ù^  oftines  in  uno  confenferunt 
quod  ipfi  voluijfent  objervare  ufqui 
in  pojtirum,  etian  onmes  Scabinei , 
fyijcopip  jibbates,  Comifes,  manu 
j^ropriâ  fubter  Jignaverun^»  Rec.  d^ 
HUl.  cfeTr.  t.  V,  p.  663. 

Il  paroît  qu'on  diilinguoit,  (Jeux 
toïtes  d'ordonnances  ou.d^  I^ijcj  les 
Vnes  qui  avalent  pour  oi^jet  i*uûllté 
commune  &  Tadmlnillration  géné- 
rale du  royaume,  que  Beaumanoîr 
indiaue  paf  ces  mots ,. ,  ç/i<r  que  H 
établit  pour  le  querntm  profit  ;    les 


autres  qui  n'avoîentppurt^l;>i«t  qu'un 

i  joint  Q  utilité  ou  ,de  police,  particun 
ière.  *    .    •  .. 

Les  premières  iê  faUbient  de  la 


pure  yolpnié  &  de  Tawis  de  foi* 
Confia  %  ,d€  Jinceravoluneate  noftrâ 
&  çù(^Q  tonorum  vir/oruai,  &  eJie^ 
n'avoîent  befoin ,  pour  -avoir  liea 
dan$  toiiC  ie  royaume,  que  d'étrtt 
publiées  aûH.  Ailifes  ou  PaHement  z 
la  ralfbn  en:étoir,  que  le  Roi  a  de 
fin  droit  lé  générât  garde  douroyaume^ 
ç'cft-à-dîrfi  qu'il  lui  appartient  fin- 
guIiéremeiH  de  veiller  au  bien  &  au 
fy\u%  d^ l'État ,;&tque  ceff  à  lui  à 
y  pourvoir^  .  « . 

Les  autres  n'avoient  lieu  dans  les 
terres  ^es  hauts  Seigneurs ,  qu'autant 
qu'ils  vouloient  bien  y  confcntir  & 
en  uftr.  Quand  H  Roys,  dit  fieaumar 
noir,  au  cb.  4.8  des  Coût,  du  Beau  v» 
p.a  6  5  ifiiitaucÉinéftablijJanent  efpé» 
ciauminten  fon' domaine  ji  Barons 
ne  leffent  parpoun  eheà  ufer  en  leurs 
terres  s  felonùs^iuichienes  coutumes  s 
mais  quand  li  eftaUiffement  eft  géné^ 
taus/UdaioaunepasHQiakrq^autnip 


6o8  M  É  M  O  t  tl  ES 

diipofition  qui  leur' parût  préjudiciable  à  TÉtat,  en  avertir  fe 

Roi,  &  lui  repréienter  ce  qu'ils  edimoièht  nécef&ire  au  bien 

.  de  fon  iêrvice;  mais  c'étoit  au  Roi  à  juger  en(ùite  û  les  con« 

>  Iddérations  qu!ils  lui  propolbieiit  méritoient  de  1  arrêter,  fuivant 

;>  pes  mots  de  Beaumanbir:  Le  Roi  efi  jotn^erain  par  Jeffus  tous, 

&  a  de  foti  droit  le  getteral  garde  dou  royaume ,  pourquoi  il  puet 

faire  tiex  ^abhffetnens  corne  il  li  pleft  pour  le  quennmi  prcfiél, 

&\  cite  que  Uefiabàt^  i  doit  être  tenu. 

;  Perfuadé  de  l'identité  du  Parlement  de  Paris  avec  ia  Cour 
qui:  y  fiit  établie,  en  îi^o,  par  '  Philippe  Augufte,  je  dois 
terminer  ici  les  recherches  que  je  me  fuis  propofè  de  faire  for 
les  Cours  de  juflice  de  nos  Rois;  je  crois  feulement  devoir  y 
ajouter  quelques  obfèrvations  (ûr  le  Coniêil  de  nos  Rois ,  & 
(îir  les  anciennes  afiemblées  de  la  Nation,  auxquelles  tant 
d'auteurs  rapportent  l'origine  du  Parlement  :  ces  obfèrvations 
Serviront  à  en  faire  connoître  la  dif^ence.  Je  commence  par 
le  Confeil  de  nos  Rois« 


if  nous  devorù  croire  que  tels  éta- 
bli Jfanens  font  faits  par  très* grand 
Cànfnl  pour  le  quanun  prcfiê^, 

Philippe  Augufte  fait  en  1215 
^ne  ordonnance^  touchant  les  Cham- 
pions ,  pour  ie  bien  général  du  royau- 
me, pro  cotwrmni  omnium  utiiitate; 
ôc  en  confequence  il  adrefleaux  hauCs 
Seigneurs,  des  Lettres  par  lefquelles 
il  leur  mande  &  les  requiert  fur  là 
foi  qu'ils  lui  doivent,»  de  la  faire 
publier  &  garder  dans  leurs  tenles , 
Comme  îi  eic  porté  dans  celles  die  la 
comtrffe  de  Champagne ,  qui  fe  font 
cpnfervées.  AînTi  il  n'attend  pas  leur 
contentement ,  il  leur  mande,  H  etigè 
d*eux,  vobis  mandamus,  if  perfidem 
quatn  nobis  debetis  requirimus  s  mais 
feit-il  des  règlertens  de  police  parti- 
culière pour  les  Juifs,  ils  n'ont  iiei| 
d*abo(d  que  dans  (es  tttrtsvhœc  efl 
conjlituth.  qiuan  fecit  Dominus  Rex 
JudoAs  poteftatis  fua  anno  Domini 
J2i8 9  menfe  februario.  Ils  fopt  cn- 
lùitcétcodus  aux  tttics  des  Seigneurs^ 


qui  yxonfèntent  &  tn  oonvicnDent 
avec  le  Roi  par  une  efpèce  d'accord 
ou  de  tranfâaion ,  à  laquelle  ils  font 
même  appofèr  leurs  fceaux ,  comme 
on  voit  aux  ordonnances  de  Philippe 
Augufte,  du  premier  fèptembre,  de 
de  Louis  Vin  en  1223.  Enfin  S.' 
Louis,  en  1230,  en  fait  une  loi 
générale,  penjatâ  ad  hoc  vtilitatt 
fotius  regni  (  car  ces  termes  étoient» 
pour  ainfi  dire,  (âcramentaux);  alors, 
fans  avoir  befbîn  du  confèntement 
des,  Seigneurs ,  &  fans  faire  de  con- 
vention avec  eux,  il  ne  prend  que 
Vavis  de  ceux  qui  font  auprès  de  fui , 
cea-à-dire  de  Ion  Confeil  ;  &  il  dé- 
clare que  fx  Quelqu'un  des  Barons 
refuiê  de  sy  foûmettre ,  illes  y  for- 
cera ,  &  oue  les  autres  feront  tenus 
de  fe  joinare  à  lui  :  EtJ!  aliqiii  Ba^ 
rones  noluerint  hocfervare,  infos  ad 
hùc  compellatnus,  ad  quod  abi  BartH 
nés  nqflri  cum  pojfe  fuo  bonâfide  nos 
Jtivare  tenebuntur» 

Llionneur 
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L'honneur  de  confèiiler  ie  Roi,  dans  Texercice  dé  fi/uftice, 
a  fait  donner  le  nom  de  Gonfeiller  du  Roi  à  ceux  qui  tiennent 
fcs  Cours  de  juftice,  &  celui  de  Confêil  du  Roi  cà  ces  Cours; 
ajWi  loiî  difoit,  dès  le  règne  de  S/  Louis,  le  Coufeil  du  Roi 
au  Chatckh  pour  défigner  le  tribunal  du  Prévôt  de  Paris,  que 
npus  appelons  communément  le  Châteku 

Mais  il  ne  fiiut  pas  confondre  pour  cela  ces  Cours,  ou  ceux 
qui  les  tenoient  anciennement,  avec  le  Confeii  du  Roi  pro- 
prement dit,  &  avec  ceux  que  le  Prince  y  admet  jx)ur  le  con- 
ièjller  dans  ladniiniflration  &  la  police  générale  du  royaume , 
qui  en  ont  été  diftingués  àks  les  plus  anciens  temps,  comme  il 
cft  (blidement  prouvé  dans  les  remontrances  que  le  Parlement 
fit,  en  1556,  à  Henri  II  (n),  au  fûjet  de  la  f&nce  que  ce 


(n)  Je  rapporterai  ici  ce  qui  s'eh 
trpuve  aux  regiftres  du  Parlement, 
parce  qu'il  n'a  encore  été  imprimé 
pulle  part ,  comme  je  crois.  . 

Du  vendredi  2  6  mars  tj  j  tf . 

Ce  jour,  toutes  les  Chambres 
afTçmblées,  M/  Chriftophe  deThou, 
Préfident  en  icelles ,  ôi  Antoine  Fu- 
mée ,  Concilier  en  la  Cour ,  députés 
ci  <r  devant  pour  aller  devers  le  Roî 
lui  faire  quelques  remontrances  de  la 
part  de  ladite  Cour,  ont  dit  par  M. '^ 
Chriftophe  de  Thou ,  Préfident ,  que 
fuivant  l'ordonnance  d'icelle  font 
ailés  devers  le  Roi  ;  &  le  jour  d'hier 
de  relevée,  il  a  plu  audit  Seigneur, 
étant  en  la  chambre  de  M.  le  Con- 
néubie ,  les  Ëûre  appeler ,  &  leur  a 
donné  bien  fort  bonne  audiance, 
l'ont  fupplié  d'entrée  leur  vouloir 
£ilre  cet  .honneur  que  de  croire  qu'il 
n'y  avoit  perfbnne  en  cette  Com- 
pagnie» depuis  le  premier  jufqu'au 
dernier ,  qui  portât  envie  à  l'honneur 
&  la  faveur ,  dignité  &  autorité  qu'il 
plaiibit  audit  fêigneur  Roi  de  donner 
a  ceux  de  (on  Confêil  privé ,  &  qui 
fembloit  être  très  -  raisonnable  que 
ceux  à  qui  ledit  (èigneur  Roi  avoit 
tant  (ail  de  faveur  &  d'honiieur  que 

Jbme  XXX. 


de  les  approcher  près  de  (a  perfbnne , 
&  leur  communiquer  les  principaux 
&  plus  importants  affaires  de  (on 
royaume ,  euflfent  de  telles  préémi- 
nences &  prérogatives  par-defTus  les 
autres. 

Que  la  Cour  avoit  vu  les  lettres 
en  forme  d'édit>  qui  auroient  été 
données  en  faveur  de  ceux  du  Con- 
fêil dudit  Seigneur  9  par  lefquelles  il 
lui  plaifoit  qu'ils  euflent  leur  féance 
en  fa  Cour  de  Parlement  &  en  toutes 
fês  Cours  (buveraines  de  fbn  royau- 
me 9  pareillement  en  tous  ^t!^  fiéges 
préfidiaux  y  &  que  non  feulement  ils 
eufTent  droit  de  féance  y  mais  droit 
de  donner  leur  avis  aux  jugenicns  âc 
délibérations  de  ladite  Cour,  tant 
aux  jours  du  Confêil  que  aux  jours 
des  audiances  publiques  &  piaidoie* 
ries ,  &  qu'ils  précédaflênt  tous ,  hors 
les  Préfidens.  Avoit  fêmblé ,  avant 
que  de  pafTer  outre  à  la  publication 
defdites  lettres,  qu'il  étoit  befbin 
faire  quelques  remontrances  très- 
humbles  pour ,  icelles  ouycs  &  en<> 
tendues ,  en  prendre  par  ledit  feîgneur 
Roi  ce  qu^il  trouveroit  être  bon  & 
raifbnnable.  Ont  remontré  que,  de 
tout  temps ,  les  rois  de  France  &  les 
rojs  de  toutes  les  Nations  étrangères. 

.  Hhhh 
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Prince  vouloit  donner  à  tous  (es  Confeilfers  d'État  dans  les 
tribunaux  de  judicature.  On  cite  ici  ces  remontrances  avec 
d'autant  plus  de  confiance ,  qu'elles  furent  écoutées  favora- 
blement &  reçues  en  boum  part;  ce  font  ie$  termes  de  la  ré- 
ponie  du  Roi. 

Ce  n'eft  pas  que  les  Officiers  de  iâ  Cour  de  juflice  ne 
puidènt  être  appelés  à  fon  Confeii  d'État»  &  que  les  membres 
de  (on  Confeii  ne  puilîènt  être  commis  en  fe  Cour  de  juftice, 
lor/cju'il  le  juge  à  propos:  on  voit  au  contraire  que  Philippe 
le  fiel  commit»  en  i  29 1 ,  quatorze  ou  quinze  personnes  de 
fbn  Confeii  pour  la  plus  prompte  expédition  des  ai&ires  du 
Parlement ,  &  qu'en  1302  il  voulut  qu'attendu  l'importance 
des  aftàirts  qui  fc  jx)rloient  au  Parlement,  il  y  eût  toujours, 


^volent  eu  à  Tentour  de  leur  perfenne 
gens  par  eux  choifis  &  efleus  enqueU 
que  petit  nombre ,  par  l*avis  defqueis 
il$  avoient  conduit  &  géré  les  prin- 
cipaux afikires  de  leur  royaume, 
contenu  &  entretenu  leurs  fujcts  eo 
leur  crainte,  luhje<^ion  &  obéiflànce. 
£n  ce  royaume  oa  les  a  appelés 
autrefois  les  gens  du  Grand-con(êIi , 
par  un  temps  les  gens  du  Confeii 
(droit  I  roau-tenaDt  les  gens  du  Con* 
ièii  privé.  Outre  cela  les  Rois  ont 
eu  certain  nombre  de  grands  perfbo- 
nages  de  grand  favoir  &  expérience, 
kfquels  Us  ont  ccnunîs,  privative* 
ment  à  tou$  autres ,  pour  le  fait  de 
b  )udicatUFe,  pour  ouïr,  juger  & 
terminer  les  querelles  Su  diiiercnds 
de  leurs  fu|ets ,  tant  en  matière  cri- 
minelle que  civile,  en  (buveraineté 
&  (ans  appel ,  (ur  lefqueis  &  au  ju- 
gement defqueis  les  Roîs  fe  fent  re- 
pofés  pour  le  fiiit  de  la  Jufllce  conr 
lentieufe,  lefqueis  ont  été  appelés  en 
ce  royaume ,  les  Gens  tenant  le  Par- 
lement ,  qui  anciennement  étoient  à 
h  fuite  des  Rois ,  &  (è  trouvent  les 
Préfidens  avoir  été  ducs  de  Bretagne, 
de  Bourgogne ,  comte  de  Sainte  roi , 
&  autres  grands  perfonnages  pareUfe- 
aen^  Évêques  &  Ardievéqucf  dece 


royaume.  Depuis,  le  Parlement, 
qui  étoit  ambulatoire,  a  été  arrêté 
en. cette  ville,  compofé  de  80  Con- 
fèillers ,  ^  Laïcs  &  4.0  d'Égltfe^ 
coniprîs  les  4  Préfidens,  12  Fain 
de  France,  &  8  M /'des  Requêtes, 
fàifànt  total  de  100  personnes;  le- 
quel nombrç,  par  la  calamité  des 
guerres  de  autres  pauvretés  &  incon- 
véniens  advenus  en  ce  royaume,  fût 
grandement  augmenté,  tellement  qu*U 
y  en  avoit  iàns  gages  &  les  autres 
avec  gages;  les  uns  réfidens,  ie$ 
autres  non  réfidens  ,  &  étoit  le 
nombre  û  grand  &  fi  effréné,  que 
ion  ne  trouvolt  places  &  iîégcs  â  . 
les  aflêoir ,  telicment  que  du  temps 
du  rot  Charles  VI  fut  faite  une  or« 
donnance,  regiftrce  es  rcgiAres  de 
cene  Cour,  par  laquelle  le  nombre 
Rit  réduit  au  nombre  de  80,  qui 
étoit  le  nombre  ancien  des  Cenfett- 
1ers,  dont  il  y  en  a  volt  34.  pour  la 
Chambre  du  Parlement,  40  pour  les 
Enquêtes,  âc  6  pour  les  Requêtes 
du  ratais.  Véritablement  fe  trouvera 
que  ceux  qui  étoient  du  Con(«| 
privé,  que  ron  appeloit  le  Grande 
confeii ,  avoleni  droit  de  féance  eft 
la  Cour  de  céans  qui  fe  tleat  à  Pao- 
dianc»  de  la  Cour  ^  tel  que  peuvent 
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en  fes  PaHemens ,  deux  Prélats  &  deux  perfbtines  kïqiies  de 
(on  Confeil,  ou  au  moins  un  Prélat  &  une  peribnne  laïque  ^ 
pour  y  entendre  &  juger  ces  affaires. 

Ce  n  eft  pas  non  plus  qiie  les  Officiers  de  ia  Cour  de  juftice 
ne  puiiïènt  déiihértr  fur  les  af&ires  d'État»  loi'tque  le  Roi  les 
leur  communique»  ou  que  ceux  du  Confêil  ne  puiflènt  (latuer 
(ur  les  cauiês  des  particuliers»  lorfque  le  Roi  les  réfêrve  à  leur 
examen;  mais  les  fondions  qu'ils  exercent  à  un  titre ^ n'en  font 
pas  moins  différentes  &  fèparées  de  celles  qu'ils  exercent  à 
Tautre»  &  la  qualité  de  Confeiliei*  d'État  ne  donne  pas  plus  aux 
uns  le  droit  de  prendre  connoif&nce  des  af&ires  du  gouverne- 
ment hors  du  Confèil  d'État»  que  la  qualité  de  Juges  de  ia  Cour 
de  juflice»  ne  donne  aux  autres  le  droit  de  juger  les  particuliers 


avoir  les  Archevêques  &  Evêques 
de  ce  royaume  »  qui  ft  difënt  Con- 
ftiliers  du  Roi,  <x  aflident  ai  ont 
droit  de  féance  qui  fê  tient  a  l'au- 
diance  de  la  Cour  ;  mais  qu'ils  n  V 
volent  droit  de  donner  avis ,  déiibé** 
rations  &  jugeniens  en  ladite  Cour , 
(bit  à  jour  d'audiance  »  (bit  à  jour 
de  Confêll;  ne  s'en  trouve  aucune 
chofe  par  les  regiftres  de  la  Cour  dt 
céans.  Bien  efl  vrai  que  quelquefois 
ouelques-uns  étant  retenus  du  Con* 
ieil  privé  des  Rois ,  ont  eu  lettres 
particulières  pour  être  reçus  &  avoir 
voix  déiibérative  es  jugemens  &  dé* 
libérations  en  la  Cour  de  céans  »  fai* 
lânt  le  (ëmient  en  tel  cas  requis  & 
accoutumé ,  &  comme  font  &  ont 
accoutumé  de  &ire  ceux  qui  ont 
voix  en  celle  Cour;  lefqueiies  lettres 
ont  été  di^utées  en  grande  connoif^ 
fànce  de  caufe  »  quelquefois  entéri* 
nées»  quelquefois  déboutées.  Il  (è 
trouve  qiie  Tan  14^6»  le  Parlement 
féant  à  Poitiers,  lorrque  cette  ville 
étoit  détenue  par  les  Anglois»  un 
abbé  (fe  S/  Maixent  tû  Poitou  » 
d>tint  lettres  patentes  pour  être  reçu 
aux  délibérations  &  jugeniens  de  la** 
dite  Cour ,  fondé  fur  ce  qu'il  étoit 
retenu  .  du  Grand  -  confeU  du  rOi 


Charles  VI,  oui  étoit  ce  qu  on  a{ 
peloit  le  Confeil  privé  ,  comme  dît 
eft;  mais  par  arrêt  en  fut  débouté. 
Quand  il  plairoit  au  Roi  de  donner 
lettres  particulières  à  ceux  qu!  lui 
avoient  autrefois  fait  forvice  au  fait 
des  judicatures  en  la  jUrifdidion  con- 
tentieufè ,  cela  pourrolt  être  trouvé 
raifonnabte  ;  mais  de  décerner  lettres 

générales  pour  tous  ceux  qui  font 
feront  du  Confeil  privé  »  en  la 
forme  que  les  lettres  »  dont  e(l  que(^ 
tion»  étoieiit  adreflTées»  fêrott  cliofë 
de  grande  conféquence»  de  par  le 
moyen  de  laquelle  Ton  donneroit 
pouvoir  de  juger  à  ceux  qui  n*ea 
avoient  la  connoîflance  &  expérience» 
encore  qu'ils  foient  aflèz  expérimea* 
tés  d'autres  grands  de  bonnes  ariâlres  ; 
mais  l'ordonnance  &  la  volonté  dé 
Dieu,  à  laquelle  ft  conformoit  la 
Volonté  des  Rois  »  étoit  que  chacun 
s'accommodoit  (èlon  la  vocation  à 
laquelle  il  étoit  appelé ,  fans  foy  en* 
tremettre  à  la  cholè  à  laquelle  il  ne 
tut  connoiflànt  &  expérimenté  i.qut 
la  requête  que  fit  Salomon  a  Dieu  » 
venant  au  royaume  pat-  le  décès  de 
David  fon  përe,  fut  qu'il  lui  plut 
donner  fcience  &  intelligence  de  pou- 
voir juj^r  le  peuple,  lequel  avoit  pluà 
Hhiih  i) 
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hors  !a  Cour  de  juftîce.  En  un  mot,  ia  Cour  de  juftîce  ne; 
devient  pas  plus  le  Confeil  d'État,  pour  être  compose  de 
membres  de  ce  Confeil,  que  le  Confeil  d'État  ne  devient  la 
Cour  de  juftice,  pour  être  compofë  des  Juges  de  cette  Cour. 

Nos  Rois  choîfirent  ancîennemait ,  &  fans  doute  dès  fe 
commencement  de  la  monarchie,  pour  les  confêiller  dans  le  gou- 
vernement &  1  admîniflration  de  leur  État,  quelques-uns  dts 
principaux  Seigneurs  &  Prélats  du  Royaume.  Cette  fonélîon, 
dabord  perfbnnelle  &  donnée  en  pur  office,  inféodée  enfûite 
à  vie  fo),  &  enfin  attachée  à  quelques  grands  fiefs ,  &  devenue 


Dieu  mettre  fous  lui  &  lui  en  baîller 
le  gouvernement;  quefi  lettres  étoîent 
enrérînées ,  en  la  forme  qu'elles  font 
dreffées ,  ce  fèroit  en  cHet  en  fubf- 
tance  créer  autant  de  Pairs  de  France, 
hors  le  nom  &  titre,  comme  il  y 
avoît  des  gens  au  Confeil  privé  des 
Kois  ,    &  encore  feroîent-îk  plus 

t)rîvilcgîés  que  le^  Pairs  de  Franco, 
efquels ,  combien  qu'ils  ayent  droit 
de  f'éance  en  ladite  Cour ,  &  droit 
de  donner  avis  aux  jours  de  confeil 
&  audiance ,  toutes  fois  font  féants 
du  côté  des  gens  dÉglifè,  non  des 
gens  Laïcs ,  &  ne  font  reçus  à  ce 
que  premièrement  ils  n'ayent  fait  le 
ferment  en  tel  cas  requis  Ôc  accou- 
tumé ,  ôc  étoit  beaucoup  meilleur , 
$*il  plaifoit  au  Roi  de  pcrfiller  en  fa 
volonté ,  de  baîller  lettres  patentes 
particulières  à  ceux  qu'il  voudroît 
recevoir  à  ce ,  &  non  les  comprendre 
par  l'édit  général;  car  félon  la  capa- 
cité de  ceux  qui  fèroîent  porteurs 
defdites  lettres ,  ils  feront  reçus  ou 
déboutés  defdites  lettres  :  entendoit 
très-bien  la  Cour  que  le  tout  dépen- 
doît  de  la  bonne  volonté  du  Roi  ; 
mais  eflimo't  Tintentîon  du  Roi  être 
à  s'accommoder  à  ce  qui  fe  trou  veroît 
avoir  été  fait ,  &  à  ce  que  félon  droit 
&  raîfon  ic  devoit  faire ,  &  certaine- 
ment y  avoit  grand  danger  que  la 
voix  d'un  perfbnnage  fut  comptée 
au  jugement  d'un  procès  ^ui.bicD 


fou  vent  ne  dépend  que  d'une  voix, 
&  que  toutes  fois  ce  perfonnage  rte 
fut  fàvant  &  expérimenté  au  fait  de 
la  judîcature.       * 

Toutes  CCS  remontrances  ouyes 
&  entendues  par  ledit  fèîgncur  Roî , 
a  tait  réponfe  qu'il  les  prenoit  & 
acceptoit  en  bonne  part ,  &  étoit 
très-aife  qu'elles  lui  avoient  été  faites, 
&.  acceptoit  toujours  humainement 
&  benignement  toutes  les  remon- 
trances qui  lui  fèroîent  faites  par 
cette  Cour  ou  gens  députés  par  elle. 
Sa  conclufjon  &  réfoluticn  fut,  en 
cette  part,  que  ceux  qui  n'éroient 
expérimentés  au  fait  de  la  jurifdidion 
&  judîcature  contentictifc ,  n'auront 
entrée  céans  pour  opiner  &  donner 
leur  avis ,  foit  es  jours  de  plaidoycrîe 
ou  Confeil ,  &  qu'au  demourant  il 
avîfèroit  à  faire  dreflèr  telle  provî- 
fion  qu'il  fui  fèmbleroît  être  bonne 
6c  raifonnable,  ai  devoir  être  par 
lui  odroyée. 

fo;f  Ces  inféodatîons  s'étoîent  in- 
troduites vers  le  milieu  du  ix/  fiède; 
car  il  efl  dit  dans  la  vie  de  S.*  Ram- 
bert,  archevêque    de  Hambourg, 

Îu'Adalgaire,  coadjuteur  de  Saint 
tambert ,  obtint  l'honneur  d'être 
reçu  à  faire  hommage  au  Roi,  Se 
d'être  mis  au  nombre  de  fès  Con- 
feil lers  :  £t  per  manus  acceptionem 
hcminem  Régis  fier i,  è^  in  ter  Confia 
liarias  ejus  coltocari  otiùiuâ^ 
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héréditaire  comme  ces  fiefs,  a  été  lorigine  des  douze  premières 

pairies  de  France,  &  de  celles  qui  ont  été  érigées  depuis  à 

l'exemple  de  celles-là,  &  donne  avec  raifbn,  ^à  ceux  qui  en 

font  revêtus,  la  prééminence  fur  tous  leurs  co-va(6ux,  ceft-à-  , 

dire  fîir  tous  les  vaflaux  immédiats  de  la  Couronne.  Hadiien 

de  Valois  ne  craint  point  d'expliquer,  dans  un  ancien  titre,    htioth.GaK, 

la  qualité  de  Confeiller  du  Roi  par  celle  de  Pair,  &:  ajoute,  îi;jj;ij"^f' 

éjueJI'Ce  en  effet  que  font  les  Pairs,  finon  les  Conjeillers  &  Affeffeurs 

élu  Roi! 

Les  Pairs  de  France  étoîent  donc  originairement  &  font     /»w«"  j» 
encore  les  Confeîllers  de  nos  Rois,  dans  les  hauts  grands  &  6Wff^i,Giofllir. 
mportans  affaires,  qu'il  juge  à  propos  de  leur  communiquer  (p);  ™^*^:  *  '"^'"^ 
mais  il  faut  bien  prendre  garde  qu'ils  n'ont  feanceen  (â  Cour  Par, tome v,co/. 
de  juftice<iue  comme  Pairs  de  nefs,  &  Juges  de  leurs  Pairs  '"^^^ 
lorfqu'il  s  agit  d'en  juger  quelqu'un ,  &  que  leur  qualité  de 
Confeillers  nés  du  Roi  dans  les  affaires  d'État  ne  change  point 
alors  la  nature  de  cette  Cour,  puifqu'ils  n'y  ont  ieance  qu'à 
un  titre  &  pour  des  objets  tous  difix^rens.  ' 

Et  ce  qui  montre  bien  qu'ils  n'y  font  qu'à  ce  titre,  c'eft  qu'ils 
n'y  ont  rang  que  pirmi  les  fimples  Juges,  tellement  qu'il  eft  de       ■ 
règle  confiante  qu'il  y  ait  toujours  quelques-uns  de  ceux-ci  ^^^^  ^ 
mêles  parmi  eux  fur  chacun  des  bancs  qu  ils  occupent,  &  qu  ils  .Màmovee  kt 
foient  préiid6  par  les  Officiers  ordinaires  de  la  Cour  du  Roi.     ^^fiàmàMor- 

La  formule  même  de  leur  ferment  diilingue  expreflement 
leurs  fondions ,  comme  Confeillers  du  Roi  en  fes  hautes 
affaires,  de  leurs  fondions  quand  ils  font  (eans  en  la  Cour,  & 
réduit  celle-ci  à  l'obfervation  des  ordonnances,  &  à  l'exercice 
de  la  juftice:  Vous  jurei,  y  eft-il  dit,  &  promette^  bien  &  fidè- 
lement confeiller  &  fervir  le  Roi  en  fes  très-hauts,  très-grands  & 
fès-importaiis  affaires,  &,féans  en  cette  Cour,  garder  lesprdon^, 
iiances,  rendre  la  jujliçe  au  pauvre  comme  au  riche,  &c. 

On  demandera  peut-être  pourquoi ,  fi  les  Pairs  n'ont  feance 
en  la  Cour  du  Roi  que  comme  Pairs  de  fiefs  &  juges  de  leurs 
co- vaflaux,  les  autres  vaflaux  immédiats  n'ont  pas  le  même 

(p  )  L*ancîenne  formule  du  ferment  des  Pairs  étolt  conçue  ainâ  ; 
Loyal  Ù'  bon  confcU  li  donrer  toutes  Us  fois  qu*U  vous  en  requerra* 

Hhhhiij 
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droit  queux  dy  aflîfler  &  de  juger  leiffs  Purs?  b  r^ponlê  eft 
(âcile:  c'eft  parce  aue,  comme  la  déjà  obfervé  Du  Cai^» 
dans  les  grands  fias,  où  il  y  avoh  bcauax^  de  va&ux,  on 
n'en  choifilibil  qu'un  certain  nombre  pour  tenir  la  Cour  du 
Seigneur,  &  par  cette  laiiôn  même  on  leur  stffti&oit  fitïs  parti- 
culièrement le  nom  de  Pairs  de  fief;  ainfi  on  diftinguoît  Çcfft 
Pairs  du  comté  de  Champagne,  huit  Pairs  du  comté  de  H^- 
nault,  douze  Pairs  du  comté  de  Flandre,  &a 

Il  me  fêmble  donc  que  k  (eance  même  des  Pairs  en  b 
Cour  de  juftice  du  Roi,  n érige  point  cette  Cour  en  Confeil 
d'État,  a^ez  honorée,  ans  doute,  ik  reprtfenttr  la  perfimne  du 
Roi,  comme  porte  une  ancienne  chronique,  au  fait  Jefajufbce, 
^iii  efi  le  pritKtpal  membre  de  fa  couronne,  par  lequel  il  règne  & 
a  feigneurie  (tj). 


(q)  Extrait  des  regifira  du  Par^ 
'hn€nt,  du  Lit  de  Juftïce  du  roi 
Henri  II  au  Parletnent  de  Paris, 
le  £2  février  i  j^  i,  de  la  harangue 
du  Roi.  ce  La  troifiéme  chofê  que  Sa 
»  Majené  commanda  au  Parlement, 
"  fut  que  s'il  s'en  va ,  il  lairra  la  Reine 
»  (a  femme  Régente  avec  fbn  fils  & 
»  Ton  Confcîl,    &   veut  qu'ils  leur 
»  obéiflTent  comme  à  (a  propre  per- 
»  (bnne,^&  que  ce  qui  fera  envoyé 
^  par  eux  à  fadite  Cour,  (bit  dépêché 
»  promutement  par  ceux  de  la  Grand'- 
»  chamDfC,  appelés  les  Préfidens  des 
»  Enquêtes,  &  les  prie  qu'ils  en  fiflènt 
»  telle  démonflration ,  que  les  autres 
»  Cours,  qui  (c  doivent  régler  par 
»  l'exemple  de  celle  la  première,  ajrcnt 
-»  matière  de  fuivre  &  continuer  leur 
ohéiflance  &  devoir,  n  De  la  remon- 
trance du  Premier  Préfidentau  Roi: 
ce  Cette   Compagnie  m'a   chargé , 
»  Sire ,  vous  promettre  &  affurer  que 
»  vous  y  trouverez  toujours  obéiflance 
»>  &  bonnCiVoionté  de  facisâîre  à  tout 
»  ce  qu'il  vous  plaira  ordonner  &  com- 
»  mander,  &   non  feulement  vous, 
»  Sire ,  mais  la  Reine«  M.**  le  Dau- 
»  phin  &  M."  de  vptre  GonfeU,  aux- 


quels vous  doDoerez  pouvoir,  eo  « 
votre  abfènce,  de  nous  comman-  » 
der,  &c.  »»  Preuve  du  Traité  de  la 
majorité  des  JRois ,  ii>-4^*  p.  j  ^y. 

Avec  cette  haraimie  du  Premier 
Préfident  Gilles  le  Maître ,  s'accorde 
la  réponiê  qu'un  de  (es  fucceflèurs 
(ChriftophedeThou)  fit  à  M.  de 
Lan(âc ,  envoyé  par  le  Roi  au  Par- 
lement, le  22  fèptembre  i  563,  au 
fujet  du  partage  intervenu  fur  la  vé- 
rification &  publication  de  i  edit  du 
17  août  précédent.  M.  de  Lanfàc 
ayant  dit  entr'autres  chofês ,  que  le 
Roi  trouvoit  étrange  comme  Fan  ne 
faifoit  aucun  cas  de  fou  Confâl,  oit 
était  la  Reine  fa  mère,  tant  de  Princes 
defonfang  iX  autres  m  grand  nonére. 
Le  Premier  Préfident  répondit ,  que 
quand  le  Roi  aurait  perdu  l'obéifjance, 
il  la  trouverait  en  cette  Compagnie, 
qui  met  toute  peine  à  lui  (éeir  ajrrès 
Dieu , .  •  Quant  au  mépris  du  confeil 
du  Roi,  quand  l'on  en  a  parlé,  ce 
n'a  été  qu'en  toute  révérence  i^  obéif^ 
fance  ,  hr  ont  toujours  été  d'avis  qu'il 
fallait  accorder  avec  ceux  qui  étaient 
fupérieurs,  qui  voyaient  beaucoup  de 
dwjes  qui  tonne  voyait  pas  ici* 
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Maïs  quoique  ce  tribunal,  par  (â  nature  &  par  fon  infli- 
tution,  ne  paroiflè  pas  avoir,  même  les  Pairs  y  (eans,  le  droit 
de  fe  mêler  des  affaires  d'État,  il  faut  rcconnoître  que  la  con- 
fiance que  nos  Rois  ont  eue  dans  (es  lumières  &  dans  fâ  %efîè, 
les  a  fouvent  portés  à  écouter  avec  bonté  ce  qu'il  leur  a  repré- 
lente  pour  le  bien  du  royaume  ;  &  que  cette  confiaiKe  eft  la 
plus  furc  garde  qu'ils  aient  eue  contre  les  pièges  (ans  cefîè  tendus 
autour  du  trône,  &  contre  l ambition  des  Grands  &  les  fur- 
prifês  des  Miniftnes. 

Je  pa(îê  aux  anciennes  aflèmbiécs  générales  ou  États  de  la 
nation  Françoîle:  nous  ne  (avons  rien  de  bien  précis  fur  leur 
forme,  arant  que  les  Francs  fuflent  convertis  à  la  religion 
Chrétienne;  on  j^eut  cependant  s'en  faire  quelque  idée  fur  ce 
que  Tacite  nous  a  appris  de  celles  des  Germains  leurs  auteurs. 
Quelque  changement  qui  arrive  chez  les  Nations,  &  quelques 
révolutions  quelles  e(îuient,  elles  con(€rvent  toujours  àcs 
vertiges  &  une  teinture  prelque  ineffàçal>le  de  leurs  anciennes 
mœurs,  &  leurs  ulâges  nouveaux  font  toujours  plus  ou  moins 
mêlés  avec  les  reftes  de  ceux  qu'ils  fuivoient  originairement. 

Tacite  nous  apprend  donc  «  que  hors  te  cas  imprévus 
(  j'emprunte,  à  quelques  mots  près,  la  traducflîon  de  M.  1  abbé  « 
de  la  Bléterie)  on  ne  tenoit  l'aflèmblée  de  la  Nation  qu  a  des  <« 
jours  fixes;  c'étoit  le  temps  de  la  nouvelle  ou  de  k  pleine  lune,  « 

qu'ils  eftimoient  le  plus  heureux  pour  entamer  les  af&ires « 

Un  des  iiKonvéniens  de  leur  liberté,  étcMt  qu'ils  arrivoient  au  <c 
lîendez-vous  l'un  après  i autre,  avec  une  lenteur  qui  marquoit  « 
leur  indépendance  :  lor(qu'ils  (è  voyoient  en  a(îez  grand  nombre,  « 
ils  prenoient  (eaïKe  tous  armés  :  les  Piètres,  qui  étoient  chargés  « 
du  iôiii  de  maintenir  l'ordre,  iâj(bîent  faire  lilence.  Alors  le  « 
Roi  ou  le  chef  pailoit  le  premier,  les  Ci-ands  opinoient  à  leur  « 
tour,  &  étoient  écoutés  avec  les  égards  que  mérîtoient  leur  «» 
âge,  leur  nobleflê,  leurs  exploits,  leur  éloquence.  On  d^éroit  « 
moins  à  lautoiité  de  la  per(bnne  qu'à  les  mfom;  fi  Tavis  a 
déplaiibit  à  la  multitude,  elle  exprimok  par  un^  murmure  le  « 
peu  de  cas  qu'elle  en  fai(bit;  lor(c|u'elle  le  goûtoit,  chacun  u 
frappoit  ion  bouclier  4ivec  U/rame,  éloge  milkâre  (pu  fs£hiî  « 
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n  chez  eux  pour  le  figne  d  approbation  le  plus  honorable  &  fe 
»  plus  flatteur.  On  pouvoit  auffi  porter  les  acculâtîons  graves  & 
»  capitales  à  ces  aflèmblées,  &  c'étoit  à  elles  qu'il  appartenoit 
M  de  nommer  les  chefs  qui  rendoient  la  juflice  dans  chaque 
canton,  » 

Il  paroît  qu'il  y  en  avoît  de  générales,  &  d'autres  qui 

n  étoîent  compofées  que  des  principaux  de  la  Nation;  car  notre 

hiftorien  obferve  «  que  les  chefs  dts  cantons  décidoient  fèuls 

»  entre  eux  les  affaires  moins  importantes,  &  que  même  les 

»  grandes  affaires,  dont  la  décifion  étoit  réfervée  à  la  Nation, 

••  n'étoient  portées  à  lafîbmblée  générale  qu'après  avoir  été  dif- 

cutées  par  les  chefs  des  cantons.  » 

Cette  forme  convenoit ,  lâns  doute ,  à  une  Nation  libre  & 
guerrière,  qui  tie  connoiflbit  d  autre  profeflion  que  celle  deç 
armes,  &  qui  n'a  voit  d'autres  richefles  que  le  butin  quelle 
rapportoit  de  (es  expéditions  militaires.  Il  felloît  bien  qu'elle 
s'affèmblat  tous  les  ans,  pour  connoîli-e  fb  forces,  pour  con- 
certer (es  projets  &:  fes  opérations  pendant  la  campagne:  il  fàlbit 
bien  que  lès  plus  importantes  affaires,  qui  étoient  (es  entre- 
prifes  &  fès  guerres,  fuflènt  décidées  &  confenties  au  moins 
par  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qu'on  n'auroit  pu  autrement 
forcer  d'y  marcher.  Mais  lorfque  cette  Nation ,  en  s'établiflant 
dans  les  Gaules ,  fe  fut  unie  &  incorporée  avec  les  peuples 
qui  les  occupoient,  c'eft-à  dire  avec  d^  peuples  accoutumés  aux 
loix  de  la  police  Romaine,  vivant  de  leurs  arts  &  de  leur 
commerce,  il  réfulta  de  cette  union  un  mélange  de  mœurs  & 
de  gouvernement ,  qui  demanda  conftamment  quelques  chan- 
gemens  dans  la  forme  des  affemblées  nationales,  &  produifit 
Hïnm.  m^p^  les  anciens  parlemens  François,  dont  Hincmar  nous  a  confervé 
^hjih'.c^l  utte  defcription  aflèz  détaillée. 

V^  ^É'^Aû  ^^  ^'^"  tenoît  deux  par  an  (^,  à  nioîns  que  quelque  affaire 
de^Erance,uix\  împrévûc  n'oblîgeât  d'en  convoquer  d'extraordinaires  :  ils  font 
jh  2, 67.  nonrimés  par  nos  écrivains  malles  ow  plaçites,  comme  les  fèances 
fifrà,p.fp2»  judiciaii'es  :  ]tn  ai  dé/à  donné  la  raifon.  Un  capitulaire  de 

(r)  Confuettido  autem  tune  temporis  talis  erat  u$  non  faipius  fed  bis  in 
qnnoplaci(a  duo  tenercnfur»  Hlncoif  Iqco  cit^to» 

Çharlemagnei 
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Charlemagiie,  de  fan  765),  porte  qu  on  ne  doit  point  manquer 
ni  diffêrer  de  k  rendre  aux  deux  pladtes  généraux,  qui  fe 
tiennent  i  un  à  l'entrée  de  1  été,  i autre  vers  ia  fin  de  i automne» 
ni  même  aux  autres  malles  que  la  nécefCté  des  circonfhnces 
oblige  de  tenir,  ou  qu'il  plaît  au  Roi  de  convoquer  (f).  Ce 
capitulaire  nous  fait  connoître  le  temps  déterminé  pour  les 
pladtes  ordinaires,  (avoir  Tété  &  l'automne. 

On  prétend  que  le  premier  fe  tenoit  d'abord  au  mois  de 
mars,  ce  qui  lui  avoit  fait  donner  le  nom  de  champ  de  mars, 
campus  manii,  8c  que  ce  fut  Pépin  qui  le  transféra  au  mois  .^V''^^,  ^ 
de  mai,  ce  qui  le  ht  depuis  appeler  champ  de  mai,  campus  reréûCampu 
malt.  Quelques  annales  rapportent  ce  changemait  à  l'an  75  5  ;  ^^j^^f^j^* 
un  continuateur  de  Frédégaire,  (ans  oblèrver  le  changement  dtFr.uv,f.é^ 
ni  (on  époque,  dit,  (bus  l'an  761,  que  Pépin  tint  \m  pioche 
au  champ  de  mai,  à  Dueren  fur  la  Roër;  l'auteur  de  la  vie 
de  S.*  Rémi  (e  contente  de  remarquer  que  le  champ  de  mars     ^fomeiiri 
a  été  depuis  appelé  champ  de  mai,  &  (e  tient  à  l'ouverture '^ ^'^'^ 
de  la  campagne.  Ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'efl  qu'on  en  trouve,.    U  Mmit; 
long-temps  avant  Pépin,  quelques-uns  tenus  au  mois  de  maî,*^  ^^^* 
entre  autres  celui  que  Dagobert  L^  adembla ,  en  (^o  5 ,  à 
Gaiges  *  (Bigargium).  ♦Prèi  de 

Je  me  fuis  (ervi  du  mot  de  chatim  pour  m'accommoder  à  ^^rdieslprès 
i'u&ge,  car  je  (uis  convaincu  qu'il  faudroit  dire  camp,  parce  deVerfiws. 
que  campus  n'eft  point  là  pris  dw  campus  des  Latins,  mais  du 
camp  ou  cantpe  de  l'ancien  Tudefque,  qui  fignifie  ce  que  nous 
entendons  encore  par  ce  mot,  &  que  les  Latins  appeioient 
caflra  (t);  car  cette  afiemblée  le  tenoit  dans  un  véritaUe  camp» 
ou  toute  l'armée  (ë  rendoit  pour  pafler  en  revue. 

On  y  pratiquoit  deux  endroits  (^parés,  en  plein  air  lorlqu'il 

(f)  Ut  ad  ntalhtm  ventre  nemo 
tardée,  primum  cire î  aftarem ,  ft^ 
€undo  arcA  otuumnum.  Ad  alia  vero 
pUtcitatJineceJptasfiierit,  ve/denun- 
âatio  Régis  urgent ,  venire  voeasus 
nemo  tarJet.  Capit.  an.  769 ,  c.  1 2  ; 
Kec.  des  Hîdor.  de  Fr.  t.  v>  p.  64.6. 
Il  (cmble  que  ce  mot  vacants,  ajouté 
1  b  dernière  partie  de  cet  artide^  & 


au*on  ne  fît  pas  danr  la  première  # 
iuppofë  uu*aux  deiix  aflembices  or- 
dinaires il  tty  avoit  point  de  convo- 
cation particulière,  mais  que  tous 
étoient  obligés  de  s  y  rendre. 

(t)  Le  vocabulaire  de  TTiomat 
Benfbn  rend  le  mot  angloGixoii  camp 
^  campe fbtUutn,  caftra. 


T^mt  XXX,  .  liii 


6j8o  ,  M  É  M  Q  I  R  E  S 
faifoit  beau  temps,,  couverts  lorfque  le  temps  étoît  mauvais; 
iun  pour  les  Eccléfiaftiques  ou  (eigneurs  (pirituels,  I  autre  pour 
les  Laïques  ou  lêîgneurs  temporels  :  autant  que  j'ai  pu  com- 
prendre le  texte  d^Hincmar,  qui  rti'a  paru  corrompu^  ou  du 
moins  fort  ob(cur,  chacun  de  ces  endroits  étoit  divi(e  en  deux 
parties,  dont  lune  étoit  comme  une  avant- ^le  commune, 
pour  le  tenir  jufqu'à  l'heure  de  Taflèmblée;  &  i autre,  garnie 
de  fiéges  &  décorée  dune  manière  convenable,  étoit  le  Heu 
de  1  alîèmblée  (u).  J  appelle  ceux  qui  la  compoibient  Seigneurs 
fpiritueis  &  temporels,  &  par-là  j'entends  tous  ceux  qui  étoient 
revêtus  de  dignités  ou  d'offices  qui  leur  donnoient  jurifcliélion, 
car  on  nadmettoit  point  les  autres  aux  délibérations,  fi  ce  nefl 
qu'on  y  en  fît  entrer  quelques-uns,  qu'on  croy oit  plus  éclairés ^ 
pour  les  confulter;  mais  alors  on  profitoit  de  leurs  lumières 
&ns  compter  leurs  voix  (x). 

Au  refte  le  peuple  n  etoit  convoqué  qu  a  l'aflembléc  d'été, 
qui  étoit  propirement  la  feule  générale  ;  celle  d'hiver  n'étoit 
eompoli^e  que  dune  partie  des  Seigneurs  &  des  principaux 
vÇonièiilers  du  Boî» 

On  régloit,  dans  la  première^  l'ordre  de  l'État,  &  les  projets 
de  guerre  &  de  paix  pour  toute  l'année:  la  feconde  n'étoit 
deflinée  qu'à  recevoir  les  dons  annuels ,  ou  revenus  ordinaires 
du  Roi  \  on  n'y  décidoit  définitivement  aucune  alîàire  impor- 
tante; on  ne  laiflbit  pas  cependant  d'y  préparer  &  difcuter 

(u)  Std  ntc  illud  yrœtermiîttn-^ 
dum  quomodo  fi  tanpus  ferenum  erat 
extra,  fin  aiitem,  intrà,  dmrfa  loca 
diftinéia  erant  ubi  Ù*  hi  abundanter 
feîMti  fegregatim  iT  cœtera  rnubt- 
tudo  fepataùm  refidere  potuiffent  : 
priits  tamen  cœteras  inferiores  ptr- 
fonœ  inuri^t  mmmi potuiji'tnt  ;  quœ 
vtraque  twnen  fimorumfuj'ceptacuia 
fie  in  duebus  dhifa  ^atft  ut  primo 
entnej  Epifcopi ,  Abbat^s  ve(  fiujufi- 
modi  honorifiçenfiores  Clerici  abfque 
ullâ  Laicorum  commixtione  congre- 
gjorentmr»  ShniHttr  Comit^^  v^l  fuf 
fufmodi  Principes  fibimet  honûr\fic^ 
iiUter  à  cattitra  n^itudint  jegpfggr, 


rentur  qaoïifaui  tempus,fiveprafentt, 
fiveabfente  jRege  occurrerent,  iX  urne 
prœdiâli  fiiniores  niore  fi)lito  Clerici 
adfuam,  Ldicî  vero  adfuam  conftir 
tutatn  Cunam  fiibfilùis  fimiiiter 
honorificabilitir  prœparatis  comfoca^ 
rentur.  Dîft.  cpift.  c.  35, 

YxJ  Generalitas ...tiunClericorum 
quam  Laacorum  convenieàat  fieniores 
propter  concilium  ordinanthirn,  mi^ 
nores  propter  idem  confiùum  fiifcir 
piendum,  if  interdum  pariier  trac^ 
tandum,  ip'non  ex  potejiate ,  fed  e» 
prcprio  mentis  intelle^u  yelfententi^ 
c^nfinnandutih  Pj£U  ^îft«  C*  ^9»^ 
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d'avance  celles  qui  dévoient  être  ponces  au  camp  de  mai ,  & 
même  d'arrêter  des  projets  pour  l'année  fui  van  te;,  maïs,  ioît 
pour  iâtisfaire  les  Seigneurs  qui  n'y  afTidoient  pas ,  (bit  pour 
tranquilliièr  lefprit  des  peuples,  on  gardoit  le  plus  grand  fècret 
fur  ce  qu'on  y  avoit  réfoia,  &  on  le  propo£)it  de  nouveau 

à  l'aflemblée  générale  (O'/ 

Deux  des  grands  Officiers  du  palais  aÏÏiftoient  toujours  à 
ces  aflèmblées,  l'Apocrifiaire  ^j^  &  le  Caniérier  ou  Cham- 
bellan. Je  crois  qu'il  y  a  ici  une  faute  dans  le  texte  d'Hincmar, 
&  qu'au  lieu  de  Camérier  il  y  feut  lire  ie  Cliancelier;  car  ie 
Camérier,  comme  il  l'avoit  dit  un  peu  aupaiiivant,  étoit  fub- 
ordonné  à  l'Apocrifkire  &  au  Chancelier,  qui  tenoient  tous 
deux  le  premier  rang  dans  le  palais;  Se  d'ailleurs  les  fondions 
du  Camérier  fèmblent  n'avoir  aucune  relation  à  Ja  tenue  de 
ces  adèmblées,  au  lieu  que  la  qualité  que  prenoit  le  Chancelier^ 
de  Chancelier  du  Roi  éc  du  royaume,  &  de  Confèiller  fpéciai 
du  Roi  (aj,  fêmble  avoir  du  lui  donner  une  place  de  droit 
dans  ces  mêmes  allèmbiées. 


fyj  Unum  çuanJo  orJifi^aiyr 
ftatus  tothis  regni  ad  anni  verténiU 
Jpathim,  .  .  Propter  dona  gtneralittr 
darvia  aliud  placitum  cum  fenîoribus 
tantùm  i^prœcipuis  Confilinrus  hor 
bdxuur  in  quojamfueuri  anni  ftatus 
praétari  incipitbaiur ,  fi  fort}  talia 
€iliquafe  prœmonflrabant ,  pro  quitus 
necejfe  erat  prœnteditando  ordinare, 
fi  quid  mox  tranfatSo  am»  priort 
incumberet ,  pro  quo  antkipands}  ait' 
quidftaiuert  aut  providere  necejjjitas 
effet  ...Et  ciim  ita  per  eorumdemfi^ 
nionan  confiUian  quid  Jùturi  Stmporis 
a^io  Vf/  ordo  agtndi  pojieret  à  /aagi 
confidèrarfttt  :  4^ cwn invtaiumejj^, 
fiibjikntio  idem  inventwn  confilium^ 
i$a  funditus  ab  aliems  incognitwn 
nfpt€  ad  aliud  kerumjicundum  ge* 
nerak  plaicitmn^  ac  fi  iiweamm  vd 
àwdlotrnSatumegttpmanmi,*»  In 
îpfiausempkicitOffiquid  ka  txigtret, 
vd  prûpter  faiisfaâionem  tatterorum 
fiwnan,  ycl  prcpttr  nonjhlwntni' 


iigandum ,  verùm  etimn  acçendendwn 
anitnum  papularum  »  acfi  prias  ex" 
inde  praecogitatum  nihil  f biffée  t  ita 
munc  à  novo  eorfilào  if^  confenfu  iil(H 
rum ,  i^  invemretm ,  Ù*  cum  niflgnt^ 
nimis  ordo  JDûmitw  ducs  perficerttur, 
Dîâ.  epîft.  c.  29  &  30. 

(^  Apocrifiarius  ausem,  id  eji 
Capellanus,  vel  paUuii  Cuftos  if 
CamerariuSffimpetintererant..  DIA. 
epift.  c.  32. 

•  faj  Les  aneiei«R€$  piDvîiîonsdes 
chanceliers  de  France  9  lufqu'att 
chancelier  Olivier,  qui  fut  pourvu 
en  1 545  i  Jour  donnoîent  la  qualité 
de  diancelier  du  Roi  ^ du  royaume  ^ 
&  Ion  ConiêiUer  (pécîai  ;  ce  qui  ex- 
plique un  patn^  de  la  chrpnîqufi 
G  Alberic/Tî/^^i/M'  tzi^p^^yS)^ 
où  il  dit  que  Je  frir^  Gueria  de^ 
$enlis,  qui  itoit  firere  proies  de* 
l'ordre  de  S.*  Jean  de  Jérulàleniy 
fiiC  Élit  coà&ilier  jpécial  du  Roi  •  •  • 

Fraur  Gmims  mi  dm  effet  fiater 

^  •  •  •  •• 
illl  JJ 


6%ù  MÉMOIRES 

QiK)}  qull  en  (bit  »  les  autres  Officiers  du.  Palais  qui  k 
didinguoient  par  leurs  taiens  ou  par  leur  application ,  avoien^ 
auffî  quelquefois  ordre  d'y  aiSûer,  pour  s'inilruire  d'abord  en 
écoutant,  &  être  dans  la  fuite  en  état  de  donner  leur  avis  au 
Roi,  lorfqu'il  arrivoit  quelque  afiâire  inattendue  au  dedans  ou 
au  dehors  du  royaume,  &  que  le  temps  ne  pennettoit  pas 
d'afîembler  les  Gonfeillers  ordinaires  (b). 

On  n'appeloit,  au  refle,  c^  Confeiilers  au  palais  que  pour 
des  affaires  qui  inté^eflbient  en  général  le  bien  &  le  falut  de 
rÉtat;  leur  rbnélion  efièntielle  éioit  d'y  pourvoir,  &  ils  ne 
prenoient  point  connoif&Ke  à.ts  af&ires  cks  particuliers,  non 
pas  même  de  ceux  qui  venoient  au  palais  pour  des  procès  ou 
^é^  queflions  de  droit,  à  moins  qu après  avoir  donné  ordre 
aux  af&ires  de  TÉtat,  on  ne  leur  préfentât  quelque  cau(e  qui 
fût  de  nature  à  ne  pouvoir  être  décidée  par  le  Comte  du 
palais,  ou  par  les  autres  Juges  ordinaires,  Êns  avoir  étéibumife 
à  leur  examen,  &  qui  leur  eût  été  rélerv^  par  Tordre  exprès 
du  Roi  (c). 


profeffus  Hofpitalis  Hierofofymham 
Jiegis  Philippi  fpeclalis  Confiliarius 
tffeétus . . .  •  Secundiis  à  Rege  mgotia 
regni  traétabat.  On  (ait  qu'il  fut 
chancelier  de  France  (bus  Phîlîppe- 
Augufte  6c  fous  Louis  VllI. 

(b)  Sed  i^  de  cœteris  minifteria- 
Ubus  nui  talan  ft  oftendebat  ut  ad 
hoc  vei  praifens  vilfuturus,  nunc  d\f- 
€endo,  poji  modum  conJÛiando  loco 
tOTumdem  lionortficèfubfl'ituipotuijjeti 
€um  fu9nmâ  intentwne  mentis  inten- 
dendo  Jingulis  quœ  agebantur^  inter* 
effe jubebatur ,  falvans  crédita,  dlf- 
cens  incognita,  retinens  ordtnata  iX 
€onftituta:  ut  Ji  fini  aliquid  extra 
aut  infra  regnum  oriretur,  oui  infime" 
ratum,  ip*  ideo  non  prœmeditatum 
nunciaretur,,,.  ipji  Palatini , per  mt' 
fericordiam  Deï,  ex  eorum  ajjiduâ 
fanûliaritate  tam  inpublkis  conJUih, 
quàxnque  ex  domefticâ  in  hâc  parte 
ûUocutione  ,  fejponfione  àt  confuba* 
twiiiffiudium  haberem^prwt  iunc 


rei  vel  temporis  çualitas  exigebai, 
aut  confiliumpleniter  dare^idjieret^ 
aut  certè  quonwdo  adprafinita  tem^ 
para  cum  eon/iSo  ^  abjhue  ulb  de^ 
trimento  res  eadem  expeaari  velfuf- 
tentari potuijfêt.  DML  epift.  o  32* 

{cj  Prœfatorum  autem  Confitia^ 
riorum  intentio  quandc  adPalatium 
convocabantur,  in  hocprofcipue  vige^ 
bat  ut  NON  fpeciales  vel  Jingularet 
quafcumque  %»el  quorumcumque  cast- 
Jas,  SED  NEC  ETIAM  ilhrum 
qui  pro  eontentionibus  rerum  aut  le* 
gum  veniebant  ordinarent,  quoufque 
illa  quœ  generaliter  adjahitem  vel 
ftatum  Régis  d^  regni  pertinebant , 
Domino  mif crante  ordinata  habuif- 
fent.  Et  tune  demùm.  Si  FOMtTÈ 
TALE  ALiqUlD  DOMNO  ReGB 
PRjECIPMENTE  BESERVAJ^-^ 
DU  Alt  EMAT,  quodjmeeorum  certâ 
conjlderatione  determinari  à  Comité 
Palatii  vel  à  cœteris  qmbus  congrue^ 
bant^  nonpotmJfet.I>i&.  cpift.  €»  3  }• 
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Dans  lun  &  l'autre  placite  les  Confeiilers  du  Roi,  ou  même 
les  premiers  Sénateurs  du  royaume  (  j'entends  par-ià  les  deux 
grands  Officiers  qui  y  affiftoient  de  droit)  propofbîent,  de  la 
part  du  Roi ,  les  objets  qui  dévoient  ^ice  la  matière  de  la 
<iéliI)ération :  on  examinoit  chaque  objet  /^parement,  &  cet 
examen  duroit  ufi,  deux  ou  trois  jours,  &  quelquefois  plus, 
lûivant  l'importance  des  af&ires.  Nul  étranger  n'approchoit 
des  comités:  fi  l'on  avoit  be/bin  de  quelque  éclairciflement , 
des  Officiers  du  palais  portoient ,  des  comit6  au  Roi  &  du 
Roi  aux  comités,  les  demandes  &  les  réponses  néceflàires  (d). 
Il  étoit  libre  aux  comités  de  le  réunir  ou  de  délibérer  lepa- 
rément,  &  ils  ufbient  de  cette  faculté  fùivant  la  nature  dts 
affaires  qu'ils  avoient  à  traiter,  c'eft-à-dire  félon  qu'elles  étoient 
fpirituelles,  temporelles  ou  mixtes  (e).  S'ils  jugeoient  que  la 
préience  du  Roi  y  dût  intervenir,  le  Roi  sy  rendoit,  y 
demeuroit  tant  qu'ils  vouloient,  écoutoit  avec  bonté  le  compte 
exaél  qu'on  lui  rendoit  des  avis,  de  leurs  motifs,  ainfi  que  des 
débats  ou  dictes,  &  des  difcuffions  amiables  qu'ils  avoient 
occafionnées  (f). 

Quand  on  s'étoit  déterminé  fur  chaque  point,  on  préfêntoit 
la  délibération  au  Roi,  on  lui  en  fàiiôit  la  leélure,  il  choififlbit 
le  parti  que  lui  infpiroit  fâ  haute  Êgefle,  &  tout  le  monde  fe 
ipumettoit  à  ce  qu'il  avoit  décidé  (g). 


(d)  ProctHS  vero  prœdi&i,  Jive 
in  hoc,  fivt  in  illo  p/acito,  qmn  Ù' 
primi  Senatares  regni,  ne  quafi  fine 
cauft  convocari  viderentur,  mox  atito- 
Tttate  regiâ  per  denonùnata  if  erdir 

nata  capitula, eii  ad  confe- 

rendum  vel  ad  eonfiderandum  pate^ 
faélafunt.  Quiiusfufceptis  interdum 
die  uno,  interdum  biduo,  interdum 
etiam  triduo  velampliùs,  prout  rerum 
pondus  expetebat  accepte  ex  praé^&is 
donufticis  Palatii,  mijjis  intercuf 
rentibus  quœqtiefibi  videbantur  inter» 
rogantes,  refponfumque  recipientes, 
tmndiu  ita  nullo  extraneo  appropin" 
fuante,  &c.  Die.  epift.  c.  34.. 

(e)  Qui  cmi  fegarati  à  CéCierie 


ejfent,  in  eorum  manebat  poteflate , 
quando  fimul  vel  quando  Jeparati  rt^ 
Jiderent  prout  traSandœ  canfig  quO" 
a  tas  docebas,five  de  Jphritualilu»  , 
five  de  fœcularibus  $  five  etiam  com^ 
mixtis.  Dida  epiflola,  cap.  35, 

(f)  Ita  tamen  ut  quotiefcumque 
fegregatorum  voluntas  ejfet  ad  eos 
venir  et, fitmliter  quoquequantojpath 
voluijfent  cum  cis  confifieret,  ér  cutn 
emni  familiaritate  quaiiter  finguta 
reperta  ludfuijfent  referebant ,  quan^ 
tique  mutuâ  hinc  if  inde  ahercathne 
veldifputationefeu  amkâ  content  iont 
decertaffent  ,  apertiùs  vecitabans» 
Didl.  emft.  c.  35r 

(g)  Domc  resfingulœ  ad  effi^um 

liii  ii; 
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Enfin  le  Roî  fermoît  le  Parlement  par  une  (eance  publique , 
où  il  feîfoît  publier  les  articles  des  délibérations  dont  le  peuple 
devoît  être  inftruit,  pour  les  exécuter  &  s'y  conformer^  & 
congédioit  i'aflemblée  f^AJ. 

On  croit  que  la  tenue  de  ces  Parlemens  ceffi.  fur  la  fin  de 
la  (èconde  race,  pendant  les  troubles  &  les  diflenfions  qui 
déchirèrent  alors  ie  royaume,  &  que  les  premiers  Rois  de  ia 
troifième  race  prirent  le  parti  de  régler  la  police  &  toute  I  admf- 
nifiiation  du  royaume  6ns  l'intervention  de  ces  ailemblées 
nationales,  où  le  crédit  des  Grands  s'étoit  mis  ibuvent  au 
def[us  de  l'autorité  royale,  &  ^toit  même  parvenu  plus  dune 
fois  à  transfâ-er  ia  Couronne  d'une  famille  à  une  autre. 

Hugue  Capet  &  fès  enfàns  concentièrent  donc  tout  le 
gouvernement  dans  le  confeil  des  grands  Officiers  du  palais, 
&  de  quelques  Seigneurs  qui  leur  étoient  plus  particulièrement 
attachés,  (è  contentant  de  tenir,  en  quelques  occafions  particu- 
lières, des  aflemblées  plus  nombreufes  des  Grands  du  royaume, 
pluflot  dans  la  forme  dun  Confeii  extraordinaire,  q^e  dans 
celle  d'Étals  de  la  Nation. 


perduâo!  g/crioj!  Prindpis  auditui 
infacris  ejus  obtutibus  exponerentur, 
^  quidquîd  data  à  Deo  flipientia 
ejus  eligeret,  omnes  (cquerentur. 
Dï6l.  epift,  c.j^, 

(h)  Cette  dernière  circonftance 


n'eft  pas  marquée  par  HIncmar; 
mats  die  m*a  paru  rélulter  des  aAes 
de  quelques-ons  de  ces  anciens  Par- 
lemens, fingulîèrement  de  ceux  du 
parlement  de  Pides  en  864.,  &  de 
celui  de  Pifle  en  877.  Rec.  des  Hift, 
de  Fr.  r.  VM  $p.  6j^  iX  €98. 


Pièces  fervant  de  preuves  ou  d'éckircijjemens  à 
quelques  endroits  de  ce  Mémoire. 

Lettres  d'anobliffenient  de  Simon  de  fiucy. 

Extrait  d'un  Regifire  du  Tri  for  des  Chartres. 

JL  HILIPPES,  par  ti  grâce  de  Dieu,  Roî  de  France,  &voir 
/àifbns  à  tous  preiens  &  advenir  que  jaçoit,  ^  crue  notre  amé  $L 
leal  Confeilier  &  Procureur  gênerai,  Maiftre  omion  de  Bucy, 
ClerCy  fit  ibit  noble  ne  «ttndz  de  noble  iignée ,  pour  confideradon 
des  bons  &  agréables  Services  ^ii  nous  a  ^fâÎB  ou  tems  paflc ,  & 
i&it  encore  cbacun  jour  icekil  MoHfat  Simon  ^  à  piain  acertenez 
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de  fon  état  &  condition ,  par  la  teneur  de  ces  prefèntes  lettres  aniio* 
bliflbns  y  &  audit  Maiftre  Siinpn  avons  oâroyé  &  o<^oyons ,  de 
-grâce  efpecial  Sç  certaine  fience,  que  il,  (à  pofterité  &  li^ée,  & 
(es  enfàns  nés  &  à  naiitre  qui  (ont  defcendus  ou  defcendront  de 
(on  corps,  qui  feront  nez  en  loyal  mariage,  (oient  nobles  &  pour 
nobles  de  ci  en  avant  (oient  tenus,  &  en  leurs  befongnes  &  chouCes 
traiâiez  comme  nobles, ^&  que  icelui  Maiftre  Simon,  quand  il  lî 
punira,  puidè  venir  à  état  de  Chevalerie,  &  prenre  ledit  étut  de 
Chevalerie  de  quelconque  Chevalier  que  il  li  plaira;  &  fuppleant, 
&  abolidànt,  &  remenant  de  noue  plein  pouvoir  royal,  de  grâce 
eipecial ,  &  de  certaine  fcicnce ,  tous  de(îàus  qui  pour  caufe  de 
nativité  ou  autrement  (ont  ou  peuvent  eue  en  (à  perfonne,  pfir 
quelque  manière  que  ce  (bit,  &  en  ly  donnant  &  reftablidànt  à 
piaiii  &  par(àit  enterin  &  légitime  état  de  nativité  &  de  nobledè , 
&  cjue  en  nos  (lez  &  arrieres-(iez  &  en  quelconque  autre  il  puiflè 
acquerre,  &  les  choulês  par  li  acqui(è$  tenir  paifiblement  &  per- 
pétue jlemeiK  pofleder  comme  nobles,  (ans  ce  que  il  (bit  contrainâs 
de  les  vendre  ou  mettre  hors  de  (a  main,  ou  faire  (inance  quelle 
qu  elle  foit  à  Nous  ou  à  nos  (ucce(reurs  :  Et  pour  ce  que  ce  (bit  ferme 
chou(è  &  eftable  à  toufionrs ,  Nous  savons  fàiâ  mettre  ix)tre  (ceel 
en  ces  prefèntes  lettres,  (àuf  notre  droit  en  autres  chofès,  &  i'auuuy 
en  toutes.  Donn  £  à  Notre-Dame  la  Royaul ,  emprès  Pontoilè ,  i*an 
mil  trois  cent  trente-cinq,  au  mois  de  mai.  Par  le  Roi.  AuBlGN  Y. 

Lettres  de  /egitimafion  Ju  même  Simon  de  Bucj. 

J:  H I L I F  F  ES ,  &c.  (avoir  à  tous  pre(èns  &  à  venir  que  comme 
ja  pieça  pour  les  bons  &  agréables  fervices  que  noire  amé  &  féal 
Confeiller  &  Fréfident  en  notre  Parlement,  Simon  de  Bucy,  nous 
avoit  faiz  ou  (èrvice  &  office  de  notre  procuration  générale ,  le 
eudions  annobli  en  fuppleant,  abbliflânt  &  remettant  de  notre  plein 
pouvoir  royal,  de  gmce  (peciale  &  de  certaine  (çiencc,  tous deâus 
qui  pour  cau(è  de  nndvité  ou  autrement  étoient  ou  pouvoiem  eftre 
en  (à  perfonne,  par  quelque  .manière  que  ce  fut,  ^  en  li  donnant 
&  reftabli/Fant  pkiin  &  parfait  enterin  &  légitime  eftat  de  nadvité 
&  de  noblefle,  fi  comme  les  chofes  &  autres  nous  avons  veu  être 
contenues  en  nps  autres  lettres  faites  &  à  li  données  de  Nous,  (ùr 
ce  fceilées  de  notre  grand  fcel  en  cire  vene  &  en  lacs  de  foie;  & 
fi  comme  nous  avons  entendu  aucuns  pour  occafion  de  ce  ou  par 
autres  mouvemens  aient  parlé  divçrfement  de  l;i  peribmie,  état  & 
coixiidon  de  noti:edit  Con(€iiler,  &  avons  tl^ouvé  en  vérité  qu'il 
fut  engendré  &  nay  en  loyal  u^ariage ,  £iit  âc  folemnifé  en  &ce 
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d'Eglîie,  entre  ftu  Maiftre  Simon  de  Bucy ,  jadis  Clerc  &  SeigMur 
en  loix,  &  feue  Jeanne,  fiiie  de  feu  Robert  &  Margueritte  de  Luac, 
franches  perlbnnes ,  coinl^ien  que  ledit  feu  Maiure  Simon  »  après 
&  depuis  le  deceds  de  (adite  femme,  fiift  Chanoine  de  Chaalons, 
&  y  trefpaflàft  de  ce  fiede  en  ordre  de  Diacre;  &  Nous  à  plain 
aceitenez  &  ducment  enfburmez  IVlht  &  condition  de  notredit 
Confêiller  être  tels  comme  dit  eft ,  &  de  nouvel  par  ces  prefèntes 
lettres,  iefqutiles  ii  voulons  être  baillées  &  rendues  ùxïs  payer 
finance  aucune ,  ledit  Simon  notre  Confêiller  annobiifibns ,  ôl  fa 
poflérité,  lignée  &  enfâns  nais  &  à  naître,  de(cendus  &  à  de(cendre 
de  li  &  d'eux  eh  loyal  mariage,  &  leur  avons  oâroyé  &  odroyons 
de  notre  autorité  royale ,  de  grâce  (peciale  &  de  certaine  fcience , 
que  pour  nobles  fbient  tenus,  &  en  leurs  befbignes  &  chofes  (oient 
traidez  conune  nobles,  &  que  quand  il  ieiu*  plaira  puiflènt  venir 
à  eflat  de  Chevalerie,  &  prendre  ledit  état  de  quelque  Chevalier  il 
leur  plaira  :  Et  ouu-e  ce,  pour  contemplation  de  notredit  ConfeilIèr 
&  Nicole  (à  femme,  fille  de  Jean  Taupin  de  Coucy,  de  notre 
authorité  royale,  de  grâce  fpeciale  &  de  certaiiie  fcience,  aufC 
annobliflbns  &  voulons  que  pour  telle  (bit  tenue,  &  que  en  toutes 
choies  ÔL  befbignes  comme  nobles  (bit  traidée  &  démenée  en  & 
de  tout  tems  ;  toutes  autres  lettres  à  eux  ou  à  aucun  d'eux  de  Nous  ' 
données  fur  cette  matière  ou  dépendances  d'icelle  demouvans  en 
vertu ,  (ans  que  par  ceftes  leur  (oit  diminué  ou  prejudicié  en  quelque 
"point  ou  manière,  comment  qu'elles  (e  (êmblaflènt  ou  (emblent  en 
aucuns  points  contrarier  ou  diver(i(ier.  En  tefnioin  defquelles  cho(b 
nous  avons  ^t  mettre  noftre  (bel  en  ces  pre(èntes  leures,  âuf  ix)tre 
droiél  en  autres  cho(ês  &  l'autrui  en  toutes. 

Donné  à  Poi(ry,  Tan  de  grâce  mil  trois  cent  trente-neuf,  ou  mois 
de  mai. 

Par  k  Roi,  R.  D£  Molins.  Sinefnmciâ. 

Ordonnance  concernant  ie  Parlement. 

V^E  (bnt  les  conftitudons  notre  (êigneur  le  roi  de  France,  faites 
117^-     au  Parlement  à  Paris,  en  Tan  de  grâce  M.  CC  ixxvu  ♦,  le  len» 
^^^^''-    demain  de  rÉpiphanie. 

^/J  II  eft  à  garder  pour  les  abbregemens  des  P^rlemens  ,•  que 
nulles  caules  ne  ^ient  retenues  en  Parlement ,  qui  puidènt  ou  doyeiit 
être  démenées  devant  Bailli(s. 

^jj  Venant  le  terme  de  chaque  Baillie,  Ii  plaideurs  ou  tems  eftabli 
fê  pré(ènteront  en  la  manière  qu*il  a  été  autrefois  ordonné. 
{s/  {'uifque  parties  ne  feront  préfèutées  durant  le  jor  de  leur 

^sôUie» 


^* 
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Barllie  »  ils  s-entre  attendront  dans  la  {aile  appareHIée  d'entre  la  chambre 
des  pbJds%  quand  ils  feront  appeliez  par  lor  dépefchement. 

^4fJ  Le  ^  Clerc  des  arrefts  nommera  les  Parties  avant  caufês ,  & 
ièront  les  Parties  par  l'Huiflier  que  les  Maîtres  commanderont  à 
entrer  en  la  chambre  des  pieds,  ne  n'y  entrera  plus  autres perfonnes 
qui  ne  (oient*  néceflmres«en1a  caufè.' 

^jj  Des  Parties  qui  entreront,  le  demandeur**  briefvement  pro- 
pofera  (oh  fait ^  &  (on*  dilation  au(C  briefvement  repondra  le 
«défendeur. 

{i'J  Le  fsnt  propofê  des  Parties  tiy  '  fera  tantoft  ordené  par  advis 
des  Maîtres,  &  fera  mis  en  écrit  pour  ofter  le  difcord*  qui  de  ce 
*pourroic  eftre  entre  les  l^rties. 

f^J  Le  fait  ainfiH  ^  écrit,  fera  envoyé  aux  auditeurs  de  la  Cour^, 
donnez  es  Parties,  dont  les  Parties  (oient  en  telle  manière  que  la 
Cour  puilie  avoir*  avant  main  les  Auditeurs  qu'efle  voudra  efbbiir ^ 
&  baillera  '  chacim  des  Baillifs  les  noms  en  écrit ,  ju(qu*à  dix  per- 
ibnnes,  au  Clerc  des  arrêts;  Ie(quiex  perfonnes  (oient  fouflifkbles 
a  &ire  ce  que  Ton  leur  commandera  en  droit,  &  en  chacune  befoigne » 
ibuffiront  deux  Auditeuis, 

^SJ  Les  Parties  qui  auront  à  plaider,  entreront  dans  la  chambre 
des  pîleds  par  Ihuis  jouxte  la  Elle,  &  s'en  iftront  pardevers  Ihuis  dii 
Vergier,  quand  elles  auront  plaidié. 

^fij  Ù  Avocats  ne  foient  fi  hardis  de  s'en  méfier  d'alléguer  Droit 
^crit  là  où  Coutumes  ayent  lieu,  mais  ufènt  de  Coutumes. 

^/  oj  Nul  ne  (bit  oys  *"  en  la  Cour  li  *  Roy  pour  plaider  par  autre, 
fe  n'c(l  telle  perlbnne  qui  puidè  être  judiciée  par  Juftice  fScuIière, 
s'ifeft  repris  en  (on  mesfàit,  (ê  n'eft  par  adventure,  aucmi  Clerc 
qui  plaide  pour  foi,  ou  por  (èfglifê*,  ou  por  perfonnes  qui  lui 
ioiem  conjointes  par  afHnité  ou  par  conlânguinité,  ou  par  li  âignor 
de  (on""  héritage  il  tienne  fbn  fié,  &  qu'il  le  tienne"  ainfe''  cette 
conflitudon  faite  &  ce  même  efl  à  entendre  des  procurateurs  &  des 
contreniandeurs. 

^i  i)  Nul  Avocat  n'ofè^^Tecorder  ou  recommander  ce  que  fbn 
compagnon ,  à  qui  il  aydcra ,  aura  dit  ;  mais  il  put  "^  bien  aucime 
chofe  ad/outer  de  nouvel  '*',  s'il  y  avoit  à  adjouter. 

(12)  Ez  caufës  à  oyr',  parlera  tant  feulement  le  Baillif  deraine  ^ 
fe  il  n'adviem  que  à  lui  dévoyant  fbit  nécedàire  amandement  de 
fqn  record. 

(m  j)  Cil  du  Coniêii  qui  là  (èront ,  mettent  à  cœur  &  à  œuvre* 
d'eftude  de  retenir  ce  que  devant  eux  fera  propofc. 

{^4)  Nul  du  Coofèîl  n'olè  contredire  ou  contre  aller  aux  partie» 
Tom  XXX.  .      .  Kkkk 


Jàlledespkdt, 


'Jfaïf, 


^  4Wm9 


*DaJh. 

^teigne* 
^  oins. 

n'oknu 
*  Deeji.  . 


6x(^  MÉMOIRES 

plaidantes»  mais  chacun  des  pbidans  paifibleinent  efeoute,  fr  n^eft' 
^  d^lmier.    par  ad venture  que  à  chacune  cboiç  decclalrçir  *  fbk  neceil^re  aucune 
demande. 

♦  Z>^.        (i  j)  Chacuïi  jor  foient  depefchîez  les  arrefts*  de  ce  |our,  oa 

londemain  au  plus  tard.  » 

(i  6)  Les  requeftes  foient  oyes  par  aucuns  de  Mef&eurs  en  la 

iâUe ,  &  fbient  rapportées  aux  Auditeurs  qui  contendroni  gpices  ;  de 

autres  (bit  commandé  aux  Bailiifs  ce  que  commandé  en  iêca. 
(ly)   Cil  de  la  terre  qui  eft  gouverné  de  droit  écrit  ÇoXttA 

oys  par  certains  Audkeurs  de  la  Cour  »  fi  comiue  il  a  été  autrefois 

ordené* 

(i  8)  Les  Regardeurs  des  enqueftes  les  eiK{Miies  mcevrom  de 

i»/rAurfo£»-  aucunes  perfonnes  de  la  Cour  à  ce  ordonnées,^  dk  ^  par  icelles 

V^^  en(cmble  les  Enquefteurs,  (oient  fixiez,  fe  ne  Ibm  par  ackemnre 

*  chtpu    aucunes  qui  fbient  de  griefves  chaufes  %  ou  enOFe  grandies  perfonnes». 

ou  telfes  qiij  à  force  fbieni  à  recorder  au^  coiiMimn  Confèil  par 
la  force  de  les  apprendre. 

(if)   Les  confeils  Tiin  demande,,  &  li  Confèiller  taotoft  nb^ 

^rfymidna.    ponde',  &  à  celui  qui  parlera  nul  n'aille  contre  hd  de  parole f 

*  mts,    nui  ne  recorde  ce  que  fpu  compagnon  aura  dit,  mm  *  autres  parole» 

repognent  aux  cbofès  o^royer  ou  à  defbâroyev^  eu  li  £bît  tant 

feulement  (buffert  au  repondeur  au  fécond  dit  à  ad^ouier  nmiveiie 

laifpq. 

(2. 0)  Nul  4e:  BuHe  bailUe  tie  Qxm  oy>  devant  que  IViitce  fèr» 
depefcblé,  par.  ordr^ç. 

(^il  Après  le  terme  de  fit  baiffie  ne^  fer»  nul  oy  en  fiifnni 
lequefte,  fe  ainC  nétojt  que  %  fifl.  reipiefia  <ie  befoigne,.  sf)iès 
^partflànt. 

(22)^  Puis  qpe  fa  demande  ferai faiie^fa  paitie  adhmir  dir  fiiy 
vouloir  avoir  confèil ,  ou,ayt  tantofl  confèil,  ou,  sSi^  hil  confient, 
jttfqu'au  iandenuiin  tant,  fèuleiiiem  fera  attendu  ,^&  hndematnivknnem 
les  parties,  fi  matin  qu'ils  puiflênt  être  dépefchtz. deiwat.  tou». 
autres. 
^^k$^       f2j)  Nul  ^  des  terres  qui  fbm  gouvernées  de  cbtuti  éorit  fbte 

en  la  Clianibre  des  Pieds,  mais  aille  aux  Auditeurs^ à^ ce  dèftinës. 
^ej}»aau       (2^)  Nul  Baiilif  ne  mette  qucirelle  en  Parlement:  fans  fpecial* 
commandement  du  Roi  ou  des  Maîtres  Geam>  enr  k  Gbamhce  de» 
Pl^ds. 

(2^)  En  fa  Chambre  des  Pieds  fbit  toujours  wi  Clerc  po< 
&ire  les  lettres  de  fàng,  &  por  auu^s  lettres  un  autre  Clerc 
^€pm^       (2  fj  Si  aucun  cUée  ^  enquefte  mené  fbs  quefUer  de  de&ne  d#* 
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lâroit,  ou  appellation  interpolée  de  fàus  &.  de  mauvais  Jugement  ^ 
Vil  chiée ,  il  Ikm  puni  de  moult  grief  peine. 

fa;^J  Li  Chevalier  de  le  Cterc  qui  font  du  Confejl,  (oient 
incendé^  à  depeichier  les  Ixfbignes  dou  I\fffeftieiit|  ne  ifiot  ne    ^^autfi. 
déâilie^  tuit  vieignont^  moiin  «c  devam  fieure  ne  l'eit  arffe.  ^d(fai/Iatr4 

(2  8)  Cliacun  Baillif  en  qui  Cour  l'en  |uge ,  par  bommes  con-    *•«»'• 
tnngne  les  Iioninies^  au  plutoft  qu'il  pourra,  à  ^gier  les  cliofès 
«démenées  par-devant  eux ,  fi  que  par  fai  makce  ou  le  contreman- 
dément  des  Hommes  ou  domage  d'aucune  des  parties^  ie  jugeaient 
ne  (bit  retardé. 

(29)  Les  querelles  des  nomrella  éeflôifiiies  né  viinntnt  pas 
«n  Parlement,  mab  chacun  BailKf  en  (à  Imillie y  appelés  avec  (oy 
Jbonnes  gens,  aille  ou  lieu  *  (cgrement^,  âche  fi  c'tft  nouvelle    ^fiabifi^. 
4leiâifine  ou  urouble  ou  empêchement ,  ft  fi  âlnfi^^  on  ficè  ttntoft    «^ 
relàKir  le  iieu ,  &  prenne  li  cbofe  en  la  main  le  Roi  et  âoo  droit 
aux  parues. 

{3  ù)  Si'  aucun  fe  complaint  de  P^evoft  oif^  ^^j^  P^-*   fA. 
4levant  le  Baillif,  ne  plaide  pas  le  Baililf  pour  euic  deVam  (oy  ne 
les  touffienne ,  mais  face  bon  droit  &  hadf  aux  pîlrae^ ,  en  tA 
«lanière  que  il  ne  convienne*  pas  avoir  recours  à  la  Côuf.  ^cmiupiu 

OrdîSATIONES  Parlamenti  regni,  Scûcarii, 

necnon  Dierum  Trecenfiwn  *•  *  r^tg*  ^ 

V-rf'EST  Pordonrance  du  Parlement  don  royaimie  &ilerË(ëh!quief ,  unc%haittdc 
&  des  Jours  de  Troyes  &  des  autres  chofès  qui  (ont  ncceflbires  12941. 
à  cerains  sfrtides. 

II  eft  ordené  que  en  temps  de  guerre  li  Roi  fiitra  iiti  p!arlement 
en  l'an ,  &  commencera  aus  oétaves  de  Tou(Ëins. 

]t€m.  H  teum  deux  Pinriemens  en  Tan  en  temps  de  pdîx,  de(qniex 
fi  um*  (ira  aux  wiâièlfes^  de  Touflàins,  &  li  vcMti  attx  tt*ois    *im 
ièmaines  de  Pique&  ^tOa^iU 

Jîenu  II  tenm  dem  Efchiquierd  en  Tan  en  Normandie,  defqtiiex 
li  uns  conimencera  amt  wiâiènes  ^  de  la  S/  Micbd^  di  S  autres    ^dePaaues,^', 
aus  wiâiènes  de  "^  Pâques»  lif^m  aJ 

Tous  les  ans,  fe  jour  de  la  S/  Miehel  ft  fondefiMia  de^Pâtjues,    ^S.'McliA 
tuit  li  Prefident  &  li  Refident  dêu  Parlement  fe  afièmblerônt  à 
Rris,  «  d'iiiM  li  «M  IrcM  à  rËfehiqiiier,  A  li  aiittts  entehdront 
S  vtoir  tes  enqueftes  &  à  accorder  tes  JugémcM»  defcfttei^  enqueite^ , 
duques  au  commencement  du  Parfeikierltr  &•  ôrdénerùnt  ttûtt 
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eux  la  manière  d  ou  voir  &  d'où  jugier,  (èlon  h  quandté  des  per» 
ibimes  &  la  qualhé  des  enqueftes  :  &  en  la  fin  ab  chacun  Parlement 
*  910^9  li  Prefident  ordeneront  que  ou  temps  maien  *  de  deux  Parleinens , 
l'an  rul^richt  &  examine  des  enquêtes  ce  que  l'on  pourra  rubricher 
&  examiner.  Lî  Jour  de  Troyes  vers  la  fin  de  chacun  Parlement^ 
feront  aflênez  ordonnecment  en  telle  manière ,  que  de  la  fin  de 
chacun  Parlement ,  cil  qui  devront  aller  au  Jour  de  Troyes  &  qui 
y  feront  députés  par  commun  accord  des  Préfidens ,  puiflênt  avoir 
iùffifànt  temps. 
^  Lepremmr  Les  premiers  termes  ^  des  Jours  de  Troies  feia  afièné  à  lan* 
demain  des  Brandons,  &  li  fecons  landemain  de  l'AfFumptiôn 
Noflre-Dame,  le  ib  n'etoient  changiés  pour  évident  caufê. 

Item.    Il  efl  ordené  que  en  tems  de  Parlement  feront  en  Li 

cliambre  des  Plaids  le  Souverain ,  ou  Prefidem  certain  Ban3n  & 

certain  Prélat;  c'eft  à  fâvoir,  des  Bnrons^  lidux  de  Bourgoigne^ 

le  Comietable,  le  comte  de  S.*  Pol  :  item,  des  Prélats,  l'arche- 

veique  de  Narbonne,  fevefque  de  Paris,  l'evefque  de  Taroenne, 

^HFriîan    &  |i  Prelats  des  Comtes *,  quant  ils  y  pourront  entendre;  &  feront 

^'^,    tenus  à  eflre  au   Parlement  continuement   au  moins  uns'  des 

Im    Prelats  &  uns*  des  Barons;  &  départiront  leur  temps,  fi  que  fi 

il  ne  pueent  tuit  eflre,  au  moins  en  y  ait  deux  preiêns  toufiours 

au  Parlement,  c'eft  à  fâvoir,  un  Prélat  &  un  Baron;  &  li  un 

depoiteront  les  autres ,  (i  comme  ils  ordeneront  entr'eux-mefines. 

Item,  Il  eft  ordené  que  il  fbient  refidens  au  Parlement  conti- 
nuement ,  efpecialement  en  la  chambre  des  Pkûds ,  Il  Chevalier  & 
U  ]Lais  quis'enfûivem;  c*efl  à  favoir; 


*  j^^  Jltihic        ^*'^  ^^'^  de  Melun 
é  Hong 


JiHangf.  M.'*  Pierre  de  Saigines. 


Li  Chaftdaios  de  Neefle.. 

M.  Jean  Choifèl* 
'Gim^H.        M.  Etienne  de  Chaulîte  ^ 
9Anfom        M.  Gautier  de  Roche. 

M.  Raoul  de  firuîliy. 
fLyanmm,        ^'  Geoffroy  de  Vandorae '• 

M^'*  Anfeaume  de  "VC^artDMS. 


M.  Aubert  de  Hangeft^.. 
M.  Gaubeit  de  Luilly  *• 
M.  Gui  Cheiu-ier$. 
M.  Simon  de  Marchois, 
M.  Anffâiume'i'deCheureuft. 
M.  Robert  de  Refignies. 
Item.  Regnault  Barbou  k  pcK.^ 
Jean  de  Montîgny. 
Bernart  Daignes. 


ItemB  II  efl  brdené  quils  li  fbient  refident  au  Pariement  comi^ 
nuement,  efpecialement  en  la  chambre  des  Plaids  y  ii  Qcrcs  9111 
^'enfiiivcn^i  c'eft  a  fcavoii  ;. 
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L*Archîdiacre  d'Orlîcns. 
L'Arccdîacre  de  Dreux. 
L'Arcedlacre  de  Brabant. 
L*Arcediacre  de  Bruges. 
Le  Thréforîer  d'Angers. 
Lî  Chantre  de  Bayeux. 
M.'  Ko.  de  Pontoife. 
M/  Gui  de  Lachar. 
Meflre  Etienne  de  Ljmg*. 


Meftre  Jo.  le  Duc. 

Li  Doyens  de  Tours. 

Meftre  Robert  Foîfbn. 

Li  Chantre  d'Orliens. 

Monf.'  Pierre  Beleperche* 

Li  Chantre  de  Paris. 

Li  Officiaiis  de  Sens.  «  •  •    . 

M.'  Gucraut  de  Mauxnont'».        ^Cenmdi 


*  Comme  M.  Guillaume  de  Crépi  eut  prie'  le  Roî  qu'il  dechar-    ^nej^tfrènmi 
geaft  du  faix  du  Yêel*,  pour  les  très-grands  bcfbîgnes  du  reaume,  ^î'yi?^?^*  jy 
qui  chacun  |our  fe  multîplioient ,  lefquelles  lî  etoîent  moult  gra-  ^"/^^^  L 
veufês  à  porter  ,  fi  comme  il  difoîtr  il  eft  accordé  qu'il   fera  /^/^, 
defchargë  du  feei ,  mais  il  deniourra  devers  le  Roi  quant  il  pornr 
&  fer»  des  refidens  ou  Parlement ,  &  fera  aux  Comtes  quant  i[ 
pourra  entendre.  Meftre  Bo.  de  Pbnt.  fenr  devers  le  Roî  quant 
il  piera  au  Roi. 

Item.  II  eft  ordoné  que  li  dis  Renaut  Barbou ,  fe  il  eft  préfent  ^ 
ou  eu  (on  abfence,  li  dis  Jean  de  Montigny ,  parleront  &  rendronr 
les  arrés,  &  fi  un  dui  eftoient  abfens,  li  Préfidens  ordeneroient 
qui  feroient  Toffice  de  ces  en  leur  abfence. 

Item.  II  eft  ordené  que  li  autres  qui  font  dou  Gonfeil ,  Clerc 
ou  Lay,  ne  feront  au  jugement  de  la  Chambre,  fe  nefbnt  oir 
Prélat  ou  Baron  qui  (oient  dou  Confeil ,  ou  fe  ne  (ont  cil  doir 
Cônfeil  qui  (ont  établis  d'aller  avec  le  Roi ,  ou  fe  ne  (ont  cil  qur 
feront  établis  par  les  Préfidens''  à  oïr  h  langue  qui  fe  gouverne  àup^ajkmç^ 
par  droit  écrit,  ou  fe  ne  (ont  cil  dou  Confeil  qui  orront  les 
cequeftes  par  *  lordonnance  des  Préfidens ,  ou  fe  n'eftoient  C  «^mh^ 
abbés  de  Citeaux ,  de  S.*  Germain ,  de  Cempigne  &  de  Mouftier- 
k-CelIe ,  ou  li  Trelbrîers  de  S.'  Martin  de  Tours ,  ou  li  Prevoft 
de  Lille ,  ou  li  Prevos  de  Normandie  ;  car  tuit  eift  pourront  quant 
il  leur  plaira,  être  a  la  chambre  des  Plez  &  au  Plaidier ,  &  quant 
i>'an  ara  Confeil,  fiir  les  arrés  &  à  rendre  les  arrés,  &  leur  confeil 
en  fera  requis  comme  des  autres. 

Item.  'Il  eft  ordené  que  nus  Senechaus  ne  nus  Baillis,  ne  Juge  fn^arSmt 
de  Senechaucée  ne  demeure- es  arrés,  fe  il^ ne  (ont  elpéeialement  ftt'n  temps di^ 
appelés  par  les  Préfidens.  Parkmem^ 

Item.  II  eft  ordené  que  li  Souverain  ou  li  Prefid)?nt  du  Parle- 
nem.;  c*e(l  à  (avoir ,  û.  Prélat  ou  li  Baroa  qui  feront-  pre(ai$^ 
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ordeneront  des  Refldens  au  Parlement  quiex  offices  ils  auront , 
les  ils  auront ,  les  uns  retenans  en  la  Chambre ,  &  les  autres 
envoyent  au  droit  écrit,  ies  autres  aus  requeftes  conmiunes,  ainfî 
comme  il  efl  dejSbus  écrit  des  autres  Clercs  &  Lais  qui  (ont  dou 
Coniêil;  li  Rqîs  &  licBs  Prefident  s'aideront  es  beibigiies  qui 
avendront  au  royaume,  quant  ils  verront  que  bon  fera. 

En  la  Cliambre  aura  Notaires  en  foufiSlànt  nombre,  féon  ce 

que  li  Prefident  verront  que  fera  meftiers,  ne  ne  prcnront  rien,  ne 

kur  mefiiîe,  &  délivreront  hâtivement  les  lettres  par  leurs  (emiens, 

&  demourront  en  la  pourveance  du  Roi,  &  jureront  que  ils  téiirout 

&  garderont  le  (ègret  de  la  Chambre. 

^dlfe        Se  dl  ^  de  la  Chambre  ne  fbm  tuit  d'un  accort  aus  jugeraens  , 

^fi^Mkmm.  ^  li  Souverain  ou  U  Prefident,  c'eft-à-dire,  li*  Prélais  &  ii  "*  Barons 

4^Z^    qui  (eront  préiêns  tenront  la  plus  graiH  partie ,  ièlon  ce  qu'il  leur 

.jfmatt»    £gj||i)]era  ou  le  meilleur,  ièion  h  condidon  des  po'ibnnes  &  la  qualité 

iic  la  bcCoïffie» 

lum*  Li  Parlement  (êra  brdaié  par  ies  jours  des  BatlUes  &  des 
Senechduciés ,  ne  ne  entremeflera-on  les  caulês  de  une  Baillie  en 
l'autre;  &  fera  fi  loin  une  journée  de  l'autre,  qu'une  Baillie  nem* 
pèche  Taiicre,  fè  au  moins  non  que  l'en  pourra:  &  ies  cauiès  de 
chacune  BaîUk  oïes,  chactm  BatHi  &  chacun  Senecl^d  s'en  retour- 
aiera  en  fii  Sailtia  au  plutôt  que  il  porra ,  (è  n'eft  pour  Eure  Ton 
compte,  douquel  il  fè  délivrera  plutoft  que  il  porra. 

Li  Chancelier  ce  qui  fera  ordené  en  la  Cbambris  fera,  tenu  à 
ièeller,  &  ni  pourra  rien  changer  ny  muer;  &  auront  un  fehig 
tuit  li  Prefident  duquel  il  fei^eront  ce  que  S  delîvenont^  lequel 
tendea  cil  que  li  Prefident  ordeneront. 

Itmu  II  s'aflèmblerûnt  bien  matin  y  &  ténront  leur  cbnfiftoire 
4uques  à  medi,  fans  Étire  particuliers  coofâns. 

Jim.  Quiconque  ne  vttra  au  jour  de  la  Bhillie  ou  de  la  Seoe- 
cbaucie  ck>m  ii  àt  >  il  ièra  mis  en  défaut* 

lum.  Il  ék  ordôié  que  ïm&  comme  b  <xoSt  fera  oïe»  que  S 
arrés  fbit  rvodu,  fe  il  puei  c/lre  en  bonne  vaniere^  &  feil sepuet 
cfltre ,  an  moina  lendemain  avant  toutes  drôles. 

La  maoïere  de  eno'er  les  parties  A  les  Advccau  m  k  Clambre 
fera  ordenée  par  les  Prefidens;  &  des  Avocas  oonuDem  ils  plaident 
farici^iMnts  luftentieufanenc  &  boime(b»teot. 

lîim.  Se  cil  qoi  font  des  Prefidens  ou  dea  Refidens  an  Pi»^ 

lement,  ont  caulës  ou  Parlement,  ils  pledûriont  auffi  comme  «is 

étranges;   &  ne  d«meum  mis  des  Reiidcns  es  ^unés  en  caule 

f^i^ibjfCb    djonme  <fe  fimiînage*  dedans  le  tiers  dqgré,  pi^  ixins  ai  la  caniê 
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ion  Seigpeur ,  ne  Clercs  en  la  caufir  de  ks  Gtifes ,  &  generanmertt 
pourveercmt  li  Pirefidem  que  na»  ne  demeure  es  arrés  qui  fdit 
(bupeçonnens  en  b  canfe. 

Âwif.  Sus  grîefve  peine  nus  ne  prenra  rie»,  fbfÈ  fek>n  fii 
couftume  de  Kancien  iennent. 

Jum.  Nus  ne  prenra  rien  de  fes  gages  ou  de  (on  Êtlàire,  le 
jour  qu'il  n'entendra  aus  I)>e{brgneSb 

Jtem.  Chacun  par  Ton  ferment  fera  tenu  à  venir  M  Parlement 
chacun  jour  ,  fe  il  n'a  eflbine,  &  fe  il  a  eâfoine,  tf  s^efcufera  ati 
premier  four  que  îl  viendra. 

Item.  De  deux  ans  en  deux  ans  au  plûtart ,  on  fera  ^nqueftes 
fiir  céus^  qui  tenront  Parfemem. 

[  A  oïr  la  langue  qui  fe  goorcrne  par  droft  écrit  troîs  ftront 
cfleus  par  les  Prefident,  c'en:  à  favoîr,  deux  Clercs  trcs^bîen. 
kttrés,  &  un  Lay  lettré  efpeciaumeni  pour  les  caulês  de  fang;  & 
auront  deux  Notaires  &  un  faing,  par  lequel  ih  faigneronc  les* 
cho(cs  que  H  délivreront;  A  fera  tenu  le  Chancefier  à  Ifedier  fads 
muer  &  (ans  changer  ;  &  fera  baillé  le  faîng  à  ceftii  à  qur  K  Pre- 
iident  ordeneront.  Li  Notaire  ne  recevront  rien  par  leur  ferment^ 
ne  leur  mefhie;  il  auront  un  fèriant  &  une  chambre  ou  panHes;- 
&  délivreront  ce  que  il  pourront ,  &  les  quereks  éDUttufb  3^ 
rapporteront  aus  Prefîdens  de  b  Chambre.} 

A  oïr  tes  requeftcs  feront  dirax  Cletcs  A:  deux  Laâr,  &  dkut> 
Notaires,  qui  néant  ne  recevront  par  leur  ferment;  &  auront  m> 
fèing ,'  fi  comme  il  efl:  deffix  dit,  6c  délivreront  ce  que  il  pourront 
par  eux,  &  ce  que  il  délivreront  11  CfaanceKer  fera  tenu  à  fèeller». 
fî  comme  il  eft  deflûs  dît;  &  ce  que  il  ne  jpourront  ddivrcp,  ils 
rapporteront  à  ceux  de  la  Chambre. 

La  Chambre  ordenera  de  envoyer  ceux  qui  feront  Tes  enqueftes^ 
&  fè  li  Prefident  envoyent  ou  cftabliflènt  aucun  qui  ne  (bit  pas  du 
Confèil  à  faire  enquefle ,  il  jurera  en  la  préfence  des  parties  que 
il  fa*  fera  loyaument;.  &  li  Notaires,  que  il  efcriront  loyaumentr 
Et  tuit  jureront  qu*ik  tinront  tout  fêgret,  ne  ne  recevront  rien» 
foTS  leurs  defpens  attemprez  ou  prefèns  petis  que  l'en  pourrolt 
dépendre  le  jour  homieflement  ;  fors  les  Ecrivains  qui  ne  feront 
pas  Notaires-Ie-Roi,  qui  pourront  prenre  droiturier  fàlaire  de  leurs 
écritures,  au  taxement  des  Auditeurs. 

A  exambier  les  enquefles  dëus  Clercs  feront  edeus  très  Bîen^ 
lettrés,  qui  enfèmble  les  rubricheront,  &  es  grandes  enc{uefles« 
examiner  fera  li  uns  dé  la  Chambre  au  moins ,  &  feront  vérifiez  Ies> 
zubridiesau  reg^dde  ceux  qui  les  jug^ront;«&cilde  la  Chambrer 
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^mnmfi  qui  juretônt  '  à  TEiciiiquier  ne  aus  Jours  de  Troyesou  ceus  qui  ^ 
fungfsjueé  ]i  autres  entendront  à  ces  deus  chofès,  Ce  aflèinbleront  à  Parts 
avant  le  Parlement ,  fi.  comme  il  efl  deflîis  dit  y  pour  concorder 
les  jugemens  des  «nqueftes,  &  les  jugemens  que  il  accorderont, 
il  recorderont  devant  les  autres  de  la  Chambre  qui  ny  auront  mie 
£(lé  preiêns ,  &  les  accorderont  avant  qu'ils  foient  publiez  aus 
parues,  &  fè  la  chofè  etoit  grant,  il  la  verront  &  débattront ^ 
jnais  elle  ne  fera  accordée,  fort  que  en  plain  Parlement  en  fa 
prefènce  de  tous. 

Nulle  enquefte  ne  fcm  jugiée,  fi  Ten  n*a  premièrement  conclu 
/   ^n  la  caufe. 

Le  jugement  i\es  «nqueftes  feront  publiez  aux  parnes  es  termes 
de  chacmie  Saillie  &  de  chacune  Senechaucie^  fi  que  chacune 
faillie  &  Senechaucie  s'anvoift  délivré  de  tous  poing. 

Item,  Quatre  de  ceus  de  la  Chambre  feront  envoyez  à  l'Ef- 
chiquier^  defquiex  un  fera  Prelas,  &  li  autres  Barons^  &  li  autres 
de  ceus  qui  rendront  Tacrefl ,  &  un  des  auures  dou  Confeii. 
•Aw.  '^^^^'  Autant  en  envoyera-on*  aus  Jours  de  Troies,  A  fi  lî 
4^f^  Rois  eft  prefent ,  ^il ^  y  feront  envoyez  que  li  Roi  voudra,  âc  fe 
il  jn*efl  prefent  ^  li  Prefident  de  la  Chauibre  en  xudeneront  eu 
chacun  Paiement  qui  fera  devant  l'Efehiquier  &  devant  les  Jours 
de  Troies.  Nus  Sergent  n^entrera  pour  joufticier  en  aucune  *  tenre 
ne  en  autrui  feigneurie  qui  ait  haute-jufiicc ,  fe  n'efl  en  cas  de 
refibrt,  ou  en  cas  qui  appartiem  au  Roi  par  (à  (buveraineté,  & 
jen  icelui  cas  il  y  entreront  par  eipccial  commandement  don 
Bailli ,  &  fera  en  la  lettre  dou  Bailli  expreffe  la  caufe. 

Item.  Nus  Baillis  ne  nus  Senechaus  ne  .fera  mis  en  (à  terre  ne 
mages  Juges,  &  eft  à  entendre  là  où  il  a |;rant  partie  de  fbn  héritage 
4m  de  fes  ami;  cinraiex. 
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SUR 

TRÉDÉGONDE  ET  SUR  BRUNEHAUT, 

Contenant  la  réfutation  de  Vapologie  de  Brtmehaut,    . 
erUreprife  par  quelques  auteurs. 

Par  M.  Gaillard. 

L'histoihe  de  k  première  race  de  nos  Rois,  ne  préfènte  LuàrAflêm- 
rien  de  plus  frappant  que  les  fureurs  &  les  crimes  de  ^'^çPïSL^ 
Frédégonde  &  de  Brunehaut;  ces  deux  femmes,  fi  implacables  ij^o^ 
dans  leurs  haines,  fi  terribles  dans  leurs  vengeances,  fi  impé- 
tueufes  dans  toutes  leurs  paillons,  (î  jaloufes  de  lautorité,  fi  peu 
fcrupuleufès  (ûr  les  moyens  de  l'acquérir  &  de  la  conferver, 
étonnèrent,  à  force  de  cruautés,  leur  fiècle  barbare.  L  une, avec 
une  plus  inlbleme  audace,  employant  prefque  publiquement 
contre  tous  ks  ennemis  le  fer  &  le  poilôn,  parut  outrager 
l'humanité  en  général  par  un  phis  grand  nombre  d'attentats:   . 
fautre  ménageant  avec  plus  d'art  ces  déteflables  redburces^ 
mais  les  employant  prelque  toujours  contre  fbn  propre  £ing, 
prut  outrager  plus  particulièrement  la  Nature.  Leurs  noms^ 
trop  £imeux,  fembloient  également  dévoués  à  l'exécration 
éternelle  de  la  poflérité. 

^  Cependant  la  difiepence  de  leur  fort  a  mis  une  autre  difK-  . 
rence  entre  elles  dans  l'opinion  de  quelques  auteurs;  les  crimes 
de  Frédégonde  furent  heureux ,  elle  vécut  toute  puillarite ,  & 
mourut  tranquille  dans  fon  lit:  les  malheurs  de  Brunehaut 
égalèrent  les  forfaits;  un  vainqueur  rigoureux,  i&ns  ^rd  pour 
ion  rang,  (ans  pitié  pour  &  vieilleflè,  lui  arracha  la  vie  dans 
l'opprobre  &  dans  les  tourmens.  Si  le  crime  triomphant  révolte, 
le  crime  puni  contente  &  appaife,  la  pitié  (uccède  naturelle- 
ment à  la  juftice  ^sfaite:  la  pitié,  comme  toutes  les  pafTions, 
a  les  fophifmes  &  les  erreurs  ;  elle  tend  toujours  à  juftifier 
Tome  XXX  .LUI 
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ceux  pour  qtiî  elle  s'intérefle:  eeft  âns^  doute  ce  qui  a  procura 

des  apologiftes  à  Bruiiehaut ,  tandis  que  Iç  plus  grand  amour 

du  paradoxe  n  a  pu  faire  élever  une  feule  voix  en  faveur  de 

Frédégonde. 

Pour  juger  de  l'apologie  de  Bnmehaut,  il-  faut  fe  rappeler 
les  principaux  évènemens  auxquels  elle  s'applique. 
512.         Le  royaume  de  Çlovîs,  partagé  d'abord  entre  fes  fils, 
déchiré  par  l'effet  inévitable  de  ce  partage  même,  réuni  en/ùite 
550.    fous  Clolaire  P,  fut  paitngé  pour  la  feconde  fois  entre  les 
5^1.    quatre  fils  de  ce  Prince;  Chérébert  fut  roi  de  Paris,  Contran 
d'Orléans  &  de  Bourgogne,  Sigébert  d'Auftrafie,  Chilpérîc 
de  Soiflôns.  Ce  fécond  partage  ramena  les  mêmes  troubles  que 
le  premier  avoit  caufès  ;  l'ambition  de  ces  Princes  ne  pouvoît 
fe  contenir  dans  les  limites  qui  leur  avoîent  éiéafTignées, 
Chilpéric  fiir-tout,  le  plus  inquiet  des  quatre,  cherchoit  fms 
cède  les  occafions  de  s'agrandir  aux  dépens  de  Ces  frères  ;  il 
leur  fît  (buvent  la  guerre ,  fur-tout  à  Sigébert  :  mais  leur  am- 
bition ne  devint  in&tiable,  ni  leur  haine  implacable  que  quand 
^  deux  femmes  violentes  les  animèrent  l'un  contre  l'autre. 

/.  iv7i.  26,  Chérébert  &  Contran  n'avoîent  fait  que  s'avilir*  par  leurs 
l  VI,  c.  2^,  mariages  avec  des  fervantes,  ou  des  filles  de  cardeui^  de  laine' 
Fredeg.Epitom.  &  ^^  bcrgcrs ;  Sigébcrt  &  Chilpéric >  par  leurs  mariages, 
''  if  h  F  fi**^^^  ^^^^  malheur  &  celai  de  leurs  peuples.  Sigébcrt  ^uÊi^ 
€.  /il  '^^^'  Brunehaut  ou  Brunichilde^  fille  d'Athanagilde,  roi  des  Vifi- 
^  **  5  ^ 5»  goths  qui  pofl&loient  alors  l'Ëlpagne  :  c'étoit  un  mariage  afîbrti , 
Liv.cf^ÏT  ^  ^"^  fembloit  devoir  être  heureux;  mais  le  germe  de  nîé- 
Geft.  Franc,  chanccté  quc  Brunehaut  cachoit  (bus  un  extérieur  feduilânt ,  ne 
*'  ^'*  tarda  pas  à  fè  développer.  Cogon,^  Maire  du  palais  d'Auflrafie^ 

Fndeg,Ephom.  q^j  favoît  été  chcrcher  en  Elpagne,  fut  ià  première  vîélime: 
'   ^*  la  place  qu'il  occupoit,  &  plus  encore  (on  mérite,  lui  donnoient 

beaucoup  de  part  au  gouvernement;  ce  fut  par-là  qu'il  déplut  à 
Brunehaut,  qui  vouloit  gouverner  feule;  elle  ne  ccflà  d'irriter 
Sigébert  contre  lui ,  julqu'à  ce  qu'elle  en  eût  arraché  l'ordre 
de  fiiire  mourir  ce  Miniflre. 

Quant  à  Chilpérîc,  il  avoit,  d'une  femme  nommée  Au- 
douère,  (dont  les  hifloriens  ne  marquent  point  la  condition). 
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ixois  fîls,  Théodébert,  Mérouée  &  Clovi*';  Audouère  eut 
encore  une  fille,  Chilpédc  étoit  ablènt  lor/quelle  naquit; 
Frédégonde,  une  des  femmes  d'Audouère»  lui  perfûada  de     ^^'  Fran. 
tenir  elle-même  k  fille  /ùr  les  Fonts,  &  elle  fè  fervit  enfùite  ^'  ^'* 
de  ce  prétexte  pour  la  &ire  répudier,  en  alléguant  1  alliance 
ipirituelle  qu  Audouère  avoit  contraélée  avec  Chilpéric.  Ce 
Prince,  qui  fè  laiilbit  dès- lors  ieduire  par  \ts  artifices  &  les 
cliarmes  de  Frédégonde,  prit  tous  les  fcrupules  qu'elle  voulut 
lui  donner;  il  quitta  Audouère,  &  Tenferma  dans  un  monaftère 
au  Mans:  il  ne  fè  livra  pourtant  pas  encoi^e  entièrement  à  fa 
pafCon  pour  Fréd^onde;  il  voulut  fuivre  l'exemple  de  Sigé- 
bert,  &  fit  demander  Galalbnté  ou  Galfùinde,  fôeùr  aînée  de 
Brunehaut.  On  ne  la  lui  accorda  pas  fans  peine;  on  prit,  pour     $66. 
aflùrer  le  bonheur  de  cette  Prîncefîè ,  des  précautions  qui     Creg.  Twr. 
hâtèrent  la  perte;  on  voulut  que  Chilpéric  jurât  fur  les  reliques  ^'  '^'J^  pf^ 
des  Saints,  en  prélènce  àts  ambaf&deurs  d'Efpagne,  de  n'avoir  c  ^  /. 
point  d'autre  femme  que  Galalbnte  tant  qu'elle  vivroit.  Chil-  ^^  ^^^^'  ^'^- 
péric  donna  (a)  auffi  à  Galafbnte ,  tant  pour  la  fureté  de  fâ 
dot  que  pour  une  efpèce  de  préfènt  de  noces  ufité  alors,  le 
Bourdelois,  le  Limoufin,  le  Querci,  le  Béam  &  le  Bigorre. 

Cependant  Fréd^onde  enchainpit  de  plus  en  plus  Chilpéric 
par  des  refus  perfides  :  «  Je  ne  puis  être  à  vous,  lui  dlfbit-elle, 
tant  que  Gaiaibnte  vivra;  un  ferment  inviolable  vous  unit  à  «; 
elle  feule  tant  .quelle  refpire;  »  Chilpéric  entendit  trop  bien 
ce  que  ces  refus  &  ces  fcrupules  vouloient  dire;  il  fè  porta 
aux  dernières  violences  contre  Gaiaibnte;  on  trouva  cette 
maiheureulè  Reine  étranglée  dans  fbn  lit,  &  Frédégonde  monta 
fur  le  trône. 

Les  frères  de  Chilpéric  eui^ent  horreur  de  ce  crime;  Bru- 
sehaut  pourfuivit  ardemment  la  vengeance  de  la  mort  de  iâ 
foeur.  Sigébert,  gouverné  par  Brunchaut  comme  Chilpéric  pwr 
Frédégonde,  jura  une  guerre  éternelle  à  Chilpéric:  les  intérêts 

(a)  Ce  mot  de  donner,  dont  fè  exclufès  de  la  fucccflion  au  royaume 

lèrvent  ieshidoriens,  doit  s*ei^ndre  en  vertu  d'une  dilpofition  de  la  loi 

fuîvant  l'interprétation  aue  lui  donne  falique.  Menu  de  Littér,  torne  yiii$ 

M.  de  Fonceraagne,  aans  le  Mé-  page  éff04 
moire  où  il  examine  û  les  filles  ont  été 

Lill  ii 
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politiques  fecondoient  les  vues  de  vengeance;  on  vouioit  punfr 
Chiipéric  parce  qucMi  vouioit  le  dépouillei:. 

Le  lot  de  chacun  des  frères-  étoit  devenu  plus  confidérable: 

Chérébert  étoit  mort  &ns  en^  mâles ,  ks  trois  frères  avoient 

570.    partagé  fon  royaume,  &  même  la  ville  de  Paris:  chacun  d'eux 

Creg.  Tur.  sétoit  engagé  par  ferment  à  ne  point  entrer  dans  cette  ville 

Hvi.t.^f.   ^  Yaveix  des  deux  autres,  fous  peine  de  perdre  Ql  part  & 

de  Paris  &  du  royaume  de  Chérébert. 

Sigébert  prend  les  armes,  &  alors  commence  la  bngue  & 

funeifa;  rivalité  de  Frédégonde  &  de  Brqnehaut,  qui  produifit 

'  tant  de  malheurs  &  de  crimes,  fans  qu'aucune  de  ces  deux 

femmes,  Clément  habiles  &  méchantes,  fuccombât  jamais 

ibus  les  coups  de  Ql  rivale. 

Contran  tenoit  la  lolance  entre  les  deux  frères  &  les  deux 
femmes» 

Chiipéric  eut,  dans  cette  guerre,  tous  les  revers  qu'il  méritoit^ 

il  fut  trop  heureux  que  Contran  ménageât  un  acoommodementg 

par  lequel  le  Bourdelois,  le  Limoufm,.  le  Quercr,  le  Béara  & 

le  Bigorre,  don  ni^al  de  la  malheureuse  Caiafonte,  furent 

cédés  à  Brunehaut.  Mais  ce  traité  fut  bien-tôt  rompu ,  la  guerre 

recommença;  Théodébert ,  fils  aîné  de  Chiipéric,  attaqua  h 

Touraine  &  le  Poitou,  qui  étoient  du  partagé  de  Sigébert; 

575.    Théodébert  fut  pris,  ayant  été  abandonné  des  ûens.  Contran^ 

Greg  Tur,    Bofon ,  un  des  Cénéraux  de  l'armée  d'Aufhafie,  le  fit  maââcrer 

^^^cèft/fra^.^'^  ^"g  fr°^^  ^  dépouiller;  fon  corps  refta  fur  le  champ  de 

9*  i^'  bataille ,  confondu  parmi  les  morts.  Si  Chiipéric  fentit  vivement 

ft  7u^'  ^^''  c^^^  perte,  Frédégonde  s'ai  applaudit  en. marâtre.. 

Cependant  rien  n'arrêtoît  les  (ûccès  de  Sigébert;  Chiipéric, 
forcé  de  fuir  devant  lui  jufi]u'à  l'extrémité  de  les  États,  va: 
s'enfermer  dans  Tournai  avec  &  femme  &.fês  enâns  :  Sigébert 
entre  dans  Paris,  malgré  le  traité  de  partagjp  du  royaume  de 
Chérébert;  Brunehaut  vient,,  avec  fes  enfàns ,  y  étaler  fôo 
tnomphe,  y  établir  Ton  trône:  «  Imprudente,. dit  Adiien  de 
Valois,  qui  ne  voyoit  pas  qu'elle  alioitfe  livrer  entre  les  mains 
»  de  fês  ennemis,  fi  le  fort  venoit  â  changer. » 

Sigébert^  toujours  animé  par  elle,  court  aâi^r  ion  frère 
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dans  Tournai.  S/  Germain»  évéque  de  Paris,  témoin  de  ces 
violences,  en  tombe  malade  de  douleur;  il  écrit  à  Brundiaut 
pour  la  prier  d'infpirer  des  iêntitjiens  plus  doux  à  (on  mari /H 
n'obtient  rien.  Tournai  eft  invefti;  Chilpéric  &  Frédégonde 
n'ont  plus  de  refiburce,  ils  touchent  au  niomeitt  d'expier  k 
mort  de  Gata(bnte.  Au  milieu  cEe  ces  périls  fî  pref&ns,  Fré- 
dégonde accouché  d'un  ûk  à  Tournai;  cet  enfant  ne  iembloit 
naître  que  pour  tomber  entre  les  mains  de  lès  ennemis  : 
Frédégonde  ne  L'avoit  defiré  que  pour  être  mère  d^un  Roi; 
Grégoire  de  Tours  dit  que  voyant  fes  efpérances  trompées,  £,/r,r,f/f 
elle  entra  dans  une  û  violente  rage  qu'elle  eût  tué  £>n  fils  de 
iâ  propre  main,  fi  Chilpéric  ne  l'en  eût  empêchée:  elle  tourna 
donc  celte  lag^  contre  Sigébert.  Tous  les  Neuflriens  recon^ 
noiflbient  l'emiHre  de  ce  Prince;  il  va  recevoir  leurs  hommages 
à  Vitri;  mais  tandis  qu'on  l'élève  ftir  le  pavois,  deux  aflajffins 
envoyés  par  Frédégonde,  le  fifappant  à  la  fois  des  deux  côtés^, 
le  lai(ient  expirant  entre  les  mains  de  ceux  qui  le  portoient  :  ^y^^ 
ils  poignardent  en(ûite^  par  Tordre  de  Frédégonde,  Chai^file^ 
chambellan  de  Sigébeit.  Ce  fécond  coup  les  fait  remsu-quer^ 
lis  Ibnt  mai&crés  fur  le  champ ,  &  lem*  fêcret  eût  péri  avec  eux» 
fi  Frédégonde  ne  l'eût  publié  eUe-méme,  pour  faire  admirer 
&  redouter  les  reilburces  de  fâ  politique. 

Ce  coup  hardi  produifit  b  révolution^  b  phis  fûbitè;  les 
Auftrafiens  qui  étdent  devant  Tournai  levèrent  le  fiége,  & 
^ayant  rejoint  ceux  qui  étoient  à  Vitri ,  tous  fè  retirèrent  en 
détordre»  Chilpéric  &  Frédégonde  les  pourfûivent ,  &  ayant 
iurpris  à  Tournai  Sigilk ,  qui  avoit  été  dans  k  plus  grande 
faveur  auprès  de  Sigébert ,  ils  exercent  fur  lui  des  cruautés 
dignes  d'eux,  ib  lui  font  appliquer  des  fers  rouges  à  toutes^ 
les  jointures,  &  le  font  couper  enfuîte  par  morceaux». 

Les  Neuftriens  rentrent  fbus  Ibbéidance  de  Chilpéric,  plu-- 
£eurs  Auflrafiens  s'y  fbumettent;  Bruneliaut  eft  inveftie  dans 
Paris,  &  Childébert  {on-  fils,  âgé  de  cinq  ans,  alloit  tomber 
entre  les  mains  des  meurtriers  de  Sigébert ,  fans  le'  zèle  & 
IWireflè  du  duc  Gombaud,  fèigneur  AufbaTien,  ttv  qui  Bru^ 
nehaut,  dans  ce  grand  revers^,  mit  toute  &  confiance;  Il  B^pm 
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Grtg.  Tur.  Childébert,  en  le  de/cendant  par-defliis  les  murailles  de  la  ville 

r  \Fn^J,  Efiu  dans  une  corbeille  à;  k  faveur  de  la  nuit  ;  un  homme  affidé  le 

[r. 72.         jgçyt  gy  pigj  jg  la  ixiuraiHe,  &  Je  porta  dans  Metz,  où  les 

AuftrafienS  relevèrent  fur  le  pavois  &  le  mirent  fous  k  pro- 

tcdion  de  Gcxitnui;,  roi  de  Bourgogne,  fon  oncle. 

L'^vafion  du  jeune  Childébert  enlevoit  à  Chilpéric  &  à 

Frédégonde  le  fruit  de  la  mort  de  Sigébert,  &  leur  impofolt  k 

nécefTité  de  ménager  Brunehaut:  on  (ë  contenta  de  la  reléguer 

à  Rouen,  d'où  elle  /ûicita  bien  des  afiàires  à  les  ennemis. 

,.     57f*  Chilpéric  avoit  envoyé  Mérouée^  l'aîné  àts  fils  qui  lui 

Cng.Tur.nb.  reftoient  de  k  reine  Audouère,  pour  s'emparer  du  Poitou,  qui 

tmU.v!    ^'  étoit  du  partage  du  jeune  Childébert.  Mérouée.  n'ignorait  pas 

Fredig,Epiu  la  haine  de  Frédégonde  pour  tous  les  enâns  d'Audouère;  il 

jf  juiv.    Êvoit  tout  ce  qu'il  avoit  à  ciTiîndre  dune  femme  de  ce  caraélère: 

il  paroît  qu'il  voulut  fê  faire  un  appui  contre  elle  de  tous  ceux 

qui  dévoient  k  hair:  il  va  donc  d'abord  à  Tours,  &  au  lieu 

de  prendre  la  route  du  Poitou,  il  tourne  vers  le  Mans,  où  il 

voit  la  reine  Audouère  fà  mèr&,  qui  depuis  ia  répudiation  y 

étoit  renfermée  dans  un  couvent:  il  va  entîiite  à  Rouen  où  il 

voit  Brunehaut,  l'aime,  l'époufe,  quoique  veuve  de  Sigébert 

ion  oncle.  Prétextât,  évêque de  Rouen,  fert  attaché  aux  intérêts 

<Ie  Brunehaut ,  plus  attaché  encore  à  ceux  de  Mérouée  fon 

iiileul^  fit  ce  mariage,  qui  paroît  avoir  été  concerté  Mtre 

Audouère,  Mérouée,  Prétextât  &  Brunehaut;  &  qui,  (orlqu'on 

€n  confidère  toutes  les  circonftances,  paroît  de  la  part  de  Bru- 

aiehaut,  le  chef-d  œuvre  de  l'artifice  le  plus  profond  &  le  plus 

/avant  dans  ib  perfides  combinaifons.  On  ne  fait  qu'indiquer 

ici  les  réflexions  que  k  difcu^ion  doit  entraîner  dans  k  foite. 

.  Chilpéric  à  cette  nouvelle  vole  à  Rouen,  donne  des  gardes 
à  Brunehaut  &  emmène  Mérouée. 

On  croit  que  le  courroux  de  Chilpéric  eût  pu  fe  borner 
à. cette  expédition,  fi  Frédégonde  l'eût  permis;  mais  c'étoît 
pour  elle  une  trop  belle  occaiion  de  perdre  un  fils  d' Audouère. 
Divers  (èigneurs  Auflrafiens ,»  qui  à  k  mort  de  Sigébert  s'étoient 
xlonnés  à  Chilpéric,  retournoient  tous  les  jours  vers  Childébert  ; 
.Godiu^  un  de  ces  Seigneurs,  voulant  y  retourner  avec  un  gage 
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t|ui  le  rendît  important,  s'étoît  emparé  de  Soiflbns,  ^pù  îl  avoit 
penlê  furprendre  Friédégonde;  jnaîs  il  àvoit  été  lui-même 
fiirprîs,  défait  &  tué.  Frédégonde  liant  habilement  cet  incident 
avec  celui  du  maiiage  de  Méroiïée,  fit  envifeger  le  tout  à 
Chilpéric  comme  Teflèt  dune  conjuration  dont  elle  acculbit 
Mérouée  &  Bruneliaut  d'être  lame,  &  Prétextât  d'être  un  des 
principaux  infti-umens.  Chilpéiic,  Texécuteûr  le  plus  (bumîs 
de  toutes  les  volontés  de  Frédégonde,  fit  arrêter  (on  fils,  te 
força  de  (ê  faire  ordonner  Prêtre,  &  lenfei-ma  dans  un  mô- 
naflère.  Mérouée  s'échappa  quelques  temps  après  de  &  prifbn, 
&  fe  feuva  dans  l'églife  de  S/  Martin  de  Tours. 

Brunehaut  étoit  toujours  gardée  à  Rouen;  ks  Auftrafiens 
la  redemandèrent,  &  Chilpéric  la  voyoit  dans  (es  États  avec 
tant  d'inquiétude  qu'il  fut  charmé  de  k  renvoyer.  Mérouée 
fe  mk  en  chemin  pour  l'aller  joindre,  mais  lès  Auftrafiens 
refusèrent  de  le  recevoir  ;  il  refta  errant  &  caché  dans  la*  577, 
Champagne,  (ans  afile,  lâns  fecours  &  (ans  defleins.  Deux 
traîtres  entreprirent  de  le  livrer  à  Frédt^onde,  cétoientGilies, 
évêque  de  Reims,  &  Contran- Bo(bn,  (èigneur  Auftrafien; 
c'étoit  ce  Bo(bn  qui,  dans  le  temps  dts  fuccès  de  Sigébert 
dont  il  étoit  un  des.  Généraux,,  avoit  fait  tuer  Théodébert,  fils 
aîné  de  Chilpéric;  depuis  la  mort  de  Sigébert  &  ie  rétabliP 
fement  des  af&ires  de  Chilpéric ,  il  s'étoit  réfugié  au  tombeau 
de  S.*  Martin  de  Tours,  pour  échapper  au  fuppDce  que  Chil- 
péric lui  deftinoit  :  il  étoit  (à:rètement  appuyé  par  Fr«légonde, 
qui  lui  (âvoit  gré  de  l'avoir  défaite  d'un  des  fils  d'Audouère, 
&  qui  vouloit  (è  (èrvir  encore  de  lui  pour  feire  périr  Mérouée. 
Gilles  &  3o(bn  perfuadèrent  à  Mérouée  qu'ils  lui  feroient' 
livrer  la  ville  de  Térouane;  Mérouée,  (ùr  leur  parole,  s'en- 
gagea dans  un  village  où  Chilpéric,  averti  pr  ces  traîtres, 
vint  l'envelopper.  -Mérouée  (è  voyant  prêt  de  tomber  entre 
les  mains  d'une  marâtre  impitoyable,  &  d'un  père  (ûr  qui  la 
Nature  pou  voit  moins  que  Fréd^onde,  pria  Gaî'len,  fbn 
confident,  de  le  percer  de  (on  épée;  Gaïlen  lui  donna  cette 
horrible  marque  de  fbn  attachement.  D'autres  dilent  que  Fré- 
dégonde fit  courir  ce  bruit ,  mais  qu'eu  Q&t  Mérou^  fut. 
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maf&cré  par  (es  ordres,  &  i'af&euie  mutifation  qu'dle  fît 
(buffrir  dq>uis  à  Gaïlen,  8l  dont  il  mourut,  ne  détruit  point 
cette  idée  ^^/ 

Eiie  avoit  fait  £ûre  le  procès  à  Prétextât  dans  un  Concile 
qui  (e  tenoit  à  Paris.  Chiipéric  s  etoit  rendu  i  accu&ieur  de 
cet  Évéque;  outre  le  mariage  de  Mérouée  avec  Brunehaut, 
dont  ii  étoit  difîiciie  de  le  di/cuiper ,  il  lui  reprochoit  encore 
h  conjuration  chimérique  dont  jai  parié;  ii  Ibutenoit  que 
Prétextât  avoit  £iit  des  largedb  au  peujJe  pdur  ie  lôuiever» 
Fréd^onde  produifit  fur  cette  confunition ,  de  faux  témoins 
que  Prétextât  confondit;  mais  les  Prélats  de  iaflèmbiée,  féduits- 
ou  intimidés  par  Frédégonde,  no(bient  ni  condanmer  ni 
abiôudre  Prétextât:  Grégoire  de  Tours  fut  ieieui  qui  (è  déclara 
hautement  en  Él  faveur;  on  Técouta  en  tremblant  &  fans  lui 
répondre»  &  les  Prélats  courtiÊns  allèrent  ie  dénoncer  à  ChiU 
pâric.  Frédégonde  voulut  acheter  le  fufTrage  de  levéque  de 
Tours,  il  fut  incorruptible  ;  ce  qui  lui  attira  dès-lors,  &  dans 
la  fuite,  diveriês  periecutions.  Enfin,  des  émiflaires  de  Fré- 
dégonde infmuèrent  à  Prétextât  que  le  Roi  vouloit  iêulemetit 
éviter  la  honte  du  peribnnage  de  calomniateur,  &  fe  ménager  ^ 
en  public  k  gloire  d  une  grande  aélion  de  clémence  ;  qu'il 
Êdloit  donc  que  Prétextât  s'avouât  coupable  de  tous  les  crimes 
que  le  Roi  lui  imputoit,  &  quil  lui  en  demandât  pardon; 
quà  ce  prix  il  devoit  être  fur,  non  feulement  de  &  grâce, 
mais  encore  de  toute  la  faveur  du  Roi.  Prétextât  eut  la  foiblefie 
de  les  croire;  &  au  milieu  de  Taflèmblée  des  Évéques,  fe 
jetant  aux  genoux  du  Roi ,  il  avoua  qu'il  avoit  attenté  à  &  vie 
Se  corrompu  la  fidélité  de  ks  iujets»  Sur  cet  aveu ,  Chiipéric 
au  lieu  de  pix)noncer  &  grâce,  demande  juflice  aux  Évéques, 
Ii  n'étoit  plus  poffibie  d'ablbudre  un  accufé  convaincu  par  & 
propre  bouche.  Prétextât  fut  relégué  dans  une  ifle  du  Côtantin , 
&  Mélance  ton  ennemi ,  vendu  aux  fureurs  de  Fréd^onde, 
fut  mis  à  Ê  place  fur  le  fi^e  de  Rouen* 

aifciffisnmnibus  i^pediius,attribus  1  vcrune.  Grcg.  Tun  hlAor.  Franc. 
éf  narium  fummUatibus  ^  aliis  )  lib*  v>  cap.  19. 
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II  reftoît  encore  à  Chîlpérîc  un  fils  de  la  reine  Audouère; 
c*étoît  Cioyîs.  II  en  avoît  auffi  trois  de  Fréd^onde,  Samfbn, 
Clodebert  &  Dagobert;  une  maladie  peftîlentîeile  qui  ravageoît    579* 
alors  là  France,  les  emporta  tous  trois.  Frédégonde  outrée  de    580. 
douleur,  jalouiê  de  voir  que  Chîlpérîc  eût  encore  un  fils, 
tandis  qu  elle  perdoit  tous  les  fiens ,  aiarmée  d'ailleurs  de 
quelques  menaces  imprudentes  qui  étoient  échappées  au  jeune 
Clovis,  réfolut  de  le  perdre.  Ce  Prince  aimoit  une  des  fiiivantes 
de  Frédégonde;  Fréd^onde  fè  fit  rapporter  que  la  mère  de     ^2^*'*^ 
cette  fille  étoit  forcière,  &  qu  a  laide  de  ks  maléfices,  Clovîs  '^'* 
avoit  fait  périr  les  trois  jeunes  Princes.  Sur  ce  rapport  elle  fit 
arrêter  cette  malheureufe  fiHe,  la  fit  attacher  à  un  poteau  devant 
f appartement  de  Clovis,  &  fouetter  cruellement  en  fa  pré- 
fence;  elle  &*t  apphquer  la  mère  à  une  quedion  fi  rigoureufè» 
qu  elle  chargea  Clovis  de  tout  ce  qu  on  voulut.  Frédégonde 
demanda  vengeance  à  Chîlpéric,  qui  ne  fichant  pas  lui  réfifter, 
lui  abandonna  fbn  fils  unique  ;  elle  le  fit  arrêter ,  &  après 
l'avoir  accablé  d'ignominie,  elle  l'envoya  enchaîné  à  Noîfi- 
for-Mame,  où  on  le  trouva  mort  d'un  coup  de  couteau  dans 
le  flanc  ;  en  même  temps  ia  mère  fiit  étranglée  dans  fbn 
couvent,  Bafine  fa  fbeur  fut  deshonorée,  puis  enfermée  dans 
un  couvent  à  Poitiers;  mille  autres  cruautés  flirent  exercées 
fijr  les  amis  de  Clovis;  cette  femme,  à  qui  les  tortures  avoîenf 
Irraché  une  acculation  calomnleufe  contre  lui ,  n'ea  fiit  pas 
moins  brûlée  vive. 

FrÀlégonde  eut  un  autre  fîls,  nommé  Thîerri  ;  elle  le  582^584.; 
perdit  encore,  à  ce  quelle  crut  ou  feignit  de  croire,  par  des 
ïortilèges:  il  en  coûta  la  vie  à  plufieurs  femmes  dont  quelques- 
unes  furent  brûlées,  d'autres  noyées,  quelques-unes,  par  une 
barbarie  digne  de  ce  temps-là  &  digne  de  Frédégonde,  furent 
rompues  vives  fcj. 

Il  naquit  oifin  un  dernier  fils  i  Frédqgonde,  &  ce  fils 
vécut;  c'étoît  Clotaire;  il  devoit  un  jour  réparer  les  crimes    jS^*. 
de  Chilpéric  &  de  Frédégonde ,  &  punir  ceux  de  Brunehaut. 

Jufqu'ici  les  crimes  de  Frédégonde,  par  leur  éclat,  leur 

{cj  Alias  rotîs  ojjlbiis  confiaSh  imuâit.  Crcg.  Tur.  lîb:  VI,  c.  35* 

Time  XXXé  .  Mmmm 
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violence  &  leur  continuité,  empochent  d apercevoir  ceux  de 
Brunehaut;  Brunehaut  a  même  paru  plufieurs  fois  à  f égard  de 
Frédégonde,  dans  un  état  d'opprcflîon  &  de  foibiefie  qui  a 
pu  la  rendre  intéreflante  »  &  concourir  à  lui  procurer  des 
Apoiogiftes  :  mais  le  temps  des  grands  crimes  de  Brunehaut 
n'eft  pas  encore  arrivé;  on  ne  peut  iui  reprocher  ju(qu'ici  que 
la  mort  de  Gogon,  qu'un  peu  trop  d  acharnement  contre 
Chiipéric,  &  que  ion  mariage  avec  fon  neveu  Mérouée:  voici 
pourtant  un  crime  ou  commis  ou  toléré  par  elle  vers  ce 
temps-là ,  qui  ne  feroit  pas  indigne  de  Frédégonde. 
Creg.  Tur.      S/  Louvent  fut  accule  par  un  homme  puil^nt  davoir  tenu 
y^»  ^•/7*    jg^  difcours  injurieux  à  Brunehaut  ;  il  parut  devant  elle,  fe 
juftifîa,  &  fut  renvoyé:  dans  la  route,  il  (è  vit  arrêté  par 
fon  accuÊteur,  on  lui  fit  fbufîrir  divers  tourmens,  &  on  le 
renvoya  encore  ;  à  peine  s*étoit-il  embarqué  (ùr  la  Saône  que 
fon  ennemi  Tattaque  encore ,  lui  fait  trancher  la  tête  »  &  jette 
fon  corps  dans  la  rivière.  Il  ne  paroît  point  que  Brunehaut 
ait  fait  faire  aucune  recherche  de  ce  crime,  qui  efl  rapporté 
par  Grégoire  de  Tours;  on  verra  dans  la  fuite  les  raifbns  qu'on 
a  de  remarquer  que  c'dl  Gr^oire  de  Tours  qui  le  rapporte. 
583.         Frédégonde,  dans  une  a^ire  toute  fembiabie,  fit  prendre 
une  autre  route  à  (à  cruauté.  Leudafle,  comte  de  Tours,  accuû 
It  ^tjz^  i'évêque  Grégoire  d'avoir  diffemé  Frédégonde  par  fes  diicours  ; 
il  efl  très-vrai-femblable  que  cétoît  une  perfecution  que  Fré*- 
dégonde  fûfcitoit  à  cet  Évêque,  pour  le  punir  de  l'appui  qu'il 
avoit  donné  à  Prétextât.  Gr^oire  ie  juflifîa  dans  raflemblée 
des  Évéques  à  Braine,  il  fut  renvoyé  abibus,  &  Leudafle  fut 
excommunié  comme  calomniateur*  Fréd^onde  voyant  que 
cette  affaire  avoit  tourné  à  (a  propre  confufion  6c  à  la  gloire 
de  faccule,  s'en  prit  à  Leudafle.  11  étoit  jufle  de  ^mv  ce 
calomniateur,  fi  elle  ne  Ta  voit  pas  fufcité;  &  fi  elle  i'avoit. 
luicité,  peut-être  étoit-il  jufle, de  le  punir  encore;  mais  il  ne 
£iiioit  pas  raflaffiner:  ce  fut  pourtant  le  parti  qu'elle  prit^ 
&  qu'elle  aggrava  par  des  circonfknces  pleines  de  cruauté. 
584*         Chiipéric,  loHque  la  mefiire  fut  comblée,  félon  l'expreffioi 
M^trA  d  un  auteur^  fut  a^àffiné  à  Chelles,  en  reyenaot  de  Ja  chsUiè; 
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on  ne  lait  pas  certainement  fur  qui  doit  tomber  k  honte  de 
ce  crime;  on  la  imputé  à  Fréd^onde  &  à  Bninehaut  :  ce 
£ut  iera  diicuté  dsois  la  (ùite. 

Contran,  roi  de  Bourgo^e,  pendant  le  règne  de  Chilpéric 
ion  frère,  s'étoit  décfaré  le  proteéleur  du  jeune  Childébert 
£>n  neveu  ;  &  fe  voyant  lans  enfâns  maies,  il  iavoit  défigné 
ibienneiiement  ion  fùccefleur.  Les  (èntimens  &  la  conduite 
de  Brunefaaut  à  ïégxrd  de  Contran,  furent  toujours  afin 
équivoques;  d*un  côté  elle  (èntoit  que  ia  proteélion  de  ce  Roî 
lui  étoit  néce(&ire  contre  Chilpéric  &  Frédégonde  :  de  1  autre 
die  craignoit  1  afcendant  que  ces  titres  de  proteéleur  &  de 
bienfaiteur  pouvoient  faire  prendre  à  ce  Prince  fur  lefprit  de 
Childébert,  &  1  autorité  quii  pou  voit  s'arroger  dans  le  gou- 
vernement des  af&ires  d'Aufbafie.  Elle  étoit  jaloufe  à  l'excès 
de  cette  autorité  ;  l'uâge  qu  elle  en  faiibit ,  fbuievoit  contre 
elle  de  jour  en  jour  tous  les  Crands  d'Auilrafie  :  dans  le  choc 
de  toutes  ces  cabales ,  on  parvint  quelquefois  à  diviier  Contran 
&  Childébert  ;  tantôt  Childébert  &  Chlipéric  fe  réunifToient 
contre  Contran ,  tantôt  Contran  paroifibit  prêt  à  s'unir  avec 
Chilpéric  contre  Childébert;  mais  un  penchant  plus  décidé 
le  ramenoit  toujours  vers  Childébert,  auquel  il  deflinoit  & 
fucceflion.  Us  étoient  unis  contre  Chilpéric,  lorfque  ce  Prince 
mourut:  Frédégonde  fut  alors  à  peu  près  dans  le  même  em- 
barras où  Bninehaut  s'étoit  trouvée  à  la  mort  de  Sigébert» 
Childébert  étoit  à  Meaux;  Frédégonde  s'enfuit  de  Chelles, 
&  fè  iauva  dans  l'églifê  de  Paris:  elle  n'avoit  pas  de  meilleur 
parti  à  prendre  que  celui  de  fe  mettre,  avec  ton  fils,  fous  la 
proteélion  de  Contran ,  comme  avoit  fait  Brunehaut.  Contran 
envoya  Frédégonde  au  Vaudreuil,  près  de  Rouen,  où  elle  fe 
trouva  plus  en  fureté;  il  promit  de  tenir  fur  les  Fonis  Clotaire 
ion  fils ,  âgé  de  quatre  mois,  &  le  fit  i-econnoitre  pour  Roi  Grtf.  t 
par  les  fujets  de  Chilpéric.  *'-'''^- 

Cette  conduite  de  Contran  donna  de  l'inquiétude  à  Bmne- 
haut  &  à  Childébert;  ib  envoyèrent  des  AmbafËdeurs  à 
Contran,  pour  le  prier  de  remettre  Frédégonde  entre  leurs 
Biains,  afin  quelle  fut  livrée  au  fûpplice  que  méritoient  ki 
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<:rinies.  Contran  ne  put  y  conlêntîr;  fur  fon  refus,  dWres 
ambaf&deurs  d'Auftrafie  vinrent  lui  redemander  des  piaœs 
qui  appaitenoîent ,  di(bient*ils,  à  Childébert.  Contran  refu& 
de  les  rendre.  Voi^s  nous  refujêi,  iui  répondit  inibiemment 
un  des  Ambaf&deurs ,  e/i  bien,  la  hache  qui  a  abattu  les  têtes 
de  vos  frères,  nefl  pas  perdue. 

Contran  toujours  placé  aînfi  pendant  le  refte  de  fon  règne, 
entre  Frédégonde  &  Brunehaut ,  &  ne  pouvant  (è  réibudre  à 
fàcrifier  ni  l'une  ni  l'autre,  les  eut  toutes  deux  pour  ennemies; 
il  ne  dut  la  coniêrvation  d'une  vie  toujours  menacée,  qu'aux 
précautîojis  qu'il  prit  éontre  les  a(&flins ,  ai  faifint  redoubler 
&  garde,  &  qu'à  la  précaution  plus  fiire  encore,  d'intérefler 
tous  (es  fojets  à  la  durée  de  fon  règne  par  un  gouvernement 
iage  &  doux.  Brunehaut  ne  fongeoit  qu  a  lui  fufoiter  àts  af&ires , 
afin  qu'il  le  mêlât  moins  de  celles  d'Auflrafie.  Frédégonde 
étoit  moins  touchée  de  ks  bienfaits  qu'irritée  de  la  réarme 
qu'il  faifoit  des  abus  qu'elle  avoit  introduits  fous  Chilpéric, 
&  fur-tout  de  ce  qu'il  avoit  rétabli  Prétexbtt  dans  fon  fi^e  ; 
elle  s'en  vengea  d'abord  fur  Prétextât  »  qu'elle  ne  craignit 
58^.  point  de  faire  aflâfliner  dans  fon  églifo  aux  pieds  de  l'auteL 
Cng.  iviu.  Un  fèîgneur  Auftralien,  qui  déteftoit  le  crime,  ne  put  contenir 

*  -^  '*  Ion  zèle ,  &  alla  l'accabler  chez  elle  à.t%  plus  violens  reproches; 

elle  païut  les  recevoir  avec  douceur,  elle  témoigna  du  repentir, 
pria  ce  Seigneur  à  dîner  chez  elle  &  l'empoifonna.  Elle  livra 
enfuite  au  neveu  de  Prétextât  l'aflâffin  dont  elle  s'éioît  fèrvie 
pour  tuer  cet  Évêque,  mais  elle  ne  le  livra  qu'après  être 
convenue,  avec  le  neveu  de  Prétextât ,  qu'il  rempêchcroit  de 
parier  en  (e  défài(ânt  de  lui  :  en  effet,  lorfque  cet  aftâffm  voulut 
nommer  Frédégonde  &  Mélance ,  le  neveu  de  Prétextât  fè 
hâta  de  le  mettre  en  pièces  à  coups  de  hache.  Frédégoixle 
Êchant  que  Contran  vouloit  pourlùivre  la  vengeance  de  la 
mort  de  Prétextât,  tâcha  de  le  prévenir;  il  n'y  avoit  prefque 
Cng.  FrtiL  &  point  de  jour  qu  elle  ne  tendît  quelque  piège  à  Contran ,  qu'elle 

^ra(fm  II  envoyât  contre  lui  quelque  afîâfïln;  elle  paflà  tout  le  refle 
de  fa  vie  à  aiguifer  le  fer,  à  préparer  le  poifon  contre  Contran, 
^ntie  Bruaehaut^  contre  Chiidébert,  contre  Théodébert,  fils 
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de  Chîïdébert,  contre  tous  fes  ennemis:  elle  fomenta,  par  mîfic 
intrigues,  tous  ies  troubles  que  rîrrégukrjté  de  radmîniftnrtîon 
de  Brunehaut  faiibient  naître  en  Auftrafie.  Tous  ces  complots, 
continuellement  découverts ,  fàîfoient  place  prefque  (ans  inter- 
ruption à  de  nouveaux  complots  ;  elle  envoyoît  de  tous  côtés 
des  aflaflins,  qu'elle  punîflbit  enfuiie  ou  de  lui  avoir  obéi,  ou 
d avoir  manqué  leurs  coups:  jamais  le  crime  navoit  été  û 
înfolent,  fi  aélif,  û  intrépide. 

Un  aventurier,  nommé  Gondebaud,  qui  fe  di(bit  fils  du 
roi  Clotaire  V\  &  que  Contran  dîfoit  fils  d'un  homme  qui 
avoit  été  meunier  &  cardeur  de  laine,  avoît  prétendu,  dès  le 
temps  de  Chilpéric,  demander  un  partage  à  (es  frères,  qui 
avoient  rejeté  6  demande  avec  mépris.  Quand  il  vit  le  royaume 
en  proie  aux  fkélions,  rAullralie  &  la  Neuftrie  gouvernées 
par  deux  femmes,  (bus  le  nom  de  deux  enfàns ,  le  roi  de 
Bourgogne  fort  embarrafïe  à  défendre  là  vie  contre  deux  Cr^.iriik 
monflres ,  qu'il  n'avoit  pu  ni  apprivoilêr  par  (es  bienfaits ,  ni  ^ 

dompter  pai-  (es  armes ,  tous  les  Seigneurs  des  difîerens  États 
prenant  parti  dans  tous  ces  troubles  au  gré  de  leurs  pa(rions, 
il  crut  Toccafion  favorable  pour  faire  valoir  (es  droits  prétendus. 
Quelques  fadieux  relevèrent  fur  le  pvois  à  Brive-la-Gaîl-    585. 
larder  cette  entrepri(e  paroilîbit  înicieffèr  également  les  trois 
Princes  ;  cependant  non  (eulement  Chîïdébert  &  Clotaire  ne 
fe  joignirent  point  à  Contran,  dans  les  provinces  duquel 
Gondebaud  faifbit  principalement  (on  irruption ,  mais  encore 
Frédégonde  &  Brunehaut  defirant  également  (êcouer  le  joug 
de  Conti-an,  firent  des  avances  à  Gondebaud,  &  con^irèrent 
avec  lui  contre  Contran.  Ce  Prince  eut  lieu  de  (bupçonner     Ong^lvîii 
Brunehaut  d  avoir  envoyé  des  Ambaiïâdeurs  &  des  pré(èns  ^^'^^*^^ 
Gondebaud,  &  d  avoir  voulu  Tépoulèr;  8l  lor(que  Gondebaud, 
après  quelques  vains  fuccès,  eut  été  tué  par  ceux  mêmes 
qui  1  avoient  fait  Roi,  Contran  eut  des  avis  que  Brunehaut     ^d,Ehisi 
avoît  au(ri  fait  faire  la  même  propofition  au  fils  de  Gondebaud.  ^'  ^*'^ 
C'eft  aînfi  que  cette  femme  artificieulê,  lafïe  d'un  bienfaiteur 
importun ,  &  craignant  (on  propre  fils  même ,  qui  avançant 
en  âge,  pouvoit  lui  ôter  les  rênes  du  gouvernement,  cherchoit 
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à  prolonger  ion  empire  en  leur  oppolànt  un  homme  dont  elfe 
auroît  réaiifê  les  chimériques  prétentions,  qui  auroit  été  tout 
par  elle»  &  qu'elle  auroit  replongé  dans  le  néant  quand  elle 
auroit  voulu  l'abandonner. 

Frédégonde  avoit  eu  la  même  politique,  &  il  iêroit  étonnant 
qu  elle  ne  Teût  pas  eue  ;  elle  avoit  aufTi  fait  des  avances  à 
Gondebaud;  M.  de  Valois  croit  quelle  avoit  aufTi  deflèin  de 
l'époufèr,  mais  un  outrage  qu'elle  reçut  des  parti£ms  de  Gon- 
debaud  la  dégoûta  du  parti* 

Rigonte,  fille  de  Fréd^onde,  alloit  en  Eiîsagne  époufêr 
Recarède,  fils  de  Leuvigilde  roi  des  Vifigoths:  Didier,  duc 
de  Touloufè,  un  des  chefs  du  parti  de  Gondebaud ,  arrêta 
Rigonte,  mit  en  fuite  ceux  qui  l'accompagnoient ,  &  pilla 
Greg.Rt.vjT,  tous  fcs  XïéfoTS^  Fréd^onde  reçut  cette  nouvelle;  celui  qui  la 
^'  '/•  lui  porta  éprouva  que  la  douleur ,  dans  cette  ame  féroce , 
devenoit  toujours  fureur;  elle  le  traita  indignement,  sdnfi  que 
tous  ceux  qui  avoient  abandonné  Rigonte.  Cependant  on  lui 
rendit  Ql  fîUe,  pour  le  malheur  de  toutes  deux;  Fréd^onde 
i'aimoit,  car  ce  monfhie  paroit  avohr  connu  les  fèntimens  de 
la  Nature;  Rigonte  la  détefloit,  la  méprifblt  &  lui  reprochoit 
continuellement  la  baflefle  de  él  naif&nce.  La  tendreiiè  de 
Frédégonde  fe  lafia  enfin,  &  fit  place  à  la  haine;  l'antipathie 
nu  TA.  IX,  devint  réciproque;  Grégoire  de  Tours  dit  qu  elles  fè  battoient 
*''•  ^**  ibuvent:  Frédégonde  attenta  même  à  la  vie  de  fa  fille;  elle 
feignit  un  jour  de  vouloir  lui  donner  ce  qui  refloit  des  tréfbrs 
de  fbn  père,  &  au  moment  où  Rigonte  avoit  la  tête  avancée 
dans  un  des  cofires  qui  les  contenoit,  Frédégonde  referma 
ie  coffre,  en  lui  pref&nt  la  tête  avec  violence  pour  l'étouffer; 
des  domeftiques  accourant  aux  cris  que  pouilbit  une  femme 
préfente  à  ce  fpeélacle,  fiuvèrent  Rigonte. 

Malgré  toutes  ces  horreurs,  fbit  que  Fréd^onde  entendit 
mieux  Tart  de  gouverner  que  Brunehaut,  (bit  qu'elle  inipirat 
plus  de  terreur,  on  ne  vit  jamais  s'élever,  dans  l'intérieur  de 
ion  royaume ,  des  orages  pareils  à  ceux  qui  agitèrent  l'Aulhafie 
'j8i.  feus  l'adminiflration  de  Brunehaut  Dès  les  premières  années 
de  cette  adminiffaation ,  on  voit  les  plus  grands  Seigneurs 
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d*Âu(lrafie.  le  duc  Rauchin,  Contran -Bolbn,  Gilles  évêquc^ 
de  Reims,  &  fur-tout  Urfion  &  Bertefrède,  (bulevés  contre 
elie,  s  armer  pour  accabler  Loup,  duc  de  Champagne,  qui 
étoic  devenu  leur  ennemi ,  par  (on  attachement  inviolable  à 
Brunehaut  &  à  Chîldébert  :  il  eft  vrai  que  cette  révolte  fêrvît 
à  mettre  dans  un  beau  jour  ie  courage  de  Brunehaut.  Les  forces 
des  rébelles  étoient  très-(ùpérieures  à  celles  du  duc  de  Cham- 
pagne, &  celui-ci  alloit  infailliblement  fuccomber;  Brunehaut 
fe  préfente  tout- à -coup  entre  les  deux  armées,  &  par  les 
infhnces  les  plus  prelfintes  déiârme,  pour  le  moment,  la  fureur  ^^«  l  Wi 
d'Urfion  5c  de  Bertefrède,  qui  commandoient  les  rebelles,^'''***' 
Elle  ne  parut  point  intimidée  des  menaces  inibientes  d'Urfion, 
qui,  fins  vouloir  l'entendre,  crioit  arrogammem:  «  Qu  on  faflê 
retirer  cette  femme ,  ou  nous  Técraferons  (bus  les  pieds  de  «  j 

nos  chevaux  ;  qu'il  lui  fùffile  d'avoir  régné  ibus  le  nom  de  « 
Ion  mari,  6ns  prétendre  régner  encore  fous  le  nom  de  (on  « 
fils;  c'eft  par  nos  forces,  non  par  celles  de  cette  femme,  que  « 
ce  royaume  eft  défendu  &  qu'il  fe  ccMiferve.  » 

Un  emportement  fi  biutal  contre  la  mère  du  Roi,  annonce 
de  violens  fujets  de  mécontentement;  il  ne  fît  qu'augmenter 
dans  la  fuite,  par  quelques  aéles  de  rigueur  &  de  perfidie  que 
Brunehaut  fit  exercer  fur  les   mécontens.   Childébert,  par 
(on  cenfeil,  invite  le  duc  Magnoalde  à  venir  dans  fbn  palais    5^^^ 
voir  un  combat  de  bêtes;  Magnoalde  vient,  &  il  eft  indi- 
gnement aftafliné :  Contran-Bolbn  eft  anêté :  les  autres  Grands   ^*  '•  ruti 
d'Aulbafie,  Rauchin,  Urfion,  Bertefrède  prennent  l'alarme^  ^'  ^  •- 
&,  de  concert  avec  Frédégonde,  forment  le  projet  de  tuer 
Childébert,  de  s'emparer  de  Théodébert  fon  fils,  &  d'éloigner 
Brunehaut  des  af&ires*  Le  complot  eft  découvert;  Chîldébert 
mande  le  duc  Rauchin»  (bus  prétexte  de  lui  communiquer    ^^yi 
quelque  (ecret»  il  lui  prodigue  toutes  les  marques  de  la  con* 
fiance  la  [^us  diftinguée;  Rauchin  (brt  (àtisfàit  &  triomphant  » 
des  gardes  di(po(es  (ur  Tefcalier  k  jettent  fur  lui  &  l'aflom- 
mti\i(d);  le  Roi  s'empare  de  tous  ks  biens  :  Urfion  & 

(d)  LWalTinat  du  duc  de  Guife  à  BloiSi  en  I  $88 #  fut  accompagja^ 
de  drconftances  à  peu  près  fcmblables.^ 
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Bertefrède  fe  retirent  dans  une  ég\ife,  I  afile  eft  violé,  fls  font 
'maflâcrés:  Contran- Boibn  du  moins  fut  jugé  &  œndamné 
juridiquement;  Agéric,  évêque  de  Verdun,  (on  amî,  fur  k 
parole  duquel  il  sétoit  préfènté,  en  mourut  de  douieur  :  l'évêque 
de  Reims  fut  jugé  auïïi»  &  dépoli.  Bofon  &  Gilles  mérîtoient 
leur  fort  par  leurs  infidélités  &  leurs  trahifons;  mais  tant  de 
coups  d'autorité,  parmi  lelquds  il  y  en  avoit  beaucoup  d'illé- 
gitimes &  même  de  criminels,  firent  de  plus  en  plus  détefler 
le  gouvernement  de  Brunehaut. 

'59  a         Contran  mourut  réconcilié  avec  Childébert ,  auquel  il  avoît  * 
P«  593*    appris  enfin  à  fe  défier  de  (a  mère;  Childébert  fut  ion  héritier, 
&  joignit  le  royaume  de  Bourgogne  à  celui  d'Aufbafie. 

jpj.  Childébert  mourut  lui-même  deux  ans  après,  lorfquil  fem- 
bloît  vouloir  gouverner  fins  Brunehaut:  Faileube  Él  femme , 
qui  eût  pu  avoir  la  tutelle  de  fos  en^s  &  en  exclure  Bru- 
nehaut, mourut  aufli  prefque  en  même  temps.  On  a  dit  qu'ils 
étoient  morts  de  poifon,  &  on  a  foupçonné  Frédqgonde,  mais 
'Ce  fait  fera  plus  encore  Brunehaut  elle-même*,  qui  n'avoit  plus  que  ce 

*  moyen  de  conferver  l'autorité. 

597.  Enfin  Fréd^onde  mourut,  &  Brunehaut  fe  voyant  délivi^ 
à  la  fois  d'un  Prince  qui  vouloit  la  tenir  fous  ik  tutelle,  d'un 
fils  qui  vouloit  s'échapper  de  la  fienne,  &  d'une  femme  dont 
la  haine  induftrieijfe  &  terrible  Tobligeoit  de  veiller  &ns.ce(Ie 
fur  elle-même,  ne  mit  plus  de  bornes  à  la  licence  de  fon 
gouvernement,  ni  à  l'emportement  de  fc$  paflions. 

Théodébert  &  Théodoric,  fos  petits-fils,  partagèrent  les 
États  de  Childébert  leur  père;  Théodébert  eut  i'Aufbafie, 
Théodoric  la  Bourgogne. 

Fréd^onde  avoît  laide  à  Clotaire  le  royaume  de  Neuilrie 
riche,  puiflànt,  &  en  état  de  fe  défendre  contre  les  deux 
royaumes  ennemis. 

Brunehaut  gouvernoit  ces  deux  royaumes  fous  le  nom  de 
{es  deux  petis-fils,  mais  elle  demeuroit  en  Aufirafie,  à  la  cour 
•dç  Théodébert,  l'aîné  de  ces  deux  Princes,  où  elle  pourfuivoit 

2l98t  le  cours  de  fos  violences.  Wintrîon,  duc  de  Champagne,  fut 
la  dernière  vidime  qu'on  lui  laifla  immoler  à  fon  avarice  en 

Aufirafie; 
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Audrafie;  tous  les  Grands  de  ce  pays  fe  fbulevant  à  la]  fois  J'^p^^^^^f^ 
contre  elle,  obligèrent  (on  fils  de  l'abandonner;  cette  révo- 
lution urûverfelle,  celte  réunion  de  tous  les  chefs  de  la  Nation 
contre  Brunehaut,  prouvent  que  les  révoltes  quon  a  vues  pré- 
cédemment; fi  elles  étoient  criminelles  (toute  révolte  left) 
n*étoient  pas  du  moins  dépourvues  de  motifs  plaufibles.  Bru- 
nehaut fut  donc  honteufèment  chaflec  d'Auftrafie,  &  conduite    599. 
(ur  la  frontière,  où  ayant  été  laifl?e  feule,  elle  fut  rencontrée"  Fn^g.  chm 
dans  la  campagne  d'Arcis-fur-Aube,  pr  un  homme  à  qui  elle  ^  '^' 
fe  fit  connoître,  &  qu'elle  pria  de  la  mener  vers  Théodoric  (on 
autre  fils;  cet  homme  lui  obéit,  &  eut  depuis  pour  récompeniè 
i'évêché  d'Auxerre. 

Brunehaut  fut  très-bien  reçue  de  Théodoric;  elle  eut  bien-tôt 
l'adrefie  de  fe  rendre  aulTi  puMîànte  en  Bourgogne  qu'elle  Tavoit 
été  en  Auftrafie;  mais  elle  eut  la  mal-adrefïè  d'y  être  aufli 
violente,  audi  avide,  au(ri  déréglée  dans  (a  conduite:  pour 
s'a(rurer  un  empire  étemel  (ùr  ïcfprit  &  (ùr  les  États  de  (on 
péiît-fils,  elle  s'attacha  toujours  à  le  rendre  incapable  de  gou- 
verner; elle  eut  (bin  de  l'environner  de  concubines  &  de  filles 
infâmes,  elle  l'empêcha  toujours  de  prendre  une  femme  légi- 
time, qui  eût  pu  devenir  pour  elle  une  rivale  de  crédit  & 
d^autorité:  pour  l'apprivoifer  plus  aifement  avec  le  vice,  elle 
lui  en  donna  elle-même  l'exemple;  elle  fe  proftituoit  aux  jeunes 
gens  de  Ja  Cour,  Ql  pui(&nce  fupplcant,  pour  leur  plaire,  à  ce 
que  l'âge  avoit  pu  lui  6ter  d'agrémens. 

S/  Didier,  évêque  de  Vienne,  ayant  cru  devoir  lui  faire  Aftm.mmapr; 

3uelques  remontrances  fur  les  délbrdres  de  &  vie,  elle  le  fit   '    ^ 
épofer  &  condamner  à  l'exil,  par  une  aflemblée  de  Prélats    6oz. 
vendus  à  fes  caprices;  mais  le  voeu  unanime  des  Évêques 
ayant  obtenu  quelques  années  après  le  rappel  de  S.*  Didier,    Fndeg.ckm 
&  ce  (àint  Prélat  montrant  toujours  la  même  fermeté,  elle  ''/'* 
le  fit  lapider.  > 

S/  Colomban ,  fondateur  de  l'abbaye  de  Luxeuil en  Franche-   -J"*^*  '«  ^/i 
Comté ,  ayant   voulu  exhorter  Théodoric   à   prendre   une  ^^FrS^cknm. 
époufe  légitime,  &  ayant  commencé  à  ie  perfuader,  elle  le  ^*  i^- 
chàffà  des  États  de  ce  Prince.  6q6. 
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Son  ambition  &  (on  avidité  rendant  toujours  coupables 

à  ks  yeux  les  hommes  riches  &  puiflans,  elle  cherçhoit  à 

6oz.    les  perdre  &  à  les  dépouiller;  elle  fit  tuer  Égila  pairicc  de 

Frerieg.  Ainmtt.  Bourgognc ,  fins  qu  il  fut  coupable  d  aucun  crime ,  &.  uni-!- 

A  / ,  ^.  Sp*    quement  pour  s'enrichir  de  Çz  dépouille. 

Elle  préféroit  à  tous  (es  autres  amans  un  jeune  Romain 
ou  Gaulois  nommé  Protade  ;  elle  brûloit  de  l'élever  aux  plus 
grands  honneurs ,  elle  lavoit  déjà  fait  Duc  des  Trans-jurains 
à  la  mort  de  \(^andalmar  »  &  du  moins  cela  s'étoit  fait  (ans 
qu'il  en  coûtât  un  crime;  mais  elle  vouloit  lui  procurer  k 
dignité  de  Maire  du  Palais  dont  Bertoald  étoit  revêtu,  il 
falloit  faire  périr  celui-ci,  mais  il  falloit  varier  la  fc^roe  du 
crime  pour  en  (âuver  t  apparence.  On  profita  d'un  (trotagême 
que  les  circonftances  facilitoient. 

Les  enfans  de  Childcbert,  depuis  qu'ils  étoient  montés  (îir 

le  trône,  avoient  prefque  toujours  étg  en  guerre  contre  Clo- 

tiire  ;   ce  Prince  les  avoit  vaincus  à  la  bataille  de  Leuco& , 

•ciotaire.      ^^^  y^^^  ^^^^^  ^^  ^^^j^  f^^j^^  j'^^^^  ^^  dcdouzc  ans*,  Ics autTCS 

^^^ ,  ^  ^'  ^e  dîx^  &  de  neuf  ^  commander  en  per(bnne  leurs  armées; 
depuis  il  avoit  clé  moins  heureux  contre  eux ,  &  il  avoit  été 
dépouillé  d'une  grande  partie  de  (on  royaume  deNeuftrie.  On 
imagina  d'envoyer  Bertoald  lever  des  contributions  dans  cette 
portion  de  la  Neuflrie  nouveltement  conquifè  &  encore  mal 
aiïiijctie;  on  ne  lui  donna  |x>ur  cette  expédition  'périileu(ê 
Firdeg.cAnm.  ^^^  troîsccnts  hommcs  ;  on  fe  doutoii  bien  que  Cbtairë  ne 

c.2f2éf,2/  verroit  pus  tranquillement  (es  ennemis  exercer  des  aéles  de 
(buveraineté  fur  (es  anciens  fujets ,  &  que  la  facilité  d'accabler 
Bertoald  ,  l'inviteioit  à  l'attaquer  ;  tout  cela  ne  noanqua  pas 
d'arriver.  Mérouée,  fils  de  Clotaire,  âgé  de  quatre  ou  cinq 
ans ,  ayant  (bus  lui  Landri ,  Maire  du  Palais  de  Neuiirie  » 
pou  de  Bertoald  ju(qu'à  Orléans  âc  l'y  affiége;  Bertofiid  n'ayant 
pour  leur  réfiiler  d'autres  redburces  que  £1  valeur  perfoonelle, 
propoiè  à  Landri  un  combat  fuigulier  :  Landrî  le  refuie; 
cependant  1  héodoric  craignant  les  progrès  de  Clotaire ,  mar^ 
che  lui  -  même  à  (a  rencontre ,  Qoiaire  vient  auffi  prendre 
le  commandement  de  (bo  armée  j^  le  combat  ^'eiipge  près. 
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d'Étampes  ;  Bertoald  bien  averti  que  Brunehaut  en  vouloit  à 
Çd  place  &  à  6  vie ,  réibiut  de  perdre  glorieufement  I  une  & 
i autre  dans  le  combat;  il  fbrtit  d'Orléans,  &  fe  jeta  des 
premiers  au  miHeu  des  bataillons  ennemis,  où  il  fut  tué  605 ou 604. 
comme  lui  &  fes  ennemis  le  defiroient;  il  mourut  dans  le 
fein  de  la  Viéloîre.  L  armée  d&  NeuAriens  fut  taillée  en  pièces  ; 
Clotaire  &  Landri  mis  en  fuite;  Merouée,  fils  de  Clotaire, 
fait  priibnnier  ;  Théodoric  entra  triomphant  dans  Paris  ;  en- 
fùite  Théodoric  &  Théodébert  firent  la  paix  avec  Clotaire 
pour  fc  détruire  l'un  Tauti^ 

Ils  y  étoient  excités  par  Brunçfiaut,  qui  ne  pouvoît  par- 
donner à  Théodébert  Taffront  qu'il  liii  avoit  fait  de  conlèntir  à 
ion  expulfion  de  l'Auftrafie  ;  die  ne  cefibit  d'animer  Théo- 
doric contre  lui  :  »  Que  ne  redemandez- vous  à  Théodébert , 
diibit-elle,  jes trélbxs de  votre pèi«  dont  il  s'efl emparé?  vous  « 
Êvez  qu'il  n'eft  point  votre  frère,  &  que  c'eft  le  fils  d'un  « 
Jardinier*  >>  Théodoric  ièntoit  Ql  cupidité  s'enflammer  par  ces 
dilcours;  Protade  a{^uie  Brunehaut,  &  par  leurs  inflances 
h  guerre  efl  réCJue.  Les  armées  étant  en  prélènce.  Se  prêtes 
d'en  venir  aux  mains ,   les  Chefs  de  l'armée  de  Tliéodoric 
eurent  horreur  de  voir  une  Aïeule  animer  les  petits-fils  à 
s'égorger  l'un  l'autre;  ils  reipeélèpent  en  elle  ce  litre  d^ Aïeule 
de  leur  maître  qu'elle  ouUioit;  mais  ils  tournèrent  tout  leur 
leflentimeot  contre  Protade,  auteur  ou -du  moins  auteur  de  . 
ces  mauvais  confeîis.  Le  de^ifine  avide  &  infelent  de  ce 
Miniffaie  avok  dq>uis  long -temps  ulcéré  contre  lui  tous  les 
cœurs.  Va  ai  unanime  s'diève  dans  le  c^mp  :  Ihaiif  mieux 
^uun  JêuJ  àommê  meun ,  que  de  ttMtre  îeute  f  année  en  danger. 
Le  Roi  envoie  Uncîlène  pour  ftppaiiêr  le  tumulte  ;Uncilène, 
ennemi  iêcret  de  P^xitade,  dégulÊnt  fes  ordres ,  annonce  que    6oy. 
h  Roi  l'envoie^  pour  déclarer  qu'il  <x>nient  à  fa  mort  de  Pro- 
tade ,  £c  ce  Miralire  eft  tué  dans  ia  teite  du  RoJ;  la  poix  ie 
fit  pour  lors  entœ  les  ^eux  frcres. 

Bninebiut  montra  I4en  l'imérét  qu'dfe  prenait  à  Protade,         ^o^. 
par  ja  vengeance  <{u  elle  exerça  fur  les  jH'incipaux  auteurs  de  f^mmauotk 
ià  mort.  Uncilène  dépouillé  ^e  tous  fes  biens  &  cruellement  ^nde^.'^gj 

Nnnn  i; 
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mutilé,  mourut  daiisia  misère  &  ckns  les  douleurs;  le  Patrice 
Wutfe ,  qui  étoit  à  ia  tête  des  ennemis  de  Protadc  fut  tué. 
Brunehaut  ne  put  (buf&ir  que  la  paix  durât  long-temps  entre 

6oQ.    ^s  petits-fils  ;  ils  reprirent  les- armes,  le  fort  fut  favorable  à 

Frerfeg,  chrm.  THéodoric ,  H  défit  Théodébert  dans  deux  grandes  batailles, 

'•  s^'  i  une  auprès  d'Andelau,  1  autre  à  Tolbiac,  dans  TendrcMt  même 

612.  où  Clovîs  I.^  avoit  vaincu  les  Allemands  ;  Théodoric  pour- 
fùivit  Théodébeit  jufqu  a  Cologne  :  le  malheureux  Théodé- 
bert y  fut  pris,  &  pérît,  ou  pai-  la  main  de  Théodoric  fon 
frcre  ou  par  celle  des  hàbitans  de  Cologne ,  qui  ne  purent 
éviter  qu  a  ce  prix  le  ravage  de  leurs  terres  ;  ce  fait,  ainfi  que 
les  (ùivans,  fera  diicuté  daùs  la  fuite. 

Les  fils  de  Théodébert  furent  égorgés,  ou  de  la  main 
de  Théodoric  ,  ou  de  la  propre  main  de  Brunehaut  ;  un 
dentr'eux,  à  peine  fbrti  d^  eaux  du  Baptême,  eut  la  tête 
écrafëe  contre  une  pierre. 

Théodoric  peu  de  temps  après  fe  viéloire  mourut  lui-même 

^12..  à  Metz;  fut-ce  de  maladie  ou  de  poiibn!  c'efl  ce  qui  ne 
peut  être  développé  que  par  la  diicuffion  qui  va  fùivre.  Le 
plus  grand  nombre  dts  Auteurs ,  dit ,  qu'il  fiit  empoifbnné 
par  Brunehaut ,  parce  qu'il  commençoit  à  connoitre  &  à  lui 
reprocher  la  perfidie  de  ks  confèils. 

Pendant  que  Brunehaut  commettoit  ou  fidfôit  commettre 
tous  ces  crimes ,  Clotaire  1 1 ,  Prince  habile  le  dilpofbit  à  en 
recueillir  le  fruit;  Théodoric  peu  de  temps  avant  la  mort 
Fredeg,  ckm.  \^\  avoit  foumi  uq  prétexte  raifbnnable  de  prendre  les  armes, 
*i^o,i.t,i^2.  ^  j^j  faifent  quelque  mauvaife  querelle  fur  les  limites  fixées 
pr  les  Traités.  Brunehaut  efpéroit  r^er  encore  en  Auffaafie 
&  en  Bourgogne ,  fous  le  nom  de  les  arrière-petits-fib ,  enâns 
de  Théodoric;  ils  étoient  au  nombre  de  quatre,  tous  nés  de 
concubines ,  mais  l'exemple  de  Thierri ,  nls  aîné  de  Clovis , 
qui  avoit  eu  &  part  du  Royaume  de  fbn  père,  quoiqu'il  fut 
né  d'une  concubine ,  leur  étoit  favorable.  Ces  quatre  enfàns 
fe  nommoient  Stgében ,  ChilJében ,  Corbe,  Mérouée.  Brunehaut 

tfi3»    deftinoit  l'Aufirafie  a  Sîgébert  l'aîné,  âgé  de  douze  ans,  & 
la  Bourgogne  à  Childébert ,  âgé  de  dix  ans;  mais  les  Seigneurs 
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Auftiafiens  &  Bourguignons  étoient  trop  las  du  joug  de  Bru- 
nehaut  pour  ne  le  pas  iecouer  ;  iis  traitèrent  tous  avec  Ciotaii^» 
dont  le  gouvernement  jufte  &  modéré  invitoit  les  peuples  à 
le  reconnoître.  Brunehaut  voulut  tenter  le  fort  des  armes  ; 
farmée  de  Clotaire  &  celle  des  quatre  fils  de  Théodoric  le 
rencontrèrent  (ùr  les  bords  de  la  Saône;  mais  celle  des  enfans 
de  Théodoric  étoit  iècrétement  vendue  à  Clotaire,  &au  lieu 
de  combattre f  elle  lui  livra  les  Princes;  Childébert  ièul 
échappa ,  unis  qu'on  ait  jamais  (ù  cd  qu'il  devint. 

A  r^ard  de  fes  frères,  lopinion  ia  plus  commune  eft, 
que  Clotaire  fit  périr  Sigébert  &  Corbe ,  &  n'épargna  que 
Mérôuée,  parce  qu'il  l'avoit  tenu  fur  les  Fonts;  mais  tout 
cela  doit  être  di(cuté« 

Bmnehaut  qui  voyoit  approcher  le  terme  que  le  Ciel  avoit 
marqué  à  les  crimes ,  s'étoit  enfermée  dans  le  château  dTJrt)e, 
au  pays  des  Trans-jurains ,  elle  y  fut  prife  &  menée  à  Clotaire. 

Les  Auftrafiens,  les  Bourguignons,  lesNeuftriens,  c'eft-à-dire, 
tous  les  François  réunis  étoient  aflemblés  autour  de  Clotaire, 
qui  leur  demanda  juftice  des  crimes  de  cette  femme  ;  il  lui 
reprocha  la  mort  de  dix  Rois,  il  les  lui  nomma  tous;  mais 
comme  cette  lifte  varie  felon  les  difiërens  Auteurs, on  renvoie 
cet  examen  à  la  diicuftîon  qu'on  va  faire  de  tous  les  points 
conteftés  de  cette  hiftoire. 

Sur  faccu&tion  de  Clotaire,  tous  fes  François  s'écrièrent 
d'une  voix  unanime,  que  Brunehaut  méritoit  les  plus  ri- 
goureux tourmens  ;  ce  fut-là  fbn  arrêt ,  il  fut  exécuté  ;  elle 
fut  livrée  pendant  trois  jours  aux  tortures,  promenée  enfùite 
<hns  tout  le  camp  (ùr  un  chameau  ;  enfin  attachée  à  la  queue  Ft/j^.  Sigébm 
d'un  cheval  furieux,  ou  felon  d'autres,  tirée  à  quatre  chevaux  ;  ^  CembLn. 
les  iieftes  Ênglans  &  déchirés  de  fbn  cadavre  furent  jetés  au  J^^  ^^* 

foi^  Mariu  Jonau 

Ce  jugement  fut  afïreux ,  fins  doute  ;  mais  fut  il  équitable  \       '  ^^' 
Brunehaut  l'avoit-elle  mérité!  étoit-elle  coupable  de  tous  \es 
crimes  qu'on  vient*  de  voir  ou  du  moins  d'une  partiel  c'eft  ce 
qu'il  i^t  examiner. 

Il  poroit  d'abor4  à  propos  de  faire  quelques  réflexions 

Nnnn  ii; 
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générales ,  qui  trouveront  fans  cède  leur  application  dans  les 

détails  de  cet  examen. 

i.°  Les  écrivains  François  qui  ont  cm  devoir  fe  rendre 
les  apoiogiiles  de  Brunehaut,  ont  trouvé  beau  de  d^endre 
une  Reine  malheureulè  ;  la  dignité  de  ce  periônnage  les  a 
éblouis ,  ils  (e  (ont  regardés  œmme  de  généineux  Chex'aiiers , 
vengeant  l'honneur  d'une  Dame , .  qui  n  a  pas  manqué  de 
leur  paroître  veriueuie ,  parce  qu'ils  vouloient  qu'etie  le  fut  ; 
ils  ont  cru  même  iervir  la  France  en  diminuant  ie  nombre 
de  (es  Reines  criminelles.  Mais  leur  zèle  les  a  trompés  ;  fi 
Brunehaut  fut  innocente,  combien  Clotaire  II  ne  fût -il  point 
coupable  ! 

Ce  Roi  dont  tous  les  hiftorîens  vantent  à  Tenvi  les  vertus '•^^ 
dont  le  règne  fut  celui  de  la  paix  &  de  la  judice ,  qui  ré- 
para tous  les  délbrdres  des  règnes  précédens ,  avi  d  ailleurs 
ayant  réuni  tout  1  empire  François  &  l'ayant  rendu  heureux  « 
doit  être  bien  plus  précieux  à  des  François  quuneé^ngère, 
dont  l'autorité  précaix^  ne  s'eft  étendue  que  £ir  une  partie 
de  la  France;  ce  Roi ,  le  meilleur  des  Rois  de  b  première 
race ,  aura  furpafle  par  un  crihe  épouventabie  tous  les  crimes 
de  Chilpéric  &  de  Fràiégonde.  Il  y  a  plus ,  Cbbire  ne  fût 
que  l'acculâteur  de  Brunehaut;  la  Nation  entière  ia  fugeaé 
Qiie  de  coupables ,  û  une  femme  feule  eÛ  innocente  !  C^nnd 
on  n'aurc^'i  à  prononcer  qu'entre  Bnindiaut  &  Clotaire ,  il 
faudroit  (è  délei*miner  pour  Clotaive  ;  peut -on  donc  foalancsr 
entre  cine  femme  décriée  &  une  Nation  endère,  réunie  à 
un  Roi,  tel  que  Oolairc  il  !  C'cA  donc  venger  l'hormeur 
de  la  Nation ,  &  d'un  Rd ,  dont  le  ibuvenir  kà  eft  cher, 
encore  au  bout  déplus  de  onze  i(iédes,  que  de  détcuiie  ce 
pa]:adoxe  de  l'innocenoe  de  Biunehauu 


^Clotarius  monarduam  filkker 
reUgiofeque  giéemavk»  Appendix 
ad  Marii  chrohlcon.  omne  regnum 
Frarworum  fi/ichir  tenuk  paeem  'hO' 
bens  cum  omnibus  gentibiu  vicinis. 
Ifte  Cl&tarius  patientiœ  deditus , 
Utttris  eruditus  j    thnens  Daim , 


Eccbfittvm  iffmiBrdttwn  magmts 
tnwwratOTs  fûupcrjbos  eleanofynam 
tribuens,  benignum  fe  omnîbus  iT 
pktmt  ftemnn  êfiendens*  Fndeg» 
chron»  c.  42»  CmmriuÈ -trm  Jolers  m 
amore  fapientiœ,  Bd  éloge  qu'en  fait 
Jonas^  m  vita  5.  C(dQnSmni,4.  x^» 
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2  °  Ses  Apologiftes  auroient  dû  être  effrayés  de  la  nature 
&  de  ia  mutiitude  desobffacles  qu'ils  avoient  à  vaincre.  Qiie 
d'hiftoriens  à  démentir!  que  deraits  à  renverfer  ou  à  expli- 
quer dune  manière  forcée;  car  fans  parler  ici  deHs attentats 
contre  ion  propre  fing ,  attentats  que  fo  défenfeurs  prennent 
le  parti  violent  de  nier  malgré  les  autorités  les  plus  décifives, 
comment  excufer  les  faits  même  qu'ils  avouent  ?  Comment 
juftifier,  par  exemple,  le  mariage  de  Brunehaut  avecMérouée? 
comment  expliquer  ces  fouievemens  perpétuels  des  Grands 
d'Auftrafie  contre  elle  î  Je  ne  i^arle  point  encore  de  (on  ex- 
pulfion  d'Auffrafie,  je  fais  qu'ils  la  nient ,  &  il  âudra  la  leur 
prouver;  mais  ils  conviennent  qu'elle pafïïi  delaCourd'Auf- 
trafie  à  celle  de  Bourgogne.  Comment  expliquer  la  paix  de  cette 
même  Aufliufie,  fousThéodébert,  auffi-tôt  qu'elle  l'a  quittée, 
&  les  troubles  de  la  Bourgogne,  lorsqu'elle  eft  gouvernée 
par  Brunehaut!  Comment  expliquer  ce  fbulevement  de  tous 
les  Seigneurs  Bourguignons,  pareil  à  celui  des  Seigneurs 
Audraliens;  cette  réunion  des  Seigneurs  d'Auffrafie  &  de 
Bourgogne;  cette  ardeur  avec  laquelle  ils  volent  tous  au 
devant  du  joug  de  Clotaire;  cette  fureur  qu'ils  témoignent 
contre  Brunehaut ,  &  qui  ne  peut  être  aflbuvie  que  par  ic 
plus  long  &  le  plus  rigoureux  fûppiice  ! 

3.^  Les  défeniêurs  de  Brunehaut  diient  que  les  hiftoriens 
qui  l'ont  décriée  (  &  malheureulêment  ce  font  tous  les  hif-^ 
toriens  qui  peuvent  être  regardés  comme  fburces)  étoient 
pour  ia  plupart  des  Moines  qui  vivoient  des  libéralités  des 
lucceflêurs  de  Clotaire,  &  qui  étoient  obligés  d'adopter  toutes 
les  cabmnies  que  Clotaire  avoit  inventées  contre  Brunehaut. 
Quoi  !  l'intérêt  de  di&mer  une  femme  innocente  étoit  encore 
affez  puiflant  au  bout  de  cinquante  ans  ,  cent  ans,  deux  cents 
ans,  trois  cents  ans,  que  ces  diflerens  auteurs  ont  écrit,  pour 
qu'on  ne  pût  obtenir  ou  confêrver  les  libéralités  des  Rois , 
qu'en  la  calomniant  !  mais  cette  allégation  n  efl  qu'une  vaine 
conjeéhire,  propofee  au  hafard,  qui  n'eft  appuyée  fur  aucun 
(ait,  &  qui  ned  pas  même  plaufible;  plufieurs  de  ces  hi(^ 
toriens  n'âqient  pis  Moines  ^  on  na  aucune  f^feuye  ni  aucun 
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indice  tiré  »  (bit  de  leur  caraélère»  ibit  de  leur  état  »  qui 
induife  à  penfêr  qu'ils  ont  été  caiomnialeurs^^par  flatterie* 
Une  teile  licence  de  conjeélurer  fèroîi  très-dangereufe  & 
tendi'oitf  à^renverfer  tous  les  fondemens  de  l'hiftoire.  Les 
auteurs  qui  écri voient  dans  les  temps  de  la  république  Romaine, 
ont  peut-être  calomnié  les  Tarquins;  ils  ont  peut-être,  pour 
les  rendre  odieux ,  inventé  Thiftoire  de  Lucrèce  &  celle  de  la 
femme  de  Tarquin ,  écra&nt  (bus  (brt  char  le  cadavre  de  (on 
père.  Ceux  qui  ont  écrit  (bus  les  Empereurs ,  ont  peut-être 
exagéré  les  divifions  du  Sénat  &  du  peuple ,  des  Patriciens 
&  des  Plébéiens  dans  les  temps  de  la  république  ;  ils  ont 
peut-être  inventé  les  maltocres  publics ,  ordonnés  parMarius 
&  par  Sylla ,  pour  feire  (êntir  les  inconvéniens  du  pouvoir 
partagé,  les  avantages  de  l'autorité  réunie.  Néron  &  VîteHius 
ne  font  peut-être  décriés,  que  parce  que  Vefpafien,  Titus  & 
leurs  fuccefleurs,  ont  dirige  contreux  Ja  plume  des  hifloriens; 
ainfi  on  ne  pourra  plus  rien  croire ,  &  un  pyrrhonirme 
aveugle  engloutira  toutes  les  vérités  hidoriques. 

Mais  un  mot  fuffit  pour  détruire  toutes  ces  conjeéhires. 
Connoi(ïcz-vous  Brunehaut  par  une  autre  voie  que  par  le 
récit  de  ces  hiûoriens  qu'il  vous  plaît  de  regarder  comme 
(ùlpeéls?  Écririez-vous  Ion  hiftoire  6ns  leur  (ecours!  en  ce 
cas,  peignez -là  comme  il  vous  plaira;  mais  fi  vous  ne  la 
connoiflez  que  par  eux  :  tenez-vous-en  donc  à  leur  témoignage, 
voyez-  là  donc  telle  qu'ils  l'ont  peinte. 

Ces  auteurs  ne  (ont  pas  toujours  d  accord ,  ils  fe  contredi- 
(ènt  quelquefois  les  uns  les  autres  ;  ce  défaut  leur  eft  commun 
avec  les  hiftoriens  de  tous  les  temps  &  de  tous  les  lieux  ; 
ils  ont  beaucoup  d'autres  défauts  encore,  qui  leur  (bnt  propres  : 
mais  enfin  il  hui  renoncer  à  connoitre  Brunehaut ,  ou  il  BoA 
con(èntir  à  ne  la  connoitre  que  par  eux  : 

Si  ^uid  fiovifli  reâiùs  ijlis, 
Qui Ji Jus  impertî;  ft  non,  his  taere  mccum. 

Les  plus  grands  débuts  de  ces  hiflorJens  fervent  même  à 
garantir  leur  iîncerité;  ce.  (bnt  pour  la  plupart  de  froids  & 
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(èc5  chroniqueurs»  qui  indiquent  les  faits  plutôt  qu'ils  ne 
ies  racontent  ;  ils  ne  cherchent  ni  à  tracer  des  tableaux ,  ni 
à  établir  des  opinions ,  ni  à  lier  ies  faits  ,  ni  à  les  ranger 
méthodiquement;  ils  ne  veulent,  ni  émouvoir,  ni  peifiiader, 
&  on  fait  combien  de  fois  ces  deux  defirs  ont  nui  à  la 
fidélité  hiftorique. 

Ils  ne  paroifîènt  pas  même  avoir  écrit  pour  être  lus ,  ils  ne 
font  que  noter  les  feils,  iw^s  raconter  ni  réfléchir,  à  peu  près 
comme  on  &it  des  extraits  .pour  (on  ulâge  prUiîculier  ;  c  eft 
dans  ce  goût  que  font  faites  les  chroniques  de  Marius  &  de 
fon  continuateur  ,  de  Frédégaire,  de  1  auteur  des  Gt^(^  des 
François ,  de  Paul  Diacre ,  d'Aimoin  &  de  tant  d'autres. 

Je  ne  puis  adez  m'étonner  qu'un  critique  auflt  judicieux 
que  M.  de  Cordemoy,  ait  accufe  ces  auteurs  de  partialité 
contre  Bixinehaut  ;  je  leur  reprocherois  bien  plutôt  une  apathie 
univerfelle;  ils  paroiflènt  ne  rien  fêntir,  ils  rapportent  (ans 
chaleur  &  (ans  émotion  à^  évènemens  aflTreux ,  des  crimes 
révoitans.  A  peine  quelques  auteurs  de  vies  de  Saints ,  tels 
que  Jonas  &  Adon ,  en  parlant  des  peflecutions  que  leurs 
Saints  ont  foufîèrtes,  lailîent-ik  échapper  quelques  légers 
mouvemens  d'indignation  contre  ies  per^cuteurs. 

Il  me  fèmble  qu'à  d'autres  égards  encore ,  les  aix)logîftes 
de  Brunehaut  ne  mettent  point  afièz  de  bonne  foi  dans  la 
di(cu(rion  ài^  feits  qui  ne  lui  font  point  favorables;  ils  en 
prefiènt  toutes  les  circonflances  avec  la  plus  grande  rigueur , 
ils  emploient  tout  leur  art  à  rendre  abdirdes  des  faits  qui 
ne  font  que  fecs  &  mal  développés ,  ils  exigent  autant  de 
fuite  &  de  netteté  dans  ces  chroniqueurs  (ans  talens ,  qu'on 
en  uouve  dans  Tite-Live  &  dans  Sallufle  :  ce  n  eft  qu'avec 
beaucoup  d'indulgence,  &  en  fùppléant  aux  liai(bns  négligées 
par  ces  auteurs,  qu'on  peut  parvenir  à  tirer  de  leurs  écrits 
la  connoiflance  des  faits  :  s'ils  ne  méritent  pas  qu'on  prenne 
cette  peine,  la  iiérité  le  mérite  pour  eux. 

Une  comparailbn  rendm  plus  (ènfible  ce  que  je  viens  de 
dire  ;  je  (ùpp(e  que  j'écrive  des  Mémoires  fur  i'hiftoire  de 
la  Ligue,  &  que  je  dife: 
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•«  Il  fe  forme  en  France  une  ligue  pour  le  maintien  de  h 
religion  Catholique  contre  les  Proieftans.  Henri  III  eft  le 
chef  de  cette  ligue  :  il  fut  toute  fe  vie  attaché  à  la  religion 
Catholique  »• 

Que  je  parle  enfùite  d evènemens  d'un  autre  ordre,  &  que 
je  revienne  à  dire  : 

«  Le  Duc  de  Gui(è ,  un  des  principaux  chefs  de  la  ligue, 
oblige  Henri  1 1 1  à  fbrtir  de  Paris  ». 

Qu  après  quelques  autres  excurfions ,  je  revienne  encore 
à  dire  : 

«Les  ligueurs  font  afïïifTiner  Henri  III,  qui  faifbit  le 
fiége  de  Paris  avec  Henri,  roi  de  Navarre,  chef  du  parti 
Proteftant». 

Il  eft  certain  que  j'aurai  dit  trois  chofes  très-vraies,  mais 
parce  que  j'aurai  fupprimé  le  détari  des  evènemens  intermé- 
diaires ,  on  aura  quelque  peine  à  concilier  le  premier  de  ces 
faits  avec  les  deux  autres,  &  il  en  coûtera  au  leéleur  quelques 
induclions. 

Voilà  comme  font  écrites  les  chroniques ,  par  lefquelles 
feules  on  connoît  Biiinehaut.  Faut- il  rejeter  les  faits  quelles 
contiennent,  parce  que  ces  faits  (ont  mal  expliqués!  ce  feroît 
s'expofer  à  rejeter  fou  vent  la  vérité. 

Ces  chroniques  étant  ainfi  faites ,  &  étant  cq^ndant  les 
feules  fources  où  il  foit  poffible  de  puifer  l'hiftoire  de  ces 
temps -Jà ,  il  refte  à  fixer  le  degré  de  foi  qui  peut  être  dû 
i  chacun  de  leurs  auteurs,  &  à  indiquer  les  principes  de 
critique  qubn  fe  propofe  de  fùivre  dans  la  difouffion  des 
différens  faits. 

On  fênt  que,  toutes  chofos  d  ailleurs  égales,  la  préférence 
doit  être  donnée  aux  auteurs  contemporains ,  parce  qu'ifs  ont 
pu  être  témoins ,  ou  parler  d'après  des  témoins.  On  lent  aufîi 
que  c'eft  d'eux  qu'il  faut  le  plus  fè  déiier ,  parce  que  la  part 
qu'ils  ont  eue  aux  evènemens ,  ou  leurs  linîfons  avec  ceux 
qui  y  ont  eu  part,  peuvent  plus  aifëment  donner  lieu  aux 
paflîons  &  à  la  partialité  :  mais  û  leur  [wrlialité  n  eft  pas 
prouvée ,  ils  ont  droit  d'être  crus  avant  tous  les  autres. 
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Par  une  fiiîte naturelle  de  celte  règle,  1  autorité  de  chaque 
hiflorien  doit  croître  ou  décroître  à  proportion  qu'ils  (ont 
plu5  ou  moins  voifins  des  évènemens  qu'ils  rap}x)rtent,  parce 
que  ceft  dans  cette  proportion  qu'augmente  &  qtic  diminue 
ia  ^cilité  de  recueillir  les  monumens  qui  conilatent  Itrs  faits* 

Mais  en  général ,  le  filence  d'un  auteur ,  quoique  plus 
ancien ,  ne  me  }xiroît  point  devoir  détruûe  le  témoignage 
dun  auteur  plus  moderne,  parce  que  chaque  auteur  ne  dit 
pas  tout,  &  qu'une  preuve  pofitive  doit  l'emporter  (ur  une 
preuve  négative.  A  plus  forte  rallbn ,  le  filence  des  écrivains 
poflérieurs  ne  pourra- 1- il  pas  détruire  le  témoignage  d'un 
auteur  plus  ancien  l 

Celte  règle  qui  s'applique  aux  hiftorîens  de  tous  les  temps 
&  de  tous  les  lieux ,  s'applique  bien  plus  néceflliirement 
encore  aux  auteurs  de  nos  anciejines  chroniques,  qui  font 
aflùrément  bien  éloignés  de  tout  dire ,  &  d'expliquer  tout 
ce  qu'ils  di(ent« 

Celte  règle  reçoit  cepeixiant  une  exception,  ceft  lorlque 
les  difpofitions  connues  de  l'auteur  plus  ancien  qui  fe  tait, 
font  juger  certainement  qu'il  n'eût  pas  gardé  le  filence,  fi 
ie  fait  qui  n'a  été  rapporté  que  depuis ,  lui  eût  paru  vrai  ; 
fi,  par  exemple,  Grégoire  de  Tours,  qui  certainement 
n'aimoit  point  Chilperic,  dont  il  effuya  diverfes  jierftcutiôns, 
&  qu'il  appelle  ie  Nà-on  &  XHéroiie  de  fon  temps ,  avoit 
négligé  de  parler  d'un  crime  éclatant ,  qui  eût  été  imputé  à 
ce  Roi  cent  ans  après ,  on  pourroit  croire  avec  aflez  de 
laifon  que  ce  crime  auroit  élé  controuvé. 

A.U  TEURS     ANCIENS 

qui  ont  parlé  de  Bruneliaut. 

D  après  ces  règles  fi  fimples ,  dont  la  théorie  eft  connue 
de  tout  te  monde ,  mais  dont  les  dt^fenfêurs  de  Brunehaut 
me  paroifleitt  s'écarter  un  peu  trop  dans  la  pratique ,  Gx& 
^ire  de  Tours  eft  de  tous  les  hiftoriens  qui  ont  parlé  de 
Bruneiiaut ,  celui  qui  mérite  le  plus  de  confiance  ;  il  étoit 
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contemporaîn  de  cette  Reine ,  il  la  beaucoup  connue  :  maïs 
il  eft  mort  en  595  ;  fon  hilloire  des  Francs  ne  s  étend  que 
jufquen  591  ;  ainfi  elle  ne  contient  qu'une  partie  de  Thif- 
loire  de  Brunehaut ,  qui  n eft  morte  qu'en  6 1  3  »  &  qui  na 
commis  fes  plus  grands  crimes  que  dans  (à  vieillefle;  il  faut 
examiner  d'ailleurs,  s'il  n'eft  pas  un  peu  dans  le  cas  des 
auteurs ,  dont  on  a  parlé  plus  haut ,  qui ,  pour  avoir  eu  trop 
de  part  aux  évènemens  qu'ils  décrivent,  ne  doivent  être 
crus  qu'avec  précaution.  Au  refte,  Grégoire  de  Tours  mérite 
d'être  diftingué  de  tous  les  chroniqueurs  dont  on  va  parler; 
il  n'a  point  cette  brièveté  sèche  &  ftériie  qui  avertit  fim- 
plement  des  feîts  fins  les  expofèr;  fà  narration  eft  claire, 
développée ,  quelquefois  môme  intéiei&nte  :  s'il  ignore  l'art 
de  lier  les  faits,  il  proît  que  cet  art  étoit  abfôlument  inconnu 
de  fbn  temj^s, 

Frédégaire  qu'on  regarde  comme  fon  continuateur,  a  fait 
d'abord  un  abrégé  de  l'ouvrage  de  cet  Évêque,  dans  lequel 
il  ajoute  quelquefois  Açs  feits  omis  par  Grégoire  de  Tours; 
iâ  chronique ,  qui  eft  proprement  la  continuation  de  Gré- 
goire  de  Tours,  s'étend  depuis  l'an  583,  jufqu'à  la  quatrième 
année  du  règne  de  Clovis  II,  petit-fils  de  Clotaire  II  ;  on 
croit  qu'il  écrivoit  (bus  Clovis  II ,  qui  eft  mort  vers  l'an  6  5  5  ; 
ainfi  il  pouvoît  avoir  vu  Brunehaut,  &  il  joignoit  à  1  avan- 
tage d'avoir  été  fbn  contemporain,  celui  d avoir  commencé 
à  recueillir  (ùr  fbn  compte  le  jugement  de  la  poftérité. 

Au  refte ,  fbn  témoignage  ne  peut  être  décrcdité  par  k 
part  qu'il. a  eue  aux  évènemens.:  car,  on  ignore  ce  qu'il 
étoit.  M.  Hadrien  de  Valois,  le  P.  le  Cointe  &  Dom  Ruinart, 
croient  qu'il  étoit  de  Bourgogne ,  parce  qu'il  commence  fâ 
chronique  par  les  louanges  de  Gontran,  roi  de  Bourgogne, 
&  qu'en  général  il  leur  paroît  plus  inftruit  des  afîàires  de 
Bourgogne  que  àes  autres  :  mais  ce  n'eft  qu'une  conjeélure , 
&  M.  de  Cordemoy  s'empreflc  un  peu  trop  à  tirer  parti  des 
moindres  cîrconftances ,  lorsqu'il  dit  que  Frédégaire  étant 
Bourguignon ,  aura  cherché  à  juftifier  la  révolte  des  Seigneurs 
de  Bourgogne  contre  Brunehaut ,  &  aura  calomnié  cette  Reine. 
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L'hifloire  entière  de  Brunehaut ,  depuis  Ion  mariage  avec 
Sîgébert,  jufqua  fon  fiipplîce,  fe  trouve  rapportée,  ibit  dans 

I  abrégé  que  Frédégaîre  a  feit  des  hiftoires  de  Grégoire  de 
Tours,  foit  dans  &  chronique,  &  c'eft  par  Frédégaire  feul 
qu  on  connoît  véritablement  Bninehaut  &  Clotaîre  II  ;  c  eft 
un  témoignage  que  ie  P.  le  Coînte  ne  peut  lui  refufer, 
quoique  dans  fes  annales  Ecdéfiaftiques ,  il  s'attache  par-tout  ^"^^^  ^^^^ 
à  le  réfuter.  Auâor  eft ,  dit -il,  omtnum  qui  poft  Gregmum  Ti\  ^  ^'  "* 
res  Francicas  fcripferuut ,  aniiijmjfimtis.  Fredegarius,  dit  Hadrien 

de  Valois,  iîa  eft  hiftoria  mftra  neceffarius ,  ut  fi  tempora  Clo- 
tarii  Mtnoris,  Dagoberti  &  Clodovai  11  nota  habere  volumus, 
prorfus  eo  carere  non  poffimus. 

Lorfque  Frédégaîre  lui  manque  en  642 ,  il  s'en  plaint  aînfi  : 
Fredegarius  fiholafticus  nos  in  eo  anno  deftituit ,  Iriftoricus  pro 
cap  tu  illorum  lempomm  diligens,  ut  atate ,  fie  auélor'itate  Gre- 
gorio  proximus ,  &  in  magna  bcmorum  auâonmi  inopid  i/tilis 
ac  necejfarius,  nec  ufquequaque  contemnendus ,  cujus  brevitas  & 
catera  omnia  vitia  temporibus  imputan  debent. 

Jules  Scalîger  rend  aufli  un  témoignage  avantageux  à  J'^^'V'^ 
Frédégaîre.  tmp.    "^ 

Dom  Ruinart,  dans  la  préface  de  (on  édition  de  Grégoire 
de  Tours,  s'exprime  aînfi  :  Fredegarium  niagno  in pretio  apud 
viros  erudttos  habendum,  ut  pote  vetuflijfimum ,  oculatum  &  uni- 
cum,  déficiente  Gregorio,  gentis  noftra  hiftoria  fcriptorem. 

Lauteur  inconnu  de  la  continuation  de  la  chronique  de 
Marius,  eft  plus  ancien  encore  que  Frédégaîre ,  car  il  écrîvoit 
la  quarantième  année  du  règne  de  Clotaire  1 1 ,  ceft-à-dire, 
ian  623  ,  dix  ans  après  lefupplîce  de  Bunehaut;  mais  il  ne 
rapporte  délie  que  (on  fupplice,  ainfi  cet  auteur  eft  dé  peu 
d'uîage. 

Jonas,  abbé  de  Bobîocn  Italie,  a  écrit  la  vie  de  S/Co- 
ioiiiban,  fondateur  de  labbayede  Luxeuilen  Franche-comté; 
ceft  ce  S/  Colombim  qui  a  été  per(ecuté  par  Brunehaut:  Jonas 
avoîl  clé  (on  di(ciple;  on  croit  qu'il  écrivoit  vers  Ian  640  : 
il  vivoit  encore  (bus  le  règne  de  Clovis  III ,  en  692  ;  aînfi 

II  y  a  peu  dappaience  qu'il   eût   vu  les  évènemens  qu'il 
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rapporte,  maïs  la  mémoire  de  ces  évènemens  étoît  récente 

dans  le  temps  ou  il  écrivoit* 

L'auteur  inconnu.de  iouviige  intitulé  :  Gefla  regimFrofh 
corum.partim  è  Gregorii  Turonetifis  hifloriâ,  partim  almiiie 
defumpta,  &  uf<jue  ad  regçm  TheoAorkum  fecuiulum  perHuâa, 
écrivoit  fouslbierri  II,  ditTiiieni  de  Ciielies,  qui  cft  mort 
y^n  7  3  8  :  ainfi  cet  -auteur  écrivoit  vers  les  commencemens 
du  viii.^fiécle,  cent  ans  6c  plus  aprçs  la  mort  de  Bruiiehaut. 

On  a  un  fragment  d'Erçhambeit,  qui  s'étend  ju(qua  la 
mort  de  Thierri  de  Chdles ,  ainfi  Erchambert  pouvoit  écrire 
vers  ce  temps- là;  mais  ce  fragment  trop  court  n'eft  pre/que 
d  aucun  u(àge. 

Paul  Diacre  d'AquîIée  fut  Secrétaire  de  Didier,  demier 
roi  des  Lombards,  qui  fut  pris  en  774  par  Charlemagne: 
ainfi  il  écrivoit  du  temps  de  cet  Empei^eur  ;  mais  (on  objet 
principal  eft  Thidoire  àts  Lombards ,  il  ne  parle  des  affaires 
de  France  ^  de  Brunehaut  que  par  occafion* 

Adon,  né  vers  lan  800  ,  fait  évêque  de  Vienne  en 
Dauphiné  en  859,  a  écrit  vers  le  milieu  du  ix.^  fiècle 
rhifbîre  du  martyre  de  S/  Didier,  un  de  fes  prédécefleurs, 
qui  dut  la  couronne  du  martyre  aux  persécutions  de  Brunehaut, 

Le  même  Adon  a  fait  une  chronique  divifce  en  lix  âges; 
le  dernier  âge  eft  pouflé  jufqu  au  temps  où  ii  écrit  ;  il  y  eft 
par  confèqucnt  aufli  queftion  de  Brunehaut, 

Regînon ,  abbé  de  Prum,  monaftère  de  Tordre  de  S/  Benoît, 
dans  le  diocèfe  de  Trêves ,  dont  il  fut  obligé  d'abandonner  le 
gouvernement  en  8^9,  efl  auteur  dune  chronique  qui  s'étend 
depuis  la  naifSince  de  Jéfîis-Chrift  jufquen  5^08  ;  il  écrivoit 
veis  le  commencement  du  x,^  liécle. 

Aîmoin,  moine  de  Fleury -fur- Loire,  entra  dans  cette 
Abbaye  vers  lan  5)70  ,  il  vivoit  encore  en  1004;  fbnhif^ 
toire  des  Francs  s'étend  depuis  les  commencemens  de  h 
monarchie  jufqua  la  leizième  année  de  Clovis  li;  l'hiftoire 
de  Brunehaut  s'y  trouve  toute  entière ,  &  y  occupe  une  place 
a(iez  confidé^abie* 

Sigébert,  moine  de  Tabbaye  de  Gembloiirs,  dans  le  iàQG&. 
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de  Namur,  eft  mort  en  i  1 1  3  ou  i  1 1 4;  &  chronique  s'étend 
depuis  3  8  i  ju(qu'en  1  1 1  3  »  &  paroît  n'avoir  été  interrompue 
que  par  (a  mort. 

Tels  font  les  auteurs  anciens  où  I  on  trouve  ITiiftoire  de 
Brunehaut  ;  les  voilà  rangés  fefon  l'ordre  de  leur  ancienneté, 
&  vraifemblabiement  de  leur  autorité.  La  plufpart  au  refte 
fe  rapportent  à  Frédégaîre,  qu'ils  copient  fins  même  d^uiler 
leur  plagiat,  &  en  employant  ks  propres  termes  :  û  cette  mul- 
titude d'échos  n'ajoute  guère  à  l'autorité  de  l'original,  elle  fcrt 
du  moins  à  l'attefter;  elle  perpétue  la  tradition  des  faits  de  fiècle 
en  fiècle  :  d'ailleurs  quelques-uns  de  ces  auteurs  peuvent  paflêr 
pour  des  fources,  à  l'égard  de  certains  faits  qu'ils  rapportent  & 
qui  ne  font  point  dans  Frédégaîre;  quelques-uns  aufli  expliquent 
&  développent  des  faits  que  Frédégaire  n'avoit  fait  qu'indiquer 
avec  une  obfcure  brièveté. 

Il  n'y  a  pas  un  (èul  de  tous  ces  auteurs  qui  n'accufe  Bru« 
nehaut  d'incontinence,  d'avidité,  d'ambition,  de  cruauté,  de 
violence  contre  fon  propre  lang;  il  n  y  en  a  pas  un  qui  ne  lui 
impute  la.  plufpart  des  crimes  que  j'ai  rapportés ,  &  qui  ne 
trouve  fon  châtiment  très-jufle. 

AUTEURS     MODERNES 
Je  ftïrtagent. 

Plus  de  fept  fiècles  s'étoient  écoulés  (ans  que  perfonne  eût 
élevé  le  moindre  doute  fur  l'équité  du  jugement  prononcé 
contre  die;  mais  l'amour  delà  nouveauté  porte  le  trouble  dans 
l'hîftoire  comme  dans  la  politique.  Le  premier  novateur  fut 
ie  célèbre  Bocace,  qui  ne  paroifîbît  pas  fait  pour  devenir  chef 
de  feéle  dans  le  genre  hillorique  ;  ce  fut  dans  fon  ouvrage 
intitulé  dedans  mulietibus,  qu'il  imagina ,  par  fimple  jeu  d efprit,  Chûp^  lo^f. 
de  jurtifier  Brunehaut  :  lailicle  de  cette  Reine  ell  très-fingulier. 

L'auteur  feint  qu'une  femme  ou  un  génie,  millier  quadam , 
imo  damoti,  fe  préfente  à  lui  une  couronne  fur  la  tête,  les 
cheveux  épars,  le  viûge  baigné  de  larmes;  elle  fe  frappoit  la 
poitrine,  elle  pouflbît  de  longs  foupirs  :  elle  lui  dit  qu  elle  fè 
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/  nomme  Brunehaut,  &  qu  elie  n  e(l  pas  plus  indigne  de  fi  piume 
quAi-fînoé  de  Cirène,  que  Cléopatrc  d'Egypte,  5c  que  h 
Gépide  Rolemoiuie.  Bocace  lui  dit,  «  J'ignore  vos  aventures, 
je  n  ai  même  jamais  entendu,  prononcer  votre  nom  ».  Il  conient 
au  rerte  à  écrire  (bp  hifloire  fous  la  didfe,  après  avoir  pris  ia 
précaution  de  ia  fiiire  jurer  de  dire  vérité  ;  mais  elle  tient  bien 
mafia  parole,  elle  ment  d  abord  iur  toutes  ies  choies  les  plus 
indi^érentes;  elle  donne  au  Roi  fon  mari  &  fo  donne  à  elle- 
même  une  généalogie  qui  né  (è  rapporté  à  rien  de  connu;  elle 
fe  dit  fille  de  Lémichildon,  roi  d'Ëfpagne,  tandis  que  tout  le 
monde  fait  quelle  étoit  fille  d'Athanagilde;  elle  fup[>ofê  entre 
ion  père  &  les  quatre  fils  de  Clotaîre  I.^*"  une  guerre  chimé- 
rique, quelle  fit,  dit-^lle,  ceflèr  par  fon  mariage  avec  Sigébert: 
.  /wm  inpacem  efi,  ad  quam  fervcutdam  faâa  adhuc  vix  puhes  in 
cQVJugem  Sigtberto  régi  conceffa  fiim.  cc-Jayois  cm,  interrompt 
»  Bocace,  qui  tout-à  rheure  n'a  voit  jamais  entendu  parler  d'elle, 
que  c'étoit  avec  Tilpert  &  Tilcepert».  a  Je  fais,  répond -çflè, 
^  qu'il  y  a  des  gens  qui  le  croient  ainfi,  mais  il  n'en  e(l  rien;  de 
»  mon  mariage  avec  Sigébert,  ajoute-t-elle,  naquit  Clotaire  III; 
»  quem  tàimm  auî  non  concepijjem ,  ma  ex  utero  in  tumnlum  co9h 
y*  jecijfem.  La  guerre  s'allume  entre  les  princes  François;  Chil- 
»  péric  eft  afîàfTiné  par  àts  fàtcllites,  dans  un  lieu  où  cmi  i'ayxiit 
»  fait  venir  fous  prétexte  de  traiter  de  paix  :  peu  après  mon  mari 
meurt  par  la  même  infortune  ».  «  Oh!  vous  mentez,  dit  Bocace 
»  à  Brunehaut,  cefl  vous  qui  avez  fait  périr  votre  mari  au  retour 
»  de  ia  chaflè,  parce  que  vous  craigniez  qu'il  ne  fût  inflruit  de 
votre  paflion  pour  Landri ,  Maire  du  palais  »•  Qtns  hic  homo 
efi,  s'écrie  avec.raifon  Brunehaut,  tam  ocyter  ex  ignare  acer 
reiiûrgiaor  effeéliis  !  Elle  lui  explique  que  la  femme  dont  il  a 
entendu  parier  efl  Frédégonde,  dont  par  modération  elle  avoit 
tû  le  nom  ju/qu'alors.  «  Mais,  lui  dit  Bocace,  qui  avoit  caché 
m  d'abord  toute  &  foience,  Qotaire  n'étoit  point  votre  fib, 
»  ni  le  fils  de  Sigébert;  votre  fils  étoit  Childéberi,  &  vos 
petits- fils,  nés  de  lui,  Théodébert  &  Théodoric».  «Théo- 
m  débert  &  Théodoric,  répond -elle,  étoient  ies  petits -fils  de 
lé  Sigébert,  &  non  les  miens:  Théodoric  maflacra  Théodébert 

fon 
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4bn  jfrère,  roi  cTAuftiafie;  lui-même  périt  par  le  poi(bn,  &  « 
ks  Bis  par  ie  glaive  ^.  «Mais,  infifte  Bocace^tous  ces  crimes 
^t  les  vôtres»  c'eft  vous  qui  les  a^f4K> armés  lesi.uas  contre  <c 
les  autres  ;  pour  r^ier  en ,  Audrafie  ,  tous  ^tes  maflacrer  « 
Thw<lébert  par  Ion  frère i  ^.ceiuircî' vous  ^ant.  reproché  le« 
crime  que  vous  lui  aviez  fait  commettre,  vous  vous  êtes  « 
dciàiie  de^yi  &  de  les  enfàns  par  le  poiiôn  &  le  fer  »>.  A  ce 
difcours  Brunehaut  fond  en  larmes.,  &  s'écrie  que  telle  efl  là 
tyjannîede.  la  foitune,  quelle  ôte  aux  malheureux  les  moyens 
même  de  (ê  faire  croire:  Aaném  fcivif  atéfirtfidem,  quitus  bona 
4:atem  abfttâi.  Elle  continue  ibnjbjlloire,  ,&  raconte  comment 
i'enyie  (buleva  contre  elle  tous  les  Grands  du  royaume;  elle 
peint  vivement  {abandon  où  fe  trouvoit  une  étrangère  parmi 
tant  d ennemis:  ils  [eduilent  Ciotaire  (on  fils^ils  l'obligent  de 
(ê  porter  (on  accufâteur,  &.ia.  (ènteoce  de  mort  eft  prononcée: 
Heu!  miferani  me,  s'écrie-t-elle,  non peâm  ex quo printa  fump- 
femt  alimenta,  non  venter  qm  illum  geflaveram,  mn  moins  etiam 
apud  immanes  barharos  venerabUe  nometi ,  non  illum  lacrym(t 
movere  mca,  non  qiterula  voces  fuam  gratiam  atque  mifericortûam, 
imptora(ttes .  •  • .  •  tanquam  popularis  muliercuki  duris  tarnificim 
mànibus  trador.  Elle  fait  unç  peinture  énergique  de  toutes  les 
circondances  de  (on  (ùpplice:  une  fureur  barbare  éclatoit  horri- 
blement fur  tous  les  viâges.  tous  regardoient  lès  tourmens 
dun  oeil  (ec,  la  pitié  étoit  par-tout  muette»  la  haine  5c  |a  rage 
Çt  montroient  feules:  cette  maiheureuleiemme  vouloit  en  vain 
iè  dérober  à  un  fi  cruel  (pefbcle  en  fermant  les  yeux ,  elle 
.  ne  pouvoit  s'empêcher  d  entendre  les  cris  injurieux  dont  tout 
ie  camp  retentiflbit  contre  elle:  Qtnd plural  m  lurpiffimam 
mortem  rapior;  nampede  hho  &  manu  'altéra  crittibufque,  caudis 
vaRdorum  equQmm  allig^ta  atque  difcerpenda  pemùttor,  &  dum 
in  varia  traherênt  equi,  membratim  diftr^flior,  fa/iginke  .améla 
fada/ts,  &  fie  inter  iruciàtus  miport^biles  expirem  a/iimam  per 
omne  fçijjum  cqrpus  enmens. 

:  Voilà  certaijiement  une  fiélion  intéreflante,  poétique  &  (ùr- 
tout  très-bîz^re.  Mais  eft -il  permis,  en  matière  d'hiftoirc  » 
d'allc^uer  une  fembbble  autorité!  qu  eft  ce  qu'un  Lémjçhildpn, 
Tome  XXX.  •  Pppp 
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père  dé  BrunehEiut!  quefl-ce  qu'un  THpeit  &  qu\in  THcqwt 
que  BocEice  voulmt  lui  donner  pour  mai  H  que  veut  dire  un 
Chifpénc  aflàffuiéavant  Slgébert  î  que  fignifreiu  ce  Théodébeit 
&  ce  Tbéodoricv  peiîts-fiis  de  Sîgébert,  &  non  de  Brunehaut! 
qu'eft-ce  enfin  qu'un  Ciotaire  III^  fiis  de  Brunehaut  &  auteur 
de  la  mortî 

Tels  font  les  premiers  eâbrts  qu  on  ait  fiiîts  eft^'feveur  de 
Brunehaut,  &  c'eft  au  bout  de  plus  de  (êpt  cents  ans,  &  vers 
le  milieu  du  xiv.^  fiècle  qu'on  s'avîfe  de  les  faire.  Bocace,  né 
€n  131  3  j  cft  niôrt  en  i  ^y^y 

Un  autre  Italien ,  for  la  fin  du  xv/  fiècle ,  ou  vers  le  com- 
mencement du  xvi/  a  fort  applaudi  à  l'idée  de  Bocace;  c'eft 
Derehusgefiis  Paul  Emile:  Toi poji fiecuHs ,  dit-il,  non  îemere  venit  in inentem 
vrTge  cfl^dédîé  Boccatio ,  poëtici  ijMikfri  ingetùi  atiélori ,  fed  antiéjuitaîis  cog^wf- 
à  François  I."  \cenAa  ftiuHofffimo,  ■  eéim  exîernum  mnlicrem  témponhus  perSùf 
fmis  àtknùmmjceknm  ^agtéiffe  ifwïdiâ. 
r-   Cepeixiant  Bbcace  ni  Paul  Emile  ne  firent  pas  d'abord  un 
^nd  nombre  de  profélytes;  on  coniînua  de  s'en  tenir  à  l'an- 
cienne opinion.  Robert  Gaguin ,  Général  iies  Trînitaiïes ,  qui 
^DegefltsFran-  écrîvoit  *  fous  Louis  XI,  Charles  VIH  &  Louis  XII;  Nicole 
^'^Chromq.  ^r  Gilles  \  fecrétaire  de  Louis  XII  ;  Belleforêt  ^,  qui  écrivoit  ïokxs 
Amfai.de  h.     Henri  III,  auquel  il  a  dédié  fon  hiftoire,  font  tous  contraires 
naiel &  hijhire  ^  Brunchaut*  11  cft  viai  ique  leur  autorité  n'eft  pas  d'un  grand 
génér,  de  France,  poids,  &  que  quûnd  OH  trôuve,  par  exemple,  dans  lanmlifte 
Gilles ,  un  chapitre  intitulé  :  De  la  bête  ^ui  fut  (e)  vue  entrer 
'&  yffir  dans  la  bouche  du  roi  Gontfan,  on  ne  conçoit  pas  un 
^rand  refpeél  pour  (a  critique  ;  mais  ils  ont  du  moins  le  mérite 
^'avoir  rendu  hommage  à  l'opinion  conôcrée,  &  de  ne  s'être 
«pas  laifles  éblouir  pai'  des  paradoxes* 
*  Nommcauflî .     Jean  du  Tillet ,  évéque  de  Meaux ,  frère  du  câèbre  Greffier  * 
JeanduTilict.,j^^^^  aittfi  qiie  lui,  en  1570,  eft  le  premier  François  qui 
ait  montré  quelque  doute  for  Ja  jufUce  du  jugement  prononcé 
ifo*T*^*    contre  Brunehaut.  «Les  annales  &  hiftcMres,  dît -il,   font 
ftMe.       a» -mention  de  k  mort  de  Brunichilde,  &  racontent  d'elle  des 

(e)  Paul  Diacre  rapporte  ce  ridicule  ^t.  Dt  gejiis  Langobard,  L  Itz 


) 


DE    LITTÉRATURE.         ^^y 

tnéchaiicet6  &  malheureux  ades  par  die  commis  «  fe/q^J^'s  je  « 
penfe  être  comrouv6,  au  moln^  ia  pki^  g!i^n4e  p^irtk.  S^i^t  ce 
Gr^oire,  Bocace  &  aflez  d autres  au|eur$  en  écrivant  qoipine  a 
d'une  bien  iage  .&  vcrtucufe  Dame.  AîfrK)in,  C^MWMq^yr^,  « 
raconte  les  grands  biens  &  les  aumônes  qu  elle  fâjloff  wjf  « 
pauvres  &  aux  Églilês.  » 

Laflodaiion  de  Bocace  au  pape  S/  Gr^oîre  le  Grand  eu 
fingulière.  On  repondra  dans  ia  £ike  à  ioJ^je(^n  que  tous 
les  apologiiles  de  Brunehaut  jue  manquent  pas  de  ti^er  des 
J|elires  de  ce  Pape. 

Il  fuiHt  au  relie  dbppoièr  au  doutç  de  Jean  du  Tillet ,  j^ 
décifion  de  ion  frère,  qui  a  bien  plus  d autorité  que  lui  4sa^ 
THilbire/  &  qui. dit  formellement  ^ue  Brunehaut  avait  faif  ^^^^ 
mourir  phifieurs  Rois  &  en  fans  ik  Rois. 

L'cvéqiie  de  Meap)^  navoit  eu  que  des  doutes  (ur  les  crip^ 
attribues  à  Brunehaut  ;  nuis  le  jçluitç  Msiri^na.,  qui  çcriv^ 
dans  un  temps  (f)  où  il  4toit  beau  à  un  l&^j^gnol  à'ix}i^}^^ 
les  François,  eil  fur  de  (on  innocence  abioUie/  de  (a  vçrtu 
fupiêaie  &  de  rinjudice  énormç  des  Fiançojs  ^^  (on  é^d; 
il  annonce,  avec  faite,  qu'il  a  r<j(ôlu  de  )a  vÇQger :  Qififtti ttoài-  La*  v.ckiw. 
hjftmam  JAmnamy  ^i^rl!»  ^9^0"^  tnekfribus  argmei^  ^^<h 
tmjquc  cqn^tu'unus^  On  a^iten^.  ex^xtt  ks  a^^lei|res  preuves 
&  (^  meilleurs  témoignages  :  de  preuves,,  il  n*i^ii.i*apporte 
pas  ;  .&  le  moyen!  fes  témoignages  îk  réduUèiU  à  celui  de 
Bocace,  qu'il  appelle ,  d  après  Paul  Enfile,  pq&ià  ^idem  ittgetm 
fLriptçr,feda!Uiqmtatiscogiiojcettdaftucbo  iucùatus  prafiaitfjuf. 

Il  cite  pourtant  les  lettres  adreUëes  à  Brunehaut  par  le  p^pf 
.S.^  Grégoire;  il  ^autqriiè  aulfi  du  fiieiifce  prétçi^u  de  Grimoire 
de  Tours  iMr  Içs  cri^nes  de  Brunçhaut,  &  on  répoivdia  ôsfQ^ 
la  fui^e  ,à  ce  (tlicnce  ;  il  parle  des  temples  élev6  ou  ornés  py 
fès  mains  1^  iit%  captifs  iiachetés  |)ar  lès  aumônes,  &  ne  veut 
pas  croire  que  qui  a  fait  de  bojines  aclions,  en  ait  pu  faii^ 
de  mauvs»^fe>;  H  conclut  qu'on  a  vi:^ilembial>lement  mis  (bus 
le  nom  de  Brunehaut  les  crimes  de  Frédcgonde  (4  rivale. 

(f)  Sqn  ouvrage  1  îptI.t^Ié  Hiftoria  de  retus  Hi/panux,  fut  publié 
en  i;92. 

Pppp  j; 
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Le  cardinal  Baromus  s'eft  moqué  de  iuî  ;  a-t-îl  eu  tort  ! 
Rijimus ,  dît-H,  recentiorem  auâorem,  ^ui  conatus  eft  eandem 
Bnmkfàldeni  excUfare ,  jTjhiopem  lavans,  qua  ah  onviihus  hif 
toriis  hujus  temporis  facrikga,  fangtànaria  &  ubique  tiefatia 
xonàamatur. 

M.  de  Valois  n  a  pas  traité  avec  pius  de  refpeél  f opinion 
de  Marîana:  Qitam  homims,  dit-il,  opimonem  (nefomnium  & 
dehramentimi  dicam)  fupcrior  rei  gefla  relaîio  ahimde  refeiïtU 

Depuis  Marîana  les  auteurs  fe  partagent,  iSc  Brunehaut  trouve 
des  défenfeurs  plus  raifbnnables.  Papyre  Maflbn,  dans  ks  An- 
nales ;  le  célèbi-e  Pafquier ,  dans  fes  Recherches;  le  P.  le  Coînte, 
dans  ies  annales  Eccléfiaftiques  ;  enfin  M.  de  Cordenioi ,  dans 
ion  excellente  hiftoîre  de  France,  fe  déclarent  pour  elle:  quelques 
écrivains  très-modernes,  tels  que  labbé  le  Gendre,  le  P.  Barre, 
(&  en  dernier  lieu  M.  labbé  Velly ,  fui  vent  M.  de  Cordemoi  ; 
ïnaîs  la  foule  des  hiftoriens  (&  parmi  ces  hiftoriens  on  trouve 
des  critiques  )  continuent  d'être  contraires  à  Brunehaut  Vignier, 
dans  ion  fbmmaire  de  i'hiiloire  àcs  François;  Aventîn,  dans 
fes  annales  de  Bavière;  de  Serres,  dans  fon  Inventaire;  le  P. 
Hilarion  de  Code,  Minime,  dans  l'Abr^é  des  vies  des  Rois, 
dont  il  acc'ompagne  ies  portraits  du  graveur  de  Bic;  du  Hailian, 
Dupleîx,  Charron  (g),  Mézerai,  le  P.  Danid,  le  comte  de 
Boulaînvilliers ,  dans  ks  Mémoires  hîftoi*îques  fur  le  gouver- 
nement de' France  àh  le  commencenîent  de  h  monarchie, 
s'en  tiennent  à  l'ancienne  opinion ,  &  la  plupart,  après  l'avoir 
bien  examinée;  Limiers  flotte  entre  \cs  deux  partis,  &  paroît 
n'en  adopter  aucun. 

Au  refte,  tous  Ibs  défenfeurs  de  Brunehaut  peuvent  être 
réduits  à  Pafquier  &  à  M.  de  Gordemoi;  &  comme  Pafquier 
n'emploie  point  de  raifbnnemens  qui  ne  ic  retrouvent  dans 
M.  de  Cordemoi ,  &  auxquels  M.  de  Cordemoi  n'ait  encore 

(g)  Chatron,  Valet-dc-chambrc  dit  que  Brunehaut  fubil  fbn  fupplîce 
de  Louîs  XIII ,  a  fait  une  Hifloire  à  la  Croîx-du-trahoîr  à  Paris  ;  ce  fiii 
vnherfelle  de  tomes  Nations tiXfpé*  dans  un  lieu  nommé  Rionava  ou 
âalement  des  Gaulois  ou  François ,  Ryonne ,  fur  la  Vîngenne ,  petite 
imprimée  à  Paris  en  1 62 1  :  ii  fc  rivière  qui  (è  jette  dam  ia  Saône, 
trompe  bien  lourdement^  lor/qu'il  | 
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ajouté ,  on  peut  regarder  M.  de  Cordemoi  feul ,  comme  repré- 
fcntant  tout  le  corps  des  apologiftes  de  Brunehaut  ;  M.  i'abbé 
Velly  n'a  fait  que  copier  &  abréger  Ç^  raiionnemens,  &  que 
les  mettre  en  ftyle  pius  vif  &  plus  rapide. 

Tous  les  détrafteurs  modernes  'de  Brunehaut,  peuvent  auffi 
être  réduits  au  (èul  Hadiîen  de  Valois,  aufli  judicieux  critique 
qu'habile  hiflorien.  Cet  écrivain  (îipérieur  encore  à  iâ  grande 
réputation,  &  trop  peu  connu  du  commun  des  Leéleurs,  em- 
bellit leiudition  la  plus  profonde  &  la  mieux  digérée,  de 
cette  éloquence  décente  qui  donne  à  THifloire  une  majefté 
fi  impo&nte.  Plus  on  connoît  les  fources,  &  plus  on  eft  étonné 
du  difcernement  avec  lequel  il  a  fu  y  puifer,  &  de  lart  avec 
lequel  tous  les  auteurs  originaux  font  fondus  dans  une  narra* 
tion  nette,  rapide,  intéref&nte,  qui  contient  tout,  &  qui  ne 
languit  jamîtis. 

M.  de  Valois  a  fait  l'honneur  à  Mariana  de  le  réfuter;  mais 
feulement  en  paflant,  &  {^xvs  defcendre,  comme  nous  Talions 
&ire,  dans  le  détail  des  faits  particuliers  :  cependant  (à  réponfe^ 
quoique  générale ,  e(l  fi  forte  &  fi  nourrie  de  raifbns  lumineules, 
que  M.  de  Cordemoi ,  qui  avoit  contre  lui  tous  les  avantages 
qu'on  a  quand  on  réplique,  &  qui  a  tout  di(cuté  dans  le  plus 
grand  détail,  n'a  pu  parvenir  à  l'ébranler.  C'ed  le  jugement 
qu'en  a  porté  le  R  Daniel,  &  qu'en  doit  porter,  à  ce  qu'il 
me  (êmble,  tout  efprit  jufle  qui,  après  avoir  confulté  les  fburces 
que  j'ai  indiquées ,  voudra  lire  attentivement  la  fin  du  fécond 
voIume.de  l'hifloire  de  la  première  race  dans  M.  de  Valois, 
&  toute  rhifloire  de  Brunehaut  dans  M.  de  Cordemoi. 

Un  autre  avantage  qu'a  M.  de  Valois  fur  M.  de  Cordemoi, 
efl  qu'il  na  jamais  Tair  de  chercher  à  décrier  Brunehaut  ;  il 
ex^mbie  tout  à  charge  &  à  décharge,  il  ne  diflimule  ni  les 
bonnes  aélions  ni  fês  bonnes  qualités ,  il  l'abfbut  de  plufieurs 
crimes,  on  fent  qu'il  ne  cherche  que  la  vérité,  &  il  en  a 
toujours  le  ton.  M.  de  Cordemoi,  au  contraii*e,  annonce  trop 
le  projet  formé  de  trouver  Brunehaut  innocente;  avant  de 
difcuter  les  faits,  il  les  prépare  dans  la  narration  avec  un  art 
iulpeély  il  ne  les  difcute  que  pour  juilifîer  le  parti  qu'il  a  pris, 
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au  lieu  que  M.  de  Valois  paraît  prendre  le  fien  par  le  réfûltat 
même  de  la  difcuifion.  On  ne  s  engage  point  cependant  à  être 
toujours  de  1  avis  de  M«  de  Valois. 

Telle  eft  Thifloire  de  Ia|x>logic  de  Brunchaut,  depuis  le 
milieu  du  xiv.^  fiècle,  où  elle  a  })aru  pour  ia  première  fois, 
|u(qu  a  nos  jours.  Il  ne  faut  plus  qu'appliquer  aux  priiKipaux 
crimes  de  Bruneliaut  lautorité  des  premiers  hidoriens,  (îiivant 
les  règles  de  critique  qu'on  a  étaJ>iies  plus  luut. 

Je  divJiê  en  deux  claiîès  les  crimes  principaux  qui  ont  été 
imputes  à  cette  Reine.  Les  ujis  Li  ont  été  jreprochés  par 
Clotaire  lit  &  ce  font  ceux  <^û  ont  p^ru  principalement 
déterminer  (on  arrêt;  les  autres  lui  ibnt  reprochés  pajr  la  fpule 
des  hidoriens  :  Qotaire  s'efi  contenté  de  les  comprendre  dans 
une  réticence  ^nérale;  mais  étant  égalemeiit  connus  &  (èntis 
par  la  Nation,  qui  jugeoit  Brunehaut,  ils  ont  également  influé 
fxxr  Tarrêt. 

Crimes  reprochés  à  Brunehaut  par  Clotaîre  IL 

Qôtaire  lui  reprocha  la  mort  de  dix  Rois,  ou  enfans  de 
Rois;  non  quil  1  acculât  de  les  avoir  tués  ou  fiiit  tuer  tous  les 
dix,  mais  il  prétendoit  quelle  leur  avoit  procujié  la  mort  à 
tous  t  (bit  direékment  en  les  iaiiânt  af&âfrner  ou  empoi- 
(bnuer,  ^it  indireélement  en  lés  condui^t  à  leur  perte  par 
de  mauvais  cdn&ilst 

Là  lifte  de  ces  Princes  n  eft  point  la  même  dans  Frédégaire 
&  d^ns  Aimoin;  ceux  de  Frédégaire  font  Sigébert,  Mcrouée, 
fils  de  Chilpéric,  Chilpéric  lui-même,  Théodébert,  Mérouée 
(on  fils,  un  autre  Mérouée,  fils  de  Clotaire  i'accuiâteur,  Théo- 
doriç  Sl  ks  trois  fils,  Sigébert,  Cbildébert  &  Corbe» 

Au  lieu  du  fixième  de  œs  Princes,  qui  efl  Mérouée,  fils 
4e  Clotaire,  Aimoin  met  un  fécond  fils  de  Théodébert:  on 
diicutera  pe  qui  concerne  Tuii  &  1  autre. 

//  Mort  de  Sigébert,  mari  de  Brunehaut. 

Il  paroit  :que  Clotaire  eût  pu  (ê  difpenlêr  de  rappeler  ce 
çrimç,  qui  eil  certainement  de  Frédégonde  fâ  mère  :  les  auteurs 
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des  deux  partis  conviennent  aflez  unanimement  que  ce  fut 
Fréd^onde  qui  fit  aflafliner  Sigébert,  par  qui  elle  étoit 
adiégée ,  avec  Chiipéric ,  dans  Tournai  ;  aufli  Clotaire  ne 
reprochoit-ii  à  Brunehaut  que  d'avoir  réduit  Fréd^nde  à  la 
néceiTné  de  commettre  ce  crime,  en  la  &iânt  poursuivre  avec 
trop  de  rigueur  par  Sigébert.  Il  efl  vrai  que  le  motif  apparent 

Su  animoit  Brunehaut  étoit  jufle,  elle  vengeoit  la  mort  de 
alaibnte  Êi  (beur,  que  Chiipéric  &  Fréd^onde  avoient 
étranglée  dans  (on  lit;  mais  c'étoit  punir  un  crime  par  qn 
autre  crime;  que  dWmer  deux  frères  l'un  contre  l'autre.  Q^e 
ce  fût  Brunehaut  qui  animât  Sigébert  à  la  vengeance,  c  efl  ce 
que  prouve  alfez  bien  la  lettre  de  S.^  Germain,  évéque  de    ^''  ^^^fi 
Paris ,  par  laquelle  il  prie  Brunehaut  d  arrêter  le  courroux  di$  Cwciks  dn 
de  Sigébert:  outre  qu'il  s'agiflbit,  du  moins  en  apparence,  de  ^q^tJ^^J^ 
venger  la  mort  de  Galifonte,  iœur  de  Brunehaut,  &  que  tout         '^*^^i* 
le  monde  connoiflbit  l'empire  ab/blu  de  Bmnehaut  iîir  (on 
mari,  S.^  Germain  lui  avoue  que  le  bruit  public  i'accu(ê  d'être 
le  ti(bn  de  la  di(corde  entre  les  deux  frères  ;  il  ajoute  qu'il  n'en 
croit  rien,  maïs  il  le  croyoit  fi  bien  qu'il  s'adredbit  à  elle, 
&  non  pas  à  Sigébert. 

Une  autre  cho(e  que  cette  lettre  (emble  prouver,  c'efl  que 
le  reflêntiment  in(pii^  à  Sigébert  par  Brunehaut,  menaçoit  de 
ne  s'aflbuvbr  que  par  la  mort  de  Chiipéric;  car  S.^  Germain 
croit  devoir  remettre  devant  les  yeux  de  Brunehaut  les  ju- 
gemens  que  Dieu  avoit  exerça  contre  les  fratricides  ;  il  lui 
cite  l'exemple  de  Caïn ,  celui  des  frères  de  Jofeph ,  celui 
d'Abiâlon.  Il  paroit  donc  que  ce  premier  reproche  de  Clotaire 
âoit  fondé,  &  que  Brunehaut  étoit  la  cauie  de  la  mort  de 
Sigébert,  dans  le  (eus  où  Clotaire  l'entendoit;  mais  il  faut 
convenir  que  le  traitement  indigne  fait  à  Galalbnte  diminue 
bien  à  cet  égard  les  torts  de  Brunehaut. 


o 
2. 


Mort  de  Mérouée,  fils  de  Chiipéric. 

11  (êroit  plus  difficile  d'exculer  Brunehaut  fur  /on  mariage 
avec  (on  neveu  Mérouée;  c'étoit  un  jeune  homme  (impie  & 
facile,  comme  le  prouve  toute  (on  hifloire  rapportée  par 
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Grégoire  de  Tours;  ii  vit  cette  femme  dangereuië,  &  féduk 
par  elle,  il  viola  tous  Ces  devoirs,  il  devint  rébelle  &  perfide 
envers  ion  père,  qui  iavoit  mis  à  ia  tête  d  une  armée  deftince  à 
conquérir  les  États  de  Childében,  fils  de  Brunehaut,  il  traverâ 
tous  les  deflèins  de  Chilpéric,  il  trahit  Él  confiance,  ii  époufâ 
iâ  plus  mortelle  ennemie:  on  peut  juger  }>ar-là  des  artifices  de 
celle-ci  ;  mais  ce  qui  doit  furprendre  encore  plus,  ceft  qu  elle 
ait  pu  perfijader  à  un  fige  &  fiint  Évêque,  tel  que  Prétextât, 
de  violer  ainfi  toutes  les  règles,  d expofèr  Mérouée  (on  filleul, 
qu'il  aimoit  tendrement,  &  de  s'expofer  lui-même  à  tout  le 
refîentiment  de  Chjlpéric  &  de  Frédégonde. 

Quelques  auteurs  modernes,  partifins  de  Brunehaut,  ont 
cru  excufer  la  conduite  de  cette  Reine,  en  imaginant  qu'il 
pouvoit  être  permis  alors  d'époufèr  le  neveu  de  (on  mari;  mais 
Lii.y,iaf.j/i\s  (ont  démentis  par  Grégoire  de  Tiurs  lui-même,  qui  dit 
cxpreflement  que  ce  mariage  étoit  contra  fas  legemque  camy- 
nicam  :  or  Grégoire  de  Tours  étoit  contemporain  ;  il  étoit  même 
ami  de  Brunehaut ,  &  il  y  a  lieu  de  penier  qu'il  avoit  été 
confîiité  fur  ce  mariage.  Pour  peu  que  cette  autorité  fut  moins 
décifive,  on  pourroit  y  ajouter  celle  d'Adon,  évêque  de 
Vienne,  qui  écrivoit  ytn  le  milieu  du  ix.*^  fiècle,  &  qui  appa- 
remment n'îgnoroit  pas  les  loix  canoniques  de  la  fin  du  vii^; 
J^'dTT^-^  il  appelle  Brunehaut }&w///^i  momparahihs  RbiJinis,  qiiippc  qum 
4  '  y  ^^*  non  timuerit  incefluofijljiniè  Meroyao,  ChUperici  filio,  mariti  Jid 
nepoti  fe  mifcere.  D'ailleurs  quand  les  loix  canoniques  de  ce 
temps-là  n'auroient  pas  réprouvé  un  pareil  mariage,  les  loix 
divines  &  humaines  ont -elles  j'amais  permis  de  fbulever  un 
{As  contre  fbn  père!  £nfin,  dans  les  conjonélures  dont  il  s'agit, 
quel  moyen  avoit  Brunehaut  ,  exilée  &  prilbnnière  dans 
les  États  de  Chilpéric,  de  fbuflraire  ce  malheureux  Mérouée 
à  la  vengeance  de  (on  père  &  aux  traits  de  fi  marâtre ,  dont 
elle  connoifibit  l'acharnement  contre  les  fils  du  premier  lit  de 
Chilpéric!  elle  ne  vouloit,  on  le  voit,  que  fitisfiire  fbn  goût 
pour  la  volupté,  en  époufint  un  jeune  homme  aimable,  quelle 
fiuroit  bien  remplacer  quand  il  lui  manqueroit,  &  qu'exciter 
des  troubles  dans  le  royaume  de  Chilpéric,  en  armant  (on  fils 

contre 
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contre  lui.  Il  efl  dbnc  vrai  que  ks  artifices  de  Brunehaut  ont 
conduit  MtTouée  à  fi  perte,  &  à  fierté  prévue  par  Bru- 
nehaut, qui  s'dl  Buaii  rendue  l'auteur  indireél,  niais  volontaire» 
de  la  mort  de  ce  jeune  Prince,  (bit  que  Mérouée  k  la  iôit 
donnée  iui-tnénie,  ou  ^  la  fbit  fait  donner  par  Gaïien,  ou 
l'ait  reçue  de  quelques  aflàflins  envoyés  par  Frédégonde,  ce^ 
qu'il  eft  inutile  d'examiner  ici, 

^f  Mort  de  Chilpéric. 

Gr^îre  de  Tours  ne  dit  point  par  qui  étoient  envoyés 
les  aflàflins  qui  tuèrent  Chilj^ic,  il  dit  que  Frédégonde  accufi  L.  ix,  c.  *  j. 
de  ce  meurtre  Ét)érulfe,  chambellan  de  ce  Prince;  Ébérulfe 
fe  feuva  dans  i'églife  de  S/  Martin  de  Tours  ;  on  l'en  tira 
par  artifice,  &  il  fut  aflâfliné;  (on  aflaflin  fijt  tué  à  (on  tour:  Ca^.  ^i. 
c*efl  une  hifloire  bien  conMt^  mais  on  y  peut  i;emarquer 
clairement  deux  cho(ès; 

La  première  eft  qu'Ébéruifè  ne  nia  point  qu'il  n  eût  eu  part 
au  meurtre  de  Chilpéric. 

La  féconde  eft  que  niéme,  par  récrimination ,  il  n'accufi 
point  Frédégonde. 

On  peut  encore  ob(êrver,  en  faveur  de  Fréd^onde,  que 
Gr^oire  de  Tours,  qui  ne  l'almoit  pas  &  qui  ne  la  ménage 
jamais ,  ne  l'a  point  accufee  de  ce  crime. 

On  voit  dans  le  viii.*  livre  de  Grégoire  de  Tours,  que  c^  f. 
Gontran  ayant  montré  des  ioupçoiis  contre  Théodore,  évéque 
de  Marlêitle,  fur  le  meurtre  de  Chilpéric,  Grégoire  de  Tours 
lui  répondit  :fes  crimes  font  lajèule  caufe  de  fa  mon,  &  peta-être 
vos  prières,  ajouta-t-il;  //  vous  a  tant  dreffé  d'embûches  quetfui 
Dieu  l'en  a  pumpar  une  mort  qià  ajfure  votrf  vie. 

On  peut  ob(èrver  encore  que  cette  mort,,  dans  les  cir-» 
confiances  où  die  arriva,  ruinoit  les  af&ires  de  Frédégonde, 
&  relevoît  celles  de  Brunehaut  &  de  Childébert;  aufTi  eft-ce 
Brunehaut  que  FreiJégaire  accule  de  ce  crime,  il  nomme  même 
i'aflàflîn  dont  elle  (è  (ervît;  cétoît  Faucon:  Chi^ricus  oACalam  J^p^'^te  hiflm 
vil/am,  me  proculà  Parifns  ah  homtiie  nùnùne  Fahone ,  qui   ^^'  '^*' 
wiffus  à  Bnmechilde  fuerat,  efi  ikterfiâus.  Il  dj  vrai  qu'U-  dl 
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le  (èui  qui  lah  dit;  mais  H  e(l  le  plus  voifin  du  temps  dont  il 
parie;  &  le  fiienoe  de  Qkregoire  de  «Tours,  &  le  myftère  dont 
il  affe(5le  ck  couvrir  cet  événement,  appuieqt  le  récit  de  Fré* 
dégaire:  on  a  déjà  remarqué  que  Grégoire  de  Tours  étoit  dam 
les  intérêts  de  Brundiaut;  on  en  expliquera  plus  particuliè- 
rement les  raifbns  dans  la  fiiite. 

Si  1  on  ajoute  à  ce  fdence  de  Gr^oire  de  Tours ,  à  ce 
témoignage  de  Prédire,  l'intérêt  quavoit  Brunehaut  de 
perdre  Chilpéric,  &  Tintérêt  qu'avoit  Frédégonde  de  le  cou- 
ler ver,  on  aura  de  violens  préjug6  contre  Bmnehaur. 

Il  eft  vrai  que  ceux  qui  attribuent  le  meurtre  de  Chilpéric 
à  Fréd^onde,  font  céder  à  un  intérêt  plus  pre(&nt  cet  intérêt 
général  quavoit  Frédégonde  à  la  vie  de  Chilpéric;  felon  eux 
Landri,  Maire  du  palais  de  Neufbie,  étoit  l'amant  de  Frédé- 
gonde, &  Chilpéric  n'en  lâvoit  rien;  un  jour  ce  Prince  étant 
prêt  à  partir  pour  la  chadè,  defcendit  dans  fbn  écurie,  & 
Frédégonde  le  crut  parti;  il  remonta  pourtant  dans  l'appar- 
jtmmH,hiir,  tement  de  Frédégonde,  &  eam,  ui  jacebai  fuper  fcanimm 
accbiem,  baculo  in  poflerioribus  hidens  percujfa.  Prâ^onde,  qui 
attendoit  Landri,  parle  &ns  ie  retourner,  &  dit:  Landri  que 
faites^ vous!  Ce  mot  éclairant  Chilpéric  iùr  £i  honte,  il  ^rt 
enflammé  de  colère  &  de  jaloufie,  &  veut  e(iàyer/i  la  chaflè 
diffipera  fbn  chagrin;  Fréd^onde  ne  perd  point  de  temps, 
elle  fait  venir  Landri ,  l'avertit  du  danger  qui  les  menace  tous 
deux,  £;  de  la  néceffité  cfe  prévenir  Chilpâîc;  TafMinat  de 
Chilpéric  efl  ré(blu  &  exécuté:  ceux  qui  le  commirent,  pour 
détourner  d'eux  les  fbupçons,  s'écrièrent  aufli-tôt  que  des 
afMbis  envoyés  par  Childébeit  (qui  étoit  alors  à  Meaux,  & 
c'étoit  à  Chelle^  que  fç  pa^it  cette  aventure)  vaioient  de 
tuer  Chilpéric ,  &  s'étoient  fauves  dans  k  forêt  voifme;  on 
court  aufÔ -tôt  vers  la  forêt,  &  ks  vrais  aflaffios  s'échappent. 
Je  ne  fuis  point  fîirpris  que  la  foule  des  auteurs  ait  préféré 
cette  hifloire  romanefque  &  feduilante,  au  court  &  fèc  récit 
de  Frédégaire;  j'obfèi-ve  fèufement  que  le  premier  qui  l'ait 
rapportée  efl  l'auteur  àt&  Geftes  des  François,  qui  écrivoit  cent 
ans  après  Frédégaiit,  &  qui  eil  le  plus  décréiité.des  hifbriens 
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de  ce  temps-là,  par  (on  amour  pow  les  fables;  Acbn,  Reginon, 
Aimoin  n  ont  fait  que  le  copier. 

M.  de  Cordemoi  qui,  pour  pnx)ltre  tenir  la  balance  égaie 
entre  Fred^onde  &  Brunehaut,  a  refeté  i'hifteire  de  lauteur 
des  Gefles,  cherche  dans  les  crrconffanoes  mêmes  de  cette 
hifbire  de  quoi  ia  réfuter;  méthode  qui^  comme  je  fai  déjà 
infinué,  me  parott  iii)ufle  quand  H  s'agft  d'écrivabu*  auffi 
découfùs  &  auffi  peu  occupés  des  détaib  que  ceux  de  ce 
temps-ià.  Il  prefle,  i&lon  Accoutume»  avec  trop  de  rigueur 
toutes  ces  circonfkinces,  &  tombe  pent^énie  dans  le  défaut 
de  juger  des  niceuFs  de  ce  fiècle4à  par  ies  moairs  de  fon  fiècle, 
loriqu'il  trouve  peu  vraifembfcèle  k  iblitude  de  Frédégonde 
dans  (on  appartement. 

Au  lefle  en  détruiiant  fhiiloire  dé  fauteur  des  Geftes,  il 
nous  réduit  malgré  lui  au  (eut  témoignage  de  Frédégaire,  qui 
impute  ce  crime  à  Bmnehaot:  on  peut,  fi  l'on  veut,  croire 
qu'Ébéralfe,  chaitibeiian  de  Chiipëric,  éloit  cômptice;  on  en 
conciliera  d^autain  mieux  Grégoire  de  Tours  avec  Frédégaire. 

^"^  Mort  de  Thiûdébm^jUs  Je  ChiUébert. 

Que  ce  (bit  Brunehaut  qui  ait  exdtéThéodorfc  à  la  guerre 
contre  Théodébert,  c'eit  ce  qui  éft  conAam  par  le  témoignage 
de  Fréd^ire,  <le  Jonos,  et  fauteur  des'Gdtes,  d'Adon,  de 
Regînon,  d* Aimoin,  de  Sigébert  de  Gemblours,  qui  ne  dif- 
férent tout  au  pkis  qtie  (ùr  les  dHtours  par  lesquels  elle  Tirritoit 
contre  ion  frèrâ.  Frédégaire  Se  Ainnoîn  prétendent  qu'elle  fur 
diibit  que  Théodébert  étoit  âfls  d'un  ^dinier,  &  qu'il  étoit 
honteux  et  faîd^rles  tréfers  (SeChildébert  ^  un  tel  Qkirpàteurï 
fauteur  èss  Gdles  dit  qu'^  lui  feîfbit  eritendre  que  Tbéo^ 
èêbctt  étant  né  d  une  conaibme ,  &  né  dans  raduhère ,  ne 
devofC  poîm  hériter  de  Childébert  ;  fcs  autres  ne  s  texpiiqœnc 
pcmt  fw  tes  diïcours  de  Brunehaut,  mais  tous  attribuent  les 
ifivîfions'  dès  dieux  frères  à  fes  întrîgues ,  &  c'en  eft  a<fez  pour 
qu'on  pulilb  dh«  qu^He  a  procuré  la  mort  de  Théoctébert; 
Ce  YtmK  perdit  ^  deux  bataHles  di^Aodeiau^  &  ck  To(b»c, 
&  voii  ce  qu'a;  oute  Jonas  :  * 

<2qqq  \) 
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Jmua,  c.  J7,  ^Pèrfecutus  eft  ergb  Theodehertum  Tlieodoricus,  &  fuonim  prc^ 
^ttioue  cûpîtm,  ad  avtatn  Bruneçhildem  direxit;  éjuem  ciini  avïa 
recepiffet,  ^uiaTfieodorici paftibus  Bnmkhildis  favens  erat,fureris 
Theodehertum  feri  ckiktm  rogavit;  ai  non  pofl  muhos  dies,  impie 
nimis  pofi  clericatum  perinû  jùjfii. 

On  prétend  oppofer  FrAi^îre  à  Jonas ,  parce  que  Frédégaîrè 
C^p.  S  S»    dît  :  Thetidebertus  JpoHaîtis ....  &  vinéhis,  Cabi/Iono  de/linawr. 

H  ne  fut  donc  qu exilé,  dît-on:  mais  on  ne  veut  pas  voir 
que  le  même  Fi-éd^ire  met  Théodébert  au  nombre  des  Rois 
dont  Brunehaut  avoit  procuré  la  mort,  &  que  ceft  dire  qu'il 
avoît  été  tué  depuis,  fins  quoi  Brunehaut  n  avoit  quun  mot 
à  dire  pour  (à  juftification,  //  vit  &  il  eft  à  Châhm. 

Uauteur  des  Geftes,  Adon  &  Aimoin  difènt  que  Théo- 
débert, qui  setoit  retiré  à  Cologne  après  fa  bataille  de  Tolbiac, 
fut.  tué  par  les  habitans  de  cette  ville,  à  qui  Théodoric  déclara 
qu'ils  n  evîteroîent  le  ravage  de  leurs  terres  qu'en  lui  livrant 
Théodébert  mort  ou  vif.  Il  paroît  que  le  récit  de  Jonas  & 
de  Fréd^re,  auteurs  plus  .anciens,  doit  être  préféré;  mais 
quelque  leçon  qu'on^ adopte,  Brunehaut,  par  ks  inftigations, 
aura  toujours  procuré  la  mort  de  Théodébert,  en  excitant  la 
guerre  dont  cette  mort  fiit  ia  fuite. 

La  plupart  àie^  auteurs  ont  attribué  la  fureur  de  Brunehaut 
contre  Théodébert,  au  confêntement  qu'il  avoit  donné  à  (on 
expulfion  d'Auflrafie;  les  défenfeurs  de  Brunehaut  croient 
détruire  cette  idée,  en  observant  qu'il  s'écouk  cinq  ou  fix  ans 
entre  l'époque  de  cette  expulfion  (  que  d'ailleurs  ils  nient  ) 
&  le  commencement  de  la  guerre  entre  les  deux  frères  :  In 
vengeance  d'une  femme,  difent-ils,  n  eft  pas  fi  patiente  m  ft 
tardm.  La  vengeance  d'une  femme  ordinaire  peut  n'être  pas 
fi  patiente,  mais  la  vengeance  d'une  femme  habile  Teft  autant 
qu'il  faut  qu'elle  le  (bit  pour  aflùrer  l'exécution  de  (es  dedeihs; 
elle  &it  que  pour  pouvoir  (e  venger  il  faut  Êvoir  fôuf&ir  : 
Brunehaut  d'ailleurs,  en  arrivant  ^ns  le  royaume  de  Bour- 
gogne, tcouva  Théodoric  en  guerre  ouverte  avec  Clotaire;  il 
£illoit  (butenir  cette  guerre,  ce  n'étoit  pas  le  temps  d'attaquer 
Théodébert. 
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M.  de  Cordemoi  &  (es  adhérens  prennent  le  parti  de  nier 
que  Brunehaut  ait  été  chaflee  d'Auftrafie;  ceft  renoncer  en- 
tièrement à  I  autorité  de  Frédégaire,  qui  dit,  dans  (a  chronique,  TV.'  tt. 
anno  tertio  regni  Theudeberti ,  Wimrio  dux^  i/ifligame  BnmkhiUe 
imerficitur:  &  au  n.^  fùivant,  eo  amio  Bnmklnldis  ah  Aufiraftis 
ejeâa  eft,  &  in  Arciacenfi  Campaniâ  à  ^uodam  homtne  paupere 
Jingula  reperitur.  Secmdum  ejuspctitionetfi,  ipfam  ad  Theuderiaim 
perducit.  Tlieudericus  àviamfuam  Bruuichildem  hhenter  recipiens, 
gloriosè  honorât.  Hujus  viciffitudine  meriti,  epif€(y>atum  Autijfio- 
dorenfem,  faciente  Brunichilde,  adfumpfit. 

Aimoin  dit  la  même  chofe,  mais  Fauteur  àts  Gefles  Ca^^Sy. 
prétend  qu'après  la  mort  de  Contran ,  Chiidébert  avoît  envoyé  Ca^*  s 7* 
ion  fecond  fils  Théodoric,  avec  Brunehaut,  pour  gouverner 
la  Bourgogne.  Quoique  ce  récit  pût  abfblument  k  concilier 
avec  celui  de  Frédégaire,  parce  que  Brunehaut  auroit  pu,  après 
la  mort  de  Chiidébert,  revenir  gouverner  i'Auftrafie,  cependant 
je  crois  que  l'auteur  des  Celles  le  trompe,  &  que  Brunehaut 
ne  quitta  f  Audrafie  que  quand  elle  en  fut  chaflee. 

Frédégaire,  comme  on  l'a  dit,  ne  lie  aucuns  faits,  c'ed  le 
défaut  de  ce  tem[À-là;  feulement  il  les  rapproche  quelquefois, 
&  alors  c'ell  au  lefleur  intelligent  à  faire  la  liaiibn  que  Fré- 
d^alre  na  point  faite:  ainfi,  dans  le  morceau  que  je  viens  de 
citer,  on  voit  la  mort  du  duc  de  Champagne,  Wintrion ,  immé- 
diatement fùivie  de  Texpulfion  de  Brunehaut;  M.  de  Valois, 
&  tous  les  bons  critiques ,  en  ont  conclu  que  cette  mort 
injude  avoit  caufê  le  Ibulèvement  àts  Crands  d'Aullrafie 
contre  Brunehaut. 

M.  de  Cordemoi,  fidèle  à  k  dangereufè  méthode,  cherche 
à  rendre  cette  hilloire  abdirde  par  lès  circonflances  mêmes  ; 
mais  tandis  qu'il  fe  noie  dans  l'océan  des  .probabilités,  le  P.' 
le  Cointe  prend  une  autre  route  pour  attaquer  le  récit  de  Fré-  * 
dégaire;  il  obfervc  qu'en  59^  le  fiége  d'Auxerre  n'étoit  point 
vacant,  que  par  confluent  Brunehiut  n'a  pu  faire  donner 
cet  évéché  à  ce  pauvre,  qui  l'avoit  conduite  de  la  (^mpagne 
d'Arci-iïir-Aube  à  la  cour  de  Théodoric.  Cette  laifbn  eft 
maiivaiie,  parce  que  Prédire  ne  dit  point  que  ce  pauvre 

<iqqq  îi; 
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fut  fait  évéque  d'Auxerre  en  5  99  ;  mais  ie  P.  le  Cointe  ajoute 
que  Didier,  (ùccefleur  de  celui  qui  étoît  évéque  d'Auxerre 
en  599f  n a' jamais  été  un  mendiant»  tel  que  Fréd^ire  te 
Chap,  20,  repréiente;  i'hifloire  des  évêqucs  d'Auxerre  dît  qu'il  étoit  d  une 
race  très-noble ,  &  parent  niéme  de  nos  Rois:  cette  objedion 
eft  un  peu  plus  embarraflânte* 

Mais  i.^  M.  de  Valois  a  clierché  à  concilier  Fréd^aîre 
avec  i'hidoire  des  évêqiles  d'Auixerre^  en  conjeélurant  que  ce 
pauvre  qui  ièrvit  de  guide  à  Brunehaut  difbit,  pour  écarter 
tout  (bupçon ,  que  la  femme  qu'il  accompagnoit  étoit  ia  parente , 
&  que  depuis  &  fortune  firimehaut,  en  ki&at  aUuiion  à  cette 
aventure,  a  pu  continuer  de  l'appeler  ion  parent;  que  peut-être 
lui  donnoit-eiie  ce  titre  ckns  les  lettres  quelle  lui  écrivoit,  ce 
qui  aura  trompé  les  auteurs  derhiftoire  des  évéques  d'Auxerre: 
cette  idée  eft  au  mcnns  ingénieufe. 

Mais  2.^  fi  on  ne  l'adopte  pas,  il  fàudroit  prouver  que 
faut<»rité  de  l'hiftoire  des  évéques  d'Auxerre,  dont  nous  n'avons 
qu'un  abr^,  fait  dans  des  temps  modernes,  par  un  moine 
d'Auxerre  nommé  Robert,  doit  l'emporter  mr  l'autorité  de 
Fréd^aire» 

3»^  Dans  ce  cas  là  même  il  réfuiteroit  tout  au  plus,  de  l'ob- 
jedion  du  P.  le  Cointe»  que  le  guide  cfe  Brunehaut  nauroit 
pas  eu  pour  récompeniê  Tév^é  d'Auxerre,  ce  wi  n'empor- 
tent pas  la  feuflèlé  de  tout  le  relie  du  récit  de  Fiédégaire. 

On  ne  peut  donc  nier,  (ans  renoncer  entièrement  à  l'autorité 
de  Frédé^'re,  que  ia  mort  violente  de  Wkitrion  ayant  paru 
injuile  aux  (êigneurs  Auffaiafiens,  ils  n'aient  obtenu  i'exp&lfion 
de  BiiHiehaut  »  m  que  pour  fè  veligcr  de  cet  alfiom  Bru- 
nehain  n'ait  alknné  la  ^nc  eitfve Tkéodébcvt  &  Théodork, 
^  nait  par  cotiËquent  caui^  la  mort  à  Théodébert;  &  fi  cm 
ab^  l'autorité  de  Frédégaire ,  il  Êmt  dédarer  dira  qudie  autre 
Iburçe  on  piéttfid  poi&r  i'hi(kdre  de  finaiehaut. 

//  Mon  de  Méreuée,  fis  de  ThéaJéberU 

La  mort  cks  en&n»  d^  Théodébert:  n'étant  qu'tme  iùiie  de 
ceUede  leur  père^^  hcaufe^  l'u^e  &  de  \ms»  eft  UfAêAie; 
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le  père  &  les  enân3  (îibirent  également  ies  loix  crueHes  que 
la  guerre  iêmbloU  établir  alors  contre  ceux  <{ui  tomboient  entre 
les  mains  du  vaiiK|uear  :  ie  véritable  auteur  de  tous  ces  maux 
étoit  donc  celle  qui  tvoit  armé  Théodoric  contre  (on  frère  ; 
quelques  hlilorîens  même,  tels  que  l'auteur  ài^  Geftes  & 
Aimoin,  diient  que  firunehaut  tua  de  la  propre  main  les  deux 
fils  de  Théodébert. 

BruiiecInUis,  àk  Aimoin,  arrepûs  TheoJebeni  fiais,  eos  fine  l.  m,  c.  p8% 
morâ  neci  traSdU,  &  mùjorem  ^lùJem  natUj  mnmie  Meravaunt 
iii  alhis  adhuc  pofttum,  lapide  iiïifiiw,  hmocetuem  co^t  exludare 
fpiritum, 

Frédégaîre  rapporte  bien  la  même  horreur,  mais  il  ne 
l'impute  pas  direâement  i  Brunehaut :  Ft&us  Theodeheni,  dit-il ,   OjhjS. 
nomine  Afcwvaus,  parvtdiis,  jujfu  Tlieuderid  adprelienfus ,  a 
quodam  per  pedem  ad  peîram  peratîiwr,  cereinim  ejus  ci^te 
cruptummmifit  jpiritHm» 

Il  ne  parle  au  reâe  que  de  ce  fils  de  Théodébert  :  Adon 
parle  de  deux  fils,  &  c'efi  par  Tbéodoric  qu'il  ies  fait  tuer; 
mais  tous  ies  auteurs  s'accordent  à  ne  re^dôr  Théodoric  que 
comme  le  nUniftre  des  fiveurs  de  Bnuaehaut. 

(ff  Mort  de  Mérouée,  Jîts  de  Clotaire. 

Frédégaire  met  au  nombre  des  Rois  ou  fils  de  Rois  dont 
Clotaire  reproche  la  mort  à  Bruneiiaut,  Mérouée  fils  de  Clo- 
taire. Mérouéej  i  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans,  a  voit  été  piis  par 
Théodoric  à  la  bataille  d'Ét^mpes,  que  Clotaire  a  voit  perdue  en 
60  3  :  on  n'entend  plus  parier  depuis  de  Mérouée;  il  eft  vrai* 
femblable  que  Brunehaut  &  Théodoric  le  firent  périr,  &  fi 
Clotaire  rq>rocha  (a  mort  à  Brunehaut >  la  chofe e(l  démontrée; 
car  s'il  eût  été  vivant,  l'apologie  de  Brunehaut  eût  été  trop  facile. 

L'auteur  de  la  vie  de  S.^  Rufiicule,  dit  qu'en  6 1 8 ,  cinq 
ans  après  la  mort  de  j^fiehaut,  Clc^i^  H  perdit  un  fils 
nommé  Mérouée;  mais  on  croit  que  c'efi  un  autre  que  celui 
qui  avoit  été  pris  à  la  bataille  d'Étampes. 

Au  refie  M.  de  Valois^  au  lieu  de  Mérouée,  met  un  iêcond 
fiis  de  Théodébert^  &  a4pptant  entièreiiieat  le  récit  de  l'auteur 
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des  Gedes  &  d'Aimoîn,  il  fait  maf^crer  ces  deux  enfàns  par 
Brunehaut  :  Fera  Ga/ùa  Eriwiys,  nepotis  cniore  nondimifaiiaia^ 
pueromm  info/itium  fanguinem  fttiebm,  &  in  atatem  cui  vel  iratus 
miles  parcere  confuevit ,  favire  pwperabat.  Erant  Thcodeherti  fhl 
duo,  adviodum  pucri,  Chmrius  niajor  tiatu,  minor  Aierovaus, 

à  baptifmo  recens utrumque  Brutiechildis  furens,  correptum 

crude/iter  jugiilavit ex  qui  bus  Merovaum faxo  iHiftjfe 

dîcitur,  ita  ut  efufo  cerehro,  expiraret.  Il  rappeife  pourtant  enfui  te 
le  récit  de  Frédégaire,  apparemment  pour  donner  kks  ledeurs 
le  choix  des  difierentes  leçons. 

y^f  Mort  de  Théodoric. 

•  Cajiu  /^.        Uauteur  àçs  G^^ts  *,  Adon  ^  Aîmoîn*^  ont  écrit  que  Théo- 

Chwtff!e.  ^^^^^  ^^^^  devenu  amoui-eux  d  une  fille  de  Théodébert,  qui 
^ Ub.ui,  étoit  (a  prifonnîère,  vouloit  lepoufèr;  que  Brunehaut,  qui  ne 

cnp,  too.  vouloit  point  (bufîrir  qu'il  fe  mariât,  iuiavoit  repréfènfi^,  pour 
l'en  détourner,  qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis  d'époufer  fà  nièce 
(quoiqu'elle- même  eût  époufé  fbn  neveu);  que  Théodoric 
déteflant  alors  les  crimes  qu'elle  lui  avoît  fait  commettre,  s'étoit 
écrié,  plein  d'indignation:  méchante  femme ,  horreur  de  Dieu  & 
des  hommes,  ne  m'avois-tu  pas  dit  qui/  n'àojt  pas  mon  frère/ 
ainfi  tous  tes  artifices  m'ont  rendu  fratricide  ;  quauiTi-tôt  mettant 
l'épée  à  la  main ,  il  Tauroit  percée  fi  on  ne  l'eût  dérobée  à  fa 
colère;  que  Bninehaut,  pour  le  venger  de  cette  injure  & 
pour  prévenir  les  efîets  de  fbn  indocilité  à  l'avenir,  l'avoit 
empoilbnné.  Quoique  cette  hifloire  ne  fê  trouve  ni  dans  Jonas , 
ni  dans  Frédégaire,  les  deux  auteurs  les  plus  anciens,  M.  de 
Valois  l'adopte,  parce  qu'en  efîet'élle  fè  concilie  très-bien  avec 

Cap,  s 9'  leur  récit  :  Frédégaire  dît  que  Théodoric  mourut  de  dyficn- 
terîe  ;  cette  dy fîènterie  pouvoît  être  i'efîèt  du  poifon  :  les  termes 

Cap.  ^8.  ^e  Jonas  préfêntent  encore  mieux  l'idée  du  poifon  :  Theodoriats 
diyitntus  pera/ffits,  inter  fiagrantis  ignis  incendia  mortuus  efl. 

Sf  jff  10  f  Mçrt  des  enfans  de  Théodoric. 

ïbid.        Jonas  donne  fix  fils  à  Théodoric,  &  les  fait  tous  tuer  par 
Cép.^f^   Torcha  de  Clotaire;  mais  Fréd^aire  ne  lui  en  donne  que 

quatre, 
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quatre,  Sîgébert ,  Chîfdébert,  Corbe  &  Mérouce:  Chîldébert 
'enfuie  &  dîfparut  pour  jamais,  loriqu'il  vît  I armée  des 
Princes,  fur  les  bords  de  la  Saône,  le  dî^fer  à  ie  trahir  &  à  ie 
livrer  entre  les  mains  de  Ciotaire;  on  croît  qu'il  fe  noya  dans 
la  Saône:  Sîgébert  &  Corbe  furent  tués  par  ordre  de  Ciotaire: 
îl  fit  grâce  à  Mérouée,  parce  qu'il  i  avoit  tenu  fur  les  Fonts;  mais 
on  ne  voit  plus  ce  que  devient  Mérouée  dans  ia  fuite,  &  il  eft 
vraiièmblabie  que  Ciotaire,  pour  n avoir  rien  à  craindre  de 
la  part,  l'obligea  de  fe  faire ifioine. 

Adon  dit  que  Bnmehaut  elle-même  fit  périr  tous  les  enfàns  Dm  fa  Chè^ 
de  Théodorîc;  Tauteur  des  Gefles  dit  la  même  chofe,  &  il    dtp.^^. 
ajoute  quelle  vint  d'elle-même  fè  présenter  à  Ciotaire,  revêtue    €0^.40, 
des  ornemens  royaux  &  fuperbement  parée,  parce  quelle  fe 
flattoît  depoufer  Ciotaire,  qui  en  effet  lui  avoit  donné  àçs 
c(pérances. 

M.  de  Cordemoî  traite  cette  hifloire  avec  beaucoup  de 
mépris  :  fi  pourtant  elle  n  avoit  pas  contre  elle  l'autorité  de 
Frédégaîre,  que  M.  de  Cordemoi  ne  relpeéle  pas  afîèz,  elle 
feroit  fort  commode  pour  expliquer  le  reproche  que  Ciotaire 
fait  à  Brunehaut  au  fujet  des  enfans  de  Théodorîc.  Efl-il  vraî- 
fèmblable ,  en  efîèt ,  qu  il  lui  ait  reproché  la  mort  de  ces  Princes , 
fi  lui-môme  venoît  de  les  faire  périr!  cependant  comme  fùivant 
les  règles  de  la  Critique,  l'autorité  de  Frédégaîre  doit  l'emporter 
fur  celle  d'Adon  &  de  l'auteur  des  Gefles,  &  qu'il  faut  croire 
par  conséquent  que  Ciotaire  venoît  de  faire  périr  Sîgébert  & 
Corbe,  on  doit  concevoir  que  Ciotaire  reprochoit  à  Brunehaut 
d'avoir  voulu  perpétuer  les  troubles  en  armant  contre  lui  ces 
malheureux  Princes,  (au  lieu  de  s'en  rapporter,  comme  îl  je 
lui  avoit  en  effet  propofé,  au  jugement  de  la  Nation)  &  de 
1  avoir  obligé ,  par  ce  refus ,  à  ufer  envers  eux  du  droit  rigoureux 
de  la  guerre  ;  car  c'efl  ainfi  qu'on  envilageoît  alors  ces  maf&cres 
de  lâng  froid  qu'on  fàifoit  faire  à!^  Princes  pris  à  la  guerre. 
Les  exemples  de  Cararic,  roi  àes  Morîns  (c'efl-à-dîre  d'une 
partie  de  l'Artois)  &  de  fcn  fils;  de  Ragnacaire,  roi  de 
Cambrai;  de  Régnier  (on  frère,  de  Rignomer,  roi  du  Mans; 
de  Gondégéfile,  un  des  rois  de  Bourgogne,  fous  Clovîs;  de 
Tome  XXX.  f  Rrrr 
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Sigilmond  &  de  Gondemar,  rois  de  Bourgogne;  dés  en&ns 
de  Clodomîr,  roi  d'Oriéans;  du  roi  de  Thuringe  Hermcnfroî, 
&  de  ion  fils  Amalafroi,  ibus  les  fils  de  Ciovis:  celui  de 
Théodébert,  fils  de  Chilpérîc,  prouvent  que  dans  ces  temps 
barbares  ks  Rois  &  ies  Princes  ne  tomboient  pas  impunément 
entre  les  mains  de  leurs  ennemis.  Les  droits  du  Êng  même  ne 
balançoient  point  les  droits  de  la  viéloire,  comme  le  prouve 
horriblement  l'exemple  du  malheureux  Chramne  :  aufli  ne 
voit-on  pas  que  la  mort  de  Sigébert  &  de  Corbe  ait  nui  à 
h  réputation  de  clémence  &  de  juflice  dont  Clotaîre  II  a  jour* 
Il  paroît  cependant  qu'il  étoit  peu  convenable  de  redemander 
à  Bmnehaut  le  fing  que  lui-même  venoit  de  ré{xindre;  &  pour 
fixer  à  cet  égard  le  crime  de  Brunehaut,  il  paroît  qu'elle  n'en 
avoit  point  d'autre  à  k  reprocher,  que  celui  d'avoir  mieux  aimé 
expofêr  (es  arrîère-petits-fils  au  fort  des  armes,  que  d'attendre 
fur  leur  deftinée  &  fîu:  la  fienne  le  jugement  dé  la  Nation. 

Crimes  que  Clotaire  n'a  point  reprochés  nommément 

à  Brunehaut. 

Outre  les  crimes  dont  Clotaîre  accula  Brunehaut ,  if  y  en 
a  plufieurs  autres  dont  elle  neft  chargée  que  par  les  hiltoriens; 
ce  (ont  ceux  que  j'ai  renvoyés  à  la  (èconde  clalîe,  &  dont  je 
vais  examiner  ks  principaux. 

//  Mort  de  Gogon. 

E^tonu  €,  /y.  C'efl  Fréd^rre  qui  la  rapporte,  comme  un  trait  qui  peint 
à  la  fois  l'ambition,  l'injuflice  &  l'ingi-atitude  de  Brunehaut; 
l'ambition,  elle  ne  le  fit  périr  que  parce  qu'il  mettoit  des  bornes 
àfon  autorité,  &  qu'étant  honoré  de  la  confiance  de  Sigébeit, 
il  avoit  beaucoup  de  part  au  gouvernement;  l'injufhce,  Fré- 
dégaire  repréfente  Gogon  comme  un  Miniflre  irréprochable; 
l'ingratitude,  c'étoit  principalement  à  Gogon  qu'elle  avoit  l'obli- 
gation de  régner  en  Auftrafie,  c'étoit  lui  qui  avoit  déterminé 
Sigébert  à  ce  mariage,  &  qui  avoit  été  chercher  Brunehaut  en 

Uhjn,cap,jf,  Efpagne.  Jlle  Jies^  dit  énergiquement  Aimoin^  monis  Gogotû 


I 
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fiât,  aà  expedteraî  exilio  mutaffe  feJes ,  amequam  ham  omni 
bellua  i:nideliorem  in  cervicibus  hcandam  eveberet  fuis.  Je  re- 
maj-que  ce  mot  comme  un  trait  de  véhémence  peu  femîlîer 
aux  auteurs  de  ce  temps- là,  &  fort  convenable  au  récit  que 
fait  Aîmoin  dans  cet  endroit,  d après  Frédégaîre. 

M.  de  Cordemoi  ne  peut  oppo/cr  à  ce  témoignage  pofitîf 
de  Frédégaîre,  que  le  fiience  de  Grégoire  de  Tours,  qui  vivoit 
dans  ce  temps-là;  maïs,  i.^en  général,  le  fîmple  fileince  duri 
auteur  (uffit-il  toujours  pour  déu-uire  le  témoignage  pofitif  d  un 
écrivain  même  poftéiieurî  2.^  le  fdence  de  Grégoire  de  Tours 
fur  tout  ce  qui  eft  contraire  à  Brunehaut,  eft  un  peu  fufpeél 
de  partialité,  comme  on  le  prouvera  tout-à-rheure. 

;?/  Mort  de  S!  Louvent. 

Pour  celle-ci ,  ceft  Grégoire  de  Tours  qui  la  rapjx>rte,  en 
évitant  avec  loin  d  acculer  firunehaut  ;  mais  à  travers  les  mé-  . 
nagemens  de  (on  récit,  on  fent  bien  qu'elle  eft  coupable,  ou 
de  n  avoir  pas  empêché  ce  crime ,  ou  de  ne  1  avoir  point  puni. 

Liipentius  vero,  abbas  baftlica  fanéH  Privati  Manyris  tirbis  uP^^lT^^' 
Gabalitana,  à  Bnimchilde  regitid  arcejfttus  advenif':  inaifatus  ca^u'a^' 
enim ,  ut  ferunt ,  fijerat  ah  hmocemio  fupradiâce  urbis  comité , 
^uod  profanum  ahqrnd  effétws  de  Reginâ  fiàfet;  fed  difcujfis 
caujis,  cùm  uihil  de  crimine  Majeflatis  confcius  effet  imenius , 
difcedere  juffus  eft.  Vcrùm  ubi  viam  carpere  capit,  iterum  ah 
antediâo  comité  captiis,  &  ad  Ponticotwm  villam  dediiâus,  mu/tis 
fupplictis  eft  adftâus;  dimiffufqiie  iterum  ut  rediret ,  a)m,fuper 
Axonam  ftmum  tentorium  tetendiffet,  itertmi  irruit  fuper  euni 
inimicus  ejus,  eu  jus  vi  opprefti  amputât  uni  capnt,  in  culeum  one- 
ratum  lapidibus  poftàt,  &  flumuii  de  dit;  rehquum  verà  corpus 
vinâum  cum  faxo  immiftt  gurgiti. 

^f  Ingratitude  de  Brunchaiu  envers  Gontran. 

Brunehaut  devoît  tout  à  Gontran.  Ce  Prince,  à  la  mort  de 
Sigébert,  setoit  déclaré  fon  prote<5leur  &  celui  de  (on  fils,  &: 
par  cette  démarche  généj^ufe  il  a  voit  peut-être  (âuvé  la  vie  à 
Brunehaut,  que  Ghilpéric  avoit  furprîfe  dans  Paris,  &  à  qui 
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Frédégonde  deftinoit  £uis  doute  le  même  fort  que  Bruneluuit 
loi  avoit  deftiné,  lorsqu'elle  lavoit  fait  aiïiéger  dans  Tournai 
par  Sigébert. 

Comment  Brunehaut  témoigne- 1- elle  Ql  reconnoiflance! 
il  paroîtun  aventurier  qui  fe  dit  fils  de  Clotaire,  &  qui  fe 
jette  fur  les  terres  de  Contran  pour  fe  faire  donner  un  partage 
à  main  armée.  Brunehaut  iè  joint  à  lui,  non-(èuiement  contre 
Contnin,  maïs  même  contre  fon  propre  fiis  Chiidébert,  qu  elle 
craîgnoit  de  voir  fbrtir  de  la  tutelle  où  elle  vouloit  le  tenir 
toute  fa  vie;  Adalienion  wwmnîine  dcimuauda,  dit  M.  de  Valois, 
qua  novum  ifiim  regem,  vel  poiiùs  tyrannum  Cutnchramù  atque 
etiam  CInUeberti  flii  fui  cervicibus  imponere  conaretinr. ...  ui 
fecuriùs  domnamur,  &  cum  marito  conjux,  cum  rege  regtm 
imperaret. 

Cependant  ou  Gondebaud  étoît  fHs  de  Clotaire,  &  en  ce 
cas  c'éioit  fbn  beau -frère  que  Brunehaut  vouloit  époufer,  ou 
il  n'étoit  pas  fils  de  Clotaire»  &  en  ce  cas  c'étoit  un  aven- 
turier, un  împofleur,  quelle  vouloit  oppofèr  à  Contran  &  à 
Chiidébert.  Après  la  mort  de  Gondebaud  elle  fait  les  mêmes 
avances  à  fbn  fils  ;  die  veut  même  venger  (iir  Contran  la  mort 
de  Gondebaud  :  quod  ne  quis  finxiffe  me  vel  dtvhmffe  putet, 
dît  encore  M.  de  Valois,  Guntchramnum  regem  auâorem fequor, 
fclon^^'ra     ^  ^^^  dtcttur  Bnmichîldis  impudico  conftlio  Ballonierem  *  feu 
icvraî  nom  de  Gundobûldum  od  cottjugium  per  Ebregifilum  legatum  arcejfmffe^ 
GoodeUud.      Uiide  pofl  meifeâuw  Gundobaldum,  mn  ob  aliud  quàm  ob  cadem 
ejtis,  mnitata  eft  Bnaiechïldis  Guntchramnum  fe  interempturanu 

M.  de  Valois  ne  dit  point  où  ces  Ibupçons  de  Contran 

contre  Brunehaut  fe  trouvent  exprimés;  en  général  il  ne  cite 

point  fes  autorités,  mais  elles  font  connues,  &  on  les  retrouve 

aifement  dans  fbn  ouvrage;  cefl  Grégoire  de'Tours  lui-même 

*Z/3.  ru,  qui  rapporte  ces  fbupçons  ^  Contran  dit^,  en  pariant  de  Chîi- 

f! ^^;'ûJ!\^x\  débert  avec  lequel  il  venoit  de  fe  réconcilier:  vemm  quia  mater 

€.  20  &  S2,    ejus  Bnmichîldis  me  minaiur imerimere ,  &  ces  fbupçons  n  etoient 

^  certainement  pas  nalardes  :  on  en  peut  ;uger  par  cette  menace 

X.  vu,  €.  i^.  infblente  d  un  ambafîàdeur  d'Auflrafie  à  Contran  ^fàmusfaham 

ejfefecmm  quafratrum  iuowm  apitibus  eft  defixa. 
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Aimoin  rapporte  auffi  les  ihteiligeiices  de  Brunehaut  avec   ^*  ^^^*  ^'  <;* 
Gondebaud.  ^'* 

^?  Mort  de  Childében  ir  de  FaUeube. 

Lorfque  Childébert  mourut,  Contran  lavoit  éclairé  fur  les 
artifices  de  Brunehaut  (h),  &  lautorité  de  cette  dangereufe 
femme  commençoit  à  chanceler:  il  meurt  &  laifîe  deux  fils, 
Théodébert  &  Théodoric;  la  foiblefle  de  leur  âge  afliiroit  une 
longue  régence,  mais  à  qui!  étoit-ce  à  Faileube  leur  mère,  ou 
à  Brunehaut  leur  aïeule!  les  Grands  déteftoient  1  empire  de 
celle-ci,  cetoit  à  eux  qu'il  appartenoit  de  déférer  la  tutelle, 
&  Brunehaut  connoidbit  leurs  fentimensrl  embarras  du  ciipix 
cefle  bienlôt,  Faileube  fuît  fon  mari  au  tombeau, 

Paul  Diacre  dit,  Childehertus  rex  Frauœnim  ataiis  anno  vîge*  /-- ^> ^*  '-2* 
fimo  qinmo  cimt  uxorcpropna  (Jicutjerturj  vi  venem  exungiutur.       ^       * 

Aimoin  dit  la  même  chofe  dans  les  mêmes  termes,  avec  JU  nu  t,  8^ 
le  mèmt  Jicut  fertur ;  ii  copie  viliblement  Paul  Diacre,  ainfi 
ces  deux  autorités  n  en  font  qu'une.  Paul  Diacre  écrivoit  vers  la 
findu  viii.^fiècie;  aucun  auteur  plus  ancien  na  parlé  de  Tem- 
poiibnnement  de  Childébert;  Clotaire  II  même  ne  lui  imputa 
point  la  mort  de  ce  Prince:  dans  cts  circonftances ,  rien  de 
plus  (âge  que  la  décifion  de  M.  de  Valois;  après  avoir  rapporté 
toutes  les  raifbns  qu'on  peut  avoir  de  croire  que  la  mort  de 
Childébert  &  de  fà  femme  fut  l'ouvrage  de  Brunehaut,  tamen, 
ajoute-t-il,  càm  videani  Paulum  &  Aimonum  folos  hoc  fcribere, 
&  de  venem  duhitare,  de  venejicâ  nil  dkcre,  facile  Bnmichildem 
abfoho.  On  n'a  pas  befoin,  en  effet,  de  lui  chercher  des  crimes. 

jff  Ferjecution  de  S!  Colomb  an,  fondateur  de  l'abbaye 

de  LnxeuiL 

Frédégaire  &  Jonas,  les  deux  plus  anciens  auteurs  par  qui 
on  puiflè  fevoir  l'hiftoire  de  Brunehaut ,  s'accordent  parfiiî- 
tement  fur  tous  les  détails  de  cette  persécution  ;  on  peut  les 
voir  dans  tout  le  3  6.^  chapitre  de  la  chronique  de  Frédégaire. 

(h)  Afatris  qitoque BrunidùlcUs  verfutias  cavendas prannonuit,  Ainioîn , 
1.  III,  €•  69. 
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Jonas  a  écrit  la  vie  de  S/  Colomban,  &  malgré  1  achar- 
nement que  M.  de  Cordemoi  lui  impute  contre  Brunehaut, 
(  car  c'eft  le  reproche  qu'il  fdït  à  tous  ceux  qui  condamnent 
cette  Reine,  ceft-à-dire  à  tous  les  auteurs  originaux)  il  eft 
certain  que  Jonas  parle  très-peu  de  Brunehaut ,  qu'il  n'en  parle 
qu'autant  que  l'exige  (on  fiijet,  dans  lequel  il  fe  renferme  fcru- 
puleufement ,  &  qu'enfin  on  n'a  aucune  raifbn  de  (è  défier 
de  lui.  Ce  reproche  de  partialité,  de  prévention  contre  Bru- 
nehaut, fi  légèrement  fait  par  M.  de  Cordemoi  à  Jonas  & 
à  Frédégaire,  eft  bien  injufte;  fi  ces  auteurs  dif&ment  Bru- 
nehaut, c'eft  toujours  par  les  faits,  jamais  par  la  déclamation; 
du  moins  cela  eft  vrai  fins  reftriélion  de  Frédégaire;  &:  ces 
faits  ne  font  jamais  préparés,  jamais  arrangés;  nul  ait,  nul 
deflein  ni  apparent  ni  caché  :  de  plus ,  ces  deux  auteui's  (ont 
ceux  qui  ménagent  le  plus  Brunehaut. 

En  efîèt,  tandis  que  la  foule  des  auteurs  accule  cette  Reine 
d'avoir  empoi(bnné  fon  petit  -  fils  Thèodoric,  Fréd^ire  dit 
*  qu'il  mourut  de  dyflènterie,  &  Jonas  fe  contente  de  dire: 
îiivhnius  percujfus  imer  fagrantis  ignis  incendia  mort  nus  ejî. 

Plufieurs  auteurs  difent  que  le  jeune  Mérouée,  fils  de  ThécH 
débert,  eut  la  tête  écra(ee  contre  un  rocher  par  Brunehaut; 
Jonas  n'en  dit  rien,  &  Frédégaire  attribue  cette  aélion  barbare 
à  un  homme  de  la  fuite  de  Théodorîc. 
>  Enfin,  que  M.  de  Cordemoi  n'écri voit-il  l'hîftoire  de  Bru- 

nehaut (ans  le  (ecours  de  Jonas  &  de  Frédégaire,  pui(qu'ils 
lui  étoient  fi  fù(peéls? 

Voici  donc  le  récit  de  Jonas,  conforme  à  celui  de  Fré- 
dégaire; on  y  voit  les  dérèglemens  où  Brunehaut  plongeoît 
Cûp.iy.  Théodoric,  &  les  motifs  de  cette  in&me  politique.  Coepit 
Tlieodoricum  vir  Dei  increpare  cur  concuUnamm  adulteriis  nûjce" 
retnr,  &  non  potiîis  legitimi  cofijuffi  folamine  jrueretur,  ut  regalis 
proies  ex  honorabih  regina  prodiret,  &  tionpotiùs  ex  hq)aiiaribus 
videretur  enietgi;  dtmque  jam  ad  viri  Dei  imperium  régis  ferma 
obtemperaret ,  &  Je  ah  omnibtis  illicitis  fegregare  refponderet, 
ffietuem  Brunechildis  avia,  fecunda,  ttt  erat,  Jeyihelis,  ojitiquus 
mguis  adiit,  eam^ue  contra  yinm  Dei  fiimulatamfuperbia  aadeo 
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excitât,  çuia  cerneret  viro  Dei  Theodoricum  obedïre,  Vetehatur 
enim,  ne  fi  abjeélis  concubinis  Reginam  aida  prafecijfit ,  & 
digtiitatis  atque  honoris  fin  modum  ampuiajjet,  &c. 

«  Jonas  5  emporte,  dit  M.  de  Cordemoi;  il  appelle  Brunehaut 
une  féconde  Jézabei;  cet  emportement  ie  rend  récufible.  » 

Jonas  appelle  Brunehaut  une  Jézabei  à  caufe  de  iès  cruautés 
envers  les  envoyés  de  Dieu  ;  il  eût  pu  i  appeler  encore  une 
Athalie,  à  caufe  de  fes  fureurs  envers  les  Princes  de  fen  fâng. 
Grégoire  de  Tours  eft-ii  réculable?  M.  de  Cordemoi  le  ré-* 
cufe-t-il  jamais?  cet  Évêque  appelle  cependant  Chilpéric  le 
Néron  &  KHérode  de  fou  fiècle,  &  il  infîilte  durement  à  Ç\  ijb.vhc.^ir. 
mort,  dont  il  ne  vouloit  pas  même qu  on  recherchât  les  auteurs: 
ce  font  fes  crimes,  difbit-il,  tjui  ont  canfé  fa  mort.  Ub.vm^c.^* 

M.  de  Cordemoi  cherche  à  rendre  ridicule  le  récit  de 
Jbnas,  parce  qu'il  dit  que  S.^  Colomban  refulaâ  bénédiélion 
aux  bâtards  de  Théodoric,  qui  lui  furent  préfehtés  par  Bru- 
nehaut: «  Apparemment,  dit  M.  de  Cordemoi,  un  Saint  neût 
pas  fait  un  refus  fi  injurieux.  » 

Voici  ma  réponfe.  Chilpéric  avoit  fîiît  un  livre  où  il  fou- 
tenoit  les  erreurs  de  Sabellius;  il  confiilta  Grégoire  de  Tours, 
qui  radiini  qu'aucun  Théologien  napprouveroît  cet  ouvrage; 
Chilpéric  piqué,  lui  dit  qu'il  le  feroit  voir  à  des  gens  plus 
înftruits  que  lui;  votis  ne  trouvère^,  répondit  TÉvêque,  queiks 
infenfés  qui  foient  de  votre  opinion  (i).  C'cft  Grégoire  de  Tours 
lui-même  qui  rapporte  ce  trait;  Grégoire  de  Tours  eft  au 
nombre  des  Saints;  «apparemment  un  Saint  n'eût  pis  tenu 
à  un  Roi  un  difeours  fi  injurieux  ».  Jugerons -nous  toujours 
de  tout  par  nos  moeurs  &  nos  uiâgesî 

Suivant  le  récit  de  Jonas*  &  de  Frédégaîre^  (qu'encore  ^CtS&t^. 
un  coup  il  faut  abiblument  croire ,  fous  peine  d'ignorer  i'hilloire    ^  ^*  /  ^' 
de  Brunehaut)  cette  Reine  fit  chaflèr  S/ Colomban  des  États 
de  Théodoric  avec  toutes  fortes  d'ignominies  &  de  violences  ; 
on  trouve  le  même  fait  rapporté  dans  Sigébert  de  Gemblours^ 
&  dans  d'autre  auteurs. 

(i)  JVunquam  tritfapiens,  fed  ftultuSp  qui  hœc  quas  proponis  feqiii 
vohimt* 
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^/  Martyre  de  S!  Didier,  évèquc  de  Vienne. 

G  26,  Theodoricits  atque  Brunechildis,à\t  encore  Joiias,  nonfolum 
adverfus  Columhamm  infauiehant,  veràm  etiam  &  contra  fane- 
tijjimum  Deftderium  Viemienfis  urbis  epifcopum  adverfabantur , 
quem  primo  exUio  damnatum  miiltis  injuriis  affigere  nitebantur^ 
adpoflremum  vero  g^oriafo  martyrio  coronanmu 

C.  Si.        Frédégaire  rapporte  le  même  fait  dans  (a  chronique. 

•  Quel  fut  le  motif  de  cette  violence?  nous  l'apprenons 
d'Adon,  qui  fut  lui-même  évêque  de  Vienne  dans  le  ix/  fiècle, 
&  qui  doit  être  préfumé  avoir  écrit  d  après  des  monumens 
authentiques. 

Brunediildis  per  diverfomm  juvenum  libidtnes  excanduit  tur^ 
pijfimum  lupanar  ipfa  femeùpfam  turpijfinns  jiivembus  exponens. 
Cujus  inauJita  flagitia  vir  pontifex  Dejiderius  jelo  timoris  Dei 
ifrflammaius  réprimera  &  corrigera  copie ns,  ta  m  privai i m  quàm  pUr 
blicè  meliorem  vitam  arripere  &  pœnitudinem  faéh  habera  monebat. 
Aimoin  efl  conforme  à  Jonas,  Frédégaire  &  Adon. 

^/  Mon  d'Egila,  Patrice  de  Bourgogne, 

l.  m,  c.  Sp.  Aimoin ,  d  après  Frédégaire ,  met  cette  mort  au  nombre 
des  violences  qui  rendirent  Brunehaut  auiïi  odieule  aux  Bour- 
guignons qu'elle  lavoit  été  aux  Auftrafiens:  Egila  Patricius , 
miïlis  ciJpis  exîantibus ,  fed folâ fuggerema  cupiditata  par  confitum 
Bivnichildis  aft  imeramptus ,  facultatefquc  a  jus  jifco  affociata. 

Sf  Mort  de  Bertçaldjf  Maire  du  P(dais  de  Bourgogne; 

Ceft  à  Protade  ion  amant  que  Brunehaut  fit  ce  (àcrifice: 

Fredeg.  Chron,  cùm  Bruniçhildis  flupri  gratiâ  Protadnmi  vellet  honoribus  axaU 

îcif,  z^.         ^^^^ . .. ,  ut  Bartoaldus  poîiiis  intarirat,  aum  in  ripam  Sigonam 

ufqua  Ocaanum  mare ,  par  pagos  &  civitatas  ad  fifcum  inqui* 

randum  dirigunt. 

On  ne  lui  donna  que  trois  cents  hommes  pour  cette  expé^ 
dition  chez  des  peuples  nouvellement  conquis,  mal  (bumis, 
&  ibulevés  par  Clotaire  Içur  snclçn  maître,  contre  les  maîtres 
nouveaux, 

M. 
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M-  de  Cordemoi  dît  qu'il  ne  voit  pas  que  cette  expédition 
fût  fi  périlleufe,  &  qu'il  ne  s'agîflbit,  après  toiit,  que  d'alier 
demander  de  l'argent. 

Maïs  vraîfembiabiement  Prédire  étoît  plus  à  portée  que 
lui  de  (avoir  fi  cette  commiffion  étoît  dangereufe  ou  non  ; 
d'ailleurs  l'événement  prouva  qu'elle  l'étoit ,  puîfque  Bertoald 
fut  repouffê  juiqu'à  Orléans»  &  affilé  dans  cette  ville  j>ar  tes 
troupes  que  Clotaire  envoya  pour  l'accabier. 

A  la  bataille  d'Étampes,  qui  fut  ia  fuite  de  cette  expédition^ 
Bertoald  (è  fit  tuer:  NecvtJetis,  dit  Frédégaîre,  exinde evadere ,  Cap,2;&2f. 
^umfetiferatfe  defuigradûs  honore  à  Protadio  degradandum. 

Il  ne  tient  pas  à  M.  de  Cordemoi  qu'on  ne  regarde  Bertoald 
comme  un  étourdi  qui  méritoit  (on  (brt;  c'eft  préci(ement  i'idte 
qu'il  en  donne,  &  11  ne  lui  échappe  pas  un  lêul  éloge  de  cet 
homme  que  Frédégaîre  appelle,  moriùus  menfuratus ,  japiens 
&  cautuSf  in  praHis  fortis,  fidem  cum  omtiibus  fervans. 

£n  revanche,  M.  de  Cordemoi  fait  (on  héros  de  Protade, 
&  veut  perdiader  que  Brunehaut  n'aimoit  en  lui  qu'un  Miniilre 
didingué  par  ia  (iipériorité  de  (es  talens.  Mais  d'où  connoit-il 
donc  &  Bertoald  &  Protade  !  n'efi  *  ce  pas  par  le  récit  de 
Fréd^ire!  Or  voici  comme  Fréd^ire  peint  Protade  :  Nimiàni  G^  ^r^ 
argutiffimus  &  ftremms  in  amébs  ;  fed  fava  ilà  fiât  contra  per-- 
fonas  inujiàtas,  fifco  mmitm  tribuens,  de  rébus  perfonarum  in^ 
geniosè  fifcum  vellens  implere  &  fe  ipfum  ditare.  Qitojcumqnt 
génère  noUks  reperiret,  totos  humiliare  conabatur,  ut  nuîlus  repe- 
riretiir  quigradum  quem  adfumpferai  »  potuijfet  adfuniete.  Aimoin 
en  parle  de  même. 

^/  ir  10!  Mort  iTUnciBneir  du  Patrice  Wulfi. 

Fréd^îre*,  Àimoin ^,  &c.  ont  repré(enté  la  mort  de  Protade  *  Qq^  i>. 
comme  l'effet  d'un  jufle  (bulèvement  àts  Grands  indignés  de  ^^^"^^-^^^ 
voir  ce  courtilan  vendu  aux  fureurs  de  Brunehaut ,  animer 
avec  die  Théodoric  à  la  guerre  contre  (on  frère.  M.  de  Cor- 
demoi, qui  voit  dans  cette  aventure  une  révolte  bien  caraéléri(2e 
contre  une  Revente  &  (on  Minîftre ,  peint  fortement  en  général 
le  crime  de  la  rébdiion ,  &  Élit  les  réflexions  qu'on  pouvoit 
Tome  XXX.  .  Sfff 
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faire  à  la  cour  de  Louis  XI V  du  temps  du  cardinal  Mazann* 
Mais,  ikns  examiner  ici  la  différence  que  le  temps  a  pu 
mettre  dans  la  manière  d'envifeger  fcs  droits  re(pedifs  des 
Rois  &  des  Grands ,  j  avouerai  qu'on  peut  pardonner  à  une 
femme,  telle  que  Brunehaut,  d avoir  vengé  la  mort  de  (ôti 
amant  iiir  deux  hommes  dont  la  conduite  paroit  avoir  été  au 
moins  irrégulîère.  Uncilène,  que  le  Roi  avoit  chargé  de  les 
ordres  pour  contenir  1  armée,  changea  ces  ordres,  en  (ùppoÊi 
un  pour  la  mort  de  Protade;  il  falloit  en  obtenir  un,  comme 
les  Grands  d'Auftrafie  avoient  obtenu  de  Théodébert  i'expul- 
fion  de  Brunehaut.  Wuife  avoit  beaucoup  contribué  au  fou^ 
lèvement  de  larmée;  leur  motif  étoit  bon,  leur  conduite  paroît 
avoir  été  blâmable;  ils  ont  fourni  un  prétexte  à  la  vengeance 
de  Brunehaut ,  qui  iôuvent  n'en  avoit  pas  beibin. 

Je  ne  pondérai  pas  plus  loin  la  recherche  des  crimes  de 
cette  Reine,  je  ne  parlerai  ni  de  Magnoaide  ni  cfe  Rauchîn, 
trop  irr^lièrement  punis  par  die  des  révoltes  où  die  les  avoit 
forcés  ;  je  ne  parlerai  point  de  plufieurs  autres  crimes  qu'on 
fèpoît  peut-être  en  droit  de  lui  imputer;  fi  tous  ceux  que  les 
divers  hifloriens  lui  imputent,  ne  fimt  passement  prouvés, 
il  en  rdte  a(ie3^  pour  juftifîer  &  ibutenir  Ûl  réputation  de  cruauté, 
d  avidité ,  d'impudîcité ,  de  violence  fÂj  contre  fbn  propre 
&ng.  C'efl  à  ceux  qui  ont  voulu  nous  en  donner  une  autre 
idée  à  nous  indiquer,  s'ils  peuvent,  des  iôuixes  plus  pures  que 
celles  où  i  on  a  puilë  juCju  à  préfent..  . 

AUTEURS     CONTEMPORAINS^ 

^uon  ilit  être  favorables  à  Brunehaut.. 

A  tant  dautorltés  dont  on  les  accable,  les  apologifles  de 
Brunehaut  en  oppofent  deux,  &  ce  font  celles  de  deux  con<- 
temporains,  dés  deux  S^  Grégoires,  le  Pape  &  Tévêque  de 


(k)  Alulier  in  cœdibus  propin- 

Îuorum  maxime  extràtata,  dittrès- 
ien  AimoÎD»  libiy,c,  i.  Le  même 
auteur  la  trouve  (êule  digne  d'être 
comparée  à  Frédégonde  pour  les 


artifices  :-  Erat  Fredegundù  ferma 
egregiâf.confilio  caUida,  do/is  (ex* 
ceptâ  Brunechïldt)  parem  non  ag" 
no/cens,  Lib.  m,  c  57. 
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Tours;  ils  oppofent  le  filence  de  Gr^oire  de  Tours  &  le 
témoignage  formel  du  pape  S/  Grégoire. 

Le  fiience  de  Grégoire  detHT'ours  ne  peut  rien  prouver. 

I  .^  Ce  n  efl  qu'un  fdence,  &  je  produis  des  témoignages 
formels. 

2.^  L'hiftoire  de  Gr^oîre  de  Tours  finît  vers  1  an  5  p  i ,  & 
Brunehaut  n^avoit  pas  commis  alors  tous  fcs  grands  crimes  ; 
Gontran,  Childébect,  Fréd^onde  vi voient;  c*étoient  autant 
de  fi-eins  qui  contenoient  iâ  méchanceté. 

3.°  La  rivalité  de  Frédégonde  &  de  Brunehaut ,  &  laélivité 
impétueuiê  de  ces  deux  femmes  diviibient  toute  la  France  en 
deux  paitis  ;  elles  ne  laiflbient  à  perlbnne  la  liberté  d'être  neutre. 
La  Touraine  avoit  été  du  partage  de  Sigébert;  ce  Prince  & 
Brunehaut  là  femme  avoient  contribué  à  mettre  Gr^oire  fur 
!e  fi^e  de  Tours;  il  leur  étoit  attaché  par  la  reconnoKlance» 
,&  on  ne  peut  (e  diffîmuler  qu'il  n  ait  été  vifibiement  dans  les 
intérêts  de  Brunehaut  ;  il  paroît  même  avoir  été  confulté  fur 
le  mariage  de  cette  Reine  avec  le  jeune  Mérouée,  fiis  de 
Chilpéric»  qui  s  arrêta  dans  Tours  avant  de  ie  rendre  au  Mans 
&  à  Rouen  :  vrailèmblablemeiit  il  n  approuva  pas  les  propofi- 
tions  de  ce  maiiage;  mais  dans  la  periecution  que  Prétextât 
iôuffrit  pour  cette  af&ire,  Gr^oire  fut  le  iêul  Évêque  qui  Grti.Tmr,Lri 
oia  prendre  Ca  défenfe;  il  donna  des  eulogies  au  jeune  Mérouée^  ^'  '^ 
(qu'il  trouva  caché  dans  S.^  Martin  de  Tours,  &  fuyant  la 
colère  de  (on  père)  ce  qui,  dans  les  circonfbnces,  annonçoit 
de  la  port  de  Grégoire  une  indulgence  marquée  pour  les  fautes 

2ui  avoient  attiré  à  Mérouée  la  haine  de  Chilpéric;  il  fut  per- 
ipité  lui-même  par  Chilpéric  &  par  Frolégoride;  il  fut  obligé 
de  k  juftifier  dans  lailèmblée  de  Brainé  fur  quelques  difcours 
fort  injurieux  à  Frédégonde,  qu  on  Tacculbit  d'avoir  tenus,  &  il 
fé  juflifia  en  difânt  qu'il  ne  les  avoit  pas  tenus ,  mais  qu'il  les 
avoit  entendu  tenir;  enfin  fbn  hifloire  prouve  afiêz  qu'il  étoit 
ennemi  de  Chilpéric  &  de  Fréd^onde;  dans  ces  dilpofitions, 
il  devoit  être  indujgent  pour  Brunehaut. 

4*^  Il  n'efl  qu'indulgent  en  fà  faveur,  il  Ji'efl  point  faux,  il 
ne  diffimuie  pas  nïême  tout,  &  il  s'eniàut  bien  que  Brunehaut 

^  Sfffij 
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foit  irrép-ochablei  à  ne  confulter  que  rhiftoire  de  Grégoire 
de  Tours;  ced  par  cet  hiftorien  quon  apprend  (on  infime 
mariage  avec  Mérouée  ;  (on  ingntitude  envers  Contran ,  poufl^ 
jufqua  menacer  fâ  vie;  b  mort  de  S.^  Louvent,  &  d'autres 
âits  très-peu  favorables  à  BrunehauL  Que  Gr^oire  de  Tours^ 
en  pariant  de  (on  mariage  avec  Sigébert,  dife  qu  alors  elie 
étoit  hotiejta  nioribiu  atque  décora,  cela  fignifie  feulement  que 
dans  ion  enfance  &  à  la  cour  du  Roi  ion  père,  Ces  nnoeurs 
avoient  été  irréprochables;  ce  qui  ne  [vouve  lien  pour  les  temps 
poftérieurs. 

Il  faut  donc  d  abord  écarter  toute  induélion  qu'on  voudioit 
tirer  de  ce  prétendu  filence  de  Gr^oîre  de  Tours» 

Voyons  fi  les  lettres  du  pape  S/  Gr^oire  prouveront 
davantage. 

Elles  ibnt  au  nombre  de  dix  :  plena^  dit  Mariana,  veriJ^nU 
hudibus,  mais  en  effet  remplies  de  complimens  fur  ià  {»été^ 
fur  ià  charité,  fur  (es  taiens  pour  le  gouvernement,  Çuv  la  âge 
éducation  qu  elle  donnoit  à  Chiidébert  ibn  fils ,  principalement 
iîir  k  protedion  qu  elle  accordoit  aux  Prêtres  &  aux  Moines 
qui  ailoient  en  AngteteiTe  prêcher  l'Évangile. 

Je  réponds  i  ^  que  le  pape  S/  Grégoire  eft  mcw  en  604,. 
que  par  coniequent  il  na  pu  voir  les  plus  grands  crimes  de 
Éruiiehaut;  quelle  n'avoit  point  encore  fait  périr  S.*  Didier^ 
ni  chafîèr  S/  Colomban  ;  quelle  nav'oit  point  encore  fait 
maflàcrer  Théodébert,  niécrafer  Mérou^  contre  un  rocher, 
ni  empoifbnné  Théodoric,  ni  même  porté  à  leur  comble  les 
déiôrdres  de  la  cour  de  ce  Prince  ;  elle  n'avoit  point  encore 
(du  moins  lorique  ce  Pontife  lui  écrivoit)  iâcrifîé  le  ver- 
tueux Bertoald  à  l'intérêt  de  ies  voluptés  &  à  l'avancement  de 
Protade;  elle  n'avoit  point  encore  conibmmé  tous  ces  crimes. 
qui  réunirent,  après  une  longue  patieiKe,^  la  nation  entière- 
contre  elle. 

x!"  Ces  lettres  (ont  adreflèes  à  die- même,  &  le  ftpe  &voil 
les  ménagemens  que  le  S/  Siège  doit  aux.  Rois. 

3.''  La  grande  affeire  qui  occupoit  alors  le  Pape». étoit  h 
converfioii  des  Anglojs  à  Ja  Foi  :  il  Êlloit  rendre  BntnehaufiL 
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£ivorabIe  à  ce  projet  ;  il  fklloit  la  louer  fur  El  piété,  (qr  & 
charité,  pour  l'exciter  à  en  montrer. 

4.*^  Dans  prefqiie  toutes  ces  lettres,  S^  Gr^ire  demande 
quelque  grâce  ou  quelque  juftice;  ces  (brtes  de  demandes  font 
toujours  accompagnées  de  quelques  complimens  de  flyle. 

5/  Ces  prétendues  louanges  ne  font  en  effet  que  des  com* 
plimens  vagues,  qui  ne  portent  fiir  aucun  fait  précis. 

é.""  Ces  complimens  font  mêlés  de  fréquentes  leçons,  Se 
ne  (ont  eux-mêmes  le  plus  (bu vent  que  des  leçons  dégaiCiks; 
îl  lui  dît  dans  une  de  (es  lettres  :  ///jf  ve/kt  uilûi perikn  ,ftu{ierei 
per  ii^uriamnihil  hahen;  il  lui  dit  en  (ùbltance  dans  presque 
toutes:  vms  gowfemei  bien,  mais  vous  gouvemeriei  encore  mieux,,, 
ft,  &c. 

j^  Il  fait  les  mêmes  complimens  à  Clotaire  II  :  or  fi 
Brun^ut  fut  innocente  &  vertueufê,  que  doit-on  penler  de 
Clotaire! 

8.^  Il  fait  auffi  les  mêmes  complimens  à  Théodoric:  ce- 
pendant, puifquil  y  a  des  crimes,  il  y  a  des  criminels;  fi 
Brunehaut  n  a  point  excité  Théodoric  à  ver/êr  le  fàng  de 
Théodébert  &  de  (es  enfâns,  il  y  fut  donc  porté  par  (à  per- 
verfité  naturelle,  &  il  avoit  le  germe  de  cette  perverfité, 
brique  S/  Grégpire  lui  ^foit  des  complimens  fur  (es  vertus; 
il  y  avoit  long-temps  auiTi  qu'il  vivoit  dans  le  libertinage,  (bit 
qu'en  cela  il  fui  vît  (bn  goût  particulier  ou  lés  con(eiis  &  les; 
exemples  de  Brunehaut. 

9/  Il  écrit  à  divers  évêques  de  France,  nommément  h 
Mélance ,  évêque  de  Rouen,  accu(ë,  convaincu  même  d'avoir,, 
avec  Trédégonde,  fait  a(la(riner  Prétextât  ;  il  leur  parie  aufli. 
de  leurs  vertus  &  de  leur  piété,  &  laflaflin  Mélance  a  £1  part* 
de  cet  éloge. 

lo.*"  Quel  Souverain  n'a  pas  été  loué?  par  qui  ne  fa-t-ili 
pas  été!  Si  toutes  les  hifloires  étoient  perdues,  &  que  la 
Pliar(âle  exiftat  (çule,  le  fcelera  ipfa,  nefafque,  hêc  mercede: 
placeta,  perfuaderoit  à  tout  le  monde  que  Néron  a  été  le 
confblateur  &  le  bienfaiteur  de  l'humanité.  Mais,  dit-on,  un; 
iàint  Pape  ne  flatte  pas  les.Sôivesainât  comme  fait  un  auteur 

Sfffiij, 
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profane.  S'il  ne  les  flatte  pas»  il  les  ménage,  &  c'cft  tout  ce 
que  S/  Grégoire  a  fait.. 

1 1.°  On  peut,  (i  l'on  veut,  comme  quelques  auteurs  ^/J, 
accufer  de  ces  complimens  du  Pape,  Thypocrifie  habite  de 
Brunehaut,  &  lart  qu'elle  avoit  d'éblouir  fur -tout  les  Étran- 
gers, par  les  apparences  d'une  piété  magnifique,  par  la  conf^ 
truélion  d'hôpitaux,  de  monaftères,  d'églifes.  Mais,  dit-on, 
cette  magnificence  s'accorde  - 1  -  elle  avec  l'avarice  quon  lui 
reproche!  Oui,  parce  qu'on  ne  lui  reprodbe  pas  d'avoir  eu 
cette  avarice  qui  porte  à  entaffer  des  tréibrs  ;  on  lui  reproche 
d'avoir  (butenu  &  magnificence  par  des  profcriptions  &  cks 
confifcations  injufles ,  &  d'avoir  Iceiié  tous  ces  grands  monu- 
mens  du  J&ng  de  plufieurs  innocentes  viéllmes. 

i2.°  Enfin,  peut-on  dire,  que  les  lettres  de  S.*  Gr^oîre 
ÊifTent  (îifiijàmment  connoître  Brunehaut,  &  qu'on  puiflê  écrire 
i'hifbire  de  cette  Reine  avec  le  feu!  fecours  de  ces  dix  lettres  î 

Qiiand  donc  au  filence  de  Grégoire  de  Tours  &  aux  lettres 
du  pape  S.^  Grégoire ,  on  joindroit  encore  les  vers  que  feint 
Fortunat,  évéque  de  Poitiers,  fit  pour  Brunehaut,  dans  le 
temps  de  fon  mariage  avec  Sigébert,  &  même  quelque  temps 
encore  après,  &  dans  lefquels  il  l'appelle, 

Pulchra ,  mode  fia ,  decens ,  folers ,  grata  ai  que  leniffia , 
Ingenio,  vuïtu,  mhihtate  potens, 

ces  vers  faits  long -temps  avant  ks  crimes,  ne  prouveroient 
pas  plus  en  fa  faveur  que  ces  vers  de  Ronferd ,  dans  Ê  Franciade  » 
feîts  fi  long-temps  après  ces  mêmes  crimes,  ne  prouveroient 
contre  elle ,  s'ils  étoient  fegU. 

De  B m  ne  hâta,  Pritwejfe  miferalk, 
Fera  pimir  le  vice  abomifiable, 
Lui  attachant,  à  la  queu  d'un  cheval 
Bras  &  cheveux,  puis  à  mont  &  hvd 

(l)  Dupleîx  dît  en  propres  ter-     fiîcle-lh,  i^  même  Saint  Crigpire 
mes ,   qu'i/  n'tft  pas  étonnant  que      Pape ,  niaient  pas  tu  comwijfanct  de 
.  l€i  îênaa  ^tas  ^i  écrivoi^tu  en  et    fa  méchmcttés. 
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Par  ks  rochers,  par  les  rotices  tirée, 
Efi  cent  mùrceauk  la  rendra  déchirée, 
Si,  qu'en  tous  Reux  fes  membres  éfamés 
Serota  aux  loups  pour  carnage  femés.  . 
Bkn  quun  grcuidRd  tie  puiffe  avoir  louange 
Quafid  par  la  mort  d'une  femme  fe  vange, 
Pourtant  Clotcâre  efl  ahfous  des  François , 
D'avoir  vangé  le  fang  de  tattt  de  Rois 
Que  par  pœfon,  par  glaive  &  par  cautelk 
Avoit  occis  cette  Roy  ne  cruelle. 

C'eft  au  témoignage  des  hîftorîens  qu*il  faut  en  revenir  ^. 
&  ceft  iui  qui  aflure  la  dif&mation  de  Brunehaut;  fout  ce 
qu'on  peut  induire  des  autres  témoignages,  qui  paroiâent 
lui  être  âvorableSy  ceft  que  Brunehaut  n'étoit  peut-être  pas^ 
univerlèilement 

Monfirinn  nullâ  virtute  redenq)tum 

A  vitiis. 

Qiie  les  apologîftes  de  Brunehaut,  pour  nous  attoidrir  en 
iâ  laveur  &  nous  révolter  contre  les  juges,  s'étudient  à  tracer 
d'énergiques  peintures  du  (ùppiice  dune  Reine  âgée  de  près 
de  quatre- vingts  ans,  iille,  femme,  mère,  aïeule  &  bilâïeule 
de  tant  de  Rois;  qu'ils  nous  la  montrent  expoiee  aux  injures 
dune  fbldatelque  efîrénée  ^  traînée  par  un  cheval  furieux  ; 

déchirée  en  pièces qu'ils  s'interrompent  en  s'écriant, 

la  plume  fe  refufe  à  de  pareilles  horreivrs;  tout  cela,  réduit  à 
&  jufte  valeur,  lignifie  que  le  fiipplice  de  Brunehaut  fut  afîreux 
fi  l'on  confidère  Ion  rang,  fon  fexe  &  ion  âge;  mais  il  fut 
jufte  fi  l'on  confidère  lès  crimes. 

Mais,  dit-on,  Clotaire  étoit-il  (on  juge?  la  Nation  même 
avoit -elle  droit  de  juger  une  Reine?  queflion  délicate  & 
toujours  fàcheulè»  dans  laquelle  je  n'ai  pas  prétendu  m'en-, 
gager  :  j'ai  voulu  prouver  que  fon  jugement  étoit  jufte,  & 
non  pas  qu'il  fût  régulier- 


') 
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Quant  à  ceux  qui,  comme  Paul  Émife  &  du  TiOet,  ont 


viaifemblaMement;  à  Jonas,  qui  avoit  pu  le  voir,  &  qui 
certainement  avoit  vu  des  gms  qui  iavoient  vu;  ^ifin  à  b 
foule  des  hiftoriens  &  des  critiques  des  deux  partis ,  dont 
les  témoignages  râjnis  fomient  un  corps  de  dânondralion 
que  le  pyjrrli^ni(me  fe  plus  téméiaire  doit  rdpeéter. 
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MÉMOIRE   HISTORIdUE 

SUR 

LE   TRÉSOR    DES  CHARTRES, 
ET  SUR    SON   ÉTAT  ACTUEL. 

Par  M.  Bon  A  M  Y. 

TOUTES  les  nations  policées  ont  eu  des  dépôts  publics,  LûIe27Juin 
où  les  loîx,  les  ordonnances,  les  traités  de  paix  &  les  '75** 
lettres  qui  accordoient  des  grâces  ou  infligeoient  dts  peines , 
étoient  confervés  pour  y  avoir  recours  dans  les  occafions.  Il 
fêroit  inutile  d'apporter  des  preuves  d'une  pratique  û  naturelle 
&  û  conforme  à  la  bonne  police  d  un  État:  je  ne  citerai  que 
deux  empires  célèbres ,  celui  des  Perfes  &  celui  des  Romains* 
On  peut,  pour  le  premier,  confulter  le  (avant  ouvrage  de 
Barnabe  Briflbn,  intitulé  ^  regio  Perfanm  Prinàpatu;  on  y  la./; 
verra  que  les  refcripts,  les  édits  &  les  ordonnances  des  Rois 
étoient  confervés  dans  les  Archives,  où  àts  Secrétaires  avoient 
(bin  de  rédiger  les  aéles  de  toutes  lies  af&ires  importantes  qui 
arri voient:  -mnéi  Se  4D©fc'i|o/«yflt  ^  ict  ^zs^dDÎVJoFict.  Il  en  J^^^ti^xti 
fut  de  même  chez  les  Romains  ;  (ùr  quoi  1  on  peut  lire  en  par-  '*'* 
tîcidier  le  code  Théodofien,  &  les  notes  de  Jacques  GodefroL 
Les  noms  qu'on  donnoit  aux  dîfïerens  Officiers  prépofés  chez 
eux  pour  veiller  à  la  confervation  des  dépôts  publics ,  &  pour 
écrire  les  aéles,  furent  encore  en  ulâge  fous  nos  Rois,  comme 
on  le  verra  dans  la  fuite;  car  les  François  s'étant  rendus  maîtres 
des  Gaules ,  confervèrent  dans  le  gouvernement  beaucoup  de 
chofes  que  les  Romains  y  avoient  établies,  &  nos  Rois  fè 
trouvèrent  podëfièurs  des  biens  qui  avoient  appartenu  en  par- 
ticulier aux  Empereurs,  fous  le  nom  de  Fifc;  c'eft  ce  qui  conf* 
titua  le  domaine  dont  ils  firent  de  fi  grandes  krgefles  aux 
Églifes.  Outre  ces  biens-fonds  dont  nos  Rois  étoient  les  pro- 
priétaires, ils  tiroient  encore  des  Gaules  d  autres  revenus;  td 
Tom  XXX.  .  Tttt 
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étoit  le  fubfide  r^é  ou  1  impofition  perfonnelle  &  réelle  qu^ 
chaque  citoyen  payoît,  (bit  à  titre  de  capitation,  foît  à  rai(on 
des  terres  &  des  autres  biens  ou  effets  quH  poflëdoît;  une 
autre  fburce  des  revenus  du  Prince  confifloit  dans  le  produit 
des  diffèrens  Bureaux  établis  dans  les  Gaufes  pour  y  faire  payer 
les  droits  de  péage  ou  de  douane  ;  enfin  il  y  avoit  encore 
d'autres  revenus  qui  venoient  au  Roî,  &  que  Ion  pouvoit 
appeler  cafuels,  œmme  la  réunion  des  domaines  engagés,  les 
confifcations  &  les  dons  volontaires  ou  réputés  tels,  que  les 
peuples,  en  certaines  occafions,  fâilbient  au  Souverain.  Or 
îon  fent  bien  que,  pour  ces  différens  revenus,  il  étoit  nécefiàire 
d'avoir  àts  regiftres  qu'on  pût  confulter,  &  qu'on  dût  regarder 
comme  les  titres  du  Roi  en  vertu  defquels  on  exigeoit  les 
tributs ,  les  impôts  &  les  redevances.  Il  en  devoit  être  de  même 
des  regiftres  qui  contenoient  les  glaces  &  les  bienfaits  que  le 
Prince  accordoit  par  des  lettres  particulières,  afin  que. l'on  pût 
yoîr  fi  les  perfbnnes  ne  donnoient  pas  plus  d'extenfion  aux 
grâces  que  les  lettres  ne  leur  en  accordoient ,  &  fi  les  lettres 
en  vertu  delquelles  ils  prétendoîent  jouir  de  certains  droits  & 
prérogatives,  n'étoient  pas  des  lettres  fabriquées  par  des  fàuf^ 
laires.  Telles  étoient  en  général  les  raiibns  qui  obligeoîent 
d'avoir  un  dépôt  public.  Lbn  ne  peut  douter  de  fbn  exiflencc, 
pour  peu  qu'on  ait  lu  Grégoire  de  Tours  &  les  capitulaires 
de  nos  Rois ,  qui  y  renvoient  (buvent.  Cet  hîftorien  parlant 
d'un  fubfide  que  les  Officiers  du  roi  Childébeit  le  jeune  pré- 
tendoient  avoir  droit  de  lever  fur  les  habitans  du  diocè/è  de 
Tours,  dont  il  étoit  alors  Évêque,  dit  qu'il  s  y  oppofâ;  &  fur 
ce  que  ces  Officiers  lui  montroient  des  regiftres  où  ce  diocèfe 
étoit  marqué  comme  les  autres  pour  le  payement  de  ce  fubfide^ 
Grégoire  leur  répliqua  que  ces  regiftres  n'étoient  que  des 
copies  lans  autorité,  &  non  l'original  confervé  dans  le  Tréfor 
'JUl.JX,e.jo.  des  Chartres:  Liber  hic  à  Régis  thefaiiro  non  eft  delaius. 

\jt  même  hiflorien  fait  encore  mention  àts  regiftres  où 
étoient  marquées  les  dcfcriptions  des  impôts  qu'on  levoit  (ûr 
les  peuples,  &  que  Chilpcric  &  Frédtgonde  firent  brûler, 
parce  qu'ils  xegardoietu  ces  ifnpôts  comme  une  vexation  qui 
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attiroit  h  malédiélion  de  Dieu  iîir  leurs  enfàns  :  Omnes  Héros  LU.  v,  e.  //g 
defcriptiomim  igin  tra£Au 

Sous  ia  ieconde  race  de  nos  Rois ,  on  voit  encore  fûbfifter 
int  trâbr  des  Chartres.  Louis  le  Débonnaire  ayant  fait  mettre 
ia  r^orme  dans  i  abbaye  de  S}  Denys ,  on  fit  piufieurs  règle- 
mens  qui  concernoient  h  discipline  &  le  gouvernement  de 
œ  monailère:  ils  furent  rédigés  par  écrit;  Ion  en  laif&  un 
exemplaire  aux  Moines ,  &  un  autre  fut  mis  dans  le  trélbr 
du  Palais ,  pour  y  avoir  recours  dans  la  (ùite  :  Inpalatinisfcrimi  Cainim.  u  r. 
eb  mommetmm..  ^.in  arc/àvo  Palatu  nofbi.  ^ ^^'* 

Dans  le  r^iement  que  le  même  Empereur  fit  en  faveur 
des  Efpagnols  qui ,  ayant  abandonné  lÀ  terres  de  la  domination 
des  Maures,  fe  réfîigièrent  en  France,  il  efl  ordonné  quon  en 
feroît  piufieurs  copies  qui  feroient  déposes  dans  iêpt  villes 
principales,  &  une  en  particulier  pour  être  mife  in  artlàvo  U.iKJ.p.f^u 
Pakttii  fwflri. 

Ceux  qui  écrivoient  les  lettres  àts  Princes  fous  la  première 
&  la  (econde  Race,  sappeloient  Notarn.  &  quelquefois  Cani- 
cellarii  ou  Referendarii:  ils  avoient  piufieurs  départemens ,  félon 
la  nature  des  diffô:entes  afËûres  ;  de-là  ils  fè  nommoient  du 
temps  des  empereurs  Romains  ^prim,fecunS,  iertiifcrinii,  &c. 
Notam,  &  cette  dénomination  s'étoit  confêrvée  fous  nos  Rois  ; 
car  dans  les  annales  de  S/  Bertin,  il  efl  fait  mention  en  877» 
fous  le  règne  de  ChaHes  le  Chauve,  dun  Odacer  feciinS fcriim 
Noîarius  (a).  Ces  Notaires  étoient  fubordonnés  au  grand  Ré- 
Êrendaire  ou  grand  Chsmotïiex  ^  fummm  (^icellarius  ;  cellce 
que  nous  apprenons  d'Hincmar  :  Erwa  ilh  (fummo  Caficellario  Hinemév.  de 
^ui  obm  à  Secreûs  appéJlabatur)  fubjeéb,  pmdetnes  &  inielà-  Di^.  r.T/* 
g^iies  vin  ^lù  pracepta  regia  ahjfque  immaderatâ  a^piiiitans  ve^-P*  ^/'» 
nalitoie  fcriberent  p  &  fecreta  illis  fideiter  fervarent. 

C  etoit  ordinairement  le  grand  Chancelier  qui  fbufcrivoit 
tous  les  titres  émanés  de  la  puiflance  fbuveraine  ;  &  à  fbn  défaut^ 


(a)^  Le  P.  Labbie,  dans  (bn 
Abrégé  royal,  p,  io8,  indique  un 
grand  nombre  de  lettres  de  Chartes 
k  Chauve  (buftrites  par  cet  Odfteart 


ou  Audaeer,  à  la  place  du  grand 
Chancefier  Gauflin  ;  ii  y  en  a  une 
aufli  parmi  les  jpreuves  de  rhifloîre 
4e  S/  Etienne  de  Difon ,  pa^ftp 
Tttt  ï] 
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cétoient  les  Notaires  qui  prenoient  quelquefois  fe  nom  <k 
Chancelier  ou  de  Référendaire  ^  comme  on  ié  voit  par  une 
infinité  de  chartres  de  nos  Rois  de  la  première  &  de  la  féconde 
Race;  mais  alors  ces  petits  Chanceliers avoient  fbin  de  mettre, 
en  (biifcrivant ,  que  c'étoit  à  la  pIsKre  du  grand  Chancetier, 
ad  vicem  fumm  CanceHarn  ou  ArchicanceBam. 

J'ai  dit  ci -devant  qu'une  des  raiibns  qui  pouvoh. obliger 
d  avoir  des  regifliies  où  1  on  infcrivoit  en  entier  ou  en  abrégé 
les  lettres  de  grâces  &  de  donations  du  Prince,  cétoit  pour 
vérifier  fi  les  lettres,  en  cas  de  contefbtion,  étoient  véritable- 
ment  émanées  de  l'autorité  royale,  &  fi  quelques  fiiuf&ires  ne 
les  auroient  pas  fabriquées  t^  car  les  regiffaes ,  en  ce  cas,  étoient 
nécefiaires.  Les  lettres  originales  étant  délivrées  par  le  Chan* 
celier  aux  parties,  on  n'en  gardoit  que  des  copies;  au  moins 
je  n  ai  trouvé  fous  la  première  &  la  féconde  race  aucun  veflige 
de  ce  qui  (ê  pratiquoit  fous  la  troifième,  où  lorfque  le  Roi 
donnoit  des  terres,  faifbit  àes  échanges  ou  accorcbit  quelques 
grâces  à  des  particuliers,  ceux-ci  en  recevant  les  lettres  cbi 
Roi,  en  donnoient  d'autres,  où  en  répétant  les  termes  de  la 
lettre  du  Prince,  ils  reconnoifibient  avoir  reçu  ce  que  le  Roi 
leur  donnoit;  il  n'y  avoit  pas  moyen  alors  de  tromper.  Comme 
apparemment,  (bus  les  deux  premières  races,  on  n'avoit  point 
eu  cette  attention,  il  étolt  plus  aifë  aux  fàuf&ires  de  fïippoier 
des  pièces  :  auffi  en  pourroit-on  citer  plufieurs  exemples  àh 
les  premiers  temps  de  notre  monarchie;  &  ce  n'étoient  pas 
iêulement  les  Moines  qui  étoient  habiles  àans  ce  métier,  les 
Évéques  &  les  £ccléfiafliques  fëculiers  s'en  méloient  auflî» 
Il  n'en  faut  pas  d'autres  preuves  qu'Egidius,  archevêque  de 
Reims  ;  ce  PVélat  dont  Fortunat  &  Flodoard  ont  fait  Téloge» 
fîit  accufë  &  convaincu  d'avoir  Êbriqué  de  fàufiès  lettres  de 
Chîldébert,  roi  d'Aufliafie,  par  lefquelles  ce  Prince  lui  donnoit 
des  terres  du  Fi(c  :  il  eut  l'audace  dans  une  afiêrablée  d'Évêques 
convoquée  à  Reims,  de  montrer  ces  lettres  au  Roi,  qui  nâ 
lui  avoir  jamais  fait  ce  don  ;  elles. furent  pré(entées  au  Référen- 
daire, dont  la  fignature  étoit  au  bas,  qui  fbutiut  auifi  qu'on 
Bvoit  contrefait  ion  écrituitt  J^l^véque  convaincu^  fut  obligé 


") 
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dTavouer  &  fourberie  ;  &  pour  ce  crime,  ainfi  que  pour  d  autres 
chefs  daccu(âtion  dans  le  même  genre»  qu'on  peut  lire  d^ns 
Grégoire  de  Tours,  il  fut  dépofè  &  relégué  à  Strafbourg.      Uh.x,  t.  tf\ 

Dans  un  concile  de  Soiflbns,  tenu  en  8  5  3 ,  Charles  ie 
Chauve  porta  encore  (b  plaintes  aux  Évéques  contre  un  Diacre 
qui  avoît  compilé  de  faux  titres  royaux:  Dominus rex  Carohs 


€ùram  facrâ  Synodo  quemdam  Diaconum  Reme/tfts  ecclefia  no^  '•'^'/'•/^* 
nmie  RagamfiiJum  impemt  qubd  pracepta  falja  regjto  nomim 
campihffet. 

Je  ne  rappellerai  point  d'autres  exemples;  ceux  qui  feront 
curieux  d'en  voir,  en  trouveront  plufieurs  concernant  les Ecclé- 
fiadiques  feculiers,  que  les  Bénédiélins  de  S/  Corneille  de 
Compiegne  ont  cités  dans  leur  Mémoire,  en  récrimination  ŒmtkCKlh, 
des  accufetions  de  fàuflaires,  que  M.  Languet,  évéque  de^^^^*-''^ 
Solfions,  leur  avoit  Intentées  mal-à-propos.  Je  crois  au  refle 
que  les  Eccléfiafliques  &  les  Moines  pouvoient  feub  être  ex* 
perts  dans  lart  de  contrefaire  les  écritures»  les  Seigneurs  laïcs 
étant  trop  ignorans  pour  fabriquer  de  &ux  aélesîi 

Il  ne  faut  pas  cependant  croire  que  ces  Êiufiètés  intéreflëes' 
aient  été  fréquentes,  ni  quelles  doivent  nous  faire  jeter  dm- 
jufles  fbupçons  fur  urie  infinité  d'aéles  qui  ne  font  parvenus^ 
jufqu'à  nous  que  parce  que  les  Eccléfiafliques  &  les  Moines* 
les  ont  confèrvés  foigneufement,  &  nous  ont  par-là  mis  en  état 
d'Àrlaircir  plufieurs  points  de  notre  hiiloire,  que  les  éo-ivaiiis^ 
ont  pafie  fous  filence,  ou  dont  ils  n'ont  parlé  qu'en  paflant. 

Leurs  archives  ont  fuppléé  au  dépôt  du  tréfor  des  Chartres- 
de  nos  Rois,  pour  ce  qui  concerne  les  deux  premières  races* 
&  les  règnes  des  premiers  Rois  de  la  troifième;  car  les  troubles^ 
&  les  démembremens  de  la  monarchie ,  qui  airivèrent  dès^ 
ia  fin  de  la  féconde  race,  occafionnèrent  la  difftpation  de  ce 
tréfor,  de  forte  que  dans  les  layettes  &  les  regiftres. qui  corn— 
pofent  celui  d'aujourd'hui,  an  ne  trouve  plus  de  lettres  np 
d'ades  de  la  première  &  de  la  féconde  race,  &  quil  ny  en' 
a  que  quelques-unes  des  premiers  Rois  de  la  troifième.,  qui' 
même  ia  plupart. ne  font  qu'en  Fi^m//.^  dans  les  lettres  de  leurs- 
ficceflèurs. 

Ttttîil, 
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Maintenant  que  nous  (bmmes  témoins  de  Fattention  des 
Magiflrats  prépo(es  à  ia  garde  du  tréfbr  des  Chartres,  &  de 
Tordre  qui  y  règne  pour  les  layettes  &  ies  regiftres,  en  forte 
que  Von  y  trouve  raciiement  ies  titres  dont  on  a  beibin,  on  a 
de  ia  peine  à  concevoir  la  n^iigence  des  anciens  Rois  pour 
la  confervation  d  un  dépôt  fi  précieux;  mais  1  on  en  lera  moins 
âonné,  fi  Ion  fait  réflexion ,  i.^  à  letat  des  derniers  Rois 
de  la  (èconde  race  »  toujours  les  armes  à  la  main ,  &  ayant  à 
peine  quelques  villes  en  propre  où  le  dépôt  de  leurs  lettres 
pût  être  en  fôreté:  2.^  les  premiers  Rois  de  la  troifième  race 
n'eurent  probablement  attenticHi  qu'aux  terres  qui  étoient  de 
leur  domaine  particulier,  &  ne  fongèrent  point  à  recueillir  les 
pièces  émanées  de  leurs  prédéceflèurs,  concernant  les  provinces 
iôumifês  immédiatement  à  leurs  grands  vaf&ux  :  3 .""  les  lettres 
accordées  par  les  Rois,  foit  à  ces  mêmes  Seigneurs,  foit  aux 
vilier&  aux  abbayes,  pour  confirmer  leurs  pri villes  &  leurs 
droits,  ou  pour  leur  accorder  des  grâces,  étoient  délivrées  en 
original  par  le  Cliancelier,  &  apparemment  quon  n'avoit  pas 
foin  den  garder  des  copies,  comme  Ion  fît  dans  la  foite. 

Au  refle  nous  verrons  que  dans  des  fiècles  plus  éclairés,  on 
efl  eiKore  retombé  dans  la  même  négligence  que  nous  repro- 
chons à  nos  premiers  Rois.  Quoi  qu'il  en  foit  donc  des  raifons 
qui  ont  occafionné  la  dilêtte  des  titres  des  deux  premières 
races,  &  de  ceux  du  commencement  de  la  troifième,  il  paroît 
que  les  titres  qui  furent  pillés  par  Richard  I,  roi  d'Angleterre, 
auprès  de  Beiiefoge  dans  le  Bléfols, en  1 1 5^4,  ne concemoient 
que  les  terres  du  fiic  &  le  domaine  particulier  du  Roi.  Tous 
nos  hifbriens  parient  de  la  rencontre  des  François  Se  des 
Anglois  qui  occafionna  cette  perte;  Philippe  Augufle  paf&nt 
for  les  terres  de  Louis,  comte  de  Blois,  pour  une  expédition^ 
s'étoit  arrêté  dans  une  vallée  entre  Blois  &  Fréteval;  il  y  dinoit 
tranquillement ,  tandis  que  fos  bagages  &  une  partie  des  troupes 
qui  i'accompagnoient  avoient  pris  les  devans:  Richard,  nÂ 
d'Angleterre ^  s'étoit  approché  des  François  à  leur  info,  & 
s'étoit  mis  en  embufcade  dans  ies  bois  &  ks  haies  dont  ce 
pays  ctoit  couvert;  il  en  fortit  à  l'improvlfie^  Sl  tomba  fût 
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les  troupes  avancées,  les  mit  en  fuite,  emmena  les  bêtes  de 
diarge,  prit  tous  les  meubles  du  Roi,  les  valb  d'or  &  d'argent, 
ies  tonnes  remplies  d'argent  monnoyé, 

Nec  pardi  raptor  tuimms  guibus  arâatumebam  J^*'"!*  ''*• 

Do  fia  ^ 

&  enfin  les  titres  de  la  Couronne. 

Rigord  ne  parle  que  des  meubles  &  de  1  argenterie  ^  maïs    Dùchefne; 
Guillaume  te  Breton  y  ajoute  la  perte  du  fceau  du  Roi,  &  *'^'P*^'* 
des  regiftres  concernant  les  comptes  du  fîfc  :  Anùjfo  ibidem  m. g.  ///# 
ftgdlo  &  Ubelis  computomm  fifci.  Ce  qu  il  répète  encore  dans 
&  Philippide,  écrite  en  vers: 

Scripta  tribmorum,ffdqtie  chirographaj  tiecnou. 
Cum  reliât  as  rapitur  rébus  rcgak  ft^lhm.. 

Il  étoit  facile  au  Roi,  ajoute-t-il,  de  réparer  la  perte  de  les 
meubies  précieux  &  de  Ton  argent;  mais  ce  n'étoit  qu  avec  bien 
de  la  peine  qu'on  pouvoit  rétablir  les  regiflres  qui  concer- 
noient  les  droits  &  les  revenus  du  Roi  : 

Stbi  pro  rébus  amiffts  vel  mehora  tHJLf^fé^Çi 

Aut  aquè  pretiofa  quidem  reparare  vakbai 
De  fadli;  fed  fcripia  quibus  pranojje  dabaturj 
Qfàd  deberetur  jifco ,  qua,  quanta,  tributa, 
Nomlne  quid  cenfûs,  qua  veéHgaBa,  quafium 
Qwfque  temretur  feodatt  fohere  jure , 
Qui  fint  exempti,  vel  quos  Angaria  damnet,, 
Qui  fint  vel  gkba  fervi,  vel  conditioiiis 
Quove  ntauumijfus.  piUrono  jure  ligetur,, 
Nou  nifi  am  fumnu)  poterit  rendre  labare. 

On  voit,  fi  je  ne  me  trompe,  par  ce  détail  qu'il  né 
s'agit  pas  de  regilfaies  qui  auroient  regardé  toute  l'étendue  du 
royaume,  &  les  provinces  dont  les  grands  valTaux  s'étoient 
empara  dès  b  fin  de  k  leconde  race;  mais  feulement  les  biens 
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des  domaines  du  Roi,  ceft4<[ire  les  rôles  des  impots  8c  déif 
tributs  dûs  au  Roi,  les  fèrvices  qu'il  pou  voit  exiger  de  (es 
fujets  immédiats;  les  états  des  revenus  du  fiic,  les  cliarges  & 
les  corvées  auxquelles  les  habitons  des  terres  royales  âoient 
aflùjétis,  &  le  dénombrement  de  ceux  qui  en  étoîent  affranchis. 
Ce  n  etoit  donc  que  les  regiftres  qui  contenoient  toutes  ces 
chofes  qu'il  s'agiflbît  de  réparer.  Gauthier  de  ViUebeon ,  feigneur 
delà  Chapelle  en  Brie,iumommé4e  jeune,  pour  le  diftinguer 
de  Gauthier  ion  père»  à  qui  il  avoit  fuccédé  dans  la  charge  de 
grand  Chambellan,  fut  chargé  par  le  Roi  de  ce  travail.  Rigord 
en  parle  comme  d  un  homme  iage,  dont  la  probité  étoit  une 
DttdiefiifhVi  reflburce  pour  le  Confeil:  Galtemsjirvenis,  virprudcfis  &prohus 
'•-^^*  &  maturi  conjihi.  Et,  felon  Guillaume  le  Breton,  il  parvint, 

par  ion  génie  &  (a  lâgaclté,  à  rétablir  les  regidres  dans  leur 
premier  état. 

Promût  huic  operi  Gaîtems  junior;  ille 
Hoc  grave  fimipfa  onus  in  Je,  qui  cufiéla  vduxit 
Ingenio  mîurali,  fenfûfque  vigore 
InfoRîum  reâumque  fiatum. 

Uon  a  dit  que  le  tréfbr  des  Chartres  devoît  renfermer  des 
pièces  originales,  &  des  regidres  qui  contenoient  les  copies 
de  celles  qui  avoient  été  remiib  par  le  Chancelier  aux  parties, 
ÇàXïs  compter  tout  ce  qui  concernoit  le  détail  des  revenus, 
tant  en  nature  qu'en  argent,  &  des  droits  du  Roi  dans  toutes 
les  terres  de  fbn  domaine:  or  dans  la  (ùppofition  que  tout  le 
dépôt  des  Chartres  eût  été  pillé  par  le  roi  Richard,  conune 
on  le  croit  communément,  ce  que  Gauthier  le  jeune  a  dû 
faire«  étoit  d'avoir  une  lide  exaéle  de  tous  les  fiefs  du  Roi  ; 
d'envoyer  faire  des  enquêtes  fur  les  lieux ,  pour  s'informer 
par  témoins  des  redevances  des  particuliers,  des  droits  &  pré- 
rogatives dont  ils  jouiffbient  par  conceffion  du  Prince-^  erïBn 
de  faire  copier  les  lettres  des  Rois  antérieurs  à  Philippe  Au- 
gude,  &  celles  même  de  ce  Prince  données  avant  l'an  i  ip4» 

Mous  n'avons  point  le  travail  de  Gauthier  ie  jeune,  au 

moins 
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Snoîns  fous  fon  nom ,  mais  on  ne  peut  guère  douter  qu'ii  ne 
fàfîe  partie  des  regîflres  de  Philippe  Augiifte,  copiés  par  ordre 
de  Guarin,  évéque  de  Senlîs,  &  principal  Mînîftre  de  ce 
Prince:  on  y  voit  deux  articles  principaux,  lun  intitulé ^^^<:i 
Jiegis,  ou  font  dénommés  les  iîeux  qui  étoîent  dans  la  dépen- 
dance immédiate  du  Roi;  &  l'autre  ia^uefla.  Enquêtes;  ceft  le 
réfùltatdu  travail  qu'avoient  fait  les  Commifîàires  envoyés  par 
le  Roi  dans  tous  les  environs  de  Paris,  dans  TOrléanois,  le 
Berri,  la  Picardie,  la  Champagne  &  la  Normandie.  Cette 
dernière  province  fùppofe  que  ces  enquêtes  ne  furent  achevées 
qu'après  la  réunion  de  ce  duché  à  la  Couronne,  en  1204: 
en  cflfet,  il  neft  pas  croyable  que  toutes  les  recherches  quoa 
fut  obligé  de  faire,  pufîènt'  être  finies  en  peu  d années;  il 
s'agiflbît  de  faire  aflembler,  dans  les  dîfî^rens  lieux  que  les 
Commillaires  parcouroient,  les  habitans,  foit  nobles  ou  rotu- 
riers, qui  difoient  ce  qu'ils  avoient  vu  pratiquer,  &  l'afluroient 
avec  ferment,  y//«//  dixenmU  Toutes  ces  enquêtes,  qui  font 
en  très-grand  nombre,  font  (ans  date  à  l'exception  de  cinq 
ou  fix;  celle  où  Ton  examina  qua  jum  reges  Atiglia  hcéuenwt 
in  Nontiannia  aSerfus  clenim,  ainfi  que  les  droits  dont  les 
Seigneurs  jouiffoient  dans  cette  province ^  eft  certifiée  véritable 
par  Reinaud,  comte  de. Boulogne,  &  autres  Seigneurs  afîem- 
blés  à  Rouen  en  i  205  ;  celle  des  droits  qu'a  voient  dans  la 
forêt  de  Halatte  les  hommes  de  Pons  8c  de  Pontpoîgne  eft 
de  l'an  i  2 1 2  ;  &  celle  où  l'on  régla  la  dîvifion  des  bois 
du  domaine  du  Roi  &  de  l'cvêque  d'Orléans  eft  de  1 2 1 9 , 
&  cette  dernière  enquête  eft  celle  qui  approche  le  plus  de  la 
rédaélion  qui  fut  faite  par  Guarin,  l'annJe  foivante,  de  toutes 
les  pièces  qui  pouvoient  conftater  les  revenus,  les  droits  &  ks 
biens  du  domaine  de  la  Couronne. 

Qiioîque  Guillaume  le  Breton  dife  que  Gauthier  de  Ville- 

beon  remît  les  choies  dans  lei^r  premier  état ,  cufiéla  reduxit 

in  folhum  reéhmiquc  Jlatum,  je  crois  qu'il  ne  s  appliqua  d'abord 

[u'à  ce  qui  étoit  de  plus  elîèntîd,  ceft-à<lire  à  avoir  des  liftes 

le  tous  les  fiefs  du  Roi  &  de  leurs  redevances;  car  c'étoii-là 

en  quoi  confiftoient  alors  les  revenus  &  les  richefles  de  no$ 
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Rois.  Quant  aux  copies  des  lettres  données  aux  Duds,  Comtés j 
Évêques,  Abbayes  &  aux  villes,  (bit  par  Philippe  Augufte, 
avant  lan  i  ip4,  année  de  la  perte  des  regiftres  du  tréfbr 
des  Chartres,  foit  par  les  Rois  (es  prédécefleurs,  on  ne  pou  voit 
ies  avoir  que  fur  les  originaux  qui  étoient  entre  les  mains  de 
ceux  à  qui  on  ies  avoit  remi^:  on  leur  manda  (ans  doute  d'en 
envoyer  des  copies,  pour  être  in(erées  dans  les  regiftres  du 
Roi;  ceft  ce  qu'on  voit  en  particulier  pr  àts  lettres  de  Louis 
le  Gros,  concernant  l'abbaye  de  S/  Denys,  qui  (c  trouvent 
dans  ies  regiftres  de  Philippe  Augufte,  &  dont  ies  originaux 
cxiftent  encore  aujourd'hui  dans  le  tré(br  de  cette  abbaye. 

Qiioi  qu'il*  en  (bit,  ces  lettres,  recueillies  de  difFérens  en- 
droits, font  partie  des  aéles  des  regi(hesde  Philippe  Augufte; 
outre  celles  de  ce  Prince,  antérieures  à  l'an  i  1^4,  il  y  en  a 
encore  de  Philippe  I,  de  Louis  le  Gros  &  de  Louis  le  Jeune; 
mais  l'on  n'y  en  trouve  aucune  de  Hugues  Capet,  du  roi  Robert 
(on  fils,  ni  de  Henri  I;  ainfi  ce  n'eft  proprement  qu'an  règne 
de  Philippe  Augufte  qu'on  a  commencé  à  formel*  le  dépôt  du 
tré(br  des  Chartres  qui  fubfifte  aujourd'hui. 

On  commença,  comme  je  l'ai  dit,  par  ce  qui  étoît  de  plus 
pre(îë,  c'cft-à-dire,  par  rechercher  ies  fiefs  &  arrière-fiefs  du 
domaine,  dont  on  fit  un  dénomt»'ement  ;  on  envoya  dans  les 
provinces  àt:^  Commiftaires  pour  examiner  ies  droits  re(pedif5 
du  Roi  &  de  (es  fujets  ;  &  enfin  on  fit  un  recueil  à!^^  lettres 
de  Philippe  Augufte  &  de  (es  prédéce(îeurs,  autant  qu'on  en 
put  recouvrer ,  c'eft  ce  qui  (è  trouve  renfermé  dans  les  trois 
cladès  de  nos  premiers  regiftres,  (bus  les  noms  à^feada  & 
cenfiis,  inqucfla  &  littera  Régis.  Le  plus  ancien  de  ces  re- 
giftres, par  ies  cho(es  qu'il  contient,  &  non  par  i'écriture> 
eft  appelé  refffirum  veterius  ;  il  fait  maintenant  la  première 
partie  du  regiftre  34''';  le  peu  d'ordre  qui  y  règne  ^  feit 
voir  que  ce  neft  que  l'ébau^Jie-d'un  plus  grand  travail,  & 
fe  nombre  de  chartres  à^  dernières  années  de  Philippe  Au- 
gufte, qui  y  manquent,  prouve  qu'il  a  été  fait  avant  la  mort 
de  ce  Prince. 

Philippe  Augufte  avoit  ordonné  qu'on  réparât  la  perte  qu'il 
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avoît  faite,  &  qu'on  apportât  plus  de  loin  à  conièrver  ce  qu  on 
aoroit  ûdt: 

Aniiffanne  cimâa  novari  Dac^Jni,r.r, 

Imperat ,  &  cura  majore  novata  tuerU 

Ce  fut  Guarîn ,  d  abord  chevalier  de  S/  Jean  de  Jérufilem , 
puis  évêque  de  Senlis,  &  eiifuîte  Chancelier  fous  le  règne  de 
Louis  VIII ,  &  pendant  les  deux  premières  années  du  règne 
de  S/  Louis,  qui  fè  charge  de  mettre  dans  un  meilleur  ordre 
ce  qu  avoit  recueilli  Gauthier  le  jeune.  Ce  Prélat  avoit  mérité 
la  confiance  de  Philippe  Augufte,  par  fon  intelligence  dans 
les  affaires  du  gouvernement,  &  même  par  (a  bravoure  dans 
les  combats.  On  dut  en  partie  à  fes  avis  &  à  (es  confeifs  le 
gain  de  la  bataille  de  Bouvines  ;  quoiqu'il  jie  combattît  pas , 
il  fe  trouvoit  par-tout  pour  donner  (es  ordres  &  exhorter  les 
Chevaliers  à  faire  leur  devoir;  ce  fut  à  lui  que  (e  rendit  pri- 
ibnnier  le  comte  de  Boulogne;  enfin  il  étoît  lame  des  confeils 
de  Philippe  Augufle: 

Rem  fpecialis  anikus  PhilippU.Lxi 

Ardua  tractabat  cum  Rege  uegotia  regni. 

On  voit  par  plufieurs  lettres  de  Philippe  Augufle,  quilfaîfoît 
les  fondions  de  Chancelier  (ans  en  avoir  le  titre:  ceft  ce  que 
nous  apprend  la  fin  de  ces  lettres  :  rlata  vacante  Canccllaria 
permanum  fratris  Gudrim.  Louis  VIII,  qui  connoîlîbit  fou 
mérite,  le  revêtit  de  cette  dignité  aufTitôt  qu'il  fut  monté  fur 
le  trône,  &  ce  Prélat  la  conferva  jufquà  (à  mort,  arrivée  en 
1 227.  Ce  fut  donc  Guarin  qui  entreprît  de  mettre  de  l'ordre 
dans  les  chartres  de  la  Couronne,  &  qui  en  fit  faire  plufieurs 
copies,  afin  que  fi  un  regiflre  venoit  à  iê  perdre,  les  autres 
puffent  foppléer  à  fon  défiiut. 

Il  y  a  à  la  bibliothèque  du  Roi  deux  manufcrits  qui  étoient 
autrefois  les  regîftres  26  &  27  du  tréfor  des  Chartres  ;  le 
premier  eft  connu  fous  le  nom  de  refffinim  Philippi  Atgufli, 
&  le  (econd  s'appelle  regifimm  Guarini,  c'eft  le  nom  qui  lui 
eft  donné  dans  l'ancienne  Notice  du  tréfor  àts  Chartres  par 
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Pierre  d^Étampes,  qui  l'appelle  auffi  rcgijlrum  vêtus,  pour  fe 
dîflînguer  de  celui  qu'il  nomme  veteriiis. 

C*e(l  dans  cts  deux  anciens  regiftres  qu  pn  voit  ^quel  a  été 
le  travail  du  chancelier  Guarin.  Le  regiflrtnn  Phihppi  AigiiJR 
contient  près  de  deux  mille  chartres  ou  articles  écrits  de  diffe* 
rentes  mains ,  &  dont  un  très-grand  nombre  apjiartient  aux 
règnes  de  Louis  Vlll,  de  S/ Louis  &  même  de  Philippe  IIL 
Ces  derniers  ne  peuvent  être  de  Guarin;  ils  ont  été  ajoutés  ou 
infères  dans  les  blancs  des  cahiers  qui  formoient  le  regîftre 
de  Guarin,  qu'il  eft  aifè  de  diftinguer  par  une  belle  écriture, 
&  par  les  intitulés  des  différentes  claiïès  dans  le/quelles  Guarin 
avoit  partagé  fon  ouvrage;  il  fut  achevé  en  1220,  la  qua- 
rante-unième année  du  règne  de  Philippe  Augufte ,  comme 
on  le  voit  par  ce  titre  qui  efl  à  la  tête. 

hîâpium  Capitula  régi ft ri  compilât i  de  feoSsp  ekmofinis,  con^ 
affionibus,  munifcentiis ,  &  aliis  negotiis  excelleutijpmi  vin  Phi'- 
hppi  Dei  gratia  Francorum  Reffs  illufirifimi  amio  Donàtà 
mille fimo  ducentefimo  vicefmo,  Regni  verh  ejufdem  domni  ReffS 
quailragefmo  primo ,  fcripti  de  mandat 0  Reverendi  Patris  Car  m 
Sihaneâenfis  epijcopi,  per  mammi  Stephani  de  Guah,  Clerici  jui, 
fie  in  fui  lahoris  itntio,  illius  qin  tôt  i  us  créât ura  initium  eft  & 
fuiis,  à  eu  jus  nomine,  in  quidam  vnr  fanâus  afferit,  operis  eft 
ixpeâanda  félicitas ,  auxilium  humiliter  invocantis. 

Scribere  Rex  qui  cunâa  Régis,  regak  re^ftnan 

Me  doceas,  digitos  articulofque  regetis. 
£t  tu  Virgo  parens,  que  fons  pietatis  egenis 

Suceur  ri  s,  Stephano  prefidiare  tuo; 
Qui  de  te  f fus,  mit  te  us  adfortia  dextram 

Aggreduur  prefens  indtgus  artis  opus 
Régis  preclari,  cujus  de  nomine  liber 

Diciiur,  drc. 

On  voit  par  cet  intitulé  en  profe  &  en  vers  du  fecrétaîne 
de  Guarin,  que  ce  regiftre  dès-lors  étoit  appelé  regiftnm  Phi^ 
IfpJ  Ai/^ufti,  parce  qu'il  avoit  été  feit  pour  ton  ufage  ^  &  ^u'i| 
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lut  écrit  Tan  1220»  k  quarante-unième  année  du  règne  de 
ce  Prince.  En  eflèt,  de  toutes  les  lettres  &  aéles  de  ce  regiftrc, 
il  n'y  en  a  point  qui  pafle  cette  année;  ce  que  i  on  doit  entendre 
de  la  belle  écriture  qui  repréfente  ce  regiftre  original  :  car  quant 
aux  autres  aéles  qui  font  d  une  écriture  différente,  &  qui  con- 
cernent les  dernières  années  du  règne  de  Philippe  Augufte^  & 
les  règnes  de  Louis  VIII  &  de  S.*  Louis,  qui  forment  plus 
de  la  moitié  du  regiftrum  Ph'êppi  Augufli,  tel  qu'il  eft  aujour- 
d'hui ,  ils  y  ont  été  inlërés  ou  ajoutés  dans  diffcrens  cahiers 
que  Ton  a  joints  à  Ibuvrage  primitif.  La  date  en  eft  encore 
confirmée  par  une  Dde  des  rois  de  France,  qui  commence  à 
Pharamond  qui  y  eft  appelé /7/'/iw//j  rex  Saracenorum,  comme 
Clovis  eft  nommé  jjrimi/s  rex  Chrijbanowm  ;  elle  finit  à  Phi- 
lippe Augufte,  en  ces  termes:  Phihppus  vir  per  Dei gratiam 
viâariofus  moS  reffiam,  aimofàhcet  Domimce  Incaniatioms  m.^- 
cc^  vicefimo  quo  fcriptum  efi  regiftrum  iftiid.  Le  nom  de  l'écri- 
vain ou  fecréiaire  de  Guarin,  le  trouve  encore  à  cette  lifte^ 
mais  toujours  avec  le  même  abrpgé  que  dans  le  titre  de  l'ou* 
vnige,  Stephanus  de  Guah^  avec  une  /tranchée,  ce  qui  marque 
un  nom  abrégé.  On  veut  ordinairement  que  cette  /  tranchée 
fignifie  un  /  &  un  r^  en  forte  que  ce  copifte  (ê  feroit  appelé 
Etienne  de  Gualt;  mais  dans  les  différens  regiftres  que  j'ai  vus, 
je  n'ai  jamais  trouvé  que  h  tranchée  fût  pour  une  /  &  un  /• 
Je  crois  donc  que  cette  abréviation  eft  celle  du  nom  dtCual- 
lande  ou  Guarlande;  ce  qui  me  le  fait  croire,  eft  que  le  nom 
de  Guillaume  de  Carlande  eft  écrit  dans  le  même  regiftre  avec 
l'abréviation  du  nom  du  fecrétaire  de  Guarin ,  Wilh  de  Galh  / 
mais  c'eft  une  chofe  peu  importante  que  celle  de  lavoir  ic 
nom  dun  copifte.  Revenons  à  nos  regiftres. 

On  peut  compter  dix  regiftres  de  Philippe  Augufte,  c  eft* 
à  dire,  de  ces  regiftres  où  1  on  trouve  des  aéles  dû  règne  de 
ce  Prince:  mais  dans  quelques-uns  ils  n'y  font  pas  lèuisjcar 
il  y  en  a  aufti  qui  font  des  règnes  antérieurs,  &  d'autres  qui 
concernent  les  règnes  de  fes  fucceflèurs.  Pierre  d'Étampes,, 
Garde  du  tréfor  des  Chartes  en  i  3  1 8 ,  eft  le  premier  auteui^ 
<jfjà  nous  en  ait  donné  une  notice» 
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Les  dénominations  qu'il  leur  donne,  ne  font  pas  les  mêmes 
qu'ils  ont  eues  depuis  que  tous  les  regiftres  du  tréfor  ont  été 
cotés  par  des  lettres  de  l'alphabet  &  par  des  chifires.  Aînfr, 
pour  retrouver  ces  regiftres  anciens ,  dont  les  uns  font  à  la 
bibliothèque  du  Roi  ^  &  les  autres  font  reftés  au  tréfor  des 
Chartres,  il  eft  néceflaîre  de  connoître  les  noms  fous  lefquels 
ils  font  cités  par  les  anciens  auteurs ,  &  en  même  temps  les 
cotes  en  lettres  ou  en  chiffres  qu'ils  ont  eues  enfoite,  pour 
pouvoir  les  retrouver,  foit  au  tréfor  des  Chartres,  foît  à  la 
bibliothèque  du  Roi  ou  en  d'autres  mains.  Voici  ces  anciçns 
noms. 

Le  plus  ancien  de  ces  regiftres ,  comme  je  l'ai  remarqué , 
cft  celui  que  Pierre  d'Étampes  appelle  regi/ln/m  vetems  dans 
fon  Inventaire  du  tréfor  des  Chartres.  M.  Dupuy,  dans  le 
fien,  en  parle  aufli  comme  étant  le  regiftre  8  ,  qui  eft  marqué 
maintenant  en  déficit;  mais  M.  de  Hariay,  Procureur  général, 
l'ayant  remis  au  tréfor  des  Chartres  en  i  688 ,  il  ^t  à  préient 
la  première  partie  du  regiftre  3  4^ 

Regifinm  Cwicellaria  adnudos  afferes  de  Quercu.  C  cft  ainfi 
que  Pierre  d'Étampes,  dans  fon  Inventaire,  le  nomme;  il  fût 
enfoite  appelé  reffjbf  y:  il  étoit  en  déficit  ;  mais  maintenant 
il  fait  la  feconde  partie  du  regiftre  34^ 

Regiflnm  curia  Fronda  ou  Senefiaïïianmu  Ces  Sénéchauflees 
font  celles  de  Carcaflbnne,  de  Beaucaire,  de  Touloufe,  de 
Cahors  &  de  Rhodes.  Il  y  a  trois  exemplaires  de  ce  regiftre, 
un  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  le  focond  à  la  Chambre  des 
Comptes  de  Paris,  &  le  troilième  parmi  les  archives  de  la 
fènéchauftee  de  Carcalfonne,  £ins  qu'on  fâche  lequel  des  trois 
doit  pafler  pour  original.  Jl  y  en  avoit  un  autrefois  au  tréfor 
des  Chartres,  où  il  étoit  coté  xxx,  &  l'on  peut  dire  qu'il  y 
eft  encore,  puîlque  le  rcgiflnim  Senejcallianm  ou  curia  Francia, 
forme  aujourd'hui  la  première  partie  du  regiftre  xxx.  Cette 
première  partie  contient  deux  cents  quarante -deux  pièces;  il 
y  en  a  des  copies  dans  plufieurs  Bibliothèques,  &  en  partie- 
ailier  dans  celle  de  S^  Vlélor. 

RefffiUm  JobaiMs  de  Cakto»  C'eft  le  regiftre  3  du  tréfor 
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3cs  Chartres ,  qui  n'eft  qu'une  copie  de  i  original  de  Jean  de 
Caleto;  car  PieiTe  d'Étampes,  dans  (on  Inventaire,  dit  que 
de  (on  temps  cet  original  ne  (è  trouvoit  plus  au  tré(br. 

Regifrum  grojfum  velutimu  C  eft  la  (êconde  paitie  du  regîftre 
XXX  du  tréfor  des  Chartj-es,  dont  on  a  parlé  ci-deflùs.  Ce 
regîflre  paroît  être  le  regi(tre  de  Chancellerie,  tenu  par  les 
clercs  du  Roi,  qui  parlent  (bu vent  au  pluriel,  habemus,  &c.  & 
qui  ont  tranlcrii  les  pièces  qui  s  y  trouvent  fur  les  lettres  origi- 
nales délivrées  aux  parties.  Il  y  a  trois  cents  quatre-vingt-cinq 
pièces ,  dont  la  première,  concernant  les  moines  de  Barbeiu,  eft 
à  la  page  iiii.^^x.  où  commence  le  regifhum groffum  velutum. 

Reffflrum  tenue  ou  petit  regîftre.  C  e(l  le  regiftre  xxxiv  du 
tré(br  d^  Chartres.  Il  renferme  deux  parties,  dont  la  première 
ne  contient  que  dts  intitulés  à^  pièces;  la  (econde  eft  compo(ëe 
de  ibixante-dlx-huit  pièces,  dont  la  dernière  eft  de  1  an  1314* 

Regijintm  Herowàtûanum.  Ce  regiftre  étoit  autrefois  le  23 
du  tré(br  des  Chartres.  M.  d'Hérouval ,  Auditeur  des  Comptes^ 
qui  lavoit  en  (a  poftèiTion,  le  donna  à  M»  Rouillé  du  Coudray  » 
qui  en  a  fait  pré(ent  à  la  bibliothèque  du  Roi  ;  il  y  eft  main- 
tenant parmi  les  manufcrits ,  coté  p  8  5  2.  Ce  regiftre  paroît 
avoir  été  copié  en  partie  fur  le  regiftre  7  du  tré(br  des  Chartres, 
qui  fait  à  pré(ênt  la  (èconde  partie  du  34.^';  je  dis  en  partie^ 
parce  que  le  regi(b"e  7  contient  un  plus  grand  nombre  de 
pièces  que  le  regiftre  d'HérouvaL 

Reffflrum  Guarini.  C  eft  le  manu(crit  de  la  bibliothèque  du* 
Roi,  coté  maintenant  9*,'-,  &  qui  auparavant  étoit  coté  2  66^ 
parmi  les  manu(crits  de  la  bibliothèque  de  M.  Colbert;  il  a 
été  écrit,  comme  je  l'ai  dit,  en  1 220.  Ce  reffflrum  Guarini^ 
étoit  autrefois  le  regîftre  27  du  tré/br  des  Chartres,  où  il  eft 
à  préfent  en  élepàu 

Reffflrum  Philippi  Augufli.  Ce  re^ftre  eft  maintenant  à  la 

bibliothèque  du  Roi,  côté  «^.';<:etoit  autrefois  le  regiftre  26^ 

comme  on  le  voit  par  plufieurs  citations  de  du  Tiilet.^ 

Reffflrum  velutum.  C'eft  maintenant  le  regiftre  xxxr  ém 
trélbçdes  Chartres»  On  luiadonnéautitÊHsienona  dei^^i/ka^^ 
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à  cau(ê  de  &  couverture;  it  œntîent  des  pièces  doubles  od 
pièces  des  paities  qui  étoient  dans  les  layettes  m  Jcri/ais,  & 
c'eft  (ur  ies  originaux  qu'il  a  été  copie» 

Tous  les  regiftres  dont  je  viens  de  parler ,  peuvent  être 
regardés  comme  des  regiftres  de  Philippe  Auguile,  non  parce 
qu'ils  ne  contiennent  tous  que  des  titres  concernant  le  règne 
de  ce  Prince,  mais  parce  qu'il  n'y  en  a  aucun  où  il  ne  s'en 
trouve  quelques-uns:  auifi  les  auteurs  modernes  qui  les  ont 
cités,  les  confondent-ils  fouvent  fous  le  nom  général  de  rcffjlres 
de  Philippe  At^giijle ,  (ans  fpécifier  celui  dont  ils  entendent 
parler;  ce  qui  jette  dans  l'embarras.  On  trouvera  Ibuvent  de 
ces  citations  vagues  dans  les  grands  officiers  de  la  Couronne, 
dans  leglodaire  de  du  Cange  de  la  nouvelle  édition,  &  même 
dans  le  recueil  des  Ordonnances. 

Qtioique  ces  regiftres  ne  contiennent  qiie  des  copies,  ils 
n'en  font  pas  moins  authentiques ,  puifqu'ils  ont  été  faits  par 
lordce  de  nos  Rois,  fur  les  originaux:  aufli  du  Tiliet  n'en 
làit-il  point  de  différence,  &  les  autres  auteurs  emploient 
ce  qui  eft  cpntenu  dans  les  regiftres,  comme  les  Chartres 
mêmes,  dont  les  unes  étoiçnt  àts  lettres  du  Roi  délivrées  aux 
parties,  &  remifès  enfuite  au  tréfor  des  Chartres;  &  les  autres, 
des  lettriîs  doubles  ou  lettres  d'échange  de  ces  mêmes  parties, 
qui  les  donnoient  ^xx  Roi,  foeilées  de  leurs  foeaux.  J'ai  déjà 
parlé  de  ces  lettres  doubles  ou  d'échange  qui  ont  été  en  uiâge, 
au  moins  depuis  le  règne  de  Philippe  Augufte  pour  la  fureté 
des  deux  parties  contraélantes.  Pour  mieux  faire  connojtre  ce 
que  c'éloit  que  ces  lettres  réciproques,  je  vais  en  rapporter 
ici  un.  exemple.  Philippe  Augufte  ay^nt  acquis  le  comté  de 
Vermandois ,  qui  relevoit  de  i'évêque  de  Noyon ,  il  aurait 
dû,  ainfi  que  les  prédécelîèurs  comtes  de  Vermandois,  kirt 
hommage  à  cet  Évêque  ;  mais  comme  nos  Rois  ne  failbient 
hommage  a  perfonne,  ce  qu'ils  répètent  dans  une  infinité 
de  titres,  Philippe  Augufte  lut  obligé  de  donner  un  dédom- 
magement en  récompenfe  de  Thommage  que  lui  céda  févéquc 
dé  Noyon.  Voici  donc  les  deipc  leiues  que  le  Roi  &  i'Évêquc 
ik  donnèrent  à  cette  occafK)fl* 
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Lettre  d'Étknne,  évêque  de 


Lettre  de  Philippe  Auffifle, 

Tîrce  du  rcgîftre  de  Philippe  Aug. 
mf.  de  la  Bibl.  du  Roi,  coité  «408 
fol.  rtQo  vj/*  xiiiié  'b*'  ' 

JjV  nomine  ère.  Phdipus  Dei 
gracia  &c.  Noverint  univerf  qubd 
€iun  fecundum  confuetudinem  regni 
FranC  haâenùs  approhatam  pre- 
decejfores  noftri  reges  FranC  nulli 
ionfueverunthominagiumfacere,  in 
recompenfationem  hominagii  quod 
Domini  Wiromandiœ  debebant 
tpifcopo  &  ecclejie  Noviomenji , 
JVos  amico  &fideli  nqftro  Stephano 
ejufdem  ecclejie  Noviomenfis  epif- 
topo  ejufjuefuccefforibus  JVbviom. 
Epifcopis  damus  &  concedimus  in 
perpetuum  augmentum  Regalium 
quicquid  habebamus  npud  Lace- 
niacum  cum  pertinenciis  fuis,  ir 
apudvillam  de  Cui.  Itatamenquod 
prediéhis  Epifcopus  &  fucceffores 
ejus  debent  reddere  fingulis  annis 
Florencio  de  Villa  &  fuccejforibus 
^us  quatuordecim  modioj  bladi , 
quos  idem  Florencius  tenet  de  nobis 
in  hominagium  ligium,  quos  idem 
Florencius  recipit  in  grangia  de 
Cui  ad menfuram  Noviom.  Preterea 
eidem  Epifcopo  &  fuccejforibus 
fias  concedimus  apud  Laceniacum , 
feodum  quod  Odo  de  Perona  & 
hères  ejus  de  comitibus  Viromand. 
tenuerunt  &  feodum  Wichardi  ma- 
joris  Laceniaci  &  Johannis  de 
J^aumeri.  Quodut  perpetuum,  &c. 
Aâum  apud  Peronam  anno  JDo^ 
mini  m'  ce'  tertio  decimo,  Regni 
yero  nojhi  tricejimo  quarto» 

Tonte  XXX. 


Noyon. 

Du  regîdre  xxxi,   ou  Vdutum, 
fol.  36. 

HtGO,,,,  Stephanus Deigratia 
Noviomenfis  epifcopus  notum  fa-^ 
cimus  tam  prefentibus  quamfuturis, 
qubd  cùm  fecundum  ufum  &  con- 
fuetudinem haâenùs  approbatam, 
prœdecejfores    kariffimi    Domini 
noftri  Philippi  illufhris  Francorum 
régis  nulli  confueverint  facere  ho- 
magium,  in  recompenfationem  ho^ 
magii   quod  domini   Viromandiee 
debebant  nobis  &  ecclefie  Noyio* 
menji,  ipfe  nobis  &  fuccefforibus 
nofiris  Noviom.  Epifcopis  dédit  & 
conceffit  in  perpetuum  augmentum 
Regalium  quidquid  habebat  apud^ 
Laceniacum  cum  pertinenciis  fuis, 
Ù*  apud  villam  de  Cui.  Ita  tamen 
quod  nos  &fucceffores  noftri  debe- 
mus  reddere  Florentio  de  Villa  àt 
ejus  heredibus  ftngulis  annis  qua-» 
tuordecim  modios  bladi  quos  idem 
Florentius  tenet  ab  eodem  Rege 
in  homagium  ligium ,  quos  idem 
Florentius  recipit  in  granchià  de 
Cui  ad  menfuram  Noviom,  ù*  nos 
propter   hanc    recompenfationem , 
Dominii  Virom.  hominagium ,  quod 
comités  Virom,  nobis  debebant,  in 
perpetuum  quittavimus.  Preterea 
idem  Dominus  Rex  nobis  &fuC' 
cejforibus  noftris  conceffit  apud  La- 
ceniacum, feodum  quod  Odo  de 
Perona  &  hères  ejus  de  comitibus 
Virom.  tenuerunt  &  feodum  Wi^ 
chardi  majoris  Laceniaci  &  Johan- 
nis de  Daumeri., .  AST.  anno  gratice 
m*  ce'  tertio  decimo,  menfe  oélobrî. 
Xxxx 
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A  rexccptîon  de  l'ancien  regîftre  velutim  ou  3 1  du  tré(br 
des  Chartres,  qui  cft  compole  en  grande  partie  de  ces  lettres 
doubles,  les  autres  r^iftres  n'en  contiennent  qu'un   petit 
nombre;  c'eft  qu'il  étoit  plus  efleniîel  de  conferver  des  copies 
des  lettres  du  Roi ,  dont  on  n'avoît  plus  les  originaux ,  puis- 
qu'ils ctoîent  délivrés  aux  parties,  que  de  copier  des  doubles 
qui  étoient  dépofes  au  tréfor  des  Chartres,  &  qu'on  pouvoit 
toujours  condilter  au  be(bîn.  Ce  furent  ces  doubles  qui  don- 
nèrent l'origine  aux  layettes  ou  pièces  originales,  &  ces  layettes 
s'augmentèrent  à  mekire  que  les  grandes  feigneuries  furent 
réunies  au  domaine  de  la  Couronne  ;  car  alors  on  fit  trans- 
porter au  tréfor  des  Chartres  la  plupart  des  pièces  qui  pou- 
voient  intéreflèr  l'ordre  public,  &  qui  étoient  dans  les  dépots 
des  provinces  réunies.  C'eft  ce  qu'on  voit  en  particulier  dans 
la  notice  que  Pierre  d'Étampes  fit  en  1 3  1 8  ;  il  nous  y  apprend 
que,  par  ordre  de  S/  Louis,  on  tran(porta  en  1 265^  au  tréfor 
de  la  S.**  Chapelle  à  Paris,  les  titres  authentiques  concernant 
le  Languedoc ,  (ùr  lelquels  on  copia  le  regiftrum  curia  Frauda 
ou  Senefcaltiamm.  Toutes  ces  pièces  furent  rangées  dans  fix 
layettes  ou  coffrets  marqués  par  les  fix  premières  lettres  de 
l'alphabet..  Voici  ce  qu'on  lit  à  ia  tête  de  ce  regiftre:  Itiâpit 
regiftrum  curia  Frattcia  Ae  itieris  &  in ftru mentis  ftffllatis  cum 
fi^llis  authenticis,  prout  ipfa  Mer  a  &  inftrumenta  funt  injpeâa 
&  repofita  per  magiftrum  Bartholomaum  de  Podio  clericum  do- 
mini  Régis  judtcem  Carcajfona,  cum  magiftro  Nicolûo  de  Autoho 
ejufdem  domini  Régis  c/erico,  &  quaiidoque  cum  domino  Johcume 
de  Meul lento  canonico  Capel/a  domini  Régis  in  fex  fcriniis  per 
numenmt  &  orditiem,  de  matidato  domini  régis  Ludovici  i ne  lit  a 
recordationis  régis  Francia  anno  Domini  I26p,  menfihus  oélobri, 
vovembri  &  decembri,  qiia  quidem  fcrinia  funt  hits  ùtteris  Jignma 
in  thefauro  Capella  Parifienfis  ejufdem  domini  Régis. 

Il  n'y  a  quelquefois  que  des  intitulés  des  pièces  dans  les 
regiftres  ;  mais  alors  on  renvoie  à  d'autres  regîftres  où  elles 
font  tranforites,  ou  aux  layettes  in  fcriniis  où  elles  étoient  en 
original*  Quelques-uns  font  Amplement  copiés  d'après  les 
ajutres,  en  tout  ou  en  partie;  tel  eft  le  regiftrum  Heromalltanum,. 
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qui  cft  à  la  bibliothèque  du  Roi,  &  qui  étoit  autrefois  le  23 
du  trélbr  des  Chartres ,  qui  eft  certainement  copié  d'après  le 
regiftre  coté  anciennement  7. 

Ces  regîftres  font  divifo  par  articles,  comme  Feoda,  In-' 
//uefta,  litteraRegum,  Paparum,  Pomificum,  Albaium,  Duatm, 
Cowitum,  Militum,  Servietium,  Gvhatum,  Caflellortmu  Cette 
divifion  au  refte  neft  pas  la  même  dans  tous  ces  regiftres  qui, 
comme  on  ie  juge  bien ,  contiennent  un  grand  nombre  de 
pièces  répétées  ;  mais  cette  répétition  peut  avoir  fon  utilité , 
pour  corriger  ou  redifier  les  pièces,  de  la  même  manière  que 
plulîeurs  manufcrits  d  un  même  ouvrage  contribuent  à  la  per- 
xeélion  de  (on  édidon. 

Les  pièces  qui  ont  été  tianfcrîtes  avec  tant  de  foin  àms 
les  regîftres  du  tréfbr  des  Chartres ,  peuvent  quelquefois  tenir 
lieu  àt%  originaux;  car  quoiqu'il  y  en  ait  un  grand  nombre 
qui  fbient  en  original  daiïs  les  layettes ,  &  en  copie  dans  les 
regiftres,  il  s'en  trouve  cependant  beaucoup  qui  n'exiftent  que 
dans  les  regiftres,  &  ce  défaut  de  pièces  originales  eft  ancien, 
comme  on  le  voit  par  un  avértifîement  que  Piene  d'Élampes 
a  mis  dans  fbn  Inventaire ,  en  parlant  du  regiftie  vchiuim  ou 
3  I  :  Non  quaratis  in  hoc  libro. . . .  aliquas  hueras  rcgias  quas 
von  imenieiis.  Eft  nempè,  ut  videtur,  quoddam  amiquum  reper- 
torium  titteranwi  qua  circa  tempus  quando  fuit  faéliwi  eratn  tu 
prafenti  thefauro.  De -là  vient  que  dans  les  anciens  regiftres  ^ 
on  trouve  fou  vent  à  côté  à^  pièces  tranfcrites  ces  mots,  noii 
habemus,  par  où  le  copifte  marquoît  que  n'ayant  pas  trouvé 
l'original  cbns  les  layettes ,  il  s'étoit  contenté  d'une  copie  d'après 
un  autre  regiftre. 

Pour  peu  qu'on  veuille  jeter  les  yeux  fur  cts  regîftres.,  on 
fera  convaincu  de  l'attention  avec  laquelle  ces  copies  ont  été 
hites,  &  Ion  ne  refufera  pas  d'y  ajouter  foi  comme  aux  ori- 
ginaux. Lorfqu'une  pièce  originale  étoit  douteufe,  ceux  qui 
la  tranfcri voient,  en  avertifîbient ,  ainfi  qu'on  le  voit  entre 
autres  par  des  lettres  de  Simon  comte  de  Montfort ,  qui 
ilonnoit  plulîeurs  châteaux  &  terres  à  levêque  d  Uzès;  comme 
cette  donation  étoit  de  confequence,  le  copifte  a  foin  d'eu 
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recommander  i'examen  :  Videatur  ^uîa  magnum  efl,  &  efl 
fujpeâum  quia  caret  ftgillo  comitis  Montisfortis. 

II  ne  faut  point  au  refte  s'étonner  de  la  répétition  des  mêmes 
pièces  dans  diffërens  regiftres ,  cela  étoit  nécefîaire ,  afin  de  ne 
point  tomber  dans  le  même  inconvénient  où  I  on  s  etoît  trouvé 
du  temps  de  Philippe  Augufte ,  par  la  perte  des  regiftres  qui 
(uî voient  nos  Rois,  lorfquils  alloient  d'un  lieu  en  un  autre; 
car  fous  le  règne  de  S/  Louis  on  ponoit  encore  des  regiftres 
à  la  fuite  de  la  Cour,  &:  Pierre  de  Condé,  clerc  de  ce  Prince, 

ChfatredeDu  (pécifie  fa  fomme  qu'on  payoit  au  Chancelier  pour  le  Sommier 

^KuT"  q^î  Portoit  le  regiftre. 

La  multiplication  des  mêmes  regiftres  étoit  donc  néceflaîre, 
afin  qu'il  y  en  eût  qui  reftaflènt  toujours  au  dépôt  du  tréfor 
des  Chartres.  C'étoit  en  effet  pour  les  regiftres  que  l'établifîc- 
ment  de  ce  dépôt  avoît  été  d'abord  formé,  fa  partie  qui  conï- 
po6  les  fayettes  ou  les  pièces  origîhales ,  n'ayant  fait  un  objet 
confidérable,  comme  je  Tai  dit,  qu'après  fa  réunion  des  grandes 
provinces  à  fa  Couronne:  cependant  ces  regiftres  n'étoient  pas 
encore  en  grand  nombre  au  trélbr  des  Chartres  fous  le  i-ègne 
de  Philippe  le  Bel,  peut-être  ne  les  mettoit-on  pas  au  tréfor 
auffitôt  qu*ils  étoient  formés;  car  il  y  en  a  aujourd'hui  de 
Philippe  le  Bel ,  mort  en  1 3  14,  qui  ne  font  pas  mentionnés 
dans  l'inventaire  de  Pierre  d'Etampes  ^  feit  en  1 3  1 8  ,  les 
Chanceliers  gardant  apparemment  ces  regiftres  quelque  temps 
après  leur  confeélion,  au  cas  qu'on  en  eût  befoin  pour  réformer 
ou  confolter  quelques  aéles  qui  y  étoient  contenu^ 
fJoUf  iHd,  Quoi  qu'il  en  foit,  ce  fut  Guarin,  évêque  de  Senlîs  & 
chancelier  de  France,  qui  le  premier  fit  mettre  les  lettres  &  les 
diplômes  de  nos  Rois  dans  un  lieu  fixe,  au  lieu  qu'auparavant 
on  les  avoit  tranljx)rtés  dans  les  lieux  où  étoit,  le  Roi  ;  ni  les 
regiftres  ni  les  hiftoriens  ne  nous  difent  le  lieu  où  ils  furent 
dépofes  fous  les  règnes  de  Philippe  Augufte  &  de  Louis  VIII; 
mais  fous  celui  de  S/  Louis,  l'on  a  vu  que  ce  dépôt,  nommé 
alors  Archivum  ttueranmi  & privikgiorum ,  ou,  comme  on  lap- 
pelle  encore  aujourd'hui,  thefaurus  Chartarum  dommi  Régis, 
étoit  placé  au-deflus  du  tréfor  de  fa  fainte  Cliapelle  que  ce 
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Prineô  avoit  fait  bâtir.  Cela  iè  fît  à  l'imitation  iits  grandes 
égiiiês ,  qui  confervoient  icurs  archives  daps  ieUrs  fâcraires , 
facraria,  ou  iâcrifUes,  comme  dans  l'endroit  le  plus  fur  &  le 
plus  inviolable. 

Ce  fut  (bus  ce  grand  Prince,  fî  attentif  à  tout  ce  qui  regar- 
doit  le  bon  ordre,  que  le  trcfor  des  Chartres  s'enrichit  d'une 
infinité  de  Chartres  originales  qui  compofbient  la  partie  àts 
layettes.  Les  copifles  des  regiftres  étoîent  attentifs  à  marquer 
en  quel  cof&e  étôient  les  originaux  qu'ils  copioient,  ceux  qui 
avoient  été  livrés  aux  parties ,  ceux  qo'on  en  avoit  reçus , 
enfin  ceux  qui  avoient  été  déplacés  pour  les  mettre  ailleurs, 
ou  qu'cH>  avoit  remis  à  des  Prbces ,  lorlqu'on  leur  afTignoit 
un  apanage.^ 

On  avoit  prépofë  dès  le  commencement  à  ce  dépôt ,  un 
Garde  appelé  Tréforier  des  chartres  de  France,  ou  Garde  du 
tréfor  des  Privilèges;  c'efl  le  titre  que  Jean  de  Keuve  prenoit 
en  1 345  :  on  peut  voir  dans  le  di(cours  de  M.  Dupuy,  fur 
ie  tréfor  des  Chartres,  les  noms  de  ces  Gardes.  Les  règnes 
pleins  de  troubles  de  Philippe  de  Valois  &  du  roi  Jean  fon 
fils,  furent  caufè  que  le  tréfor  des  Chartres  fut  n^Iigé. 

La  lâgeffe  du  roi  Charles  V  ayant  rétabli  la  paix  dans  fon 
royaume,  ce  Prince  donna  auffi  fès  attentions  à  ce  dépôt,  qu'il 
voulut  vifiter  lui-même  accompagné  du  chancelier  de  Dor^ 
mans;  il  le  trouva  dans  une  fi  grande  confufion ,  qu'il  crut , 
pour  y  remettre  l'ordre,  devoir  nommer  un  Garde  intelligent, 
qui  fût  en  état  de  le  rétablir.  Ce  fut  Gérard  de  Montaigu, 
pèie  de  Jean  de  Montaigu,  grand  Maître  de  France,  qu'il 
choifit  pour  remplir  cette  place.  Il  le  fit  fon  Notaire  &  Secré- 
taire, Tréforier  &  Garde  de  fon  tréfor  des  Chartres;  &  par 
des  lettres  patentes  quil  fit  expédier  alors,  il  ordonna  qu'à 
l'avenir  ceux  qui  en  auroient  la  garde,  foroient  appelés  Tré- 
foriers  &  fb  Secréuires  perpétuels. 

Gérard  de  Montaigu  ayant  reçu  ordre  de  mettre  le  tréfor 
en  meilleur  état,  &  de  faire  un  inventaire  des  titres  originaux 
&  des  regiflres  qui  y  étoient,  il  s'appliqua  à  ce  travail  avec 
ardeur»  &  il  fut  conflaté  par  cet  inventaire,  qu'il  y  avoit alor^ 
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trois  cents  dix  layettes  &  cent  neuf  rcgîf  1res;  ce  qui  prouvt 
que  ce  dépôt  avoit  été  beaucoup  augmenté  depuis  le  règne 
de  Philippe  ie  Bel ,  ibus  lequel  il  n  y  avoit  guère  qu'une  qu}« 
rantaine  de  regîftres. 

Je  renvoie  pour  ce  qui  efl:  des  Tféforiers  qui  /îiccédèrent 
à  Gérard  de  Montaîgu ,  au  di(cours  de  M.  Dupuy  ;  je  remar- 
querai feulement  que  Jacques  Louvet ,  qui  fut  nommé  à  cette 
place  en  1474,  pria  Louis  XI  qu'avant  de  l'en  charger,  il 
donnât  fes  ordres  pour  procéder  à  un  nouvel  inventaire,  parce 
que  le  tréfor  n'étoit  pas  dans  l'état  où  il  auroit  été  à  defirer 
qu'il  fût.  En  ejffet,  par  cet  inventaire,  qui  ne  fut  commencé 
qu'en  1 48 1  »  l'on  ne  trouva  que  ibixante-quinze  layettes  des 
trois  cents  dix  qui  y  étoient  fous  Charles  V.  Les  rcgiftrcs  en 
avoient  aufli  difparu;  cefl  au  fujet  de  cette  diffipation  que 
Guillaume  Budé,  dans  lès  Annotations  for  les-Pàndedes,  le 
plaint  de  la  nonchalance  des  François,  &  de  leur  peu  d'attention 
à  conforver  cts  monumens  de  la  monarchie  :  Ntmc  onunû' 
dit  -  il ,  i//  ienebris  latent  incuria  temponm ,  in  patriâque  fuâ 
Calli  peregritiari  videtnur,  foh  propè  honànum  rerum  fuanm 
iguari,  Itaque  infbrunientum  regni  mlliim  ne  pubbaan  qtàdem  ha- 
hemns  quoA  quidem  certè  memorandinn  fit.  Sed  hic  efi  perpétuai 
hujus  regni  genius,  rernm  gejlamm  monumeina  ut  nihil  ad  Rem- 
piMcam  pertinerc  videantur.  Les  lettres  de  Chaiies  VIII  &  cfc 
Louis  XII  pour  faire  revenir  au  tréfor  les  titres  &  papiers 
qui  y  étoient  autrefois,  informer  de  leur  difFipation,  &  con- 
traindre tous  ceux  qui  les  auroîent  de  les  rapporter,  eurent 
quelque  temps  après  leur  effet,  &  mirent  en  état  d'y  rétablir 
l'ordre,  &  de  dreflèr  en  confequence  les  inventaires  nécef&ires 
pour  trouver  les  titres  &  les  enfeignemens  dont  on  avoit  beibin# 
Sous  le  règne  de  François  U^  on  rapporta  au  tréfor  des  Chartres 
quinze  grands  coffres,  qu'on  a  appelés  depuis  les  coffres  des 
Chanceliers,  |xirce  qu'ils  contenoient  les  papiers  &  tiues  ori- 
ginaux du  tréfor  qu'on  avoit  trouvés  chez  les  chanceliers  du 
Prat,  du  Bourg  &  Poyet.  Rien  ne  prouve  mieux  le  bon  ordrç 
du  tréfor  à^  Chartres  à  la  fin  du  règne  de  François  I.^  & 
pendant  celui  de  Hegri  II 1  que  les  ouvres  de  Jean  duTlllet;, 
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greffier  du  Pariement;  il  les  compoâ  (bus  le  règne  de  Charles 
IX,  &  Ion  voit  par  (es  citations  que  les  layettes  étoient  ran* 
gées ,  par  ordre  de  matières ,  dans  des  coffres  ou  des  armoires  ^ 
les  unes  cotées  par  les  lettres  de  1  alphabet,  les  autres  par  des 
étiquettes  qui  indiquoient  la  nature  des  pièces  qui  y  étoient 
contenues.  Le  nombre  dos  regiftres  y  devoît  être  alors  confi- 
dérabie,  puîfqu'il  en  cite  le  i  p  i  /  volume;  mais  ce  neÛ  qu'avec 
peine  qu'on  lit  les  reproches  que  M.  Dupuy  fiiit  à  du  Tillet, 
fur  le  dérangement  qu'il  a  cauie  dans  le  tréfbr  des  Chartres. 
Tandis  que  Chriftophe  de  Thon,  &  fon  fils  Jean  de  Thou, 
furent  gardes  des  Chutres,  ce  greffier  du  Parlement  eut  entrée 
au  Trélbr,  avec  pouvoir  non  feulement  de  rechercher  &  voir 
les  titres  «dont  il  auroit  beibin,  mais  encore  de  les  tranfporter 
chez  lui;  il  abuia  de  cette  permifTion,  car  il  ne  remit  pas  les 
titres  dans  la  place  où  il  les  avoit  pris,  &  caufa  par -là  un 
grand  délbrdre;  il  fit  plus,  il  garda  un  grand  nombre  de  titres 
originaux,  qui  ont  été  perdus  pour  le  tré(br  des  Chartres,  & 
îl  n'épargna  pas  davantage  les  r^iftres  les  plus  précieux.  C'eft 
ce  que  je  fuis  en  état  de  prouver  en  particulier  par  rapport 
aux  deux  regidres  célèbres  qui  font  maintenant  à  la  biblio^ 
thèque  du  Roi,  je  veux  dire  le  regiftre  de  Philippe  Augufte 
&  le  regiûre  de  Guarin,  qui  fàifbient  autrefois  partie  du  tré/br 
dts  Chartres  fous  les  cotes  16  8c  ly:  malgré  le  récepijfe  de 
du  Tillet,  qui  eft  encore  au  tréfor  des  Chartres,  pour  ces  deux 
regiftres,  ils  n'y  font  jamais  revenus;  foit  qu'ils  foient  reftés 
dans  fâ  famille,  foit  qu'ils  foient  pafies  en  d'autres  mains ^ 
M.  Baluze  en  fit  l'acquifition  pour  la  bibliothèque  Colbert, 
dbù  ils  ont  paflë  à  la  bibliothèque  du  Roi  avec  les  autres 
manuforits.  Si  l'on  pouvoit  pardonner  à  du  Tillet  la  négligence 
&  fon  peu  d'attention ,  ce  feroit  en  faveur  des  ouvrages  fi  utiles 
qu'il  a  donnés  au  public,  d'après  les  titres  originaux  qu'il  avoit 
fous  les  yeux.  Ces  ouvrages,  au  refte,  peuvent  fervir  encore 
à  retrouver  les  r^ifhes  qui  manquent  en  aftèz  grand  nombre 
au  tréfor  des  Chartres;  car  comme  du  Tillet  a  indiqué  la  cote 
&  les  feuillets  des  regiftres  où  font  les  pièces  qu'il  cite,  quand 
au  moyen  de  ces  lixlications,  on  trouve  ks  titres  q|Li'il  cite: 
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dans  un  manufcrit  qu'on  a  /bu5  les  yeux,  on  peut  conclure  en 
toute  fureté  que  ce  manufcrit,  quoique  connu  /bus  une  autre 
dénomination  dans  le  dépôt  où  il  fc  trouve,  eft  le  rcgîftrc 
du  trélbr  à^  Chartres  qui  y  manque.  J'avoue  que  c'eft  a 
du  Tillet  que  j'ai  l'obligation  d'avoir  découvert  i^ut  les  deux 
Cartuiaires  dont  je  viens  de  parler,  c'eft-à-dire  ie  reg^nmi 
Philippi  AtiguJIi,  &.  le  regiftre  de  Guarin,  étoient  les  rcgiftres 
26  &  2.7  du  tréfor  des  Chartres.  Si  ces  regiftres  font  perdus 
pour  ce  tréfor,.il5  ne  ie  font  pas  pour  le  public;  on  peut  les 
dïkr  çonfuiter,  dans  le  befoin,  à  la  bibliothèque  du  Roi. 

Du  Tillet  jn'efl  pas  le  foui  qui  ait  cauÊ  du  défordre  dans 
le  tréfor  des  Chartres;  M.  Dupuy  fo  plaint  aufD  de  Bamabé 
Briifon,  ce  iameux  préfident  du  Parlement  du  ten^  de  ia 
Ligue,  dont  la  mort  nit  fi  tragique.  Ce  Magiftrat  n'étant  encore 
qu'Avocat  général ,  abufi  de  la  facilité  qu'il  eut  d'entrer  cbns 
le  tréfor  dts  Chartres,  &  d'en  confolter  les  titres  ;  il  en  empora 
Qn  gmnd  nombre,  &  n'épargna  pas  même  quantité  d'exceilens 
Mémoires  concernant  les  af&ires  d'État,  &  entre  autrçs  les 
remontrances  au  fojet  du  Concordat.  Tels  étoient  la  n^igencc 
&  ie  peu  de  foin  de  ceux  qui  avoient  la  garde  de  ce  tréfor, 
&  qui  en  étoient  fouis  les  dépofitaires.  Le  Procureur  génmi 
lui-même,  quand  il  voutoit  avoir  la  communication  de 
quelques  titres  concernant  les  affaires  du  Roi,  étoit  obligé  de 
préfenter  requête ,  &  enfoite  d'obtenir  une  lettre  de  cachet 
adrefïee  au  Tréforier  des  Chartres ,  pour  avoir  les  titres  qu'il 
^efiroit,  &  pour  qu'on  les  lui  livrât  en  telle  forme  qu'il  pût 
^'eji  (êrvir  en  juftice,  ce  qui  c^ufoit  fouvent  du  retard  dans  les 
affaires.  M,  Jean  de  la  Guefle,  Procurair  général,  (uipp]u 
Henri  1 II  de  trogveir  bon  qu'il  eût  ia  dimilfion  de  Hugues 
Fromaget,  Greffier  des  requêtes  du  palais,  qui  depuis  1577 
étoit  garde  du  Tréfor,  &  qu'il  réunît  à  perpétuité  cette  charge 
à  celle  de  Procureur  général  :  le  Roi  décerna  donc  fes  lettres 
patentes  du  mois  de  janvier  1582^,  pour  la  réunion  de  ces 
deux  charges,  &  ce  n'eff  que  depuis  cette  année  que  les 
Procureurs  généraux  font  les  gardiens  de  ce  précieux  dépôt, 
JL'gnnée  foi  vante  Je  Roi  ayant  orjloaaé  une  revue  du  tréfor  des 
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Chartres,  les  Commifîaîres  nommés  trouvèrent  les  layeties 
împarfeîtes,  d'autres  vides,  &  un  grand  nombre  qui  ny  étoîent 
plus;  enfin  cette  vîfite  ne  remâîa  pas  au  défordre  &  à  la 
confufion  qui  continuèrent  dans  ce  tréfor,  jufqua  ce  que 
Matthieu  Mole  fut  fait  Procureur  général:  peut  être  que  les 
troubles  qui  régnoîent  alors  ne  permirent  pas  à  ceux  qui  y 
étoîent  prépofés  d'y  apporter  toute  leur  attention. 

L'un  des  premiers  foins  de  M.  Mole  fut  de  faire  mettre 
en  ordre  le  tréfbr,  où  tout  étoit  en  confufion  ;  le  titre  &  les 
regiflres  étoient  épars  ftjr  le  plancher,  la  plupart  dçs  layettes 
&  des  coffres  brifes,  &  les  titres  pourris,  la  pluie  ayant  pénétré 
par-tout,  feute  d'avoir  eu  foin  de  faire  les  réprations  nécefîâires 
aux  toits.  M."  Pierre  Dupuy  &  Théodore  Godefroy  furent 
propofcs  au  Roi,  en  161  5,  comme  les  perfônnes  ks  plus 
fidèles  &  les  plus  capables  de  fè  charger  de  débrouiller  cç 
cahos;  ils  commencèrent  d'abord  par  feparer  les  titres  gâtés, 
&  dont  il  n'étoit  pas  poffible  de  faire  ufâge;  ils  firent  rétablir 
les  coffres  &  les  layettes,  examinèrent  tous  les  titres  originaux, 
y  mirent  des  étiquettes,  &  les  rangèrent  félon  les  douze  gou- 
vernemens  des  provinces  du  Royaume:  ils  firent  encore  des 
articles  feparés,  pour  les  afiàires  étrangères,  les  perfônnes,  & 
les  mélanges;  de  forte  qu'ils  mirent  en  bon  état  trois  cents 
cinquante  layettes,  les  quinze  coffres  des  Chanceliers,  dont  j'aî 
parlé,  &  cinquante-deux  âcs;  mais  ce  travail  auroit  été  inutile 
pour  le  public,  fi  l'on  n'y  avoit  pas  joint  un  inventaire,  8c 
c'efi  auffi  à  quoi  les  deux  Commiflâires  s'occupèrent.  Leur 
învaitaire  eft  très-çxad,  non  feulement  pour  les  dates  des  titres, 
mais  encore  pour  tout  ce  qui  y  efl  remarquable,  fôit  pour  les 
noms  des  perfônnes,  fbit  pour  les  chofes  &  claufb  importantes 
qui  concernejit  nos  Rois  &  Thifloire  de  leurs  règnes  :  quel- 
quefois même,  pour  l'intelligence  des  titres.  M/  Dupuy  & 
Godefroy  ont  mis  quelques  généalogies^  C'efl  cet  inventaire,  en 
neuf  volumes  in-folio,  qui  fe  trouve  aujourd'hui  dans  beaucoup 
de  Bibliothèques ,  &  qui  efl  très  -  utile  au  public  :  il  n'y  a 
perfbnne  qui,  pourvu  qu'il  fiche  y  chercher  les  chartres  ou 
pièces  dont  il  peut  avoir  befoin,  ne  fbit  en  état  de  les  indiquer 
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à  M*  le  Procureur  général,  pour  en  avoir  la  communication: 
cela  eft  d'autant  plus  facile  à  préfent ,  qu  on  a  fait,  par  ordre 
&  fous  les  yeux  de  M.  le  Chancelier  d'Aguefièau,  une  table 
alphabétique  pour  cette  partie  du  travail  de  M."  Dupuy  & 
Godefroy. 

On  peut  voir,  dans  le  difcours  fur  le  tréfbr  des  Chartres 
par  Dupuy,  les  autres  titres  qu'on  y  fit  revenir  les  années 
fui  vantes,  foit  de  plufieurs  provinces,  foit  des  particuliers  qui 
les  avoient  eus  en  leur  poilefTion  ;  mais  il  (e  contenta  de  les 
dlvîfèr  par  lacs,  avec  des  étiquettes  qui  peuvent  fèrvir  d'in- 
ventaire fommaire. 

II  reftoit  encore  une  partie  du  tréfor  des  Chartres  à  arranger, 
je  veux  dire  les  regifb^s  de  Chancellerie,  qui  y  ont  été  mis 
(ùccefTivement,  depuis  le  règne  de  Philippe  Augufle  jufqu'à 
celui  d'Henri  III,  car  depuis  ce  temps  on  a  cefîe  d'en  mettre: 
mais  M."  Dupuy  &  Godefioy  ayant  été  employés  par  ^drc 
du  Roi  pour  différentes  afi&ires ,  ils  iê  contentèrent  cfe  ks 
diflribuer  ièlon  Tordre  des  Rois,  &  M.  Dupuy  en  fit  un 
inventaire  qui  fê  trouve  dans  le  2  3  3/  de  les  manu/crits  qui 
font  à  préiênt  à  la  bibliothèque  du  Roi.  L  ordre  que  M.  Dupuy 
avoit  prétendu  donner  aux  regiftrcs,  félon  Tordre  des  règnes 
de  nos  Rois,  ne  paroîtra  guère  poffible  à  ceux  qui  connoif^ 
la  manière  dont  les  trente  ou  quarante  premiers  regiftres  ont 
été  rédigés:  s*il  y  en  a  quelques-uns  qui  ne  contiennent,  par 
exemple,  que  des  pièces  concernant  le  règne  de  Philippe 
Augufte,  les  autres,  qui  font  cités  par  les  auteurs  fous  le  nom 
de  ce  même  Prince,  renferment  des  pièces  de  trois  ou  quatre 
règnes  difîerens,  &  cela  (ans  aucun  ordre  pour  les  règnes, 
parce  que  les  copifles  de  ces  regîflres  ayant  à  écrire  de  nou- 
velles pièces,  les  inferoieni  dans  les  blancs  des  regîflres  qu'ib 
trou  voient  vides,  (ans  faire  attention  à  Tordre  des  règnes;  en 
forte  qu  on  trouve  des  titres  de  Louis  VIII  &  de  S.^  Louis 
avant  ceux  de  Philippe  Augufte,  &  quelquefois  fens  rapport  i 
l'arrangement  des  matières  oblervé  par  les  premiers  rédadeurs. 
Auffi  M.  Joly  de  Fleury,  Procureur  général,  qui  a  mis  Tordre 
qui.  règne  aujourd'hui  au  tréfor  des  Chaitres,  quant  à  la  partie 
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ia  Ytgidres,  &  qui  en  a  fait  une  notice  dont  je  vais  parier» 
fut  obligé  de  renoncer  à  cet  ordre  chronologique,  parte  que^ 
àk'W^fa  vie  n'y  eut  pas  fifffi. 

Lorfque  ce  giand  Magiflrat  fut  fait  Procureur  général  en 
17 1 7,  l'un  dé  fes  premiers  foins  fut  de  fe  mettre  au  fait  du 
tréfbr  des  Chartres;  il  n'étoit  pas  queflion  des  layettes,  c'ed* 
à-dire,  des  ai^es  publics  originaux,  revêtus  de  leurs  formes» 
tels  que  les  lettres  de  nos  Rois  &  des  Seigneurs  particuliers^ 
tant  régnicoles  quetrangei-s;  les  aéles  entre  les  Souverains, 
les  traités  de  paix,  les  unions  à  la  Couronne,  les  échanges, 
les  engagçmens  de  domaine,  les  contrats  de  mariage  &  autres 
pièces  concernant  i  ordre  public  M/^  Dupuy  &  Godefroy 
avoient  mis,  comme  je  Tai  dit,  tous  ces  ades  en  ordre;  il 
ne  s'agiflbit  plus  que  de  faire  la  même  opération  par  rapport 
aux  i-egiffa-es,  &  c'efl  à  quoi  M.  Joly  de  Fleury  contera 
plufieurs  années.  Le  tréfbr  des  Chartres  efl  compofô  de  deux 
chambres  au-deflûs  lune  de  Tautre  ;  dans  la  chambre  baflè 
font  les  layettes,  &  les  prédécefleurs  de  M.  le  Procureur 
général  avoient  defliné  la  chambre  haute  pour  y  placer  les 
regiflres» 

M.  d'Aguefleau,  fon  prédécefleur  dans  cette  pkce,  avoit 
déjà  corpmencé  à  y  mettre  quelque  ordre  ;  mais  élevé  à  la 
dignité  de  Chancelier  en  17 17,  il  laifla  le  foin  de  l'achever 
à  fon  fùccefièur.  Pour  y  parvenir,  il  étoit  néceflàire 4l'avoir 
un  inventaire  qui  conflatât  ietat  aéliiei  àt  ces  regifh'es,  &  par 
lequel  on  pût  voir  quels  étoient  ceux  qui  y  étoient  ou  qui  y 
manquoient;  on  n'en  trouva  quun  très  -  fuccinél  au  tréfor^ 
encore  ne  contenoit-ii  que  les  r^îfbes  depuis  S.^  Louis  julqu'à 
Charles  IX.  JVl.  d'Aguefleau  en  communiqua  un  plus  ample» 
auquel  M.  Joly  de  Fleury  joignit  celui  de  M.  Dupuy  ;  outre 
ces  trois  inventaires,  il  trouva  chez  feu  M.  de  ClérambanUt 
trois  volumes  manufcrits,  qui  contenoient  la  table  des  piècei 
comprifb  dans  tous  les  regiftres.  Ce  fut  à  Taide  de  ces  inven* 
taires  qu'il  fo  trouva  en  état  de  faire  une  revue  exaéle  des 
regiflres,  &  de  connoitre  ceux  qui  y  manquoient.  Par  les  der* 
nières  notices  qui  en  avoient  été  ^tes ,  il  devroit  y  avoir 
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deux  cents  quatre-vingt-deux  regiftres  au  tréfor  ;  mais  il  s'en 
trouva  trente  -  quatre  en  déficit,  dont  quelques  -  uns  ont  été 
retrouvés  depuis,  en  (brte  qu'il  y  en  a  aftuellefiient  deux  cents 
cinquante- un.  M.  le  Procureur  général  voyant  Kmpoflibîlilé 
qu'il  y  avoit  de  ranger,  comme  il  l'eût  defiré,  ces  regiftres 
dans  un  ordre  chronologique,  fîiivit,  à  l'exemple  de  fes  pré- 
décefleurs ,  Tordre  de  leurs  cotes ,  en  commençant  par  les 
regiftres  marqués  par  les  lettres  de  l'alphabet  A,  B,C,  &c. 
&c  enfùite  par  ceux  dont  les  cotes  étoîent  des  chif&es,  depuis  i 
jufqu'à  236.  Les  regiftres  concernant  les  règnes  de  François  I.% 
de  Henri  II,  de  François  II  &  de  Charles  IX,  font  par  ordre 
de  règnes.  Tous  ces  regiftres  ont  été  mis  dans  qualre-vingt-trob 
porte-feuilles  cotés  fur  le  dos  depuis  i  jufqu'à  8  3  ;  on  a  placé, 
dans  cliaque  porte-feuille  autant  de  regiftres  qu  il  a  été  poffibic 
d'y  en  mettre  (ùivant  leur  épaifleur;  on  a  mis  auflî  au  dos 
de  chaque  porte- feuiUe  la  cote  des  r^iftres  qui  s'y  trouvent, 
en  énonçant  les  numéros  de  chacun  de  ces  regiftres,  les  règnes, 
&  autant  qu'il  a  été  poftible ,  les  années  auxquelles  a  rapport 
chaque  regiftre.  Tous  les  Porte-feuilles  font  rangés  par  otàit 
fur  des  tablettes  dans  la  chambre  haute  du  tréfor,  où  iônt 
aufli  les  titres  originaux  concernant  la  province  d'Auvergne, 
trouvés  dans  le  château  de  Mercurol ,  &  tranlportés  au  tréfor 
des  Chartres  fous  le  règne  de  Louis  XIII. 

M.  le  Procureur  général  ne  borna  pas  les  foins  à  l'arrange- 
ment des  regiftres ,  il  s'appliqua  encore  à  en  faire  une  notice 
abrégée,  qu'il  a  accompagnée  de  difouffions  hiftoriques  & 
critiques,  lorlque  les  regiftres  en  ont  mérité  la  peine;  il  l'a 
comparée  avec  les  anciennes  notices  dont  j'ai  parié ,  &  cette 
comjxuaifon  lui  a  fiiit  découvrir  quels  étoient  les  regiftres  qui 
étoient  autrefois  dans  le  tréfor  des  Chartres ,  &  qui  y  manquent 
auji»urd'hui. 

Tel  eft  l'état  aéluel  de  ce  dépôt,  dont  on  peut  prendre 
une  idée  au  moyen  de  l'inventaire  &  de  !a  table  des  layettes, 
des  tables  des  rubriques  ou  intitulés  des  pièces  de  chacun  des 
regiftres,  &:  enfin  de  la  notice  de  M.  Joly  de  Fleury. 

J'ai  dit  que  par  les  précédentes  notices  du  trtfor»  qui  avoient 
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été  faîtes  des  regîftres,  H  devroît  y  eii  avoir  deux  cents  quatre- 
vingt-deux;  mais  que  comme  il  y  en  avoit  trente-quatre  en 
Ajicit,  il  n'en  reftoit  plus  que  deux  cents  quarante -fèpt: 
aujourd'hui  il  y  en  a  deux  cents  cinquante-un ,  parce  qu'on 
y  en  a  remis  quatre,  (avoir,  le  regiftre  coté  34^,  relié  aux 
armes  de  Harlay,  dont  le  Procureur  général  de  ce  nom  crut 
en  1688,  comme  il  la  marqué  à  la  fin,  de  iâ  main,  faire 
préfent  au  tréfor,  pendant  qu'il  eft  confiant  que  les  deux  parties 
qu'il  renferme,  font  les  regiftrcs  cotés  anciennement  vu 

&  VIII. 

Le  cartulaire  coté  J  s'étant  trouvé  à  la  bibliothèque  de  feu 
M.  de  Caumartîn,  évêque  de  Blois,  M.  le  Procureur  général 
crut  qu'il  étoit  de  fon  devoir  de  le  revendiquer  en  1736. 

Celui  coté  2  2  étoit  parmi  les  manuforits  de  la  bibliothèque 
de  M.*^^  Godefroy ,  &  il  a  été  reporté  au  tréfor*  en  1 747  ; 
j'en  ai  lu  la  notice  dans  cette  Académie. 

En  1748  on  recouvra  encore  un  autre  regiftre  qui  contient 
des  aéles  du  tempsde  S/  Louis,  parmi  lefquels  eft  une  lettre 
afièz  curieufe  pour  en  faire  ici  mention  ;  elle  eft  datée  de 
Paris  en  1 268 ,  &  écrite  par  ce  Prince  à  Aiphonfe  fon  frère, 
comte  de  Tôuloulê,  Le  Roi  lui  fait  des  reproches  fur  ce  qu'il 
permet  que,  dans  fon  comté  Vénaiffin,  on  batte  monnoie 
avec  une  infcription  où  Mahomet  eft  appelé  le  propriété  de 
Dieu  :  In  cujiis  (moneia)  fuperfcriptione  fit  mcniio  de  nomine 
perfidi  Mahometi  &  dkatur  ibi,  ejfe  prophète  Dei;  quod  efl 
ad  laudem  &  exahationem  ipfius,  &  deteftatiotiem  &  cofitemptum 
fidei  ér  tiominis  Chriftiatii.  Rogatnus  vos  quatinus  ah  hujufmodi 
cpere  fijciatis  cudentes  cejfare.  Au  refte,  le  comte  Aiphonfe 
ne  f lifoit  que  fuivre  l'exemple  de  Bérenger  Fredoli ,  évêque 
de  Maguetone,  qui  faifoit  fabriquer  dans  fon  comté  de  Met- 
gueil  une  (èmblable  monnoie,  comme  on  le  voit  par  une 
lettre  que  le  pape  Clément  IV  lui  écrivit  en  i  266  Jx)ur  le  Thej:  nmms, 
blâmer  de  cette  indécence.  '^.''l^ol  ''  ^^' 

Je  puis  encore  mettre  au  nombre  des  regîftres  retrouvés, 
les  23  ,  26  Se  27,  qui  font  à  la  bibliothèque  du  Roi,  puifque 
le  public ,  fur  les  citatioiis  de  du  Tiliet  &  d'autres  auteurs , 
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peut  les  y  aller  condilter  avec  autant  de  facilité  que  s'ils  âoient 

au  tréfbr  des  Chartres. 

En  1703 ,  M.  le  chancelier  d'Aguefleau ,  dors  Procureur 
g<5néral ,  voyant  i  utilité  dont  étoit  pour  le  public  llnventaire 
des  layettes  par  M."  Dupuy  &  Godefroy ,  dont  les  particuliers 
avoient  pris  des  copies,  conçut  le  même  deffein  pour  les 
regiftres,  &  fît  nommer,  par  arrêt  du  Confêîl,  deux  Audi- 
teurs des  Comptes  pour  en  commencer  1  exécution,  &  ilf 
ont.eu  des  (ùccefleurs  qui  le  continuent  à  préiênt.  Ce  ne  fût 
qu'en  1720  que  M.  Tabbé  le  Grand  fut  nommé  pour  troî- 
fième  Q)mmif6ire,  &  ce  nombre  a  fuMifté  jufquen  1757: 
cependant,  malgré  ce  petit  nombre,  &  malgré  les  autres  occu- 
pations qui  ont  détourné  la  plupart  des  Commîflâires ,  ce 
travail  a  été  fùivi  avec  plus  d'aéllvité  qu'on  n'auroit  pu  rai- 
ibnnablement  lelpérer,  puifque  des  deux  cents  cinquante-un 
regiftres,  dont  quelques-uns  contiennent  quinze  cents,  &  même 
deux  mille  aéles,  il  s'en  trouve  cent  trente-quatre  entièrement 
extraits,  quon  peut  aller  confulter  chez  M.  le  Procureur  général. 

Mais,  il  faut  l'avouer,  comme  les  premiers  prépofes  avoieni 
été  les  maîtres  de  donner  à  leur  ouvrage  la  forme  que  chacun 
croyoit  la  meilleure,  &  qu'ils  n'a  voient  point  travaillé  cfe  con- 
cert ,  il  n'efl  pas  étonnant  qu'il  (bit  ic^i  de  leurs  mains  des 
extraits  qui  n'ont  pas  toujours  la  perfeétion  dont  ib  iêroient 
lu(ceptibles  ;  tous  ont  péché  dans  l'origine  par  le  dé^t  des 
tables,  (bit  particulières  à  chaque  regiilre,  fbit  générales,  qui 
puflent  rendre  ce  travail  de  quelque  avantage  au  Public. 

M.  Lancelot,  de  cette  Académie,  qui  fut  nommé  Corn- 
miflâire  en  1733  »  fut  le  premier  qui  fentit  la  néceiTité  de 
pareilles  tables;  &  en  effet  l'on  travaiUoit  &ns  cela  inutilement 
pour  le  public,  à  qui  des  extraits  dépôts  de  même  que  les 
originaux  au  tré(ôr  des  Chartres,  comme  luiâge  eft  de  les  y 
dépoter,  ne  (ervent  pas  davantage  que  les  regifb-es  mêmes. 
Chaque  extrait  des  regifbes  eft  donc,  depuis  M.  Lancdot, 
accompagné  de  fix  tables  qui  ont  augmenté  le  travail  des 
regiftres. 

La  première  eft  de  l'itinéraire  de  nos  Rois. 
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La  féconde ,  àts  noms  de  iieux. 

La  troifième,  des  noms  des  grandes  âmiiies. 

La  quatrième,  des  matières. 

La  cinquième,  des  uiages  &  coutumes  du  temps. 

La  fixième  eft  un  gloflaire,  (bit  latin,  (bit  François  pour 
ies  mots  dont  ia  lignification  ne  feroit  pas  connue.  Au  refle, 
des  tables  particulières,  femblables  à  celles  dont  ont  été  accom- 
pagnés les  extraits  depuis  M.  Lancelot,  ne  font  pas  encore 
fuffiiantes;  le  point  capital  eft  d  avoir  des  tables  générales  d'un 
certain  nombre  de  règnes  ou  de  regiflres,  où  ies  matières, 
ies  lieux,  ies  perfonnes,  les  diffcrais  ulâges,  &c.  feroient  pré- 
lentes  par  ordre  alphal)élîque  d'après  les  extraits,  dont  on 
formeroit  ài^  volunoes  pour  lervir  de  fuite  à  Tinventaire  des 
Chartres  de  M.  Dupuy.  C  eft  le  plan  qu  on  s'eft  propol?  de 
iùivre,  &  qu'on  exécute  aélueilement,  non  fur  la  totalité  des 
regiftres  dont  il  refte  encore  cent  dix-fept  à  extraire,  mais 
fur  une  partie. 

Ceft  dans  cette  vue  qu'on  s  attache  aux  premiers  règnes 
dont  il  y  a.  dés  regiftres,  c'eft-à-dire  à  celui  de  Philippe 
Augufte,  commencé  en  i  i8o  jufqu'au  commencement  de 
celui  de  Philippe  de  Valois  en  1327:  cela  fait  une  époque 
d'un  fiècle  &  demi;  époque  d'autant  plus  importante  que  ceft 
pendant  cet  intervalle  que  le  gouvernement  a  pris  une  forme 
&  une  conllftance  qu'il  confcrve  encore  aujourd'hui  à  une 
infinité  d'égards.  Pendant  ce  temps  lulage  des  fiefs  s'eft  déve- 
loppé, les  communes  fe  font  formées,  le  domaine  de  nos  Rois 
s*eft  accru  confidérablement  par  des  confifcations,  par  àt% 
réunions ,  des  partages ,  &c  ;  les  JPairies  anciennes  le  font 
éteintes  au  profit  de  la  Couronne,  8^  ont  été  remplacées  par 
d'autres  d'un  caraélère,  pour  ainfi  dire,  différent;  les  apanages 
le  font  introduits,  \^  (èrvitudes  ont  fini,  les  fubfides  ont 
commencé  à  prendre  une  certaine  forme,  la  Juftice  &  fes 
Officiers  ont  eu  des  règles  fixes;  enfin ,  c  eft  pendant  ce  temps 
que  les  premiers  coups  ont  été  portes  aux  uîûrjiatîons  &  en- 
treprifes  des  Papes  &  des  Eccléfiaftiques,  des  Seigneurs  &  des 
Baions  fur  ia  puif&nce  fouveralne. 
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Telle  eft  l'idée  générale  des  changemens  arrivés  c&ns  b 
monarchie  durant  l'époque  dont  on  vient  de  parler  ;  idée  qu'on 
peut  appuyer  non-feulement  fur  les  évènemens  que  fbumiflênt 
les  hiftoriens  contemporains,  quelquefois  iujets  à  fe  tromper, 
mais  encore  d'après  neuf  ou  dix  mille  aéles  authentiques  & 
certains  fous  huit  de  nos  Rois ,  dont  trois  au  moins  doivent 
vivre  à  jamais  dans  nos  annales. 

Ces  ades  peuvent  être  recueillis  non-fèulement  des  rcgrflrcî 
du  tré(br,  mais  encore  de  ceux  de  la  bibliothèque  du  Roi, 
dont  on  a  parlé  ci-de(Iùs,  des  quatre  regidres  oSm  du  Parle- 
ment, commençant  en  1254,  &  finiflânt  en  13  18,  du 
regiflre  intitulé  Oriùnationes  aiit'iquà,  auiïi  du  Parlement,  de 
difîerens  cartulaires  authentiques  qui  font  dans  les  bibliothèques, 
des  Chartres  originales  du.tréfbr,  &  enfin  de  quelques-unes 
è&s  colleélions  de  monumens ,  pour  la  plupart  imprimt^  /ûr 
les  originaux,  comme  celles  de  Rymer,  àts  famiUes  deDih 
chefiie,  de  Dom  Martène,  de  la  Thaumaflière,  du  Spicilège 
de  Dom  Luc  d'Achery,  du  Gaïïia  Chrijïiana,  &c.  c  eft  d'après 
les  titres  originaux  &  exa<5lenitent  coliationnés ,  qpon  pourra 
compofer  une  Iiiftoire  du  règne  de  nos  Rob,  &  faire  connoîtrc 
le  fyftème  du  gouvernement,  les  moeurs,  ies  uÊges  &  les 
coutumes  de  l'empire  François  dans  les  diffôrens  temps  de  b 
monarchies 
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SUR 

LES  AQUEDUCS  DE  PARIS, 

COMPARÉS  A  CEUX  DE  L'ANCIENNE  ROME. 
Par  M.  BoNAMY. 

CE  neft  pas  (eulement  j^ar  l'étendue  de  leurs  conquêtes  x6  JuiIIei 
que  les  Romains  fe  font  rendus  recommandibles ,  leur      ^7i¥ 
grandeur  a  auiïi  éclaté  dans  la  magnificence  &  dans  la  foiidité 
des  ouvrages  utiles  au  public  qu  Ils  ont  fait  conflruire.  Ils  ne  (ê 
bornèrent  point  à  les  prodiguer  en  quelque  fàçoifà  la  capitale 
de  leur  empire,  ils  en  décorèrent  encore  les  provinces,  & 
fur-tout  les  villes  qui  dévoient  être  la  demeure  Ats  Gouver- 
neurs  ou  le  (ëjour  des  Empereurs.  On  doit  mettre  au  nombre 
de  ces  ouvrages,  dont  les  reftcs  étonnent  encore  aujourd'hui, 
ceux  qui  (ervoient  à  tranfporter  les  eaux  des  fources  éloignées 
dans  les  lieux  qui  en  avoient  befoin  ;  &  c  eft  avec  raifon  que 
Pline  admire  ces  tiavaux  immenies  que  les  Empereurs  firent  m  xxxvt; 
feire  pour  la  conflruélion  des  aqueducs.  «  Si  l^on  fait  attention/'  '-^^ 
dit-il,  à  la  grande  quantité  d'eau  qu'ils  amènent  à  Rome,  &  « 
en  combien  de  lieux  elle  fè  difperfe  pour  les  bains ,  pour  les  « 
viviers ,  les  réfêrvoirs ,  les  jardins  &  les  maifons  particulières  « 
de  la  ville  &  de  la  campagne,  &  que  d'ailleurs  on  confi-cc 
dère  la  longueur  du  chemin  que  parcourt  cette  e^u,  le  gmnd  « 
nombre  d'arcades  qu'il  a  fallu  coniboiire  ]X)ur  la  conduire ,  « 
les  montagnes  qu'on  a  été  obligé  de  percer  pour  donner» 
pai^e  aux  canaux ,  on  fera  contraint  d  avouer  qu'il  n'y  eut  « 
jamais  d'entreprifè  plus  grande  ni  plus  admirable  dans  toute  a 
fa  terre,  a» 

Le  fameux  pont  du  Gard  en  Languedoc,  &  les  redes 
de  l'aquëduc  d'Àrcueil,  &ns  parler  des  autres  monumens  de 
cette  efpèce,  que  l'on  trouve  en  France,  font  des  preuves 
Tom  XXX»  .  Zzzz 
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rubfiflantes  que  les  Romains  introduiiirent  Tu/âge  des  aqueducs 
dans  les  Gaules  faj. 

De  tous  les  peuples  de  ces  vaftes  contrées,  il  ny  en  avoit 
point  qui  fuflent  plus  à  portée  que  les  Parîfiens  d'avoir  de  l'eau 
commodément ,  8c  fins  avoir  recours  à  des  fources  éloignées. 
Les  maifbns  qui  formoient  la  viHe  de  Paris,  étoîent  renfer- 
mées dans  la  cité,  ou  bâties  au-delà  des  deux  bras  de  la  Seine 
&  fur  ks  bords,  de  forte  que  Ces  habitans  en  étant  fi  proche 
pour  puifer  de  Teau ,  ne  pensèrent  point  à  en  faire  venir  de 
plus  loin  pour  leur  ufage.  Mais  lorfque  les  gouverneurs  Ro- 
mains ou  les  Empereurs  qui  demeurèrent  dans  les  Gaules, 
eurent  fait  bâtir  un  palais  au  midi  de  la  cité,  fur  le  terrain 
qu'occupent  le  collège  de  Sorbonne  &  rhôtel  de  Clugny,  le 
fréquent  ufige  qu'ils  faifbient  des  bains,  &  la  quantité  d'eau 
qui  étoit  néceflaire  poiu*  leur  nombreufe  fuite,  leur  fit  longer 
à  cônlhuire  des  aqueducs  pour  amener  de  l'eau  dans  ce  palais. 
Ainfi ,  c'efl  aux  Romains  que  les  habitans  de  Paris  font  re- 
devables du  premier  aqueduc  qui  ait  amené  dans  leur  ville 
de  l'eau  des  (ources  éloignées.  Cet  ancien  aqueduc  ayant  été 
détruit,  les  agrandi (lemens  fucceffifs  de  Paris  obligèrent  d'en 
conflruire  d'autres;  &:  ceux-ci  ne  (ufîi(ânt  pas  encore,  on  tra- 
vailla à  reconftruire  l'aqueduc  d'Arcueil ,  abandonné  pendant 
huit  cents  ans ,  &  enCv\  à  élever  des  eaux  de  la  rivière  par 
le  moyen  des  pompes,  afin  que  le  Louvre  &  les  autres  mai- 
fbns royales ,  les  hôtels ,  les  fontaines  publiques  d'une  ville  ii 


fa)  SI  les  anciens  Gaulois  ne  nous 
ont  pas  iaîflé  de  pareils  ouvrages, 
c'eft  que  k  contentant  du  (împle 
néceifaire ,  &  ne  connoiflant  pas  Jes 
arts  qui  contribuèrent,  chez  les  Grecs 
&  les  Romains,  à  la  magnificence  & 
à  la  décoration  des  villes,  ils  crurent 

3ue  le  grand  nombre  de  fleuves  & 
e  ruifïeaux  dont  les  provinces  des 
Gaules  font  prefque  par-tout  arro- 
ges ,  la  muitipiicité  des  fburces  qui 
fê  rencontrent  en  tous  lieux,  &  qui 
rempliirent  les  fontaines  &  les  puits, 
&  la  bonté  de  toutes  ces  eaux  les 


dlfpen(bient  d*en  faire  venir  de  plus 
loin.  Les  Romains  pensèrent  long- 
temps de  même ,  puifque  ce  ne  fut 
que  quatre  cents  ans  après  la  fonda- 
tion de  la  ville  qu'ils  conftmîfîrcnt 
leur  premier  aqueduc  ;  ils  fe  caitcn* 
toient  auparavant  de  l'eau  du  Tibre } 
de  celle  de  puits  &  de  fontaines: 
Anno  ab  urbe  conditâ  pn  anncs 
CCCCXLI  content i  fïierunt  Rotnani 
vfu  aquarum  quas  aut  ex  Tiberi,  att 
exputeis,  aut  exfontibus  haurUbant, 
Frontin.  de  aquaedud.  lib.  1 1  p*  1  • 
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peuplée,  &  les  maiibns  des  quartiers  les  plus  éloignés  de  ia 
rivière  en  fuflènt  abondamment  pourvus  :  ce  font  les  travaux 
que  ie  Roi  &  les  Magiftrats  municipaux  firent  faire  pour  pro- 
curer ces  avantages  aux  citoyens  de  Paris ,  qui  font  i  objet  de 
ce  Mémoire  hiflorique  :  mais  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  voir 
chez  nous  cette  magnificence  Romaine  que  Pline  relève  à  fi 
jufte  titre. 

Les  eaux  dont  k  fervent  aujourd'hui  les  habitans  de  la  ville 
de  Paris,  font  celles  de  la  rivière,  élevées  par  les  pompes  du 
pont  Notre-Dame,  celles  du  Pré-Saint-Gervais  &  de  Rungîs, 
&  dans  quelques  quartiers  celles  des  puits,  à  caufè  de  leioi- 
gnement  de  la  rivière  &  des  fontaines.  Je  ne  mets  pas  au 
nombre  de  ces  eaiïx  celles  qui  viennent  à  Paris  par  laqueduc 
de  Belleville,  parce  quon  les  a  retranchées  depuis  quelques 
années  pour  les  fiiire  couler  dans  le  grand  égout  que  le  Corps 
municipal  de  la  ville  de  Paris  a^it  conflruire. 

Si  la  partie  méridionale  de  Paris,  qu'on  appelle  YUniver/he, 
n'a  eu  aucune  fontaine  publique,  au  moins  depuis  la  Hn  de 
la  féconde  race  de  nos  Rois  jufqu  a  Tan  i  624,  pendant  qu'on 
en  comptoit  jufqu'à  vingt  dans  la  partie  qu'on  appelle  /a  Ville, 
elle  peut  auffi  fè  glorifier  d'avoir  été  la  première  fournie  des 
eaux  que  les  Romains  y  conduifirent  par  le  moyen  de  l'aqueduc 
d'Arcueil,  fbit  de  Rungis,  fbit  de  Louan,  de  Paret  &  des 
environs ,  jufqu'au  palais  des  Thermes. 

L'opinion  commune  eft  que  ce  fut  l'empereur  Julien  qui 
fit  conflruire  ce  palais,  auffi -bien  que  l'aqueduc  d'Arcueil. 
Mais  j'ai  fait  voir  dans  un  autre  Mémoire ,  par  les  autorités 
d'Ammien  Marcellin  &  de  Zofime ,  que  ce  palais  étoit  an- 
térieur au  règne  de  ce  Prince,  puifqu'en  arrivant  à  Paris, 
Julien  alla  loger  dans  une  maifon  qu'Ammien  appelle  Pa- 
latium,  Reffa,  &  Zofime  jSoLoiAeîtt.  Je  crois  donc  qu'on  doit 
plutôt  attribuer  la  conflruélion  du  palais  des  Thermes  &  de 
fbn  aqueduc,  à  quelques  Empereurs  qui  fixèrent  leur  demeure 
dans  les  Gaules,  comme  Pofthume  ou  Tetricus,  que  le  féjour 
de  Paris  mettoit  à  portée  de  veiller  à  tout  ce  qui  fè  paflbit 
dans  les  Gaules,  &  fur-tout  dans  les  provinces  Belgiques,  qui 
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étoîent  înfeftées  pai-  les  încurfions  des  Germains.  Quoi  quH 
en  (bit,  on  ne  peut  attribuer  qu'à  la  demeure  des  Empereun 
ou  des  gouverneurs  Romains  au  palais  des  Thermes ,  i'aqueduc 
qui  y  conduifbit  Teau.  Une  pareille  entreprîfe  ne  pouvoit  venir 
que  de  la  puiflance  (buveraine,  &  elle  fuppofe  en  même  temps 
que  les  gouverneurs  des  Gaules  ou  les  Empereurs  y  ont  fait 
leur  réfidence  :  car  il  neft  pas  croyable  qu*ils  euiïênt  Élit  de 
tels  ouvrages  pour  les  ieuls  habitans  de  Paris ,  qui  noi  avoient 
pas  be(bin. 

Le  nom  de  palais  des  Thermes,  paJatiam  TAermarum, 
prouve  qu'il  y  avoit  des  bains,  dont  les  eaux  étoîent  fournies 
par  l'aqueduc  d'Arcueil  :  c'a  été  dans  tous  les  temps  à  Paris 
une  tradition  confiante  ;  &  lorfqu'en  i  544,  fous  le  règne 
Commet,  An^  de  François  U^  l'on  fit  des  remparts  &  des  baAlons  pour 
/X/,  vn^'  mettre  la  ville  en  état  de  défènfe  du  côté  de  la  porte  S.'  Jacques, 
dans  k  crainte  où  l'on  étoit  que  l'empereur  Charles -(^lint 
ne  pou(sât  fes  conquêtes  jufqu'à  Paris,  on  y  trouva,  à  ce  que 
rapporte  Corrozet ,  qui  vivoit  alors ,  des  canaux  de  piaie  cte 
taille,  continués  depuis  le  village  d'Arcueil.  On  a  en  effet 
découvert  cet  ancien  canal  en  plufieurs  endroits,  tant  au-ikifus 
d'Arcueil  que  du  côté  de  Paris.  Vers  l'an  1626,  dans  le 
temps  que  1  aqueduc  moderne  étoit  achevé,  le  marquis  d'Effet 
obtint  du  roi  Louis  XIII  un  brevet ,  par  lequel  Sa  Majeflé 
lui  faifbit  don  &  à  fb  héritiers,  de  l'eau  qu'il  pouvoit  retirer 
de  l'aqueduc  de  Julien,  qui ,  de  temps  immémorial,  conduifbit 
les  eaux  de  la  plaine  de  Louan,  de  Wiflbus  &  de  Chilly 
à  Paris  ;  &  que  ce  Seigneur  déclara  n'avoir  découvert,  dans 
l'étendue  de  (on  marquifât  de  Chilly,  que  depuis  la  coni^ 
truélion  de  1  aqueduc  moderne. 

Ces  anciens  canaux  découverts  par  le  marquis  d'Effiat, 
démontrent  que  les  eaux  du  palais  des  Thermes  y  venoient 
de  plus  loin  que  de  Rungis;  mais  elles  fê  réuniilbient  toutes  à 
l'aqueduc  d'Arcueil.  Celui  des  Romains,  dont  le  canal  étoit 
découvert  en  plufieurs  endroits,  fuivoit  la  pente  des  terres 
fur  k/quelles  il  étoit  appliqué,  ainfi  qu'il  paroît  par  ce  qui 
en  reftct 
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M.  Geoffroy,  de  rAcadémîe  des  Sciences,  étant  Échevin 
en  1 7  3  2 ,  découvrit  (ùr  les  indications  que  lui  en  avoit  données 
M.  Buache,  un  refle  de  ce  canal  vers  le  haut  dun  coteau 
qui  eft  au-deflùs  d'Arcueil,  doù  Ion  voit  le  château  de 
Cachant.  C'eft  une  rigole  formée  de  trois  plains -droits ,  l'in- 
férieur horizontal ,  &  les  deux  autres  verticaux  :  cette  rigole 
a  treize  pouces  de  large  &  dix-neuf  de  profondeur  ;  l'époifleur 
de  fes  côtés  eft  de  quatorze  pouces  ou  environ ,  &  celle  de 
(on  fond  eft  de  douze  à  treize  pouces;  elle  eft  conftruite  d  un 
maftif  compofe  de  chaux,  de  pierres  à  fufil  &  de  cailloux 
de  vigne,  &  enduite  dun  ciment  fin  &  encore  affèz  blanc, 
qui  s  étend  depuis  le  fond  jufque  par-deflûs  (es  bords  arrondis; 
ce  qui ,  felon  M.  Geoffroy ,  prouve  qu'en  cet  endroit  elle 
n'étoit  pas  couverte  de  dalles  de  pierre,  &  que  par  confequent 
i'eau  y  coulbit  à  découvert.  M.  Geoffroy  trouva  fur  le  fond 
de  cette  rigole  un  ancien  fèdiment  pierreux  qui  n'avoit  que 
trois  ou  quatre  lignes  d'épaifteur,  &  qui  étoit  formé  de  fix  ou 
ièpt  couches  minces  &  très-compaéles.  Après  avoir  bien  fait 
nettoyer  celte  ancienne  rigole  de  toute  la  terre  dont  elle  étoit 
remplie,  il  reconnut  par  une  différence  de  couleurs  très-fenfible 
dans  les  côtés  verticaux,  que  l'eau  y  mpntoit  autrefois  à  la 
hauteur  de  près  de  dix  pouces;,  par  con(?quent  cette  rigole 
pouvoit  conduire  près  de  cent  trente  pouces  d'eau  au  palais 
des  Thermes,  &  Ion  verra  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire  que 
l'aqueduc  moderne  en  a  fourni  quelquefois  à  peu  près  la  même 
quantité.  La  direélion  de  ce  canal  le  fait  palier  par-deftbus  le 
mur  d'un  jardin  voiiin  pour  le  conduire  aux  arcades  de  l'ancien 
aqueduc  dArcueil,dont  il  refte encore  des  veftiges  coniidérables. 
On  les  voit  dans  la  cour  d'une  maifbn  à  laquelle  ils  fervent 
de  clôture  ;  ils  peuvent  avoir  environ  cinquante  pieds  de 
haut,  &  l'édifice,  qui  eft  auprès  de  l'aqueduc  moderne,  eft 
conffruit  &  lié  des  mêmes  matériaux  que  le  palais  des  Thermes 
dont  je  vais  parler.  Le  canal  qui  conduifbit  les  eaux  par-deflùs 
cet  ancien  aqueduc ,  exifte  encore  en  certains  endroits  ;  il  eft 
à  découvert,  &  il  paroit  qu'il  étôit  appliqué  fur  un  lit  de 
carreau^c  de  terre  cuite,  de  même  modèle  que  ceux  de  la 
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mafle  du  mur»  au  milieu  duquel  on  voit  encore  une  arc2de 
cintrce  de  trois  cintres.  La  largeur  de  cette  arcade  feit  foup- 
çonnçr  qu'il  y  en  avoit  une  autre  au-defibus»  comme  au  pont 
du  Gard;  car  au-deflûs  du  mur  où  elle  eft,  il  y  a  une  retraite 
qui  fait  connoître  que  celui  den  bas  étoit  plus  épais:  mais 
dans  1  endroit  où  Ton  pourroit  voir  cette  arcade  inférieure, 
on  a  appliqué  un  bâtiment  moderne  qui  la  cache. 

Les  anciens  prapriétaires  de  la  mailbn  dont  je  viens  de 
parler,  auroient  bien  voulu  détniire  ces  reftes  antiques; mais 
ne  le  pouvant  faire  par  mains  d'ouvriers,  ils  demandèrent  k 
permiiTion  de  les  faire  ^uter ,  en  les  minant  ;  les  Ingénieurs 
qu'on  y  envoya,  ayant  reconnu  que  l'effort  de  la  mine  pou  voit 
ébranler  l'aqueduc  moderne ,  qui  n'en  éft  qu  a  environ  trcMS 
ou  quatre  toifès ,  le  Roi  réfula  la  permiffion  que  demandoient 
ces  propriétaires.  Cette  maifbn  au  refte  eft  connue  depuis 
long -temps  fous  le  nom  de  Fief  des  Arcs,  qui  avec  celui 
d'Anjou ,  qui  en  efl  proche ,  a  appaitenu  à  la  maifon  d'Anjou. 
René  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  comte  de  Provence,  &  duc 
de  Bai*  &  de  Lorraine,  les  donna  en  1 43^  à  fon  frère  Charles 
d'Anjou  ;  depuis ,  ces  fiefs  ont  pafle  à  differens  particuliers 
Ces  dénominations  à' Arcs  &  dÂratei/,  domiées  au  fief  &  au 
village ,  ne  peuvent  venir  que  des  arcades  de  l'aqueduc  des 
Romains. 

L'eau,  en  fortant  de  l'ancien  aqueduc,  paffbit  au  coteau 
oppofé  du  village  d'Arcueil ,  où  Ion  trouve  un  refte  de  rigole 
fous  l'encoignure  d'une  muraille  qui  eft  à  main  gauche  dans 
le  chemin  par  lequel  on  fort  du  village  pour  aller  gagner  la 
grande  route  d'Orléans,  &  il  y  a  encore  de  fomblables  veftiges 
de  rigole  à  quelque  diftance  du  petit  Gentilly.  Ces  anciennes 
rigoles,  comnijC  je  l'ai  déjà  dit,  fui  voient  la  pente  des  terres 
julqu'à  ce  qu'en  rencontrant  des  endroits  élevés  qui  les  auroient 
contraintes  de  faire  de  trop  grands  détours,  on  avoit  été  obligé 
de  les  faire  paflèr  à  travers  des  coteaux,  tels  qu'étoient  les 
hauteurs  du  fauxbourg  S.^  Jacques,  où  Ton  retrouva  en  1 544 
Tome  ///,  les  canaux  de  pierre  de  taille  dont  parle  Corrozet,  &  dont 
p^  ^97*     1  auteur  du  Mercure  françois  nous  apprend  qu  on  voyoit  oi 
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1 6 1  5  la  continuation  dans  plufieurs  caves  du  quartier  de 
l'Uni  verfité. 

II  eft  donc  hors  de  doute  que  Tancien  aqueduc  &  les  canaux 
dont  on  vient  de  parier,  avoîent  été  entrepris  pour  profiter 
des  mêmes  eaux  qui  viennent  à  préfènt  de  Rungis  à  Paris 
pour  ia  commodité  du  public,  par  ie  moyen  de  1  aqueduc 
moderne ,  conftruit  pendant  les  premières  années  du  règne  de 
Louis  XIIL;  &  ii  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  iiabitans  de 
Paris,  qui  avoient  des  maifons  fur  la  montagne  de  (ainte 
Geneviève  &  dans  toute  cette  partie  élevée  de  ia  ville,  pro- 
fitoient,  du  temps  des  Romains,  de  ces  eaux;  car  cette  grande 
quantité  de  pouces  d'eau  que  M.  Geoffroy  conjeélure  avoir 
xroulé  dans  les  rigoles  dont  j'ai  parlé,  devoit  être  plus  que 
fuffiÊnte  pour  lu&ge  du  palais  des  Thermes,  Quant  à  ce  palais, 
on  en  voyoit  des  reftes  à  l'hôtel  de  Clugny,  rue  des  Ma- 
thurins,  qui  ont  été  détruits  en  1737;  mais  ceux  qui  fiih- 
fiftent  à  iâ'  rue  de  la  Harpe ,  fuffifent  pour  nous  en  donner 
une  idée:  c'eft  une  efpèce  de  fàlle  aflèz  fpacieufe,  dont  la  voûte 
hardie  &  exliauflee  peut  avoir  quarante  pieds  de  haut;  les 
Ibuterralns,  qui  font  fous  ce  qui  nous  rede  en  (ùperficie  de 
ce  palais,  (ont  bâtis  des  mêmes  matériaux. 

Ces  (buterrains,  qui  font  allez  bien  confèrvés,  font  traverfès 
à  angles  droits  par  une  rigole  ;  à  deux  banquettes ,  couverte 
d  un  enduit  de  ciment,  &  d  une  conftruélion  femblable  à  celle 
des  autres  reftes  de  rigole  des  environs  d'Arcueil;  cette  rigole 
avoit  &  décharge  dans  la  rivière ,  vers  l'endroit  où  Ion  a 
bâti  le  petit  Châtelet,  &  M.  Beaufire  le  père,  Architeéle  de 
h  Ville,  ma  afluré  qu'on  àvoit  découvert  dans  une  cave  d  une 
jnaifon  de  la  rue  du  Foin ,  des  veftiges  de  cet  ancien  aqueduc. 
On  voit  encore  en  deux  endroits ,  des  murs,  &  près  de  la 
voûte  de  ce  fou  terrain,  des  reftes  de  tuyaux  de  terre  quarrés, 
qui  fervoîent  apparemment  à  la  décharge  de  Teau  des  cuves 
pu  Ion  (è  baignoit  dans  ia  fille  d au-de(îûs.  Tel  eft  l'état  préfent 
de  ces  reftes  du  palais  des  Thermes,  dont  je  dois  réforver  un 
plus  long  détail  aux  lumières  &  à  la  figacité  de  M.  le  comte 
de  Caylus,  qui  iè  prépare  à  faire  giaver  tout  ce  qu'on  pourra 
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découvrir  cfe  Ces  vertiges,  &  à  en  donner  l'expfîcation.  On 
n  en  |>eul  attribuer  la  ruine,  aînfi  que  la  dedruélion  de  laqueduc 
d'Arcueîl,  qu'aux  ravages  des  Normans,  qui  brûlèrent  &  dé- 
truifirent  tous  les  bâtimens  qui  étoient  hors  de  la  cité;  ce  ibnt 
ces  barbares  qui  ont  fait  difparoître  quantité  de  monumens 
de  l'ancienne  fplendeur  de  Paris,  qui  nous  auroient  donné  de 
f.  notre  capitale  une  idée  toute  difFéœnte  de  celle  qu  on  en  a 

communément ,  parce  que  les  liifloriens  modernes  n'ont  pas 

fait  aflèz  d'attention  aux  exprelTions  que  nos  anciens  auteurs 

ont  employées,  lor(qu'ib  ont  parlé  de  l'état  où  clic  étoit  avant 

les  courfes  des  Normans;  telles  font  celles  de  regi/iagemim, 

fedes  regia,  urhs  populofa ,  conjhpata  popiés ,  referta  comnums, 

&  d'autres  femblables  qui  ne  défignent  point  une  ville  dont 

tous  les  bâtimens  auroient  été  renfermés  dans  la  (êule  cité; 

mais  je  renvoie  à  un  autre  Mémoire  où  ;  ai  dilcuté  ce  qui 

regarde  la  célébrité  de  Paris  avant  les  ravages  des  Normans, 

&  je  me  contente  de  répéter  ce  que  difoit  Adrevald ,  témoin 

oculaire  de  ces  délâdres,  lorlqu  après  avoir  parlé  d'un  grand 

nombre  de  villes  qui  avoient  éprouvé  les  efièts  de  la  fijreur 

àt^  Normans ,  il  ajoute  :  «  Que  dirai-je  de  Paris ,  cette  ville 

^  capitale,  autrefois  fi  célèbre  par  Ê  gloire,  (es  richefles  &  h 

»  fertilité  de  fon  terroir,  dont  les  habitans  vi voient  ckns  une 

»  parfaite  f^curité,  &  que  je  pourrois  à  jufte  titre  appeler  le 

V  tréfor  àcs  Rois  &  le  lieu  où  fê  rendoient  toutes  les  nations! 

»  n'eft-elle  pas  maintenant  un  monceau  de  cendres  plutôt  qu'une 

ville  fàmeuie:  »////m  rmffs  ambuftos  mères,  quàm  urbem  mbilem 

potis  eji  centere! 

Ces  ravages  ont  iàit  difparoître  totalement  1  aqueduc  d'Ar* 
cueil,dont  aucun  titre  &  aucun  hidorien  na  parlé  depuis» 
tandis  qu'ils  ont  toujours  fait  mention  du  plais  des  Tliermes. 
Ces  changemens  au  refte ,  qui  font  changer  de  face  aux  IkxkX 
les  plus  célèbres ,  ne  font  pas  rares  ;  &  làns  avoir  recours  i 
ces  villes  fameufos  quon  recherche  au  milieu  de  leurs  ruines, 
peu  de  perfonnes  foroient  aujourd'hui  en  état  de  défigner  l'é- 
tendue précife  du  fol  de  Paris  qu'occupoient,  il  y  a  deux  cents 
anS|  les  hôtels  de  5/  Paul  &  des  Tourndles.  61  les  bifbriens 

nous 
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nous  avoîent  laîflê  quelques  détails  fur  la  grandeur  &  I  étendue 
de  I ancien  Paris,  nous  ferions  plus  en  état  de  rendre  raifbn 
des  découvertes  que  Ion  y  a  faîtes  de  temps  en  temps,  & 
qui  confiaient  i  exiflence  d'anciens  bâtimens  qui  en  fàifbient 
partie,  au-delà  des  limites  étroites  dans  lefquelles  la  plupart  de 
nos  hîfloriens  renferment  fôn  enceinte  fous  les  règnes  de 
Charlemagne  &  de  Louis  le  Débonnaire.  II  fàlloit  bien  qu'il 
y  eût  des  bâtimens  confidérables  du  côté  des  rues  S/  Denys 
&:  S.^  Martin,  même  dès  le  temps  des  Romains;  car  on  ne 
voit  point  pourquoi  ces  conquérans  auroient  fait  venir  de 
Cliaiilot  des  eaux  ;  M.  Buache  en  a  découvert ,  en  1734, 
laqueduc  dans  les  champs  Éiifees,  &  M.  le  comte  de  Caylus 
en  a  feit  graver  le  deflein.  La  bâtîfle  efl  entièrement  Romaine, 
&  elle  fuppofè  qu'il  y  avoit  du  côté  du  Louvre  des  bâtimens 
&  des  habitans,  pour  lufâge  de  qui  on  fkifbit  venir  cette  eau. 
Au  refle,  quoique  j'attribue  cet  ouvrage  aux  Romains,  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  fbit  poflérîeur  au  règne  de  l'empereur  Julien* - 
La  deftruélion  de  ce  fécond  aqueduc  Romain  doit  encore  être 
attribuée  aux  Normans  qui  étoient  campés  fiir  le  terrein  de 
S/  Germaîn-l'Auxerrois,  pendant  le  fiége  qu'ils  vinrent  mettre 
devant  Paris  pour  la  quatrième  fois  ;  un  féjour  de  fix  mois 
qu'ils  y  firent,  leur  donna  tout  le  temps  de  détruire  les  bâti- 
mens qui  étoient  dans  les  environs. 

Après  que  le  calme  fut  rétabli  dans  le  royaume ,  par  la 
ceffion  qu'on  fit  aux  Normans  du  pays  auquel  ils  ont  donné 
leur  nom,  il  ne  paroît  pas  que  nos  Rois  de  la  troifième  race 
aient  penfe  à  reconflruire  les  deux  aqueducs  Romains;  quoique 
le  palais  des  Thermes  fubfiflât  encore  au  moins  en  partie, 
puiîque  Philippe  Augufte  le  donna  à  l'un  de  fès  Chambellans 
en  1 2 1 8  ,  fès  prédécéfîeurs  aimèrent  mieux  demeurer  dans  le 
palais  de  la  Cité;  &  lorfque  le  Louvre  fut  conflruit,  &  qu'il 
fut  auffi  le  fejour  de  nos  Rois,  ce  ne  fut  ni  de  Rungis  ni  de 
Chaillot  qu'on  y  fit  venir  des  eaux  de  fburce;  on  les  alla 
cherher  du  côté  du  Pré-Saint-Gervais  &  des  hauteurs  de 
Belleville.  Ces  deux  aqueducs  font  certainement  d'une  conf^ 
truélion  moderne ,  &  ne  font  point  un  ouvrage  des  Romains; 
Tome  XXX.  •  Aaaaa 
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comme  ces  iôurces  n'étoient  pas  éloignées  de  Paris,  &  ne 

demandoient  par  confèquent  pas  une  grande  dépenfe,  on 

.  (bngea  à  en  faire  venir  de  l'eau ,  lorfque  la  ville  s'agrandit 

1  du  côté  du  nord,  mais  nous  n'en  (avons  pas  la  date  pré- 

cîfe;  ce  n'cft  que  par  les  fontaines  qui  en  tîroient  leurs  eaux 
F  f  que  nous  pouvons  préfùmer  à  peu  près  le  temps  de  leur 

conftruélion.  ^ 

Les  eaux  du  Pré- Saint -Gervais  viennent  des  hauteun  de 

Romainville ,  des  Bruyères  &  du  Ménii-montant  par  des  pienées 

&  des  tuyaux  de  grès  qui  aboutiflènt  à  dîfferens  regards  d  une 

•  conftruélion  élégante  &  moderne;  c'eft  de  ces  regards  qu'elles 

viennent  fe  rendre  à  un  regard  commun  qui  eft  dans  une 
place  du  village  du  Pré-Saint-Gervaîs,  d'où  elles  font  con- 
duites à  Paris  par  des  tuyaux  de  plomb.  Il  n'y  a  aucunes  voûtes 
fbuterraines  qui  communiquent  à  tous  ces  regards ,  &  (fans 
iefquelles  on  puîfîè  marcher  comme  dans  les  aqueducs  de 
Rungis  &  de  Bellevilie.  Nous  ne  (avons  pas ,  comme  je  M 
dit,  dans  quel  temps  prccifement  on  travailla  à  faire  venir 
ces  eaux  à  Paris;  mais  il  eft  certain  que  l'aqueduc  du  Pré-. 
Saint-Gervais  exiftoit  fous  le  règne  de  S/  Louis,  puifqull 
fourniflbit  des  eaux  à  la  fontaine  S/  Lazare ,  d'où  S/  Louis 
permit  en  1265  aux  Religieufes  des  Filles-Dieu,  qui  demeu- 
roient  hors  l'enceinte  de  Philippe  Augufte,  de  faire  venir 
dans  leur  monaftère  l'eau  dont  elles  avoîent  befoin.  La  fon- 
taine des  Innocens  fûbfiftoit  aufli  en  1 274,  comme  il  paroît 
par  un  accord  fait  entre  le  roi  Philippe  le  Hardi  &  le  chapitre 
dé  S/  Merry ,  où  il  eft  dit  qu'elle  étoit  fituée  vis-à-vis  la  rue 
I  Aubry  ou  Aubert-le-Boucher,  c'eft -à -dire,  dans  le  même 

emplacement  qu'elle  occupe  aujourd'hui.  Ce  font-ià  les  deux 

plus  anciennes  fontaines  dont  il  foit  feit  mention  ;  ce  neft 

^  pas  à  dire  pour  cela  que  plufieurs  autres ,  qui  tiroient  égÀt- 

■  ment  leurs  eaux  du  Pré-Saint-Gervais,  n'aient  exifté  dès-lors, 

comme  celle  des  Halles;  mais  je  n entrerai  pas  dans  le  détail 
de  ces  différentes  fontaines,  il  (ûffit  de  remarquer  que  ce 
furent  les  eaux  qui  venoient  de  la  fontaine  S.^  Lazaie  qui 
fournirent  toutes  celles  qui  étoient  à  l'occident  de  la  rue  faint 
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Martin,  le  Louvre  &  les  hôtels  des  Princes  &  de  quelques 
Seigneurs ,  fitués  dans  ces  quartiers. 

Pour  ce  qui  eft  des  fontaines  qui  furent  conftruites  dans 
h  rue  S/  Martin  &  dans  les  cantons  qui  font  à  l'orient  de 
cette  rue,  elles  tirèrent  leurs  eaux  de  I aqueduc  de  Belleville, 
dont  le  ttmps  de  la  conftru<5lion  ne  nous  eft  pas  plus  connu 
que  celui  de  l'aqueduc  du  Pré-Saint-Gervais  :  ils  paroi (Tènt 
cependant  être  tous  deux  du  même  temps,  à  en  juger  par 
les  fontaines  qui  en  déri voient;  car  dès  lan  i  244,  Ion  voit 
que  les  religieux  de  S/  Martin  avoient  une  fontaine  derrière 
leur  monaftère,  où  les  eaux  venoient  du  bas  de  la  montagne 
de  Belleville*  Ce  n'étoit  peut-^tre  que  pour  lufige  prticulier 
de  ce  Prieuré  que  cette  fontaine  avoit  été  conftruite,  de  même 
que  celle  du  Temple,  qui  eft  du  même  temps;  mais  il  paroît 
que  dès-lors,  ceft-à-dire  fous  le  règne  de  S.^  Louis,  la  ville 
de  Paris  tiroît  de  1  aqueduc  de  Belleville  des  eaux  pour  lufige 
des  habitans  qui  étoîent  renfermés  dans  1  enceinte  de  Philippe 
Augufte ,  puifque  dans  une  vifite  des  maifons  de  la  cenfive 
de  S/  Martin,  faite  en  i  320,  il  y  eft  fait  mention  de  la 
fontaine  Maubué,  comme  étant  déjà  ancienne.  Je  ne  doute 
pas  que  la  fontaine  de  S/^  Avoie,  qui  étoit  fur  le  chemin  du 
tuyau  qui  portoit  Teau  à  la  fontaine  Maubué,  ne  foit  de  la 
môme  antiquité  que  cette  dernière;  aufTi  eft-elle  marquée  parmi 
les  plus  anciennes  fontaines  de  Paris. 

Qmoî  qu'il  en  foit  du  temps  précis  de  la  conftruélion  de 
i aqueduc  de  Belleville,  il  a  demandé  de  plus  grandes  dépenfes 
que  celui  du  Pré-Saint-Gervais  :  c'eft  un  fouterrain  de  cinq 
cents  cinquante  -  trois  toîfes  de  long ,  qui  commence  à  un 
i-egard  appelé  le  rejgarj  de  la  lanterne,  fitué  dans  le  lieu  le 
plus  élevé  du  village  de  Belleville,  &  qui  vient  iè  terminer 
au  bas  de  la  montagne  du  Màiil-montant ,  au  regard  de  la 
prife  dts  eaux  ;  cet  aqueduc  eft  conftruit  de  moellons  bien 
choifis,  avec  des  chaînes  de  pierre  de  diftance  en  diftance, 
&  couvert  de  grandes  dalles,  &  non  en  voûte;  il  eft  plus 
élevé  que  Taqueduc  moderne  d'Arcueîl,  ayant  fix  pieds  de 
hauteur  fur  quatre  de  large,  Ôc  Ton  y  marche  d'autant  plus 
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âifément  que  levier  au  milieu  duquel  Teau  coule,  neft  point 
accompagné  de  banquettes  des  deux  côtes,  comme  à  laqueduc 
d'Arcueil  :  c'efl  dans  cette  longue  voûte  fouterraine  que 
viennent  fe  rendre  les  eaux  de  difFérens  regards  qui  font 
confhuits  dans  toute  la  longueur  de  1  aqueduc.  Il  y  a  dans  le 
premier  regard  de  la  lanterne,  où  il  commence,  une  jnfcriptîon 
làite  fous  le  règne  de  Charles  VII ,  qui  nous  apprend  qu'en 
1457  on  fit  des  réparations  à  cet  aqueduc  qui  tomboit  en 
ruine  fbj.  Depuis  1457  on  na  point  feit  de  réparation  à 
Taqueduc  de  Belleville  qui  me  parut  en  bon  état,  lorfquen 
1738  je  le  parcourus  dans  toute  là  longueur;  ces  eaux  au 
refte  étoient  les  moins  bonnes  de  celles  qu'on  buvoit  à  Paris, 
étant  dures  &  plâtreufês;  aufTi  les  a-t-on  retranchées  pour  les 
feire  aboutir  au  rélêrvoir  conftruit  à  la  tête  du  grand  ^out , 
où  elles  coulent  lorfqu'on  veut  le  nettoyer. 

Les  deux  aqueducs  du  Pré-Saint-Gervais  &  de  Belleville, 
ont  été,  jufqu'à  la  reconftruélion  de  l'aqueduc  d'Arcueil,  en 
1624,  la  feule  reflburce  des  habitans  de  Paris  dans  la  partie 
nommée  /a  Ville;  on  y  comptoit  onze  fontaines  fous  le  règne 
de  Charles  VI,  &  l'on  en  ajouta  fix  ou  fept  autres  jufqu'au 
règne  de  François  I.^^  ;  c'eft  de  ces  fontaines  que  l'on  avoit , 
par  des  tuyaux,  conduit  de  l'eau  au  Louvre,  aux  hôtels  des 
Princes,  &  aux  maifons  des  principaux  iêigneurs  de  la  Cour. 
Il  eft  étonnant  que  ces  fouices,  qui  n'ont  jamais  été  fort 


'    (b)  Matthieu  de  Nanterre ,  de- 

Îuis  Préfident  au  Parlement  (bus 
.ouïs  XI,  étoit  alors  Prévôt  des 
Marchands,  &  les  Échevîns  étoîent 
Pierre  Gallie,  Philippe!* A Ilemant, 
Michel  de  la  Grange,  &  Jacques 
de  Haqueville.  On  ne  fera  peut- 
être  pas  fâché  de  voir  ici  cette  inf- 
criptîon ,  quoiqu'elle  ibit  imprimée 
ailleurs. 

Entre  les  mms,  lien  me  remembre, 
De  mai  &  cekî  de  novembre. 
Cinquante -fept  mil  quatre  cens, 
Queftoit  lors  Prevofi  fies  AJarchanels 
De  Paris,  honorable  homme 
Maifin  Matthieu  qui  eajmm 


Eftoit  fumomme  de  Nanterre, 
Et  que  Galie  maifire  Pierre, 
Site  Philippe  aufft  l'AUenumt, 
Le  bien  public  fort  aimant , 
Sire  Michel,  qui  enfurmm 
Avoit  d'une  jonche  le  mm. 
Et  fvre  Jacques  de  Haqueville, 
Le  bien  de  front  de  la  ville, 
Ef  oient  d'icelle  Efchevins, 
Firent  trop  plus  de  quatre-vingts 
Et  feije  toifes  de  cette  ouvre 
Refaire  en  brief  temps  &  heure, 
Car  fi  brièvement  on  ne  l'eufifair, 
La  Ftmtaine  tarie  efioiik 
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abondantes,  aient  pu  fuffire  aux  befbîns  du  grand  nombre 
d'habhans  qui  demeuroient  dans  cette  partie  de  la  ville;  car, 
en  1741,  ces  deux  aqueducs  ne  fourniflbient  que  vingt-huit 
pouces  d'eau,  &  Tannée  fuivante  ils  n'en  donnèrent  que  feize: 
ainfi,  quand  on  fuppoferoit  que  dans  les  fiècles  précédens  ces 
/ources  auroient  produit  trente  ou  quarante  pouces  d  eau ,  il 
faut  avouer  que  ceft  une  quantité  d'eau  bien  médiocre  pour 
iêrvir  aux  befbins  d'un  peuple  û  nombreux;  auffi  voit -on, 
par  les  differens  règlemens  de  police  de  ces  temps-là,  que 
les  fontaines  de  Pai-is  étoîent  (buvent  (ans  eau ,  &  que  cette 
difette  étoit  caufe  de  la  défêrtion  des  maifbns  de  la  ville, 
dont  les  habîtans  alloient  chercher  ailleurs  des  demeures. 
Charles  VI  fe  crut  obligé  de  révoquer  par  une  ordonnance 
de  l'an  1 35)2 ,  toutes  les  conceflions  qui  avoient  été  faites  à 
un  grand  nombre  de  Seigneurs  ;  il  ne  réfèrva  que  le  château 
du  Louvre  &  les  hôtels  des  ducs  de  Bourgogne,  de  Berrî, 
d'Orléans  &  de  Bourbon ,  fitués  h  l'occident  de  la  rue  Saint- 
Denys;  car  pour  ce  qui  eft  de  Thôtel  Saint-Paul ,  dont  la  prin- 
cipale entrée  étoit  fur  le  quai  des  Céldlins,  &  qui  fut  fous 
Charles  V  &  Charles  VI  la  demeure  de  nos  Rois ,  il  tiroit 
(es  eaux  de  cette  fontaine  fituée  au  bas  de  Belleville,  qui 
appartenoit  en  propre  au  prieuré  de  S.*  Martîn-dcs-champs* 
La  difêtte  des  eaux  dans  les  fontaines  publiques,  qui  les  tiroient 
des  deux  aqueducs,  avoit  obligé  Charles  V  de  s'adreffèr  à 
ces  Religieux  pour  faire  venir  de  l'eau  dans  le  nouveau  palais 
dont  il  avoit  fait  Tacquifition  du  vivant  du  Roi  Jean  fon 
père;  cette  fontaine  sappeloît  la  fontaine  de  Savies  (c);  c'eft 

anecdotor.  tom.  I,  p.  108}  etiam 
vineœjuxta  Saveiasjhus,  quetn  dedh 
divœ  Tneî/wriœ   Mugo  avus  nofler. 


(c)  Le  nom  latin  de  ce  lieu, 
Saveiœ,  Savegiœ,  efl  ancien ,  comme 
la  fait  voir  M.  Tabbé  Lebeufdans 
une  de  fês  Diflertations;  les  ancêtres 
de  nos  Rois  y  avoient  des  biens , 
puirque  Hugues  le  Grand,  comte  de 
Paris  &  fils  du  roi  Robert,  compé- 
titeur de  Charles  le  Simple,  y  donna 
des  vignes  à  l'abbaye  de  S.*  Ma- 
filoîre,  comme  on  l'apprend  d'une 
&ttre  du  roi  Robert,  petit -fils  de 
HugueS;  (Claufui  (Martene;  Tbef. 


riugo 
œquivocique  noftri  noberti  Jilius )  ; 
&  d'une  autre  lettre  (Hift.  Ecclef. 
Parif,  r.  I,p.  S 49)  d^s  rois  Louis 
d'Outremer  &  de  Lothaire  fbn  fils. 

Le  P.  Félibîen,  &  l'éditeur  des 
antiquités  de  Sauvai ,  fè  font  trompés 
au  fil  jet  de  cette  conceflion  ;  le  premier 
dit  que  les  religieux  de  S.'  Martin, 
rc  pour  embellir  leur  courtiUe ,  y 
Aaaaa  iij 


742  MÉMOIRES 

encore  le  nom  que  porte  une  ferme  appartenante  à  S.^  Martin- 
des -champs,  &  fituée  à  la  defcente  de  la  montagne  de  Belle- 
ville,  du  côté  de  Paris.  Les  religieux  de  Saint -Martin,  de 
tout  temps  propriétaires  de  cette  fburce ,  en  avoient  déjà  donné 
une  partie  aux  Templiers,  fur  le  terrain  delquels  il  falloit  né- 
ceflàirement  que  les  tuyaux  de  S/  Martin  pafiàlTent  pour  arriva 
à  leur  monadère,  &  comme  cette  (burce  étoit  abondante, 
Charles  V  aima  mieux  s'adrefler  au  prieur  de  S/  Martin  pour 
avoir  Teau  dont  il  avoit  befôin  à  Thôtel  de  S.^  Paul,  que  d*en 
tirer  de  l  aqueduc  de  Belleville  ou  de  celui  du  Pré-Saint-Gervais, 
qui  fourniflbient  à  peine  trente  pouces  d'eau.  Telle  fut  la 
pauvreté  de  notre  capitale  julqu  au  règne  de  Henri  IV,  ceft- 
à-dire  que  la  partie  nommée  la  Ville,  avoit  feule  des  fontaines, 
&  que  la  Cité&  l'Uni verfité  furent  privées  des  eaux  defourcc 
depuis  la  deflioiélion  de  l'ancien  aqueduc  d  Arcueil.  Ce  ne 


y>  firent  venir  de  Tcau  de  la  fon- 
»  tainc  de  Halnet  (  ou  de  Huînes) 
»  dont  ils  jouirent  jufqu'en  1373; 
»  (juc  Charles  de  France ,  fils  aîné 
»  du  roi  Jean ,  la  leur  demanda  pour 
»  Ton  hôtel  de  S/  Paul.  »  Le  Père 
Félihien  cite  en  marge  les  Mémoires 
manuibrits  de  Sauvai,  âc  en  effet 
on  lit ,  ri lap,  68  dut. l/^defes  An- 
tiquités imprimées,  les  mêmes  mots 
qu'on  trouve  dans  le  P.  Félibien, 
excepté  que  l'éditeur  nomme  la  Fon- 
taine des  bains,  celle  que  le  P.  Fé- 
libien appelle  la  fontaine  de  Halnet 
ou  Humes  ;  maïs  i  .**  cet  auteur  & 
l'éditeur  fe  font  trompés  fur  la  date 
de  la  conceflion  ,  qui  eft  de  Tan 
1363,  temps  auquel  Charles  V 
n'étoit  encore  que  Dauphin ,  &  non 
de  Tan'i  373  ,  qui  eft  le  neuvième 
de  Ion  règne  depuis  la  mort  du  roi 
Jean,  arrivée  en  1364..  i.**  Ils  ont 
encore  mal  lu  le  nom  de  cette  fon- 
taine ,  comme  on  le  voit  par  le  titre 
de  la  conceùion  que  Dom  Pernot, 
Bibliothécaire  de  S.'  Martin,  «l'a 
communiqué ,  &  que  je  rapporterai 
ici.  <c  A   tous  ccujc  qui  ces  pré* 


(entes  lettres  verront ,  Frère  Jean,  a 
humble  Prieur  de  S.*  Martin-des-« 
Champs,  &  fout  le  Couvent  dV<c 
celuy  lieu ,  (à lut  en  noftre Seigneur  a 
Jéfiis-Chrîft.  Savoir  fâlfons  quca 
comme  trés-noble  &  très-pulflant  o 
Prince ,  Monfieur  Ciiarles ,  ainfné  « 
fils^du  roi  de  France ,  duc  de  Nor-  « 
mandie  <Sc  Dalphin  de  Vienne,  a 
nous  eufl  requis  que  nous  lui  voui-  « 
fifîions  o<5lroycr  fyaue  de  notre  « 
fontaine  de  Sa  vis  ,  qui  /buloit  a 
venir  en  noflre  courtille,  pour  h« 
faire  venir  en  la  raaîlbn  de  S.'a 
Pol.  Nous ,  confidérant  la  grant  a 
amour  &  bonne  afFe(flion  qu*il  a  «c 
à  noftre  Églifc,  <Sc  que  fes  prc-« 
décefleurs  ont  fondé  noûroJîtea 
Égiifê ,  avons  endiné  &  enciinoas,  « 
odroyé  &  ocflroyons  par  ces  pré-  « 
fentes  audicfl  Seigneur  notreditecc 
fontaine ,  à  la  prendre  aux  premiers  « 
thuyaux  de  nollrc  maifbn  aeSavis.  « 
£t  en  témoin  des  cho(es  deiTuf-  « 
dites ,  nous  avons  mis  nos  leaux  « 
â  ces  préfèntes  lettres,  le  17/ « 
jour  d'avril ,  l'an  de  grâce  mil  « 
ccc  Ixljj.  » 
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fut  qu'en  1606  qu'on  vit,  pour  la  première  fois,  une  fon- 
taine dans  la  Cité  ;  c  cft  celle  qui  fut  conftruite  à  la  place 
de  la  fameufe  pyramide  élevée  fur  l'emplacement  de  la  maifbn 
de  Jean  Châtel :  François  Miron,  alors  Prévôt  des  Marchands, 
en  avoit  obtenu  dHenri  IV  ia  démolition  ;  &  c  e(l  à  i'occa- 
iion  de  ce  changement  que  l'on  fit  alors  ces  vers  : 

Hic  uhi  refiabam  facri  monumetiîa  furoris , 
Eluit  infandiim  Mironis  unda  fcehs. 

Cette  nouvelle  fontaine  fut  encore  fournie  àts  eaux  du  Pré- 
Saint-Gervais ,  prîfes  à  la  fontaine  des  Innocens ,  dont  le  tuyau 
paflbit  fous  le  pavé  du  Pont-au-change, 

Dans  la  même  année  on  imagina,  pour  la  première  fois, 
de  fè  fêrvir  des  eaux  de  la  rivière  par  le  moyen  de  la  pompe 
de  la  Samaritaine,  afin  d'avoir  de  l'eau  pour  les  baffins  des 
jardins  àts  Tuileries  &  du  Louvre.  Jufqu  alors  le  Louvre,  la 
feule  mai  (on  que  nos  Rois  eurent  à  Paris  depuis  la  mort  de 
Henri  II,  n'avoit  tiré  l'eau  dont  elle  avoit  be(c)in,.que  de  la 
fontaine  de  la  croix  du  Tirouer  :  cependant  la  conflruélion  de 
cette  pompe,  dont  un  Flamand,  nommé  Jean  Lintlaer,  étoit 
l'inventeur,  fbuffrit  quelques  difficultés  de  la  part  de  M.  Miron , 
qui  appréhenda  qu'elle  ne  nuisît  à  la  navigation  ;  c'efl  ce  qu'on 
apprend  d'une  lettre  de  Henri  IV  à  M.  de  Sully  :  «  mon  ami , 
lui  écrivoit  ce  Prince,  fur  ce  que  j'ai  entendu  que  les  Prévôt  « 
Ats  Marchands  &  Échevins  de  ma  bonne  ville  de  Paris ,  font  m 
quelque  réfiflance  à  Lintlaer,  Flamand ,  de  pofer  le  moulin  <e 
fèrvant  à  fbn  artifice,  en  la  deuxième  arche  du  côté  du  Louvre,  « 
fur  ce  qu'ils  prétendent  que  cela  empêcheroit  la  navigation ,  « 
je  vous  prie  les  envoyer  quérir  &  leur  parler  de  ma  part,  t* 
leur  remontrant  en  cela  ce  qui  eft  de  mes  droits;  car,  à  ce  « 
que  j'entends,  ils  les  veulent  ufurper,  attendu  que  ledit  pont  « 
dl  fait  de  mes  deniers ,  &  non  des  leurs  ;  adieu  mon  ami.  » 

M.  Miron  étant  entré  dans  les  vues  du  Roi ,  la  pompe 
fut  conftruite  &  ièrvit  aux  ufeges  dont  j'ai  parle  ;  une  partie 
de  ces  eaux  fut  auffi  conduite  au  palais  pour  la  buvette,  & 
pour  i'hôtel  du  Concierge  du  palais,  qui  ne  devint  la  demeure 
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aftedée  aux  Premiers  Préfidens  qu  en  i  6  1 7  ;  maïs  ces  nou^ 
velles  eaux  n  étant  que  pour  le  Roi ,  les  habitans  de  Paris  n  en 
profitèrent  point  pour  leur  ulage;  tous  ceux  en  particulier  qui 
demeuroient  dans  TUniverfité,  de  même  que  les  habitans  des 
faubourgs  S.^  Germain  &  de  S.^  Marceau ,  n  a  voient  que  de 
Teau  de  puits. 

Lorfqu  on  découvrît  en  i  5  44 ,  au  haut  de  la  rue  S.^  Jacques, 
les  canaux  de  1  ancien  aqueduc  d'Arcueil,  Corrozet,  qui  vîvoit 
alors ,  remarque  qu'il  auroit  été  bien  nécef&ire  de  le  rôablir, 
afin  que  ces  eaux  puflent  arrofêr  la  haute  partie  de  i'Univerfite, 
çn  en  avoit  bon  meJHer,  dit-il,y7  mejfieurs  ks  Gouverneurs  sj 
voiiloient  employer;  mais  les  troubles  du  royaume,  qui  /ûivirent 
immédiatement  le  règne  de  Henri  II,  ne  permirent  pas  de 
s'occuper  de  travaux  publics  ;  ce  ne  fut  que  lorfque  Henri  le 
Grand  fut  rentré  dans  fà  capitale,  &  qu'il  eut  pacifié  lôn 
royaume,  que  M.  de  Sully,  ce  grand  Miniftre,  dont  toutes 
les  vues  tendoient  au  bien  de  l'État  &  à  la  véritable  grandeur 
de  (on  maître,  (bngea  au  rétabliflèment  d'un  aqueduc  abandonné 
depub  huit  cents  ans.  Ce  fut  donc  par  (es  ordres  qu'on  travaiih 
à  faire  des  fouilles  &  A^s  tranchées  dans  la  plaine  de  Long- 
boyau,  du  côté  de  Rungis,  pour  y  retrouver  les  eaux  que  les 
Romains  avoîent  conduites  au  palais  àts  Thermes  :  mais  h 
mort  funefte  de  Henri  IV  arrêta  l'exécution  d'un  projet  fi 
utile;  peut-être  même  auroit-il  été  totalement  abandonné,  (î 
l'intérêt  particulier  de  la  Reine,  Marie  de  Médicis,  neJ'avojt 
feit  reprendre.  Cette  Princefîe,  pa(rionnée  pour  la  belle  archi- 
teélure,  avoit  réiblu  de  bâtir  un  magnifique  palais,  &  pour 
cet  effet  elle  avoit  acheté  Thôtel  du  Luxembourg,  une  ferme 
appartenante  à  THôtel-Dieu,  &  plufieurs  autres  rnai£)ns  de 
divers  particuliers ,  avec  leurs  clos  &  jardins  ;  c  eft  ce  qui 
compoie  aujourd'hui  le  j^ais  du  Luxembourg,  dont  les  fon- 
demens  ne  furent  jetés  qu'en  i  6 1  5 ,  (bus  la  conduite  de  Jacques 
de  Brofîè,  célèbre  architeéle:  deux  ans  auparavant  elle  avoit 
déjà  fait  planter  Its  arbres  du  jardin  qui  en  forment  les  allées. 
Comme  cette  mailbn,  éloignée  de  la  rivière,  avoit  ablolumient 
beibln  d'eau ,  on  pen^  à  continuer  k$  rechercher  que  M»  de 
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Sully  avoit  fait  commencer,  &  à  conftruîre  le  nouvel  aqueduc 
d'Arcueil,  i  un  des  plus  beaux  monumensdu  règne  de LouîsXIlI. 
Ce  Prince,  accompagné  de  la  Reine  la  mère  &  des  Seigneurs 
&,  Dames  de  la  Cour,  vînt  à  Rungis  pofer  la  première  pierre, 
le  1 7  juillet  1 6 1 3 .  Le  travail  fui  |K)ufïe  avec  tant  d  ardeur 
pendant  l^  deux  premières  années,  que  laqueduc  fe  trouva 
à  moitié  conftruit,  avec  toutes  les  arcades  de  pierre  de  taille 
fur  leiquelles  Teau  pafîè  dans  le  travers  de  la  prairie  d'Arcueil, 
au  milieu  de  laquelle  coule  la  rivière  de  Bièvre  ;  mais  les 
années  (ùi vantes  l'ouvrage  fut  interrompu,  (bit  par  les  troubles 
qui  arrivèrent  dans  l'État^,  (bit  par  les  difputes  des  Entrepre- 
neurs; ainfi  1  aqueduc  ne  fut  point  achevé  dans  i'efpace  de  quatre 
ans,  marqué  par  le  traité  fait  avec  Jean  Coing,  maître  Maçon 
à  Paris,  qui  étoit  à  la  tête  des  Entrepreneurs.  Les  Magiftrats 
de  la  Ville  eurent  la  direction  de  cet  ouvrage,  qui  fe  failbit 
aux  dépens  du  Roi,  &  qui  fut  enfin  achevé  en  1624:  les 
ibmmes  qu'il  a  coûté,  pour  la  maçonnerie  feule,  montèrent 
à  près  d'un  million.  Je  n'entreprendrai  point  d'en  faire  ici 
une  defeription  détaillée,  je  remarquerai  feulement  qu'il  com- 
mence à  un  carré  voûté  fitué  près  du  village  de  Rungis,  dans 
lequel  viennent  fe  rendre  les  eaux;  c'efl  à  l'un  des  angles  de  ce 
carré  qu'eft  conftnût  le  premier  des  vingt-fîx  regards,  qui  font 
dans  des  diflances  inégales  fur  toute  la  route  de  l'aqueduc,  dans 
l'elpacedefix  mille  fept  cents  fbixante-treîze  tolfes  quatre  pieds 
&  demi.  Le  dernier  de  ces  regards  efl  le  château  d'eau  conftruit 
à  l'extréîiité  de  la  rue  d'Enfer,  près  TObfervatoîre;  c'eft-là 
qu'eft  le  baffm  de  réception  de  toutes  les  eaux  que  la  rigole 
de  l'aqueduc  y  amène,  &  dont  la  Ville  n'a  que  le  quart;  les  trois 
autres  quarts  font  pour  le  Roi,  &  pour  les  Communautés  & 
les  particuliers  à  qui  il  en  a  bien  voulu  accorder;  aînfi  la  pre- 
mière recherche  de  ces  eaux  n'en  ayant  produit  que  cinquante 
pouces,  la  Ville  n'en  eut  pour  fe  part  que  douze:  ces  douze 
pouces  cependant  fùffirent  pour  fournir  onze  nouvelles  fon- 
taines, car  on» n'en  conftruifit  que  ce  nombre,  quoique  la  Ville 
eut  réfolu  d'en  bâtir  treize,  &  fùr-iout  une  dans  ia  place  Royale', 
OÙ  la  fhtue  équeftre  de  Louis  XI H  netoit  pas  dncore  bofee« 
Topii  JÇXX,  .  Bbbbh 
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Les  maîibns  Royales  étant  fournies  d'eau  de  Rungis»  &  de 
la  pompe  de  la  Samaritaine,  celfe  que  la  Ville  donnoit  aupa- 
ravant tourna  au  profit  des  fontaines  publiques  &  des  maifbns 
particulières,  auxquelles  le  Bureau  de  la  Ville  en  fit  des  con- 
cefllons.  Tous  les  préparatifs  qu'il  fallut  faire  pour  /es  conduites 
&  les  bâtimens  de  ces  fontaines,  demandèrent  encore  environ 

'  quatre  années,  en  forte  que  ce  ne  fut  qu'en  1628  que  l'eau 

de  Rungîs  y  coula  dans  toutes.  Trente  ans  après  on  travailla 
à  faire  de  nouvelles  fouilles  dans  les  environs  de  Rungis ,  & 
ces  recherches  ne  furent  pas  infruéhjeufês ,  puîfqu'en  1656 

I  l'aqueduc  d'Arcueil  conduifbit  au  château  d'eau  quatre-vingt- 

f  quatre  pouces  d'eau,  au  liai  de  cinquante  quoii  avoit  trouve 

lors  de  fa  conflruclion^  La  Ville,  qui  eut  de  cette  augmentation 
d'eau  environ  dix  pouces,  k  vit  en  état  d'en  faire  couler 
davantage  dans  les  fontaines  nouvellement  bâties,  &  d'en&ire 
conflruire  encore  deux  autres,  lune  à  la  porte  S/  Germain, 
près  les  Cordeliers,  &  l'autre  fîir  le  quai  des  Auguftîns,  à  caufe 
de  rinfe(5lion  des  eaux  de  ce  bras  de  la  rivière  fur  lequel  cft 
l'Hôtel-Dieu.  Qtielque  confidérable  que  fut  l'augmentadon  des 
eaux  dont  la  Ville  difpofbit,  eu  égard  à  la  modicité  de  celle  des 
aqueducs  du  Pré-Saint-Gervaîs  &  de  Belleville,  le  prodi^eux 
agrandifîèment  de  Paris  fous  le  règne  de  Louis  XIV,  fit  qu'on 
fe  trouva  dans  la  même  difette  où  Ton  avoit  été  auparavant. 
Depuis  le  règne  de  Philippe  Augufle  jufqu'à  celui  de  Philippe 
de  Valois ,  Ton  n'avoit  point  peniè  à  augmenter  l'enceinte  cfe 
cette  ville,  dont  les  faubourgs  s'étoient  extrêmement  étendus  au 
nord;  &  ce  fut  pour  en  mettre  les  maifbns  à  l'abri  des  infultes 
pendant  la  guerre  dont  on  étoit  menacé  de  la  part  d'Edouard  III, 
roi  d'Angleterre,  que  Philippe  de  Valois  commença  à  faire 
creufer  pour  former  une  nouvelle  enceinte;  mais  eHe  ne  fut 
achevée  que  fous  le  règne  de  Charles  V.  La  partie  de  cetle 

■  enceinte,  depuis  l'Arfenal  jufqu'à  la  porte  S.*  Denys ,  étoit  à  peu 

près  la  même  que  celle  qui  efl  terminée  par  les  remparts;  mais  ii 
s'en  felloit  bien  qu'elle  fût  aufTi  peuplée  qu'elle  l'eft  aujourd'hui; 
on  y  avoit  renfermé  des  courtilles,  des  jaidins  &  des  places 
vagues  très-étendues^  qui  n'ont  été  couvertes  de  maiiÔDS  que 
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pendant  le  long  règne  de  Louis  XIV.  Depuis  la  porte  S.* 
Denys,  1  enceinte  de  Charles  V  tournoit  en  droite  ligne  pour 
aller  gagner  le  terrain  où  eft  la  place  des  Vidoires,  &  de-là, 
après  avoir  Iraverlë  le  jardin   du  palais  Royal,  elle  venoit 
aboutir  à  la  rivière  par  la  rue  S/  Nicaife  ;  ainfi  tout  le  terrain 
au-delà,  où  nous  voyons  aujourd'hui  ces  belles  &  longues 
rues,  fi  peuplées  &  ornées  de  maifbns  magnifiques,  netoîent 
qu'une  vafte  campagne,  où  il  y  avoit  quelques  maîfons  éparfes, 
des  moulins  &  des  terres  labourables.  La  ville  de  Paris  étoit 
encore  dans  cet  état  (bus  le  règne  de  Henri  IV;  ce  fut  fous 
celui  de  fon  (uccefleur  que  les  maifons  setant  extrêmement 
multipliées  fur  le  terrain  fitué  au-delà  de  l'enceinte  de  Charles  V, 
on  en  traça  une  nouvelle  connue  fous  le  nom  àt  fojfés  jaunes, 
qui  foi  voit  à  peu  près  l'alignement  de^remparts  depuis  la  porte 
S/  Denys  julqu  a  la  porte  S/  Honoré  :  mais  ce  ne  fut  que 
pencknt  les  ann^s  1668  &  les  deux  foivantes  qu'on  forma 
i'enceînte  que  nous  voyons  aujourd'hui,  ornée  d'allées  d'arbres 
qu'on  commença  à  planter  du  côté  de  la  porte  §/  Antoine, 
&  foccefTivement  dans  toute  la  continuation  julqu'à  la  porte 
$/  Honoré.  M.  le  Peletier,  depuis  Miniftre  &  Contrôleur 
général  des  Finances,  étoit  alors  Prévôt  àçs  Marchands,  ayant 
été  élu  le   x6  août   1668  :  comme  il  occupa  cette  place 
pendant  huit  années,  chacune  fut  marquée  par  des  monumens 
qui  fubfiftent  encore  aujourd'hui ,  &  fur  lelquels  je  ne  m'é- 
tendrai pas,  parce  qu'ils  ne  font  pas  de  mon  fujet:  je  remar* 
querai  que  la  grande  fëcherefle  qui  fo  fit  fontir  pendant  les 
trois  premières  années  des  Prévôtés  de  M.  le  Peletier,  &  qui 
r^uifit  preiqua  fec  les  fontaines  de  Paris,  obligea  de  penfer 
à  trouver  des  expédiens  pour  avoir  de  l'eau.  Depuis  la  conP 
tmélion  de  IJjiqueduc  d'Arcueil,  la  Ville  avoit  eu  environ 
quarante  pouces  d'eau,  tant  de  cet  aqueduc  que  de  ceux  du 
Pré-Saint-Gervais  &  de  Belleville;  on  fit  Aos  recherches  pour 
faire  revenir  les  eaux  à  ce  dernier ,  qui  n'en  avoit  jamais 
beaucoup  foumi,  &  qui  étoit  prefqu'à  (èc,  au  moins  pour  la 
Vîlie;  car  on  découvrit  en  particulier,  dans  un  àt$  regards  de 
cet  aqueduc  d!où  les  Religieuiçs  de  la  Roquette  tiroient  leur» 
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eaux,  quelles  en  avoient  cent  cinquante  lignes,  taniJs  que  la 
Ville  n'en  avoît  que  trente -fix.  On  retrancha  totalement  le 
conduit  des  Religieufes;  on  obligea  les  habitans  de  Beileville  & 
du  Pré- Saint- Gervaîs  de  combler  les  puits,  &  d'arracher  les 
arbres  qui  étoient  le  long  dts  pierrées  qui  amenoîent  les  eaux  fJJ; 
mais  les  recherches  qu'on  fit  à  Beileville,  non  plus  que  celles 
qu'on  avoit  faites  dans  les  environs  de  Rungîs,  ne  produifirent 
pas  un  grand  effet,  &  ne  furent  point  capables  de  rem(klier 
aux  incommodités  que  (r>uftroient  de  la  di(ètte  d'eau  ,  les 
habitans  éloignés  des  bords  de  la  rivière.  On  écouta  donc^ 
en  1  66p,  les  proportions  que  firent  diflerens  particuliers,  & 
entre  autres  celles  de  M.  Joly,  Ingénieur  ordinaire  du  Roi, 
qui  avoit  le  foin  de  la  pompe  de  la  Samaritaine:  il  en  fit  deux 
en  même  temps;  la  première,  de  faire  trouver  cent  pouces 
d'eau  dans  les  regards  du  Pré-Saint-Gervaîs ,  qui  n'en  avoient 
pas  jufqu'alors  produit  au-delà  de  vingt  pouces:  cette  propo- 
îition,  dont  l'exécution  demandoît  de  grandes  dépenfes,  ne  fut 
jias  fi  favorablement  accueillie  que  celle  qu'il  fit  en  même 
temps  d'élever  les  eaux  de  la  rivière  au  pont  Notre-Dame, 
par  le  moyen  de  deux  machines  hydrauliques,  dont  le  jeu  fut 
examiné  par  dts  Experts  que  la  Ville  nomma  ;  ce  projet 
réuffit,  &  la  pompe  que  nous  voyons  aujourd'hui  en  eft  le 
fruit,  &  le  plus  riche  fonds  de  la  Ville  pour  les  eaux.  Ce  fut 
à  la  fin  de  l'année  1 672  que  ces  machines,  po(ees  fur  daix 
moulins  dont  la  Ville  fit  l'acquifition ,  eurent  tout  le  fuccès 
qu'on  en  pouvoit  efpérer;  les  eaux  élevées  à  la  hauteur  de 
fbixante  pieds,  depuis  les  cuvettes  qui  les  recevoient  fur  les 
terraflès  de  ces  moulins,  purent,  par  cet  exhauffement,  couler 
dans  les  nouvelles  fontaines  les  plus  élevées  des  quartiers  fitués 

{dj  II  étoît  défendu ,  par  lés  loix 
Romaines  ,  aux  propriétaires  des 
terres  par  lefqueiles  pafibient  les  ca* 
naux  des  aqueducs ,  de  planter  des 
arbres  plus  près  qu'à  la  diflance  de 
quinze  pieds ,  de  crainte  que  leurs  ra- 
cines n'endonimageaflTent  les  canaux. 
Scire  eos  oportet ,  dit  un  refcript  du 
grand  ConfUntiii;  pn  quorum  pra^ 


dta  aquœduélus  cormneat ,  ut  dextrâ 
lœvâquc  ex  ipjîs  fornùs  quindecitn 
pedibus  intennijjis  arbores  habeant, 
obfcrvante  officio  judïcis,  ut  fi  quo 
'  tempore pulliilaverint ,  excidantur,  ne 
earum  radices  fabricant  forma  cor-» 
rumpant»  Codex  Jûflinian.  lib.  XI ^ 
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au  nord ,  aînfi  que  dans  les  anciennes ,  qui  ju(qu  afors  n  eu 
avoîent  eu  que  des  aqueducs;  car  ies  nouvelles  eaux  des  pompes 
donnèrent  lieu  à  une  opération  fort  utile,  &  à  laquelle  oif 
navoît  point  penfè  jufqu alors:  ce  fut,  en  travaillant  aux  nou- 
velles conduites,  de  faire  en  forte  que  les  eaux  des  aqueducs 
&  des  pompes  puflènt  être  menées  par  les  mêmes  tuyaux,  les 
unes  au  défeut  des  autres,  dans  les  fontaines  qui  en  avoient 
befoin,  lorlqu'on  travailioit  aux  aqueducs  dont  elles  liroient 
originairement  leurs  eaux:  cette  communication  réciproque  fe 
fait  par  le  moyen  des  foupapes  &  des  robinets  qu  on  a  mis 
à  quelques  fontaines  fej. 

L'augmentation  de  près  de  foîxante  pouces  d'eau  que  les 
pompes  du  pont  Notre-Dame  élevoient  en  1673  ,  jointe  à 
environ  quarante  pouces  que  la  Ville  tiroit  des  trois  aqueducs, 
la  mit  en  état  de  conftruire  quatorze  nouvelles  fontaines  dans 
les  quartiers  qui  nen  avoient  pas  encore,'  &  d augmenter  les 
eaux  de  celles  qui  étoient  déjà  conftruites,  Çdns  parler  d  un 
grand  nombre  de  conceffion?  à  difîejens  particuliers.  Je  n'en- 
trerai pas  dans  le  détail  de  toutes  ces  fontaines,  je  dirai  feule- 
ment qu'il  y  en  a  voit  trente -huit  en  1676;  depuis  cette 
année  la  machine  des  pompes  ayant  été  perfeélionnée,  elle  a 
produit  cent  cinquante  pouces  d'eau;  la  portion  des  eaux  d'Ar- 
cueil,  qui  revient  à  la  Ville,  na  guère  pafîé  vingt  ou  vingt-un 
pouces;  car,  excepté  1  année  i68p,  qu'on  trouva  dans  cet 
aqueduc  cent  vingt-huit  pouces;  ce  qui  revient  prefque  à  la 
quantité  d'eau  qui  y  couloit  du  temps  des  Romains ,  il  n  a 
fourni,  année  commune,  qu'environ  quatre-vingt-cinq  ou 
quatre-vingt-fix  pouces,  dont  la  Ville  n'a  que  le  quart;  l'aqueduc 


fej  Cette  communication  ré- 
ciproque de  différentes  eaux,  ab- 
£)lument  néceflaire  ,  n'avoît  point 
échappé  à  I  attention  des  Romains , 
car  lorfque  les  réparations  du  pont 
du  Tibre  înterceptoîent  le  traniport 
des  eaux  dans  les  fontaines  fituées 
de  l'un  ou  de  l'autre  côté  de  ce 
fleuve,  on  y  fuppléoit  par  d'autres 
«aux  :  c'étolt  pour  le  même  ufage 


que  la  plupart  des  réfèrvoirs  étoîcnc 
accompagnés  de  deux  fontaines  pu- 
bliques, où  fè  rendoîent  des  eaux 
de  fburces  différentes.  Plerique,  dît 
Frontin,  binos  falientes  diverfariûn 
aquarum  acceperunt,  inficafus  a/ter" 
'Vtratn  impedijfet  p  akerâ  fuffiçUntt  ^ 
non  deftituerttur  ufus.  Lib.  H ,  dfi 
Aquxduélibus^  p.  24.5. 
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du  Pré^aînt-Gervaîs  n'en  donne  communément  que  quinze 
ou  feîze  pouces,  &  celui  de  BeileviUe  huit  ou  neuf;  ce  qui 
i^ît  environ  deux  cents  pouces  dont  la  Ville  peut  a<5luellement 
dî/ix)(er  pour  quarante  fontaines  publiques  &  pour  trente-foc 
regards  dilperles  dans  tous  les  quartiers  de  cette  grande  ville» 
d  où  les  communautés ,  les  collèges ,  les  hôtels  &  une  infinité 
de  maifbns  particulières  tirent  leurs  eaux.  Si  je  compte  deux 
cents  pouces  d'eau ,  quoique  j  aie  averti  au  commencement  de 
ce  Mémoire  que  les  eaux  de  BeileviUe  avoîent  été  retranchées 
]X)ur  fervir  à  nettoyer  le  nouvel  égout ,  c'efl  que  ce  rednnche- 
ment  ne  dure  qu'autant  de  temps  qu'il  eft  néceffiire  pour  remplir 
le  réfervoir  de  cet  égout,  &  dans  cet  intervalle,  les  fontaines 
qui  recevoient  des  eaux  de  BeileviUe,  reçoivent  celles  de  k 
rivière. 

On  a  (ùpputé  en  173  8 ,  que  les  pompes  du  pont  Notre- 
Dame,  qui  font  (èules  i'aifànce  &  la  richeÂe  d'une  auili  grande 
ville  que  Pari$ ,  donnoient  environ  huit  mille  muids  d'eau  par 
jour;  ainfi,  en  (uppofoit  que  les  trois  aqueducs  en  fôumiflènt, 
année  commune,  cinquante  pouces,  leur  produit  journalier 
doit  être  de  deux  mille  fix  cents  (bixante-fix  muids  &  quelque 
chofe  de  plus ,  par  confèquent  le  total  des  eaux  fluantes  chaque 
jour  fera  de  dix  mille  fix  cents  (bixante-fix  muids  pour  la 
Ville  ;  fi  Ton  ajoute  à  cette  quantité ,  celle  que  le  Roi  retire 
des  eaux  d'Arcueil  &  de  la  pompe  de  la  Samaritaine,  qui 
peuvent  monter  à  cent  pouces ,  l'on  fera  en  état  de  compara 
la  difette  de  la  ville  de  Paris,  lorfqu'eile  étoît  réduite  aux  feuls 
iiqueducs  du  Pré-Saint-Gervaîs  5c  de  BdltvîHe ,  avec  l'abon- 
dance dont  elle  jouit  aujourd'hui  :  mais  que  cette  abonchnce 
paroît  médiocre,  lorsqu'on  la  compare  à  cette  magnificence 
Romaine  dont  parle  Pline,  &  dont  on  peut  voir  le  détail 
dans  le  Traité  des  aqueducs  de  Frontin ,  qui  préfidoii  à  la 
police  des  eaux  de  Rome  fous  l'empire  de  Trajan.  Ce  n*étoienl 
point  de  foibles  ruiiïèaux  comme  les  nôtres  que  les  aqueducs 
amenoient  dans  la  ville  de  Rome;  c'étoient,  pour  ainfi  dire, 
des  fleuves  entiers  :  outre  les  eaux  de  fources ,  on  feît  qu'on 
faifoit  couler  les  eaux  du  fleuve  Aftiou,  aujourd'hui  leTéveron, 


DE    LITTÉRATURE.         751 
ibît  prîfo  vers  fa  Ibiirce,  loit  un  peu  au-deflus  de  fbn  em- 
bouchure dans  ie  Tibre ,  felon  les  différens  lieux  de  la  ville 
où  Ion  .vouloit  les  faire  couler  ;  car  il  y  avoit  des  fontaines 
fur  le  Capitole  &  fur  les  autres  montagnes  qui  étoient  ren- 
fermées dans  I  enceinte  de  Rome.  Les.  détails  que  nous  ont 
laiffè  Vitruve,  Pline  &  Frontin  fur  toutes  ces  eaux,  fur  la 
police  qu'on  obfervoit  pour  leur  diflribution ,  fîir  les  travaux 
îmmenfes  qu'il  avoit  fallu  faire  pour  leurs  conduites,  tant  dans 
la  campagne  que  dans  Rome;  ces  détails,  dis -je,  nous  fur- 
prennent;  mais  rien  ne  coûtoit  à  ce  peuple,  lor(qu*il  sagilîbit 
de  la  conflruéliôn  d'ouvrages  qui  pouvoient  contribuer  au 
bien  public,  &  dont  la  magnificence  accompagnoit  toujours 
la  (blidité.  Pour  en  donner  une  idée ,  il  fûfïit  de  rappeler  ce 
que  Pline  rapporte  des*travaux  d* Agrippa  pour  la  diflribution 
des  eaux  dans  la  ville  de  Rome  pendant  une  feule  année. 
*  Agrippa,  dit-il,  pendant  fbn  édilité,  ayant  ajouté  l'eau  vierge 
à  celles  qui  étoient  à  Rome,  il  les  fit  couler  par  pluf leurs  tuyaux  c< 
dans  tous  les  quartiers;  il  fit  creulêr  fèpt  cents  lacs  ou  réfèr-  ce 
voirs,  conflruîre  cent  cinq  fontaines  &  cent  trente  châteaux  « 
ou  regards,  dont  la  plupait  étoient  décorés  d'ornemens  magni-  « 
fiques;  on  y  comptoit  trois  cents  fktues  d'airain  ou  de  marbre,  c< 
&  quatre  cents  colonnes  de  marbre  :  >>  ea^t/e  omnia,  ajoute 
Pline,  airnuo  fpaiio.  Nos  fontaines  publiques  ne  fè  font  point    LH.xxxv/, 
remarquer  par  cet  appareil  de  magnificence;  car,  à  l'exception  ^'  ^^" 
de  la  fùperbe  fbuélure  de  la  fontaine  de  la  rue  de  Grenelle, 
conffaiiite  en  1739»  ^"^  '^  cinquième  Prévôté  de  M.  Turgot, 
&  de  l'élégance  des  figures  qui  accompagnent  celle  des  Inno- 
cens,  toutes  les  autres  font  d  une  fimplicité  qui  les  confondroit 
avec  les  batimens  qui  les  environnent ,  fi  le  bruit  de  ceux  qui 
puifent  de  l'eau  n'avertiflbit  qu  elles  exifknt  ;  on  n'a  eu  égard 
qu'à  leur  utilité,  &  non  à  leur  décoration:  mais  revenons 
aux  Romains. 

Agrippa,  qui  voubit  que  le  peuple  fè  refîbuvînt  de  fbn 
édilité,  lui  accorda  l'entrée  gratuite  dans  cent  fbixante-dix 
bains  publics;  le  nombre  de  ces  bains,  du  temps  de  Pline, 
étoit  augmenté  à  Tinfini:  ^ua  iium  Roma  ad  iftfmum  auxm 
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numemm.  Ils  avoîent  leur  eau  particulière ,  &  ce  n'étoît  pas 
celle  qui  étoît  la  meilleure  à  boire;  les  Romains  navoicnt 
garde  de  prodiguer  celle-ci  aux  bains,  aux  naumacbies,  aux 
canaux  du  cirque,  aux  viviers  &  aux  baifins  qui  ne  iervoient 
qu'à  1  embelliflement  &  à  la  décoration  àts  maifbns.  Toutes 
ces  pièces  d'eau  avoient  des  (burces  deftinées  à  les  remplir. 
C'efl:  donc  avec  raifon  que  Pline,  après  avoir  parlé  de  ceite 
I  partie  de  la  magnificence  des  Romains,  en  conclut  qu on  eft 

I  obligé  d  avouer  qu'il  n'y  avoil  rien  de  fi  admirable  dans  toute 

la  terre  ;  &  que  Frontin  ne  daigne  pas  feulement  comparer 
les  pyramides  d'Egypte  &  tous  ces  ouvrages  inutiles  tant  vantés 
par  les  Grecs,  aux  bâtimens,  aux  arcs  conftruits  les  uns  llir 
les  autres ,  à  ces  montagnes  creufees  pour  donner  pafiâge  aux 
eiux  néccffkirts  aux  habitans  de  la  ville  de  Rome,  dont  qud- 
ques-unes  y  venoient  de  quinze  ou  fêize  lieues. 

Il  sen  faut  beaucoup,  comme  je  l'ai  dit  en  commençant 

*  ce  Mémoire,  que  notre  magnificence  &  nos  travaux  pour 

amener  des  eaux  dans  Paris ,  égalent  ce  que  les  Romains  ont 
fait:  nous  les  avons  imités  en  petit:  maisaufii  il  faut  confidérer 
que  l'étendue  du  fol  de  Paris  &  le  nombre  de  Ces  habitans, 
ne  font  nullement  comparables  à  la  grandeur  de  Rome,  & 
à  ce  peuple  îmmenfe  qu'elle  renfermoit  dans  fcn  enceinte: 
de  plus ,  nos  mœurs  &  nos  uiàges  font  difïei-ens  ;  en  amenant 
dans  Paris  des  eaux  de  Iburces,  ou  en  élevant  celles  de  la  rivière 
par  le  moyen  des  pompes ,  on  n'a  fbngé  qu'à  procurer  à  ks 
habitans  une  boiflbn  (âlubre.  S'il  y  a  quelques  maifôns  dont  les 
jardins  fbient  décorés  de  baflins,  elles  font  en  petit  nombre,  & 
ces  baffins  ne  font  remplis  que  du  fûperflu  d'une  eau  deflinée 
à  d'autres  ulàges  plus  nécefîaires.  Nous  n'avons  point  de  bains 

•  publics,  qui  étoient  en  fi  grand  nombre  à  Rome,  &  quon 

trouvoit  difperfcs  dws  tous  Ces  quartiers;  nous  n'avons  point 
de  naumachies,  c'ejl-à-dire  de  ces  réfervoirs  immenfes  qu'on 
rempliflbit  d'eau  lorfqu'on  vouloit  donner  au  peuple  le  (peâacle 
d'un  combat  naval  au  milieu  de  cette  ville  ;  du  temps  de 
Trajan  on  comptoit  cinq  cents  quatre-vingt-onze  lacs  ou  viviers 
auxquels  on  avoit  defUnç  treize  cciits  trente -cinq  pouces 

f^uiiiarial 
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(éjuhiarîa)  d'eau  (a).  Agrippa  ayant  entrepris  de  nettoyer  les  Frontm,  de 
égOiAs  de  Rome,  fit  conftruîre  fept  canaux  qui  y  conduifbient  p.^"^'^^''' 
des  volumes  d'eau  fi  confidérables ,  que  Pline  leur  donne  le 
nom  de  fleuves;  leur  impétuofité  &  leur  rencontre  en  fens 
contraire  avec  les  eaux  du  Tibre  qu'on  y  faifbit  entrer  quel- 
quefois, formoîent  des  torrens  qui  entraînoient  les  immondices 
&  les  décombres  qui  s  y  rencontroient ,  fins  que  les  fecoufles 
violentes  de  ces  eaux  endommageafîènt  un  édifice  qui  fûbfiftoit 
depuis  huit  cents  ans.  Sa  largeur  &  fbn  exhauflement  ctoient 
tels  qu'un  chariot  chargé  de  fi>in  pouvoit  y  pafler  à  laife , 
///  vekem  fœni  large  onujlam  tranjmiîterct.  Lih.xxxvr^ 

Si  Ion  fait  maintenant  réflexion  à  tous  les  diff'érens  ufàges  ^'  '^' 
que  les  Romains  faifbient  de  leurs  eaux,  on  ne  fera  pas  furpris 
qu'ils  aient  fait  tant  de  dépenles  pour  les  aifïener  dans  leur 
ville,  où  elles  ne  contrîbaoient  pas  feulement  à  leur  boîflbn, 
mais  encore  à  leurs  plaifirs  &  à  la  (àlubrité  de  lair  ;  en  un 
mot,  ils  a  voient  du  mperflu,  &  nous  nous  iômmes  bornés  au 
fimple  néceflàire;  ;e  mets  au  rang  de  nos  néceflités  l'écoulement 
des  eaux  de  Bellevîlle  dans  le  grand  égout,  dont  Tinfeélioa 
éloîgnoit  autrefois  de  fa  I)ords  les  habiians  qui  auroient  voulu 
y  conllruire  des  maifons  :  il  étoît  réfervé  à  M.  Turgot  d  en- 
treprendre un  ouvrage  digne  des  Romains,  &  qui  lèul  peut 
îmmortalifer  fo  Prévôtés,  (ans  parler  des  embelliflernens  dont 
il  a  orné  la  capitale,  &  que  nous  admirons  aujourd'hui.  La 
magnificence  &  le  bon  goût  qui  ont  éclaté  i^^x\%  les  fêtes  qu'if 
a  données  au  public,  ont  reçu  les  applaudiflemens  qui  leur 
étoient  dûs  ;  mais  il  étoît  trop  judicieux  pour  n'être  pas  pcr- 
fùadé  que  c'eft  par  des  monumens  fubfiftans  &  utiles,  que  fc 
nom  àss  grands  hommes  pafle  à  la  pollérité;  pn  doit  mettre, 
{zx\s  contredit,  au  rang  de  ces  monumens  la  conftruélion  du 
grand  égout,  dont  il  a  rendu  le  voifmage  praticable.  Avant 
lui  ce  n  eioit  qu'une  fimple  tranchée,  creulce  dans  des  marais, 


(f)  Je  traduis  le  mot  quinar'iœ 
par  pouces  :  on  apptioît  aln(î ,  d'après 
Viiruve,  un  tuyau  rond  formé  par 
une  lame  de  plomb  de  cinq  doigts 
de  largeur  :  ab  co  quod  pluitibea  lor 

Tome  XXX. 


mma  qwnque  dighorimt  latitudmem 
hahens  circtnnaâta  in  rotundian,  hune 
fiftîdat  modulum  efficiat.  Frontînj 
page  230. 

.  Cccca 
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(ans  aucune  maçonnerie,  ni  pavé  au  fond,  ce  qui  avoît  beauceup 
contribué  à  ion  encombrement,  à  fui  faire  perdre  &  pente, 
&  à  faire  regonfler  même  les  eaux  dans  Paris ,  de  forte  qu'ai 
1715  on  ftjt  obligé  de  détourner  les  égouts  de  la  vieîlfc 
rue  du  Temple  &  de  S/  Louis,  &  de  les  faire  pafîêr  dans  te 
fofîcs  Je  la  ville ,  pour  couler  dans  ia  rivière  au  baftîon  de 
i'Arfenal,  parce  qu'ils  ne  pou  voient  plus  avoir  d'écoulement 
dans  le  gi-and  égout.  On  conçoit  aifément  les  dangereux  efkis 
que  pou  voient  produire  ces  eaux  feies  &  croupies  mêlées 
avec  celles  de  la  Seine,  dont  le  canal  devenoit  noir  dans  la 
moitié  de  (â  largeur,  fur -tout  dans  des  temps  d'orages;  ce 
furent  ces  dangers  qui  firent  prendre  la  réfblution,  en  1737, 
de  conftruire  un  nouvel  égout,  qui  a  trois  mille  cent  fix  toifo 
de  longueur,  depuis  le  bout  de  la  rue  du  Calvaire,  près  des 
remparts,  jufqu'à  la  Savonnerie,  où  il  (ê  rend  dans  la  rivière: 
il  e(î  conftruit  en  maçonnerie  dans  toute  (à  longueur,  avec  do 
dalles  de  pierre  en  canivaux  au  fond,  &  des  murs  des  deux 
côtés  de  quatre  à  cinq  pieds  de  haut,  dont  ies  couronnemens 
fervent  de  banquettes  pour  marcher  le  long  de  i  egout,  &  pour 
en  faciliter  le  nettoiement  lorfqu'on  y  fait  couler  l'eau  de 
l'aqueduc  de  Belleville,  qu'on  a  retranchée  des  fontaines  de 
Paris,  auxquelles  on  a  fubflitué  de  l'eau  de  rivière,  comme 
je  l'ai  déjà  dit.  L'eau  de  Belleville  vient  donc  maintenant  k 
rendre  dans  le  réfervoir  qui  eft  à  la  tête  du  grand  ^ut, 
&  qui  contient  vingt-deux  mille  cent  douze  mulds  d'eau;  & 
comme  l'eau  de  Belleville  n'auroit  pas  été  fùfli(ânte  pour  fournir 
la  quanuté  d'eau  néceflaire  pour  laver  &  rafraîchir  i'^out,  l'c» 
y  a  fùppléé  en  creuânt  un  puits  qui  a  douze  pieds  de  diamètre, 
&  dont  les  fburces  abondantes  produifent  dix-fèpt  pieds  d'eau 
de  profondeur:  c'eft  de  ce  puits  qu'on  tire,  par  le  moyen  de 
fix  corps  de  pompes  afpirantes  &  refoulantes,  l'eau  qui,  avec 
celle  de  l'aqueduc  de  Belleville,  fert  à  remplir  le  réfervoir. 

On  efl  à  préfent  en  état  de  comparer  l'état  préfent  des  eaux 
quî^  coulent  dans  les  fontaines  de  Paris,  pour  l'uâge  de  lès 
habitans,  avec  la  médiocrité  de  celles  qu'ils  avoient  autrefois;  les 
Rgnoains  fuient  ks  premiers  à  les  y  amener,  par  le  moyen  ds^ 
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fancîen  aqueduc  d*ArcueJI:  cet  aqueduc  fùbfifh  jufqu'au  règne 
de  Charles  le  Chauve,  quil  fut  détruit  par  les  Normands. 
Depuis  ce  temps  il  ne  paroît  pas  que  les  Parifiens  aient  eu 
des  eaux  de  fource  jufquau  règne  de  Philippe  Augufte;  car 
avant  lui  if  n'eft  fait  aucune  mention  des  eaux  du  Pré-Saint- 
Gervais  &  de  Belle  ville:  ces  eaux  (iiffirent,  pendant  quatre 
cents  ans,  pour  lulâge  des  maifons  fîtuées  dans  les  quartiers 
appelés  la  Ville,  au  nord  de  la  Seine;  &  pendant  tout  ce 
temps,  k  Cité  &  l'Uni verfité  furent  (ans  fontaines.  La  pre- 
mière quqn  vit  dans  la  Cité,  eft  celle  qui  fut  conftruite  (ùr 
l'emplacement  de  la  maifon  de  Jean  Châtel,  en  1606  ^  8c 
toutes  celles  de  TUniverfité  font  poftérieures  à  ian  1624, 
année  de  la  condruélion  du  nouvel  aqueduc  d'Arcueil;  depuis 
ce  temps  les  eaific  de  la  rivière,  élevées  par  les  pompes  de  la 
Samaritaine  &  du  pont  Notre-Dame,' ont  encore  contribué 
a  l'augmentation  des  eaux  de  Paris. 
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MÉMOIRE 
SUR   VORlGll^E  DE    LAURE, 

CÉLÉBRÉE    PAR    PÉTRARQUE. 

Par  M-  Ménard. 

tu  le  7  Mars  TL  eft  furprenant  que  dans  le  grand  nombre  d'écrivains  qui 
1758.  J[  Qj^j  travaillé  (ùr  ia  vie  de  Pétrarque,  il  ne  s'en  trouve  aucun 
qui  nous  donne  une  connoiflance  certaine  de  lorigîne  &  de 
i'extra6lîon  de  Laure,  cette  beauté  que  Pétrarque  célébra  avec 
tant  de  délicatefle  dans  (es  poëfies  Italiennes  :  ce  qu'ils  en  ont  dît 
eft  j-empli  de  contradiélions.  Il  (embloic  qu'on  de  voit  trouver 
ce  point  éclaîrci  dans  la  vie  de  Pétrarque  qu'a  donnée  M.  de 
MéifutïerAc.  j^  Baftie,  &  qui  fe  lit  dans  nos  Mémoires;  on  avoît  lieu  de 

r-  7 S o  ^f^iv.  i  elperer  de  ce  lavant  Académicien ,  homme  d  elprit  &  de  goût, 

^  ^^T  &^r^''  ^^'^^^"^  judicieux,  de  plus  né  &  habitué  dans  le  pays  qui  avoît 
'vu  naître  la  célèbre  héroïne  de  Pétrarque,  &  par-là  beaucoup 
plus  à  portée  qu'un  autre  de  nous  développer  les  obfcurîtés 
qui  nous  cachoient^ (on  origine:  cependant  M.  de  la  Baftîe 
nous  a  laifîes  dans  l'indécifion  ;  on  ne  voit  pas  du  moins  qu'il 
ait  pris  là-defïïis  aucun  parti.  J'ai  cru  que  ce  point  intérelîant 
méritoit  d'être  dîfcuté  :  fi  Ton  s'eft  attaché  à  perpétuer  le  (bu- 
venir  d'un  Poëte  qui  a  contribué,  par  la  beauté  de  (es  Sonnets 
&  de  (es  Odes,  à  perfeélionner  la  langue  Italienne,  il  eft  jufte 
aufTi  de  faire  connoître  celle  qui  en  fut  l'objet,  &  à  laquelle 
il  eft,  en  quelque  fiiçon,  redevable  de  toute  (a  célébrhé:  les 
monumens  du  temps  conciiics  avec  les  propres  écrits  de 
Pétrarque,  feront  mes  garants  &  mes  guides. 
Vethteïï.  mh-      Alexandre  Vellutello,  qui  a  recherché  1  origine  de  Laure, 

g^^il^i^.  j^  ^j^  ^„^  j^  pj^^^^j  chiabaud  ou  Chabaud,  feigneur  de 
Cabrières,  &  fixe  (â  naîfîance  au  4  de  juin  de  I  an  1314; 
il  dit  avoir  vérifié  ce  fait  dans  deux  regiftres  de  baptêmes  du 
lieu  de  CaJ^rières,  où  il  fit  un  voyage  exprès  pour  stxx  inftruire 
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par  lui- même;  regiftres  qui,  felon  lui,  aHoîent  depuis  l'an 
1 308  jufqu'en  1 3  84:  comme  il  trouva,  Ibus  la  dite  que  j ai 
rapportée,  le  nom  d  une  Laure,  fille  du  feigneur  de  Cabrîères, 
il  ne  fit  pas  difficulté  de  la  prendre  pour  cette  Laure  que 
Pétrarque  aima  dans  la  fuite. 

Cette  découverte  ne  trouva  Je  i^royance  que  dans  un  petit 
nombre  d'écrivains;  je  ne  connoîs  du  moins  que  Jean- André 
Gefualdo,  Jean-Maria  Crefdmbeni,  &  Muratori,  commen- 
tateurs ou  hiûoriens  de  Pélnirque,  qui  en  aient  été  partions: 
en  effet,  elle  répugne  évidemment  à  la  vérité,  &  même  à  la 
vraifemblance.  On  peut  aflurer  avec  fondement  que  cts  pré- 
tendus regiftres  n  ont  jamais  exifté;  il  eft  certain  que  dans  le 
X I  v.^  fiècle  on  n'en  connoiflbît  pas  I  ulage ,  même  pour  les 
grandes  villes,  &  moins  encore  pour  les  petits  lieux,  du  moins 
dans  le  comté  Venaiffin,  où  Cabrières  eft  fitué,  aînfi  que  dans 
k  pluljjart  des  provinces  méridionales  de  la  France.  Mais  qui 
plus  eft,  quand  on  auroit  tenu  de  pareils  regiftres  à  Cabrières 
dans  le  temps  de  la  naiffânce  de  Laure  Chabaud,  ils  n'exiftoient 
certainement  plus  lorfque  Vellutello  vintenfcire  la  recherche, 
ce  qui  fut  près  de  deux  fiècies  après;  que  de  ravages,  que 
d'hoftilités  inteftines  n'efluya  pas  tonte  la  contrée  dans  cet  in- 
tervalle? ravages  qui  déiblèrent  le  pays,  &  entraînèrent  à  la 
fois  la  deftrudion  de  fes  habitans,  &  la  diffipation  des  archives 
&  des  manufcrits.  Cette  dévaftation  {particulière,  l'impoffibilité 
même  de  lexiftence  des  regiftres  de  Cabrièjes  au  temps  de 
Vellutello,  font  formellement  atteftées  par  un  auteur  bien, 
înftruît  de  Thiftoire  du  pays,  je  parie  dii  célèbre  Jofeph-Marîe 
Suarez,évêque  de  Vaifon  ^<ï/ 

Au  flirplus  je  ne  Conteflerai  pas  l'ex;iftence  d  un  ChîabauJ 

ij^9,  totque  Jtnt  infecutœ  pefti^ 
Utates ,  tôt  bella,  tôt  incendia  in^ 
gruerint,  tantifque  cajibus  exagitata- 
Jlnt  hac  oppida,  vtfufpicer  tnerith,. 
velfucumfaéhnn  Veluulto ,firtgrino 
homîni^  ab  aliqno  indigenâ,  vel  at* 
ipfo  pojltris»,  Siiarez,  epiil.  ad  Jac#. 
riiil.  ThomaiT..  «pifc.  Éxnoiu 

Ccccc  ai 


(a)  Itaque  perdifficile ,  iinoferl 
impojjfibiU  cenfio  fervata  tanuiiu 
fuijjc  aéla  natalium  a  Parocho,  cùm 
priX'firtim  lues  iUa  funefiijjima ,  qiiœ 
pe'nè  totiim  terrarum  orbem  exhaiijit^ 
i^  codices  ac  'voimn/na  regeftaqite 
peffumdedit  if  aboUvit ,  parum  ab^ 
fuit  p  univerfa  ,  crudeliiis  ^  immO' 
niiis  hac  in  régions  grajjatajit  anno 
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ou  Chabaiid,  feîgneur  de  Cabrières,  œmme  a  fait  M.  de  fa 

JMfm.itVAc.  Baflie,  qui  prenant  le  nom  de  famille  de  ce  fêîgneur  pour  un 

i.p'UÎrJ^.  nom  défigure,  cherche  à  le  rétablir  par  celui  de  Baux;  qui 

de-là  fait  de  vains  efforts  pour  déterrer  quel  village  étoit  celui 

de  Cabrlori?c:  qui  coujccflure  enfin  que  Vellutel/o  a  voulu  parler 

d'un  feîgneur  de  la  majiôn  de  Baux,  daniç  laquelle  étoit  alors 

cette  terre,  fituée  au-de(îùs  de  Vaifon,  dans  le  diocèfe  de  S/ 

j^^^-J^I  Paul -trois -Châteaux,   L'hiftorien  de  la  nobleflè  du  comte 

Â'amir.  Vauùf  Venaiffin  nous  aflùre  qu'il  y  avoît  une  famille  du  nom  de 

9.iii,p.2o2.  Chabaud  établie  dans  cette  province  au  xiv/  fiècle,  &  quelle 

polîcdoit  la  terre  de  Cabrières,  non  point  celle  que  défigne 

M.  de  la  Baftie,  mais  le  village  de  ce  nom,  (kué  au  diocèfe 

de  Cavaillon,  près  de  la  fontaine  de  Vauclufe. 

Remarquons  cependant  que  cet  hiftorien,  fur  le  fêul  témoi- 
Piiùjhtfj.  gnaçe  de  Vellutello.  place  une  Laure  de  Sade,  qu'il  feît  fille 
de  Hugues  &  de  Raimonde  Garnier,  dans  la  filiation  de  la 
maiibn  de  Sade;  il  (ùppoie  que  cette  Laure  cpoulâ  Henri 
Chabaud,  (eigncur  de  Cabrières;  &  que  de  ce  mariage  naquit 
Louifè  Chabaud ,  dame  de  Cabrières ,  qui  fut  mariée  avec 
Louis  de  Montjoie.  Tout  ceci  ne  ûit  que  jeter  une  plus  grande 
confufion  fur  le  fentiment  que  je  réfute;  on  vient  de  voir 
d'ailleuK  ce  qu'il  faut  penfer  de  ce  qu  a  rapporté  Vellutello. 

D'autres  efliment  que  Laure,  aimée  de  Pétrarque,  étoit  dt 
la  maifbn  de  Sade,  mais  une  autre  Laurc  très-différente  de  celle 
dont  je  viens  de  parler,  puisqu'ils  prétendent  qu'elle  ne  fût 
jamais  mariée  :  cette  opinion  ef  l  la  plus  générale  dans  le  pays, 
fui  vie  même  par  diffêrens  auteurs,  tels  que  Jean  Noflradamus, 
dans  fès  vies  des  Troubadours  ;  Célar  Noflradamus ,  dans  £i 
chronique  de  Provence;  Vafquin  Philleul ,  chanoine  d'Avignon, 
qui  a  donné  une  traduélion  en  vers  fîançois  des  poâîes  de 
Pétrarque;  Jcïfeph-Marie  Suarez,  évéque  de  Vaîfon,  dans  une 
lettre  latine  fur  ce  fiijet  adrefîce  à  Jacques-Philippe  Thomafim, 
évoque  d'Émona;  auxquels  on  pourroit  encore  ajouter  M.  de 
la  Baflie,  qui  l'appelle  une  tiadition  généralement  reçue» 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  Laure  dans  la  maifbn  <Ie  Sade  qui  (bit 
IxiléeMe:  nous  n'en  connoiâbns  du  moins  aucune^  dans  toute 
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]a  (ùccelTion  généalogique  de  cette  femiUe,  continuée  pendant 
plus  de  quatre  fiècles,  &  conlktée  par  ies  titres  les  plus  authen- 
tiques. Je  fais  néanmoins  que  l'hiltorîen  de  la  noblefle  du 
comté  Venaiflin  croît  retrouver  la  Laure  de  Pétrarque  dans  MPtthn-tmfj 
une  Laure 9  fille  de  Paul  de  Sade  &  d'Augière  ie  Blanc,  qu'il  Jicamr.'Un^f. 
dît  ne  s'être  jamais  mariée,  &:  dont  Paul,  Ion  père,  fit  mention  r^i^^^^'  *^'^ 
dans  fbn  teftaoïent  du  19  de  mai  1345;  mais  cet  auteur  k 
trompe,  il  prend  ici  pour  une  Liure  de  Sade  celle  qui  n'étoit 
que  la  belie-fille  de  ce  Paul  de  Sade,  de  laquelle  je  vais 
bientôt  parler,  qui  porioit  le  nom  de  Laure,  &  qui  étoit 
très- différente* 

Ce  n  eft  donc  point  une  fille  de  la  maifbn  de  Sade  qu'il 
faut  reconnoître  pour  Laure  célébrée  par  Pétrarque  :  c'eft  une 
Laure  entrée  dans  cette  famille  par  fbn  mariage  avec  un  Sader 
développons  &  établifîbns  ce  que  j'avance  ici.  Audibeit  de 
Noves,  //e  NoviSf  chevalier  du  comté  Venaiflin,  eut,  entre 
N  autres  enfans,  une  fiUe  appelée  Laure,  qui  fiit  accordée  en 
mariage,  ie  i  é  de  janvier  de  l'an  1 3  2  5  (1326),  avec  Hugues  "^f^^'fj^ 
de  Sade,  un  des  principaux  feigneurs  d'Avignon ,  fils  de  Paul  de 
Sade  ;  c'eft-là  cette  Laure  dont  nous  cherchons  à  fixer  l'origine: 
une  infinité  de  circonflances  concourent  à  le  prouver. 

II  i&ut  d'abord  obfèrver  que  le  temps  de  la  naif&ice  de* 
cette  fille  efl  conforme  à  l'âge  que  lui  donne  Pétrarque.  Agée 
de  quelques  années  de  moins  que  lui ,  elle  a  dû  venir  au  monde 
vers  l'an  1308;  elle  avoit  par  conlt^uent  dix-fèpt  à  dix-huit 
ans  lorlqu'elle  (è  maria» 

Pétrarque  la  fait  naître  en  un  petit  lieu ,  qu'il  ne  nomme      l^ttrmu 
pas  à  la  vérité,  mais  qui ,  par  l'idée  de  médiocrité  qu'en  donne  ^à^Tm,^}g/^ 
ce  Poëte,  répond  très- bien  à  celui  de  Noves  où  Laure  pouvoit  »^*  ^*  -2,  wijp 
avoir  pris  naiilânce;  à"  hor  d'un  picciol  borgo  un  fol  11  ha  Jaîo;  '  ^* 
fe  famille  y  étoit  établie  :  ce  lieu  de  Noves  efl  (itué  fur  la 
gauche  de  la  Dunince,  &  fort  près  de  cette  rivière;  il  efl da 
diocèie  d'Avignon^  mais  en  Provence,  &  de  la  viguerie  de 
Taralcon^ 

Je  fais  que  Valquin  Philleut,  &:  l'évoque  Suarex,  après  luf^ 
fKéteudent^  (ùi;  cette  médiocrité  de  lieaiadiquée  par  Pétrarque^ 


I 

I 


'76o  MÉMOIRES 

que  Laure  naquît  dans  un  des  faubourgs  de  la  ville  d'Avîgnon, 
alors  bien  moins  confidérable  &  d  une  moindre  étendue  qu  elle 
neft  aujourd'hui.  Il  peut  fe  faire,  après  tout,  que  Laure  de 
Noves  fût  effeélivement  née  dans  un  faubourg  d'Avignon;  & 
ce  qui  (èmblele  perfuader,  ceft  que,  dans  une  épitaphe  que 
fît  Pétrarque  pour  elle,  &  que  je  rapporterai  bientôt,  il  la  fait 
naître  &  mourir  dans  un  bourg  d'Avignon  :  ///  borgo  d'AvH 
fùone  nacque  é  mon,  Philleul  &  Suarez  vont  plus  loin  ;  rap- 
portant tout  au  (yflème  qui  fuppofe  Laure  ifîue  de  la  maîfon 
de  Sade,  ils  la  font  naître  précifemejit  dans  un  quartier  d'A- 
vignon qui  poitoit  alors  le  nom  de  cette  famille  rie  Sadone  ; 
quartier  dont  le  Rhône  &  la  Sorgue  formoient  une  elpèce 
d'île  fcparée  du  refte  de  la  ville,  &  qui  eft  maintenant  celui 
de  l'églife  collégiale  de  la  Magdeleine:  mais  cette  idt«  na  pas 
plus  de  fondement  que  celle  de  1  origine  de  Laure;  qu'on 
fait  lortir  de  la  maifbn  de  Sade,  &  tombe  par  confequent 
d'elle-même.  Laure  peut  être  née  dans  l'un  àss  anciens  fau-  • 
bourgs  d'Avignon,  où  its  parens  pouvoient  fort  bien  avoir 
une  maifon  pour  y  pafîèr  une  bonne  partie  de  l'année,  &  le 
refte  dans  leur. terre  de  Noves;  mais  vouloir  déterminer  dans 
quel  faubourg ,  c'cft*  chercher  à  fixer  les  plus  grandes  incer- 
.titudes.  Qiioi  qu'il  en  fbit,  le  lieu  de  la  naidince  de  Laure 
cft  un  point  fort  indiffèrent  à  celui  que  je  dilcute,  fôit  qu'on 
veuille  la  fuppofer  à  Noves,  fbit  qu'on  la  fixe  dans  un  des 
fcubourgs  d'Avignon. 

Pëlrarque  parlant  enfuitede  l'extraction  de  Laure,  <lit  qu  elle 
yetraK,jHm.i,  étoit  ifîue  de  parens  difthigués;  iwhil  fangue ,  dit -il  *  en  un 
^Ept^ÀJac.  endroit;  Jûi^ià/je  nota  vetufto,  dit-il  ^ailleurs.  Ceci  convient 
r,  emfc.  parfaitement  à  Laure  de  Noves  :  (iir  quoi  je  ferai  obferver 
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que  la  famille  de  Noves  étoit  très -ancienne,  &  connue  àhs 
.  Hittoirc  fk  la  le  X 1 1.^  fjècle.  Pons  de  Noves  fe  trouva  préfênt  avec  BaiTai 
iLjifft/jii,  ^^  Baux,  vicomte  de  Marfèille,  &  plufieurs  feigneurs  Pro- 
r»  '73*  vcnçaux,  ,à  la  concefTion  des  franchi  (es  du  monaftère  de  la 

Celle  près  de  Brignolles,  qui  fut  faite  en  i  i  89  par  Alfonfe  II 
Uid.à'2*  '7^  comte  de  Proveiice.  On  voit  aufTi  la  même  année  un  Audibert 
I  de  Noves ,  juge  d'A  vignon ,  lequel  fut  eiKore  juge  &  chancelier 

du 
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Ida  comté  Vénaîffin  pour  le  comte  de  Touloufe,  en  1201 
&  i22i«  Ce  neft  pas  tout:  le  propre  contrat  de  mariage 
de  Laurc  de  Noves  ne  nous  préfente  que  des  idées  d'une 
noble  extradîon;  on  y  donne  à  Audibert  de  Noves  Ion  père, 
la  qualité  de  chevalier ,  miles  ;  &.  k  Jean  de  Noves  fon 
frère,  celle  de  damoifeau,  domicellus.  Perfbime  n'ignore  que 
cetoient-là  les  gradations  ordinaires  dans  les  familles  dune 
noblefle  avéïée. 

Confîdérons  encore  que  les  facultés  de  cette  Emilie  ne 
répondoient  pas  moins  à  l'idée  de  noblefle  que  nous  en  donne 
Pétmrque.  Je  vois  dans  le  même  contrat  4^  mariage  de  Laui^ 
de  Noves ,  qu'on  lui  conftitue  en  dot  la  Ibmme  de  fix  mille 
toumoîs  d'argent  du  roi  de  France ,  marqués  à  un  O  rond , 
qui  lui  avoit  été  léguée  par  (on  père:  fomme  très-con^'ldérabte 
pour  le  temps.  Il  n'ed  pas,  jusqu'aux  habits  nuptiaux,  qui  ne 
répondent  à  l'état  d'une  famille  noble  &  ai(ee.  On  lui  donne 
un  habit  verd  complet,  un  autre  d'écarlate,  avec  une  fourrure 
blanche  &  grîfe,  &  autres  ornemens  &  aflbrlimens  conve-^ 
nables  ;  on  lui  donne  enfin  une  chaîne  ou  ceinture  d'argent 
&  un  lit  de  plumes.  ^ 

Au  refte ,  s'il  étoit  permis  d'ajouter  à  ces  preuves  du  ma- 
riage de  Laure,  qu'on  a  cru  julqu'ici  être  reftée  fille,  un  nou- 
veau degré  de  certitude,  je  dirois ,  &  cette  obfervation ,  je  la 
dob  à  M.  l'abbé  de  Sade ,  de  la  même  maifbn  que  le  mari 
de  cette  iliuflre  dame,  &  de  qui  nous  aurons  bientôt  une 
lavante  vie  de  Pétrarque;  je  dirois  que  Pétrarque  lui-même 
nous  en  a  laiflé  un  témoignage  invincible  dans  fês  entretiens 
î\xr  le  mépris  du  monde,  où  il  introduit  S.^  Auguftin  pour   Pftrach.dectm 
interlocuteur.  Il  y  eft  dit  exprefîëment  que  Laure  avoit  une  ^^J,  ^^  ' 
fanté  afîbiblie,  &  eue  fon  corps  étoit  épuifé  par  la  maladie  & 
par  fes  fréquens  enrantemens:  Morbo  &crcbris  pamtbus  corpus 
exhaujlum.  Le  mot  partubus,  de  ce  paflage,  qui  elt  en  abrégé  dans 
les  manufcrits,  &  ainfi  exprimé, /?/^^Jj  comme  la  le  prenver, 
remaïqué  M.  l'abbé  de  Sade,  dans  ceux  de  la  bibliothèque 
du  Roi,  &  comme  j'en  ai  moi-même  été  pleinement  con- 
vaincu par  l'examen  que  nous  en  avons  ^t  enlèmble;  ce  mot. 
Tome  XXX.  .  Ddddd 
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dis-je,  avoît  mal-à-propos  été  interprété  par  celui  àeperturla^ 
îiombus,  qui  fe  rapporteroit  à  des  chagrins  &  à  des  troubles 
de  i  ame ,  &  on  la  imprimé  de  même  dans  toutes  les  éditions  de 
Pétrarque  :  mauvaifè  explication ,  qui  a  kifle  julqu'icî  dans 
l'oubli  une  preuve  du  mariage  de  Laure. 

Suivons  les  autres  circonftances  de  la  vie  de  cette  îlluftre 

dame ,  &  voyons  fi  elles  iè  rapportent  avec  celles  de  la  mai* 

trèfle  de  Pétrarque,  telles  qu'il  les  a  lui-même  mentionnées 

dans  fès  vers.  On  vient  de  voir  que  Làure  fut  mariée  avec 

Hugues  de  Sade  en  1326;  dès-lors  elle  quitta  (ans  doute  la 

terre  de  Noves,  &  fcabita  depuis  &  conftamment  à  Avignon,: 

où  étoît  fixée  la  rélidence  de  Ion  mari.  Pétrai-que,  qui  a  eu 

foin  d'inllruire  la  poftérité  du  premier  inftant  où  fon  amour 

Peme.yaruj,  prit  naifl&nce,  nous  apprend  en  difFérens  endroits,  que  ce  fut 

^'r/iûmph/s  le  ^  d avril  de  l'an  1 3  27,  qu'il  vit  Laure,  pour  la  première 

piorncûju  /.     fois ,  dans  Téglife  de  S.^*  Claire  d'Avignon,  &:  qu'il  en  devînt 

auflitôt  amoureux.  Cela  eft  tiiès-conforme  à  l'époque  du  chan* 

gement  d'habitation  de  Laure,  fixée  en  cette  ville -là  depuis 

fon  mariage. 

Mém.AtVAc.      M,  de  la  Baffie  a  avancé  que  ce  fut  à  la  campagne  que 

y^j/yerftdvs  Pétrarque  rencontra  Laure  pour  la  première  fois>  &  cela 

d'après  quelques  paflages  de  ce  Poëte,  dans  lelquels  il  înfinue 

qu'il  rencontra  cette  beauté  for  les  bords  d'une  rivière  où  il 

fe  promenoit  tout  feul.  Mais  ne  iaut-il  pas  reconnoître  dans 

ces  paflages  \ts  licences  poétiques  \  Pétrarque  fe  promenoit 

Êns  doute  fur  les  rives  de  la  Sorgue,  qui  étoit  le  chemin  que 

Laure  avoit  à  prendre  pour  arriver  de  ià  maifon  à  l'églMê  de 

S.^^  Claire;  &  ce  fut-là  qu'il  k  rencontra  pour  k  premlëie 

fob:  de-là  ces  rives  fleuries,  cette  herbe,  ce  gazon ,  qui  entrent 

dans  fon  récit. 

A  cette  réponfe,  joignons  un  témoignage  plus  fort  &  plus 
précis:  c'eft  Pétrarque  lui-même  qui  me  le  fournit.  Oncon- 
fefve  cbns  k  bibliothèque  Ambrofienne  de  Milan,  un  Virgile 
manufcrit ,  qui  eft  forti  de  k  bibliothèque  publique  de  ï^vîe^ 
&:  qui  avoit  auti-efoîs  appartenu  à  Péti-arque,  fur  lequel  eft  une 
nc^e  écrite  dç  Ê  propre  main ,  qui  porte  exprefl^ment  que  ce  fut 
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dans  r^glîfe  de  S.^®  Claire  qu'il  vît,  pour  la  première  fois,  la 
belle  Laure;  note  qu'il  écrivit  à  l'occafion  de  la  mort  de  cette 
dame,  &  qui  rapi^elle  en  deux  mots  la  nail&nce,  les  fuccès  & 
la  fin  de  fes  amours.  Veilutello,  Gefualdo,  leTaflbnî,  &  après 
eux  M.  de  la  Baftie,  rejettent  cette  note,  parce  qu'ils  la  difent 
A:rîte  après  coup;  mais  nous  leur  oppofèrons,  pour  en  établir 
1  authenticité 9  un  manu(crit  de  la  bibliothèque  du  Roi,  qui 
contient  les  poèTies  Tolcanes  de  Pétrarque,  &  à  la  fin  duquel 
e(l  tranfcrite  la  note  dont  je  parle  ici,  comme  fidèlement  copiée 
liir  le  Virgile  de  Pétrarque,  gardé  alors  dans  la  bibliothèque  de 
Pavîe;  je  la  joins  ici  (b),  pour  quon  puiflç  encore  mieux  en 
juger.  Ce  manulcrit,  que  M.  l'abbé  Sallier  a  eu  la  bonté  de  me 
communiquer,  eft  de  la  fin  du  xiv.*^  fiècle  ou  du  commen- 
cement du  xv.^  &  par  confèquent  très-voifin  du  temps  où 
Pétrarque  vivoit,  &  où  l'on  étoit  fort  en  état  de  reconnoître, 
par  la  véritable  écriture,  la  fidélité  de  la  note.  Il  fut  envoyé 
de  Venifêau  célèbre  Grollier  de  Lyon,  par  le  Libraire  Jean- 
François  Afolano,  aînfi  que  nous  1  apprend  une  autre  note  écrite 
en  Italien  (îir  le  premier  feuillet  qui  lui  (ert  de  contre-page. 


(  b  )  Memorabilia  quedam  de 
Laurâ,  rnanu  propriâ  Francifci  Pf- 
trarce  fcripid  m  quodem  codîce  Vir^ 
gilii  in  Papienfi  Bibliothecâ  revçrta. 
Copié  fur  un  manufcrlt  de  la  bi- 
bliothèque du  Roî,  coté  n.*777i, . 
Ains  les  derniers  feuillets. 

Laxira,  propriis  virtutibus  ilbiflris, 
if  mtîs  longitm  celebrata  carminibus, 
primàm  ocu/is  mets  apparuit  fub  pri- 
iwtm  adulefcentie  mee  tempus,  anno 
JDomim  M.  CCC,  XXV 11 9  <A'^  V^ 
menfis  aprilis  ,  in  Ecclejia  fande 
Clart  Avinioni,  horâ  matutinâ»  Et  in 
tadetn  civitate,  eodem  menfe  aprilis^ 
eodem  diefexto,  eâdem  horâ  prima, 
anno  autetn  M.  CCC,  XLVIII,  ab 
hoc  luce  lux  illa  fubtraéla  efl,  cùm 
€go  farte  Vérone  effem;  heu  ffati  nui 

ne/dus, 

Rwnor  auttm  infeUx  per  litteras 

Ludovici  met  me  Parme  reperitanno 


eodem,  menfe  maii,  die  decimo  nono, 
manè»  Corpus  illud  caftijfimum  ac 
pulcherrifnum  in  loco  fratrnm  Afi" 
norum  repojitum  eft  ipfd  die  mortis, 
ad  vejperam, 

Animarn  qmdem  ejus,  nt  de  Afri^ 
canoait  Seneca,  in  cœlum  unde erai 
rediijfe  mihi  perfuadeo» 

Hec  autem  ad  acerbam  rei  me* 

moriam,  amarâ  quâdain  dulcedine 

fcribere  vifum  efl  :  hoc  pot^îmùm 

loco  qui  fepe  fub  oculis  meis  redit  j 

ni  fcilicet  nihil  ejfe  debere  quod  am* 

p/iùs  mîhi  placent  in  hac  ititla,  if 

effraSo  major i  laqueo  tempus  eJfe  de 

Babilone  fugiendi ,  crebrâ  hortim  inj^ 

peélione,  ac  fugacijjime  etatis  exti" 

matione  cominonear.  QuodpreviâDei 

graiia  facile  erit,  prétérit  i  tcpiporis 

curas  Jitpervacuas  ,  fpes  inahes,  if 

inexpedatos  exitus  acriter  àc  virh 

littr  cogieanti,  «^ 

Ddddd  \] 


JiM  Noftra/!, 
wiesdesTroubiuL 

CéfarNoprad. 
hift»  Ae  Provence, 
fart,  1 1 1 tp^gf 

Hanfid,  hîft» 
de  Prop»^  ra6 
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La  beauté  de  Lawe  répondoît  aufli  très-bien  à  tout  ce  qu'en 
iTit  Pétrarque  dans  fes  vers  ;  je  (âis  qu'on  a  quelques  portraits 
d'elle  qui  véritablement  ne  juftifieroiem  pas  cette  idée  ;  mais 
f  en  juge  par  celui  qu  on  a  mis  à  la  tête  de  la  nouvelle  édition 
des  Œuvres  de  ce  Poëie,  commentées  par  L©uîs  Caftelvetro, 
imprimées  à  Venife  en  1756,  gravé  d après  loriginai  de 
Geniile  Beilinî ,  qui  e(l  entre  les  mains  des  feigneurs  Nani  â 
Venife.  Je  vois,  par  ce  portrait,  que  Laure  avoît  le  vifege  rond, 
ies  yeux  à  fleur  de  tête,  la  bouche  petite,  les  fourcils  très-bien 
faits,  &  le  nez  dans  une  agréable  proportion,  avec  beaucoup 
de  douceur  &  de  modeftie  ^pondues  fur  fon  vifege.  Pétrarque 
nous  apprend  d'ailleurs  qu'elle  avoit  les  cheveux  blonds ,  la 
peau  très -blanche,  &  qu'elle  étoit  d'une  taille  &  d'un  port 
l'emplis  de  majeftéè 

Laure  de  Noves  ne  fut  pas  moins  recommandable  par  la 
délicatefîè  de  fon  efprit  que  par  les  charmes  de  k  beauté:  auffi 
ce  fut-là  le  double  lien  qui  forma  l'elclavage  &  la  paflion  de 
Pétrarque.  Nous  ferions  tort  à  ce  Poëte,  Philofbphe  tout  en- 
femble,  &  le  plus  beau  génie  de  fon  fjècle,  fi  nous  le  (iip- 
pofions  épris  d'un  amour  aufli  fort  &  aufli  éperdu  qiie  le  fien, 
&  qui  n'auroit  pas  eu  ces  deux,  objets  pour  principe.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  c'étoit  alors  le  temps  où  il  venoit  de  fo  former 
en  Provence  une  cour  de  politefle,  compolee  des  dames  du 
jâys  \ts  plus  diflinguée&  autant  par  leur  goût  pour  la  poètie 
&  pour  la,  belle  Littérature ,  que  par  leur  naiffence  &  leur 
HMig.  Ce  leroit  peu  connoître  nos  hiftoîres  ^  que  d'ignorer  que 
cette  aflemblée  portoit  le  nom  de  Cour  d'amour,  &  qu'on 
y  prorîonçoit  Aes  arrêts  fur  des  dîffèrens  élevés  entre  Amans; 
arrêts  qui  ont  fèrvi  de  modèle  à  ceux  que  nous  avons  de 
Martial  d'Auvergne,  accompagnés  d'un  commentaire  Latin 
très-iâvant'  &  très-curieux  de  Benoît  le  Court,  habile  JurîC- 
confùlte.  Ce  nouveau  Tribunal  qui  fit  alors  tant  de  hmk  dans 
jfe  monde,  &  dont  la  njémoire  nefl  pas  encore  perdue ,  tenoit 
fes principales  aififès  à  Romanil,  château  du  diocèle  d^Avignon^ 
mais  fitué  dans  la  viguerie.de  Tarafcon,  au  midi  de  Noves  ^ 
&  au-delà  de  la  Durance ,.  lequel,  appartenoit  à  la  maijba  de 
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Gantelmî,  &  entra  dans  celle  de  Sade  par  le  mariage  d'Étien-^ 
nette  Gantelmi  avec  Barthélemî  de  Sade.  Cette  Étiennette, 
élevée  dans  les  BeHes- Lettres^,  étoît  elle-même  de  la  Cour 
d'amour,  &  attira  dans  (on  château  les  afTifès  de  ce  tribunal. 
Hugues  de  Sade,  qui  venoit  d'éppuiêr  la  belle  Laure,  étoît 
Ion  neveu»  Conmie  die  trouva  dan^  cette  nièce  d'alliance  un 
heureux  génie  &  beaucoup  de  goût  pour  la  Poëfie ,  on  juge 
bien  qu  elle  ne  tarda  pas  à  i  adbcier  à  une  fi  brillante  cour  y 
elle  donna  même  tous  fes  foins  pour  perfeélîonner  fes?  riches 
&  heureufès  difjpofitions  :  c*e(l  de  1  une  &  de  Tautre  que  Jean 
&  Céiâr  Noftradamus  ont  fait  Téloge,  en  adoptant  toutefois 
l'erreur  de  la  plupart  des  écrivains,  qui  fùppolent  Laure  iflùe 
des  Sade.  «<  Laure  iflùe  de  l'illuflre  femiUe  de  Sade,  dit  le 
premier,  dans  fes  vies  des  Troubadours,  gentil- femme  d'A-  tK,JfanN(^(iL 
vignon,  fi  célébrée  par  François  Pétraïque,  &  par  d'autres  «J^/^^     ^ 
poètes  Provençaux,  fleuriflbit  à  Avignon  en  i  341;  elle  fut  ce 
élevée  aux  bonnes  Lettres  par  Ph^nelte  Gantelme ,  dame  de  « 
Romanii,  &  tante,  noble  &  notable  dame  d'Avignon  i  elles  c< 
romançoient  l'une  &  l'autre  promptement,  continiie-t-il ,  &  « 
c»  toutes  fortes  de  poëfics  provençales;  &  tout  alnfi  qu'Éiien-  « 
nette,  comteflè  de  Provence,  &  Alafie,  vicomteffo  d'Avignon,  4» 
&  auties  dames  Provençales,  qui  avoient  brillé  par  leur  (âvoiis;  « 
de  rnême^  celles-ci.  furent  en  réputation  dans  toiit  te  pays.  « 
Fhanetle  Gantelme  avoit  beaucoup  d'emhoufiafme  &  de  yiva*  «^ 
cité;  elle  &  fi  nièce  Laure  étoient  de  la  cour  d'amour  d'Avî-  « 
gnon.»  Céiar  Noftradannis eiifait  un. éloge  encore  plus  détaillé; 
c'eft  fous  l'année  i  341.  *«  Laurète,  dit-il,  fille  de  Paul,  de    ^tf^I^JIrad^^ 
i'illuftre  femille  de  Sade,,  chevalier  très-honorable  d'Avignon,  <vwr.///>£tf^ 
tant  célébrée  par  le  dî via  poète  Tu(can,.&  par  aucuns  poètes  cti>V« 
Provençaux,  fieuriffoit  de  ce  temps ,  aux  louanges  de  laqpelle  te 
tous  ces  exceliens  &  foblimes  e(prits  ont  rejidu  leurs  noms  « 
immortels  &  leur  mémoire  recommandable;  car  le  nom  de  « 
cette  damoifèUe  a  été  tellement  illuitré  pan  Pétrarqiie  fous  le  <c 
nom  de  Laure ^  quIiJ;  applique  diverferaent,;  tantôt,  au  vent  cc^ 
doux  que  les  Latins  appellent  aura,  taiitôtà  l'arbre  du  laurier,  «^ 
qa'ii  ferphle  ou'ellc  foit  encore  vivante  „  &  qu'on  la  fente  *. 

DddddJij, 
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>>  cfmouvoîr  &  trembler  dans  iês  héroïques  &  inimitables  fbnnets* 
>>  AufTi  fut-eiie  apprinfê  aux  bonnes  Lettres  par  la  curiefité  & 
»  noble  induftrie  de  Phanette  des  Gantelmes,  là  tantç,  dame  de 
30  Romanîn ,  non  loin  de  S/  Remy ,  appartenant  encore  à  ceux 
y>  de  Sade;  laquelle  fe  tenant  en  Avignon  de  ce  même  temps, 
»  elloît  pareillement  une  fort  illuftre  &  notable  dame  ;  ces  deux 
>.  gentils  -  femmes ,  continue  notre  hiftorien  ,  eftoient  douées 
»  de  beaucoup  de  qualités  excellentes  ;  car  elles  eftoient  humbles 
»  en  leur  parler,  ^es  &  confidérées  en  leurs  aélîons,  honneftes 
»  en  leur  converiation ,  fleuriflantes  &  accomplies  en  toutes 
»  vertus,  admirables  en  bonnes  mœurs,  de  beauté  très-él^ante, 
»  de  port  6c  maintien  gracieux  &  modefte,  &  tant  bien  nourries, 
»  que  chacun  eftoit  efpris  de  leur  amour;  toutes  deux  roman- 
>i  ioient  promptement  en  toute  forte  de  rithme  provençale,  fùi- 
»  vant  ce  qu'en  a  efcrit  le  Monge  à^  Ifles  dbr,  &  félon  leurs 
n  propres  œuvres,  qui  rendent  un  très-irréprochable  tefmoignage 
de  leur  doélrine  &  capacité.  »  On  voit  qu'il  faut  entendre , 
par  ce  que  dilènt  ici  cts  deux  écrivains,  non  point  que  cette 
Laure  fût  la  propre  nièce  d'Étiennette  Gantelmi,  mais  fà  nièce 
d alliance;  au  moyen  de  quoi  tout  fe  concilie  &  fè  rapporte 
très-bien  aux  monumens.  Au  flirplus  celle  que  ces  hiftbriois 
nomment  Phanette,  neft  autre  qu'Étiennette ;  de  Stephéuieta 
on  a  fait  Phaneta  &  Phcuiette,  ainfi  que  le  pratiquent  encore 
les  Italiens,  parmi  lefquels  ces  fortes  de  diminutifs  font  extrê- 
mement en  ufâge* 

De  ces  témoignages  il  réfulte  que  Laure  de  Noves  fut  un 
des  beaux  génies  de  fbn  temps ,  &  qu  elle  doit  certainement  avoir 
une  place  parmi  les  dames  de  la  Cour  d  amour;  cependant 
Merru  derÀc.  jVl.  Je  la  Baftîe  ne  peut  pas  fe  le  perfuader,  parce  que  Pétrarque 
/  7^^!  '  '  ne  la  loue  pas  fur  ce  talent,  &  qu'on  ne  trouve  pas  une  feule  pièce 
attribuée  à  Laure  dans  le  grand  nombre  de  poëfies  provençales 
que  les  recueils  manufcrits  jnous  ont  confeivés,  tandis  qubn  y 
en  trouve  tant  des  Poètes  qui  ont  vécu  avant  elle,  que  de  fes 
contemporains  &  de  ceux  qui  font  venus  depuis:  mais  ces 
raifbns  ne  fournifîènt  qu'une  preuve  négative,  qui  ne  doit  rien 
conclure  en  cette  occafion.  Laure  aimoit  la  poëfie ,  &  elle 
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peut  fort  bien  avoir  fiiît'des  vers,  quoîquelie  ne  nous  en  ait 
point  tranfmis;  en  eft-îi  refté  de  toutes  celles  qui  formoient 
k  Cour  d amour?  Au  (îirplus  le  témoignage  des  deux  Noftra- 
damus,  que  faî  rapporté  plus  haut,  détruit  entièrement  ce  que 
(butîent  ici  M.  de  la  Baftie  ;  ces  deux  écrivains  de  Provence 
ne  diiênt-ils  pas ,  en  termes  pofitifs,  que  Laure  de  Sade  &  fi 
tante  romatiçoieuî  promptement ,  &  en  maes  fortes  Je  poèftes  & 
fithmes  provençales!  Je  fiis  qu'il  ne  feut  jias  toujours  raire  fonds 
fiir  les  récits  de  Jean  Noftradamus,  qui  fè  trouvent  (buvent 
remplis  de  fables  &  d  anachronifmes ,  qu'il  puife  dans  des 
fburces  peu  exaéles;  mais  en  cette  occafion  fon  témoignage 
doit  avoir  plus  de  poids,  parce  qu'il  ne  dit  rien  {wx  le  talent 
de  Laure  pour  les  vers,  &  fur  l'ufige  quelle  en  a  fait,  que 
d'après  le  témoignage  d'un  auteur  à  peu  près  contemporain^ 
qui  efl  le  Monge  des  Ifles  d'or*  M.  de  la  Baflie  ajoute  que 
tf  Cour  d'amour  n'étoit  formée  que  de  femmes,  &  que  Laure 
étant  refiée  fille,  ne,  pou  voit  y  avoir  place;  tout  ce  que  ;'ai 
dit  ci-devant  prouve  le  contraire;  on  a  vu  que  Laure  de  Noves 
étoit  mariée,  &  que  par  confequent  rien  n'empêchoit  qu'elle 
ne  fut  de  la  Cour  d'amour. 

Remarquons  au  fijrplus  que  cette  étroite  union ,  formée  entre 
Laure  &  la  dame  de  Romanil,  venoit  fins  doute  depuis  l'en- 
fence  de  la  première;  la  terre  de  Romanil  &  ceHe  de  Noves 
étoient  trop  voifines  pour  n'avoir  pas  occafionné  ces  liens;  je 
croîs  même  qu'on  peut,  fins  pouflèr  trop  loin  la  conje<5lure^ 
fc  perfuader  que  ce  voifinage  &  cette  union  occafionnèrent 
le  mariage  de  Laure  avec  le  neveu  de  la  danie  de  Romanil; 
&  ceci  répand  un  nouveau  jour  fur  l'origine  de  cette  célèbre 
beauté.  On  peut  y  joindre  encore  une  autre  circonfbince; 
je  remarque  que  dans  le  même  temps  fîorifîoit  un  poète 
Provençal  de  la  même  famille  que  Laure,  &  qui  pouvoît  être 
fbn  oncle  x)u  fbn  frère,  appelé  Ricard  de  Noves,  chevalier, 
que  Céfir  Noftradamus  dit  être  de  Noves  même,  au  bord  de  Céfar  Nojirad^ 
la  Diinnce,  à  deux  lieues  d'Avignon,  &  dont  le  roi  Robert,  %'!^ul^^ 
comte  de  Provence,  avoit  les  œuvres  parmi  celles  à^s  autres  i7y- 
poëtes  Provençaux*  N'cft-ii  pas  à  préfumejr  que  le  goût  de  k 
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poëfie ,  cultivée  avec  tant  de  fuccès  par  Ricard  de  Noves  & 

par  notre  Laure,  qui  avoît  (uivî  ce  ^oût  à  i  exemple  &  fur  les 

invitations  de  ce  chevalier,  (on  parent,  fut  le  premier  germe 

de  1  amitié  établie  entre  Laure  de  Noves  &  Phanctte  Ganteimiî 

Les  poéfies  de  Pétrarque  nous  préfentent  par-tout  des  idées 

de  campgne,  de  ruiiîèaux,  de  prairies,  de  vallons;  de -là 

M'in.  de  l'A-  jvi.  de  la  Baftie  concjut  que  rien  n'y  reflemble  à  la  ville 

rèwj,  T.  xvn]  d'Avignon  ;  que  Laure  n  a  pas  pa(îc  fi  vie  à  la  ville ,  mais 

jt.i.r^irfuii'.  plutôt  avec  la  famille,  dans  le  même  village  où  elle  étoit  née 

&  où  elle  mourut.  Ce  Savant  ne  nous  dit  rien  néajimoins  fur 

ce  village,  il  n'a  o(e  le  déterminer.  Valquîn  Philleul,  avant 

lui,  avoit  été  plus  hardi;  ce  traduéleur  de  Pétrarque,  qui  ne 

paroit  pas  adopter  le  mariage  de  Laure  avec  le  fèigneur  de 

Cabrières,  &  qui  la  fup}X)ip  reftée  fille,  après  s'être  fait  un 

fyflème  particulier  de  iâ  réfidence  à  Cabrières,  près  de  Vau- 

clufe,  rapporte  au  village  de  ce  nom  toutes  les  delcriptions  it 

Pétrarque  :  mais  je  n'ai  qu'une  obfervation  à  faire  pour  renverlèr 

tout  ce  (yftème  ;  c'eft  que  la  terre  de  Cabrières  dont  il  eft 

Hifl.deîdNohh  ici  queflion,  n'a  jamais  été  dans  la  mailbn  de  Sade;  que  cette 

tm1p!7fj  ^'^^^^  appartenoit,  du  temps  de  notre  Laure,  à  la  maîlbn  de 

ir^ot^         Chabaud;  que  de-là  elle  pàfîa  dans  celle  de  Mont  joie,  &  enfin 

dans  celle  d'Ancéfune,  où  elle  eil  encore  aujourd'hui. 

Si  nous  nous  arrêtions  aux  interprétations  forcées  qu'on  veut 
donner  à  tous  les  difSrens  endroits  de  Pétrarque  qui  peuvent 
préfenter  des  idées  de  campagne,  nous  pourrions  placer  le  (ejour 
de  Laure  dans  le  lieu  de  Saumane,  qui  appartient  à  la  maifbn 
de  Sade  :  la  pofition  de  cette  terre  fiivoriferoit  aufli-bien  le 
lyflème  de  ces  inteiprétations  que  celle  de  Cabrières;  car  Sau- 
mane efl  fitué  au  nord  de  la  fontaine  de  Vauclu(è|  &  à  trois 
cents  toiles,  qui  eft  à  peu  près  un  demi-quart  de  lieue,  de  ia 
maifbn  ou  château  de  Pétrarque.  Mais  il  fè  préfènte  à  cet  égard 
une  difficulté  infùrmontable;  la  terre  de  Saumane  n'étoit  point 
dors  dans  la  maifbn  de  Sade;  elle  n'y  eft  entrée  que  par  le 

^h^d^Èt  ^^"  ^^^  ^^  ^^  P^P^  Nicolas  V,  en  145  i,  à  Baudet,  c'eft-à- 
^^  '  dire  Raibaudet  ou  Raibaud  de  Sade  II  du  nom,  qui  en  prit 

pofleirion  le  14  de  novembre  de  la  même  année. 

Ce 


DE  LITTÉRATURE.  76^ 
Ce  neft  donc  point  à  une  terre  ou  campagne  qu'il  faut 
appliquer  ce  que  dit  Pétrarque  du  (ejoui-  &  des  rencontres  de 
Laure,  ceft  à  Avignon  même  que  toutes  ces  de/criptions  fe 
rapportent.  Laure  habitoît  la  mailbn  de  {on  mari,  qui  renfermoit 
un  grand  emplacement  au-deflbus  du  palais  des  Papes  ;  empla- 
cement qui  efl  depuis  devenu  un  quartier  très-peuplé  de  celte 
ville,  mais  qui  alors  contenoit  à&s  jardins  &  des  prairies,  & 
qui  portoit  le  nom  de  Sade.  La  proximité  de  la  Sorgue,  qui 
traverfe  Avignon  &  (e  jette  dans  le  Rhône,  où  non  loin  de-là 
/ê  jette  auffi  la  Durance,  fournit  à  Pétrarque  toutes  ces  idées 
de  campagne,  de  fleuves  &:  de  ruifleaux,  qui  jufqu'ici  ont 
tant  exercé  fes  Commentateurs.  Cette  maifbn  qu'habitoit  Lauj« 
fe  trouvoîtd  ailleurs  dominée  par  un  rocher  élevé  &  très-efcarj^, 
fur  lequel  eft  placée  l'églifè  métropolitaine  d'Avignon  :  cetoit 
de  ce  rocher  que  Pétrarque  alloit  épier  le  moment  où  Laure  (è 
promenoît  dans  Çts  jardins;  &  ce  font  ces  heureux  momens 
quii  dépeint  avec  tant  de  délicateflè  dans  (es  vers,  &  qui  ont 
produit  jufqu  a  trois  cents  dix-huit  fonnets  &  quatre-vingt-huit 
i:hanfons,  dont  la  variété,  quoique  toujours  pour  un  (èul  & 
même  objet,  fait  le  plus  grand  éloge  de  la  fécondité  de  génie 
de  cet  excellent  Poète. 

Qu  on  ne  nous  diiè  pas  que  Pétrarque  n  auroit  point  choiO 
la  retraite.de  Vauclufe,  fi  la  préfence  de  celle  qui  faifoit  toute 
là  paffion  ne  iy  eût  attiré;  cette  objeélion  ne  peut  avoir  ici  la 
moindre  force:  nous  (avons  que  ce  poëte  n'eut  d autre  vue,  en 
ie  retirant  à  Vauclule ,  que  de  jouir  du  repos  &  de  la  tranqui  llité, 
&  de  (è  conficrer  tout  entier  à  l'étude  des  Lettres^  Per(bnne 
n'ignore  qu'Avignon  étoit  alors  devenu  le  fiége  des  Papes; 
Pétrarque  y  avoit  palTé  dix  années,  dans  le/  tumulte  d'une  ville 
jivrée  aux  agitations  &:  aux  mouvemens  infèparables  às,^  Cours 
des  Souverains;  dégoûté  d'ailleurs  de  la  Cour  Romaine,  contre 
laquelle  il  déclame  en  plufieurs  endroits  de  (es  ouvrages,  il  ne 
cherchoit  qu  a  (è  confoler  dans  cette  folitude  :  ce  n  eft  pas  tout, 
îi  nous  apprend  expre(îement  lui-même,  dans  quelques-unes 
de  {^  lettres,  qu'il  vouloit  travailler  à  s'affranchir  de  la  palîion  Vciratck  epif: 
j^ui  Toccupoit  depuis  fi  long -temps.  Jl  y  travailla  néanmoîiv  \viiht''^'^ 
Tomt/^XXK     "  ,  Eceee  '      '^^ 
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•  bien  înutîfement  ;  fon  amour  iV  fui  vît,  &  ia  folitade  nô  fit 

I  que  l'enflamtner  davantage  :  ce  fut  en  1336  qu*il  (è  retira  dans 

cette  efpèce  de  défert.  11  paroît  bien,  en  eflfet,  que  Pétrarque 
ne  s  etoit  retiré  à  Vauclufe  que  pour  fe  livrer  à  l'étude;  nous 
iâvons  que  dans  cette  paifible  retraite  il  compo&  la  plus  grande 
partie  de  (es  ouvrages  :  île  ce  nombre  (ont  (es  deux  livres  de  la 
viefoHtcùre,  (on  Traité  fur  l'emploi  du  loifir  dans  la  vie  relij^ieufe, 
fes  Bucoliques,  en  douze  églogues,  beaucoup  de  lettres,  &  une 
'  partie  de  (es  poëfies  To(canes. 

Cependant  Pétrai-que,  toujours  livré  à  (on  amour  pour  h, 

belle  Laure,  quittoit  quelquefois  (on  dé(ert  pour  la  venir  voir 

à  Avignon  :  (es  vers  roulent  (ans  cefïe  fur  ces  fortunés  momens; 

Petrare.fm.ï,  j  y  yois,  entr  autres  cho(es,  qu^il  l'accompagna  un  jour  ju(qu'au 

*"'  ^'        port  de  la  Durance,  &  ceci  e(l  à  remarquer.  A  Noves  il  y  a  un 

port  fur  cette  rivière ,  pour  pafîer  du  comté  Vénaiflin  dans  la 

Provence;  quoique  Pétraïque  ne  nomme  pas  le  lieu,  on  voit 

clairement  que  ce  fut  à  ce  port  de  Noves  qu'il  accompagna 

Laure  :  cette  dame ,  i(rue  de  la  famille  de  ce  nom ,  alloit 

(ans  doute  vifiter  ks  parens  dans  leur  château.  Cartel vetro, 

commentateur  de  Pétrarque ,  faute  de  connoifîance  des  lieux, 

Ci^eher,  cm-  prend  mal-à-propos  ce  voyage  de  Laure  pour  un  voyage  fait 

^;r';t.'î!clans  des  pays  lointains. 

part.  !,p.^o.       Enfin  M.  de  la  Baflie ,  toujours  (ùr  le  fondement  de  quelques 

AUm.  de  VA'  yers  de  Pétrarque  trop  interprétés  à  la  lettre,  (ùppo(e  que  Laure 

ri^fï!  ^xYu,  ^ft  "^otit  à  la  campagne  dans  le  même  village  où  elle  efl  née, 

r -^/j?»         &  nie  par  con(ëquent  tout  ce  qui  seft  dit  de  (bn  tombeau 

placé  dans  régli(e  des  Frères  mineurs  d'Avignon.  PlufieuK 

rai(bns  vont  détruire  cette  idée;  le  témoignage  de  Pétrarque, 

(ùr  ce  point,  eft  bien  précis;  nous  le  pui(bns  encore  dans  la 

note  manu(crite  du  Virgile  de  la  bibliothèque  Ambrofienne, 

dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Après  avoir  dit  que  Laure  étoit  morte 

en  1 348  le  6  d'avril  &  le  matin,  qui  étoient  le  même  jour 

&  la  même  heure  où  (bn  amour  avoît  pris  nai(&nce,  Pétrarque 

ajoute  que  (bn  corps  fut  porté  le  fbir  même  du  jour  de  &  mort 

dans  l'églile  des  Frères  mineurs.  Mais  nous  avons  quelque  cho(ê 

de  plus  fort  encore»  &  c'eil  ici  le  trait  de  convidlon  le  pli^ 
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puil^nt  que  j'aie  à  préfenter:  Laure,  mariée  dans  ia  mai(bn  de 
Sade,  choifit  pour  fa-(epulture  ie  tombeau  de  la  famille  qui 
étoit  dans  cette  égfile;  elle  le  déclare  dans  (on  teftament  en 
termes  exprès. 

Allons  plus  loin.  Ce  teftament  fut  fait  à  Avignon  ie  3  ^^^^^^  ^  & 
d'avril  de  l'an  1 348  :  or  Laure,  &  ceci  perfbnne  ne  le  nie,  '^^ 
mourut  le  6  du  même  mois  &  de  la  même  année ,  c'eft-à- 
dire,  trois  jours  après  (on  teftament;  di(bns  de  plus,  que  c'étoît 
alors  qu'une  pefte  cruelle  &  générale,  dont  Thiftoii-e  (ait  men- 
tion, déibloit  le  pays  &  la  plus  grande  partie  de  l'Europe, 
où  elle  régna  près  de  trois  ans  ;  &  que  ceux  qui  en  étoient 
atteints,  mouroient  le  troifième  jour:  or  c'eft  de  cette  maladie 
que  Laure  mourut;  dès  qu'elle  s'en  (èntît  frappée,  elle  fit  (on 
teftament  le  jour  même,  ce  fut  le  3  d'avril;  &  en  fubiftant 
les  (ymptomes  &  les  gradations  de  cette  pefte,  elle  en  mourut 
le  troifième  jour,  qui  fut  le  6  du  môme  mois.  Qui  refufera 
de  reconnoître  ici  cette  évidence,  à  la  feveur  de  laquelle  on 
découvre  l'identité  de  Laure  de  Pétrarque  avec  Laure  de  Noves, 
mariée  à  Hugues  de  Sade! 

Au  (ùrplus ,  il  étoit  naturel  à  cette  dame  de  demander 
d'être  enterrée  aux  Frères  mineurs;  c'étoit-là  le  tombeau  de 
la  Êimille  de  (on  mari,  tel  qu'on  l'y  voit  encore  (ûMiftant 
dans  la  féconde  chapelle  qui  eft  à  main  gauche,  en  entrant  par 
h  principale  porte  de  l'églifè  ;  nous  en  avons  la  preuve  c6n(^ 
tatée  par  tous  les  teftamens  de  la  maiibn  de  Sade,  où  l'on  voit  JbUi 
Êns  cefte  la  même  éleélion  de  (epulture  ;  nous  y  trouvons , 
entr'autres ,  le  propre  mari  de  Laure,  Hugues  de  Sade ,  demander 
d'être  enterré  dans  la  même  églilê  des  Frères  mineurs ,  par  (bn 
teftament  £dt  à  Avignon  le  1 3  de  novembre  de  Tan  1 3  64» 
&  il  y  fut  en  e(&t  inhumé,  comme  en  (ait  foi  (bn  épitaphe 
gravée  contre  le  mur  qui  joint  le  tombeau.  C'étoit  encore  la 
même  (epulture  de  cette  famille  plus  d'un  fiècle  après;  je  vois 
Pierre  de  Sade  le  la  choifir  au(ri  par  (bn  teftament  du  2  6  de 
juillet  de  l'an  1480. 

Une  preuve  fi  convaincante  aflûre  en  même  temps  l'opi- 
nion qui  fît  attribuer  à  Laure  le  tombeauxiécouvert  à  Avignon 

£eeee  îj 
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daiîs  I  cgiife  des  Cordeliers,  en  i  5  2^ ,  par  Miurîce  de  Sève, 
antiquaire  de  Lyon,  ainfi  que  le  rapporte  levêque  Suarez. 
Ce  ne  fut  que  par  les  renfèîgnemens  de  la  famille  qu'on  fut 
afTuré  que  Laure  y  étoit  enterrée;  car  il  faut  obfervcr  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  d  epîtaphe  pour  elle  fur  ce  tombeau  ;  on  n'y  voit 
que  celle  de  (on  mari,  dont  je  viens  de  parler,  &  où  il  n'eft 
nullement  fait  mention  de  Laure.  Quoi  quil  en  foit ,  dans  ce 
tombeiu  fut  trouvée  une  boîte  de  plomb,  où  étoit  renfermé 
un  (bnnet  Italien  fait  en  forme  d'épîtaphe  en  l'honneur  de 
Laure,  dont  je  parlerai  bientôt;  &  de  plus,  une  médaille  de 
même  métal,  qui  portoit  empreinte  la  figure  d'une  femme 
tenant  un  voile  qui  voltigeoit  par-deflus  là  tête,  fur  lequel 
étoîent  écrites  ces  quatre  lettres  initiales ,  M.  L.  M.  L  lettres 
que  l'antiquaire  Lyonnois ,  qui  faifoit  la  découverte ,  inter- 
préta par  ces  mots,  Madona  Latira  mortajace.  Je  lais,  & 
je  conviens  avec  M.  de  la  Baftie  que  ceci  pouvoit  auffi-bien 
le  rapporter  à  toute  autre  qu'à  Liure,  &  regarder  quelque 
femme  diflinguée  de  la  mai/on  de  Sade,  enterrée  dans  ce 
tombeau  long-temps  avant  ou  peut-être  après  Laure:  aufli 
n'ai -je  garde  d  employer  un  pareil  moyen  pour  fortifier  les 
preuves  de  ce  que  j'ai  avancé  fur  l'origine  de  cette  dame; 
mais  il  eft  vrai  de  dire  que  cette  mauvaifè  inteiprétation ,  ni 
ia  médaille  même,  n'ont  rien  de  commun  avec  le  tombeau 
iii^s  Sade,  placé  dans  réglifê  des  Cordeliers;  il  eft  certain  qu'on 
ne  £;uroit  nier  la  preuve  de  Texiftence  &  de  lapofition  de  ce 
tombeau,  qui  ne  peut  être  plus  évidente,  après  ce  que  j'aî 
rapporté  du  Icftament  de  Laure  &  de  l'ufâge  pratiqué  dans  la 
famille  de  fon  mari. 

Qiielques  années  après,  c'eft-à-dire  au  mois  de  novembre  de 
lan  I  5  3  3  ,  le  roi  François  l.^'"  étant  venu  à  Avignon,  à  fbn 
retour  de  Marfeille,  où  il  s  etoh  rendu  pour  conclure  le  mariage 
de  Henri  duc  d'Orléans,  fbn  fécond  fils,  avec  Catherine  de 
Médicis,  nièce  du  pape  Clément  Vil,  eut  la  curiofité  de  voir 
le  même  tombeau,  comme  par  une  e(j:)èce  d'hommage  que  ce 
grand  Prince  vouloit  rendre  aux  Lettres ,  eji  ia  mémoire  du 
Pocte  &;  de  ion  héjoïne.  Il  fit  donc  ouvrir  ce  tombeau,  &  Ton 
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y  trouva  dans  la  boîte  de  piomb  le  Ibnnet  Italien  dont  j'ai  parlé» 
ainfi  que  le  rapportent  tous  les  hîftoriens  du  pays,  qui  néan- 
moins ne  difent  rien  de  la  médaille.  Au  furplus,  ils  conviennent 
que  ce  fonnet  eft  l'ouvrage  de  Pétrarque  qui ,  fur  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Laure,  l'envoya  d'Italie  pour  être  mis  dans  ce 
tombeau.  Fantoni ,  de  qui  nous  avons  une  hiftoire  d'Avignon 
&  du  comté  Vénaiffin,  écrite  en  Italien,  &  publiée  en  1 678, 
rapporte  cette  pièce  d'après  une  hiftoire  manufcrite  d'Avignon, 
compoiee  par  Valladier;  elle  mérite  d'avoir  ici  fà  place. 

Qin  ripofofi  le  cafie  e  felid  offa  'Fantoni,  hip, 

Di  queïV  aima  gentile  e  fola  in  terra.  p,  UP^I^k 

Afpro  e  dur  fajfo  orbe  teco  fiai  fo  terra. 
E  il  vero  honor,  la  fama,  e  helta  fcojfa. 

Morte  ha  del  verde  Laurofueha  efmojfa 
Frefca  radiée,  e  il préinio  di  mia  guerra 
Di  quatro  lujlri  e  pin ,  fe  ancor  non  erra 
Mio  penfier  trifto,  e  i  chiude  in  poca  fojfa. 

Felice  pianta  in  borgo  d*Avinione 
vacque  e  mort  ;  e  qui  con  ejja  giace 
E  penna,  e  fil,  finchiofiro,  e  la  raffone» 

O  delicati  membri,  0  viva  face 
Clie  ancor  mi  cuoci  e  Jlruggi,  inginocchione 
Gafcun  preghi  il  Signor  li  accetti  in  pace, 

François  I."  ayant  fâtîsfaît  (â  curiofité,  &  voulant  honorer 
de  quelques  grains  d'encens  la  mémoire  de  l'îllurtre  dame 
dont  il  voyoit  les  cendres  fous  fes  yeux ,  compofa  à  fà  louange 
ies  deux  quatrains  fui  vans,  qui,  quoique  déjà  très<onnus ,  ne 
feuroient  être  trop  reproduits. 

En  petit  lieu  compfms  vous  pove^  veoir 
Ce  qui  comprend  beaucoup  par  renommée  ; 

Eeçee  iî; 
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Plunie,  labeur,  la  langue  &  le  fçavoir 
Furent  vaincus  par  rayniaiit  &  l'aymée. 

O  gentille  amel  efiant  tant  eJHmée, 
Qui  te  pourra  louer  qu'en  fe  taifant  ! 
Car  la  parole  cft  toujours  réprimée 
Qfiand  le  Jujet  funnonte  le  difatn. 

Ce  Prince  fit  mettre  ces  quatrains,  avec  le  Ibnnet  de  Pé- 
trarque, dans  la  boîte  de  plomb,  qui  fût  remile  dans  le  tom- 
beau. C'eft-ià  tout  ce  que  les  hiftorîens  du  pays  nous  apprennent 
de  ce  trait  honorable  de  François  I.*^'"  en  &veur  de  Laure.  Je 
remarquerai  cq)endant,  &  ceci  mérite  d'être  relevé,  que  deux 
Poètes  du  temps  ont  donné  à  entendre  que  le  Roi  alla  plus 
loin,  &  qu'il  fit  ériger  un  nouveau  tombeau  ou  réparer  i'an- 
*aAn.Movr,  cîen  ;  l'un,  qui  eft  Clément  Marot,  dit  *  que  François  L" 
fl^^I'rVoV.  honora  Laure  éle  tombe  fomptueufe ;  &  l'autre,  qui  eft  Melin 
^AieHn  de  S.  de  S/  Gélais  ^,  intitule  ainfi  les  vers  qu'il  fit  à  ce  (ujet  :  Sur 
jj^Hq.'p.  i^\  l^  fipulcre  de  Madame  Laure  refaiâ par  le  Roi  en  Avignon. 
édit.  4k  ij7^.  Mais  ces  Poètes  fe  font  trompés  :  deux  raifons  invincibles 
démontrent  l'enreur;  Tune  eft  le  filence  de  l'hiftoire  dans  le 
pays  même  où  la  choie  s'èft  paft^  ;  &  l'autre ,  l'inlpeélion  feule 
du  tombeau ,  qui  ne  prélènte  aucune  trace  de  réédification. 

Quoi  qu'il  en  foit,  on  peut  lùrement  induire  de  tout  ce 

que  je  viens  de  rapporter  fur  la  dernière  ouverture  du  tombeau 

de  Laure,  faite  par  \ts  ordres  &  fous  les  yeux  de  François  I/', 

qu'on  ne  doutoit  point  alors  de  la  pofition  de  ce  tombeau 

dans  i'églilê  des  Cordellers  d'Avignon:  de-là  il  réfulte  encore 

Mêm.dtVAc.  qye  M.  de  la  Baftie  n'eft  nullement  fondé  dans  le  doute  qu'il 

p./i^là'ttmû  a  élevé  for  cette  inhumadon,  en  eftimant  qu'on  pourroit  auftTi- 

xvii,p.i-iS4  bien  dire  que  cette  dame  mourut  dans  le  même  village  ou 

elle  étoît  née. 

Laure  de  Noves  laifta  plufieurs  enfans  ;  elle  en  nomme 
huit  dans  le  teftament  dont  j'ai  parlé  plus  haut;  &  ceci  fe 
trouve  parfaitement  conforme  avec  ce  que  j'ai  rapporté  4e 
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Pétnrquc,  qui  parie  dun  corps  épuîfé  par  de  fréquens  en- 
^ntemeiis,  crebris  partubus.  De  ces  huit  enfans,  il  y  eut  cinq 
garçons,  Êvoir»  Hugues  de  Sade»  dit  le  jeune,  qui  (è  maria 
&  Jaiflâ  poftérîté  ;  Pierre  &  Audibert ,  tous  deux  chanoines 
de  r^life  métropolitoîne  d'Avignon;  Jacques  &  Jean  ;  &  trois 
filles,  qui  (ont  Augîère,  Garfinde  &  Hermcfinde.  Quant  à 
Hugues  de  Sade  fbn  mari ,  qui  lui  (ûrvéquît ,  il  fè  remaria 
avec  Verdaine  de  Trentelivres ,  de  Triffntalibris,  dont  il  eut 
auiïi  plufieurs  enfàns. 

Qu'on  ne  regarde  donc  plus  la  belle  Laure  comme  un  objet 
idéal,  imaginé  par  Pétrarque  pour  la  chanter  dans  iês  vers; 
comme  une  beauté  purement  poétique ,  qui  n  a  jamais  exifté» 
Quelques  critiques  ont  voulu  le  le  perfùader  &  le  faire  accroire 
aux  autres;  mais  tout  ce  que  je  viens  d'établir  dans  ce  Mé- 
moire, prouve  que  leur  idée  n'a  pas  le  moindre  fondement* 
N'avoit-on  pas  vu  produire  cette  idée  du  vivant  même  de 
Pétrarque?  Voyons  comment  il  s'en  plaîgnoît,  &  avec  quelle 
force  il  la  repoudbit  :  c'eft  dans  une  Lettre  adreiïëe  à  Jacques 
Colomne,  évêque  de  Lombez,  dont  le  fragment  iê  trouve  (c) 
à  la  fin  du  manufcrit  qui  contient  fes  poëfies  Tofcanes,  con- 
iervé  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  Je  même  dont  j'ai  déjà  fak 
mention,  a  U  n'eft  pas  poflible,  dit-il  à  cePrdat,  de  contre- 
hlrt  long -temps  l'amoureux  &  le  paffionné;  ^'agiter  &  fê  c< 
tourmenter  gratuitement  pour  paroitre  ififenfè ,  ièroit  la  plus  ce 
grande  des  folies.  Après  tout,  continuet-il ,  s'il  e(l  facile  de  c< 


(c)  Fragmenta  cujufdam  epiftùk 
^ufdem  Francifci  Petrarce  md  Jor 
€obum  de  Colmnna,  Lumbarienfem 
emfcopum.  Copié  fur  un  manuicrlt 
oe  la  biblîotheoue  du  Roi ,  coté 
n.**  777 1  «  dans  les  derniers  feuillets. 

QiAd  ergo  aisjinxijft  me  mihijpe- 
dofum  Laure  nomen  ut  effet  Ù*  de 
quâ  ego  loquerer,  è^  propter  quam 
muki  de  me  hquerentut.  Re  autem 
yerâ  in  anima  nuo  Lauram  nihil  effe 
nijifirtèpaeticam,  ad  quam  q/hirare 
me  longuth  ^  indefeffum  Jtudium 
Ufiatur,   i>f  hoc  autan  fpirame 


Laura  cujus  forma  coptuf  videor, 
inanufaéia  e£è  omnia,JJmulatafuJ^ 
piria» 

In  hoc  uno  utinam  jocareris;  ^- 
mtilatio  effet  utinam,  iT  non  fur  or  ! 
fed  crede  mihi  ;  nemo  Jine  magno 
labore  diu  Junulat*  Laborare  autem 
gratis,  ut  infanus  videaris,  infauie 
Jumme  eft.  Adde  qiAd  egritudinem 
geftibus  imitari  bene  valentes  poffu^ 
inus;  verùm  palloran  Jimulare  non 
poffumus.  Tibi  paUor,  tibi  labçr  \ 
notus  ejit 
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i  prendre  les  manières  dun  malade,  il  n'en  eft  pas  de  mêmÔ 
V  de  la  pâleur  &  de  cet  air  défait  &  abattu  qui  le  caraélérifènt: 
or  vous  connoifîez,  lui  dit-il,  mes  agitations  &  ma  pâleur.  » 
Qu'on  ne  cherche  pas  non  plus,  comme  a  fait  Jérôme 
Squarzafichi,  à  dénigrer  par  des  impoftures  la  mémoire  de 
Laure;  qu'on  ne  dife  pas  que  Pétrarque  refulâ  d'épouler  Laure, 
malgré  les  (bllicitations  du  pape  Benoît  XII;  que  Laure  in- 
dignée de  ce  refus ,  époufe  un  autre  mari  ;  qu'on  ne  dife  pas 
enfin  avec  Nicolo  Franco ,  fur  des  lettres  (ùppofees,  que  Laure 
ne  laifîa  pas,  après  fbn  mariage,  d'entretenir  un  commerce 
(candaleux  avec  Pétrarque.  Tout  nous  annonce  dans  les  écrits 
de  ce  Poëte,  l'eflime  la  plus  parfaite  pour  la  vertu  de  Laure; 
on  y  voit  qu'il  l'aima  dans  toute  la  pureté  de  fèntimens  que 
mérite  une  femme  d'honneur;  il  la  regretta  long-temps,  & 
îl  rfen  étoit  pas  encore  confblé  dix  ans  après  que  la  mort 
i'çut  enlevée. 
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I 
•  i"i  II. 

DESCRIPTION   D'UN   VA  S  £ 

ET  DE  QUATRE  MANUSCRITS 
NOUVELLEMENT  TROUVÉS  EN  SIBÉRIE, 

Par  M.  le  Préfident  de  Brosses. 

CES  objets  fingulîers,  qui  m'ont  paru  dignes  de  curiofité,  i8  Man» 
me  furent  communiqués  i  année  dernière  par  un  gentil-  '755* 
homme  de  Ruffie,  M.  ie  baron  de  StraganofF»  fils  du  comte 
de  Straganowîe;  celui-ci  ayant  feit  part  à  M.  Muller  de  ief&i 
d'explication  qu'on  va  lire,  &  que  je  lui  donnai  en  converlation , 
j'ai  reçu  de  Péterfbourg  une  longue  lettre  de  ce  ûvant  Pro- 
fefleur,  relative  tant  à  la  Géographie  peu  connue  d^s  lieux  où 
les  manuicrits  ont  été  trouvés,  qu'aux  manufcrits  mêmes  que 
M.  Muller  y  a  recueillis  en  grand  nombre ,  comme  il  le 
rapporte  dans  un  Mémoire  donné  à  l'Académie  de  Péterfbourg, 
auquel  il  me  renvoie  par  fà  lettre* 

Un  payfin  a  trouvé  le  vafè  en  labourant  fa  terre,  dans  le 
grand  duché  de  Permîe,  fitué  à  l'occident  de  la  Sibérie,  & 
au  fùd-oueft  du  grand  fîeuve  Petzora,  qui  fè  décharge  dans 
l'Océan  fèptentrional  près  de  k  Ziemble  :  le  fbc  de  la  charrue 
a  percé  le  vafè  par  le  milieu,  par  un  afîèz  grand  trou  marqué 
dans  le  deflein.  La  hauteur  de  ce  vafè  efl  d'un  pied  quatre 
pouces;  (à  figure  en  burette  de  fàcrîflie,  ou  aiguière  fans  anfe, 
n  efl  pas  défigréable;  il  efl  d argent,  relevé  en  bofîès  par  diffé- 
rentes figures;  le  fond  efl  doré,  &  les  figures  relevées  en  bofles 
ne  le  font  pas;  le  pied  &  le  cou ,  cifelés  «n  zigzag,  font  entourés 
de  cordons  perlés;  le  ventre  efl  fort  chargé  d'ouvrages ,  d  un 
goût  de  travail  afîèz  conforme  à  celui  Ats  autres  antiquités 
barbares ,  tel  qu'on  le  voit  dans  les  anciens  monumens  Étruujues,  - 
Teutons,  Celtiques  ou  Gothiques;  il  efl  même  meilleur,  laîr 
de  tête  de  la  principale  figure  étant  dun  afîèz  bon  cai-aélère, 
&  ne  manquant  pas  de  corrcdion*  Si  cette  urne  étoît  un§ 
Tonte  XX^^  .  Fffff 
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antiquité  des  Scythes ,  îi  faudroît  afïùrément  k  mettre  an 
nombre  des  monumens  les  plus  rares;  quelques  indices  peuvent 
auffi  faire  conjeélurer  qu  elle  eft  i  ouvrage  d*un  ancien  peuple 
Sabeiïle,  adorateur  des  aftres;  mais  il  eft  encore  plus  vrailêm- 
blable  que  lurne  eft  d un  temps  plus  moderne  :  H  fè  pourroît 
auffi  que  le  travail  qu'on  y  voit,  ne  fût  qu'une  invention  ar- 
bitraire de  l'ouvrier.  La  principafe  figure  eft  celle  d'une  femme 
debout ,  fur  une  ba(è  longue  &  étroite  qu'elle  touche  à  peine 
de  la  pointe  du  pied  gauche  ;  elle  eft  vêtue  d'une  robe  extrê- 
mement jufte  au  corps,  qui  laifie  apercevoir  tout  le  nu,  ferrée 
de  même  au  bras,  bordée  au  poignet,  fàifant  au  milieu  du 
corps  une  ceinture  dentela  ou  frangée  d'en  bas,  &  fur  Teflo- 
mach  un  fèfton  plifle,  tout- à -fait  fèmblable  au  jabot  dune 
chemilê  d'homme;  le  bord  de  la  robe,  près  du  cou,  eft  orné 
de  deux  fils  de  perles  rattachés  dans  le  milieu  par  une  grodè 
pîerrerie  quarrée,  taillée  à  facettes,  au-defîbus  de  faquelle  un 
ornement  en  feuillage  tombe  fur  le  fèin  de  la  figure.  Cette 
robe  eft  toute  parlemée  de  petits  ronds  grenus ,  ou  un  peu 
radieux  par  les  bords ,  difpofes  avec  quelque  fymétrie  ;  fon 
extrémité ,  collée  en  partie  fiir  les  jambes ,  vole  de  coté  & 
d'autre  à  plis  gothiques;  au-defîbus  des  genoux  &  fîir  les  épaules 
elle  eft  rehaufiee  de  quatre  cercles  gaudronnés ,  entourant  un 
lozange  percé  au  milieu  d'un  petit  rond  :  ies  jambes  &  les 
pieds  font  nus,  entourés  au-deflîis  de  la  cheville  d'un  cordon 
trefîe.  Outre  le  vêtement  ci-defïùs  décrit,  la  figure  porte  plus 
bas  que  le  defiiis  des  cuifles  ju(qu'au  genou  une  forte  de  jupon 
ou  de  tablier  paiiêmé  de  petits  ronds  grenus  par  les  bords, 
ayant  chacun  un  point  au  milieu;  le  tablier,  fans  être  attadié, 
s'alonge  de  côté  &  d'autre  comme  par  des  rubans  jufque  (k 
Jes  bras  de  la  femme,  où  il  eft  porté  au  plis  du  bras,  d'où 
il  s'échappe  en  fè  réiargiflant  en  forme  de  manches  pendantes» 
ouvertes  dans  leur  longueur,  comme  on  le  voit  dans  quelques 
habits  d'eipagnols. 

Cette  femme  porte  fur  la  main  droite  un  gros  oifeau  de 
proie;  on  ne  peut  voir  ce  qu'elle  tient  de  la  gauche,  le  vafe 
éUttit  Uoué  en  cet  endroit:  fon  cou  eft  nu^  les  traits  de  ion 
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Vîlagè  aflèz  beaux  ;  les  yeux  paroîflent  petits ,  un  peu  à  la 
chinoîfe;  elle  porte  aux  oreilles  àts  pendans  ornés  de  deux 
poires  parallèles  ;  elle  efl  coiffée  en  cheveux ,  avec  un  ferrer 
tête  d'un  double  rang  de  perles  qui  fait  le  tour  du  vifàge;  fes 
cheveux  volent  à  droite  &  à  gauche  en  deux  flocons  ondes, 
terminés  par  deux  groflès  papillotes  ou  linges  carrés  aflèz 
vilains,  qui  ont  quelque  chofe  de  nos  bourfcs  à  cheveux. 
Demère  (a  tête  eft  un  limbe  rond,  femblable  à  celui  quon 
met  à  nos  Saints,  parfemé  de  petits  ronds  difpofes  (ymétrî- 
quement  en  triangles  trois  à  trois  :  elle  a  fur  la  tête  une  aflez 
grofle  perle,  &  au  deflùs  de  la  perle  un  aflez  grand  difque 
cifeié  en  petites  figures,  qui  peuvent  être  des  caraélères  d'écri- 
ture orientale,  mais  que  ;e  croirois  plus  volontiers  n'être 
quune  moâïque  du  goût  de  l'ouvrier. 

Cette  grande  figure  eft  au  milieu  d'une  efpèce  dWchîteélure; 
formée  de  chaque  côté  par  deux  colonnes  accouplées,  dont  le 
fufl  eft  orné  de  fèftons  à  l'arabefque ,  portées  fur  une  bafe  à 
trois  gradins  parfemés  de  ronds,  furmontées  de  même  de  leur 
chapiteau  entièrement  femblable  à  la  bafe  :  deux  enfâns  nus , 
ie  genou  plié  fur  les  chapiteaux,  fbutiennent  àts  bras  &  de  la 
tête  le  ceîntre  qui  ferme  l'architeélure ,  formé  par  urf  petit 
reflaut  de  l'orfèvrerie,  fur  lequel  font  douze  oifèaux  femblables 
à  des  cailles,  fix  de  chaque  regard:  le  defliis,  au-delà  du  ceintre 
jufqu  au  cordon  du  goulet,  eft  rempli  |>ar  àts  feuillages  d'orne-" 
mens,  &  par  une  eifelure  afîèz  bien  faite  dans  le  goût  gothique. 
La  grande  figure  eft  accompagnée  de  deux  autres  figures  nues; 
lune  porte  un  taureau  fur  fes  épaules,  l'autre  eft  placée  en  l'air 
d  une  manière  hardie ,  dans  une  attitude  affez  lavante  ;  elle  a 
un  ruban  en  bandoulière,  &  paroît  tenir  quelque  chofe  de  la 
main  droite ,  qu'on  ne  peut  voir  parce  que  c'eft  l'endroit  dti 
trou.  Il  faut  encore  remarquer ,  au-deflbus-  de  la  bafe  &  à.^ 
colonnes,  deux  paons  en  regards,  &  deux  figures  d'enfkns  nus, 
Fun  defquels  a  les  genoux  plies  &  les  bras  crôiffe  fur  la  pçitrîne, 
comme  en  adoration  devant  la  grande  figure  qu'il  regarde* 
Tels  font  les  principaux  objets  repréfeniés  par  les  boflages, 
dont  je  pourrois  circonflancicr  encore  plus  les  caraélères,  s'ils 
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ne  l'éloîent  dé]k  trop  ;  la  fimple  vue  du  defleîn  que  |e  joms 
kî,  &  qui  eft  très -fidèle,  valant  mieux  que  la  defcriptîon  la 
plus  détaillée. 

Quoiqu  on  puîfle  croire,  à  la  rigueur,  que  tout  cet  ouvrage 
n'efl  qu'une  invention  arbitraire  de  Ibuvrîer,  il  eft  encore  plus 
vraîfêmblable  de  juger  qu'il  a  rapport  à  quelque  idée  particulière 
à  la  Nation  chez  laquelle  ii  a  été  fait  :  on  a  dé/à  trouvé,  près 
de  la  Sibérie,  des  monûmens  antiques  relatifs  à  quelque  allé- 
gorie, à  quelque  point  de  la  croyance  des  peuples  du  pays;  ifs 
font  gravés  dans  le  quinzième  volume  des  antiquités  du  Père 
Monifàucon.  On  en  fit  la  découverte  en  1721,  dans  le  pays 
des  Kalmouks,  à  1  orient  de  la  mer  Cafpienne,  tandis  que 
le  Czar  Pierre  étoit  campé,  avec  fon  armée,  près  d'Aflracan: 
M.  Schumacker,  Bibliothécaire  de  ce  Prince,  en  envoyant 
les  deflèins  à  l'Académie,  nous  apprend  qu  on  trouve  dans  les 
tombeaux  &  dans  les  cavernes  du  pays ,  toute  foite  d'infini- 
mens  &  dbrnemens  fervant  tant  au  culte  divin  qu'au  ménage; 
iàvoir,  des  haches,  couteaux,  vafes,  urnes,  lampes  (epulcrafcs, 
pendans  d'oreilles,  bagues,  boucles,  figures  d'hommes  &  d'ani- 
maux en  bronze,  or  &  argent  de  différentes  façons.  L'une  de 
ces  figures,  qui  paroît  être  celle  d'une  Reine  ou  d'une  Divinité^ 
a,  comme  la  figure  principale  de  notre  valê,  un  vêtement  fort 
jufte  au  corps,  qui  defcend  jusqu'au  bas  de  la  jambe;  la  jambe 
&  les  pieds  nus,  entourés  de  même  au-deflùs  de  la  cheville 
d'un  cordon  trefîe;  elle  en  a  aufTi  aux  poignets.  Une  autre 
belle  figure  de  Divinité  porte  un  collier  tout  pardi  :  notre 
figure  tient  un  épervier  fur  la  main  ;  celle-là  pofe  le  pied  fur 
une  oie ,  énigme ,  dit  le  P.  Montfeucon ,  relative  à  quelque  fûper- 
f tition  du  pays.  Dans  un  autre  monument  on  voit  un  Prêtre 
les  bras  croifés  fur  la  poitrine,  tenant  un  cœur  dans  les  mains» 
marque  certaine  d'adoration;  nous  voyons  ici  quelque  choie 
de  pareil  fur  une  des  petites  figures  du  vafe.  Il  y  a  donc  lieu 
de  fbupçonner  que  l'ouvrage  de  notre  vafe  efl,  ainfi  que  les 
pionumens  découverts  en  172 1  ,  relatif  à  quelque  ancien 
myf  tère  de  religion  :  on  conjeélureroit  volontiers  que  la  prin- 
cipale figure  reprélènte  le  Soleili  ou  la  Lune^  ou  le  Ciel  même; 
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le  limbe  dont  la  tête  eft  entourée  marque  d  une  manière  peu 
équivoque  que  ion  a  voulu  repréfenter  une  divinité,  il  eft 
même  le  caraélèred  une  divinité  célefte  ou  lumîneufe;  les  ronds 
un  peu  radieux  dont  fes  vêtemens  font  parfèmés,  ont  rapport 
aux  étoiles,  &  le  di(que  quelle  porte  au-defiùs  de  la  tête  en 
a  beaucoup  à  la  Lune:  elle  tient  fur  la  main  un  épervier, 
hiéroglyphe  reçu  chez  les  anciens  Égyptiens  pour  fignifier  le 
retour  des  iâifons  &  des  vents  étéfiens:  les  cailles,  oifèaux  de 
partage,  font  propres  à  fervir  d'un  pareil  (ymbole;  les  paons 
à  queue  étoilfc  viennent  bien  au  fùjet  ;  mais  1  épervier  y  eft 
lûr-tout  convenable,  car,  au  rapport  de  l'Égyptien  jHon/s 
Apollo,  dans  fos  explications  dts  hiéroglyphes,  cet  oifeau  non- 
feulement  défigne  le  retour  des  feifons ,  mais  il  eft  auffi  le 
iymbole  de  Dieu  &  du  Soleil  :  Deim  ciim  defig/nare  volunt, 
dit-il ,  autfiMmitatem  aut prajlantiam ,  accipitrem pingmiu  Deum  Art,  f^ 
^tiidem  qubd fœcwidum  fit  ac  diutuwa  vit  a  hoc  animal,  tum  etiam 
quod  folîs  prater  cateras  volticres  fimulacrum  ejfc  videaiur,  utpote 
pecuhari  quadam  atque  occulta  natura  vi  interitij/imis  ///  ejus  radios 
çculisprofpiciem.  Inde  fit,  utfolem  interdum  tamquam  vifûs  tntorem 
ac  dominnm  accipitris  forma  pingant. 

On  voit,  dans  les  anciens  monumens  orientaux  des  fêtes 
Mithriaques  conÊcrées  au  Soleil  (a),  des  figures  aflez  femblables 
à  celle  qu'on  trouve  ici,  portant  un  bœuf  fur  ks  épaules:  ne 
pourroit-on  pa^  dire  auifi  que  cette  figure  repréfente  ici  la  Terre 
avec  l'animal  qui  k  cultive,  &  que  l'autre  figure  placée  en 
l'air  repréfcnte  l'air!  Il  feroit  peut-être  encore  mieux  défigne 
par  ce  qu'il  tient  à  la  main  droite,  fi  le  trou  fait  au  vafo 
n'empêchoit  de  le  difoerner;  ces  deux  fymboles  iê  trouveroient 
ici  dans  leur  place  pour  accompagner  la  divinité  célefte,  pour 
rendre  hommage  à  l'aftre  qui  les  éclaire  &  les  vivifie.  Enfin 
i'e(pèce  d'architeéhire  ou  de  portique  de  temple  fous  lequei 

eft  la  divinité,  &  1  enfant  dans  une  attitude  d'adoration ,  fervent 

» 

(a)  Voy.  dans  Thom.  Hyde ,  de  ReEg,  veter.  Perfar,  &  ailleurs  divers 
bas -reliefs  &  pierres  gravées  relatives  aox  fctes  Mitliriaques,  &  repré* 
fentant  le  faaince  d'un  taureaiu 


\ 
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à  confirmer  la  conjedure  que  Ion  a  voulu  repréfenter  îci 
quelque  choie  de  relatif  au  cuite  religieux  du  pays. 

Le  peu  que  nous  (avons  de  la  religion  des  anciens  Scythes 
nauroit  rien  qui  ne  fût  d accord  avec  cette  idée,  fi  le  vafe 
étoit  de  la  haute  antiquité,  ce  que  j  ai  néanmoins  quelque  peine 
J^tY»c,jf»  à  croire.  Hérodote  nous  apprend  que  la  principale  divinité  des 
Scythes  sappeloît  chez  eux  Tahiti;  c'étoit,  ajoute-t-il,  la  même 
que  les  autres  Orientaux  appellent  EJIaou  Vefta:  or  peribnne 
n'ignore  que  lancien  culte  de  Vefta  eft  le  Sabéifme,  ceft-à-dire 
l'adoration  du  feu ,  du  Ibleil  &  des  aftres  ;  religion  anciennement 
établie  chez  tous  ies  peuples  Orientaux  voifms  des  Scythes; 
ce  qui  fùffiroit,  indépendamment  du  récit  dHérodote,  poi:r 
noust  donner  lieu  de  préfîimer  que  la  même  religion  étoit 
dominante  en  Scythie.  Cet  auteur  nomme,  parmi  les  autres 
divinités  de  ce  peuple,  Artimpafa,  quil  dit  être  Uranie  ou  la 
célejle;  Papaios  &  Apia,  qui,  à  la  (êule  infpeélion  des  noms, 
paroiflènt  fignifier  \tpère  &  la  mère;  mais  qu'Hérodote  explique 
par  Jupiter  &  Tcîlus,  ceft-à-dire,  félon  les  idées  des  Grecs, 
Vmr  &  la  terre.  Il  fembledonc,  en  fuivant  la  même  conjeélure, 
que  la  principale  figure  repréfente  Tahiti  ou  Artimpafa,  c  eft- 
à-dire  Vefta  ou  Uranie,  toit  qu'on  veuille  entendre  par-là  le 
Soleil  ou  la  Lune;  &  que  les  deux  petites  figures  qui  laccom* 
pagnent  peuvent  être  Papaios  &  Apta,  c'eft-à-dire  l'air  &  la 
terre.  L'une  de  ces  figures  tient  par  les  pieds  un  bœuf  qu'elle 
femble  offrir  en  viélime;  Hérodote  dit  de  même,  en  parlant 
du  rite  àits  lacrifices  offerts  par  les  Scythes  aux  divinités 
cî-deflus  nommées  :  Viétima  ipfa  primoribus  implicita  pedbus 
ftjlitur.  Mais  il  eft  très  -  douteux ,  quoiqu'Hérodote  le  dife 
encore  ailleurs  pofitivement ,  que  dans  le  pur  Sabéïfme,  tel 
qu'étoit  celui  à^  anciens  Perfes,  on  ait  jamais  offert  au  Sofeîi 
des  facrificcs  Ênglans  :  il  faudroit  donc  fuppofer  ici  que  les 
Scythes  s*étoient  reLichés  de  ki  pureté  du  culte,  &  quelques 
monumens  des  fêtes  Mithriaques  nous  montrent  en  effet,  que 
divers  peuples  voilins  d^s  Perfes  avoicnt  dégénéré  du  pur  Sa- 
bâffne,  qu'ils  chargeoient  de  [uperftltions  é\xmi^&.  Au  reft< 
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je  m'arrête  peu  fur  un  eflâî  d'explication  purement  conjedurale, 
dans  ridée  où  je  fuis  que,  quoiqu'il  (oit  poffiWe  que  lume 
ibit  une  antiquité  des  Scyhtes,  il  efl  plus  vraiiêmblable  qu'elle 
eft  d'un  temps  foit  poftérieur,  quoique  1  ouvrage  en  (bit  tou- 
jours, à  ce  que  je  croîs,  relatif  à  la  religion  du  pays;  car  nous 
apprenons  d'Évert  Ifbrand,  ambaffideur  Ruflè  à  la  Chine,  que 
les  Wogultioi,  peuples  idolâtres  limitrophes  de  la  Permie,  où 
le  vafe  a  été  déterré,  adreffènt  leur  culte  au  Soleil  &  à  la  Lune, 
lui  offrant  des  vaches,  dont  ils  mangent  la  chair,  &  fufpendent 
les  peaux  dans  les  bois,  aux  lieux  les  plus  élevés. 

Je  le  crois  d'autant  plus  volontiers,  que  j'apprends  de 
M.  Muller  qu'on  trouve  des  peintures  de  même  genre  dans 
le  pays  des  Kalmouks,  voifm  de  la  Sibérie;  on  lui  en  apporta 
quatre  peintes  fur  bois,  qu'il  a  fait  graver,  &  dont  le  goût  ne 
s'éloigne  pas  beaucoup  de  celui  de  la  figure  qu'on  voit  ici, 
&  s'approche  davantage  de  celles  qui  ont  été  données  dans  le 
fupplément  de  Montfaucon  ;  elles  font  entourées  d  ornemens 
groffjers,  d'un  goût  participant  du  gothique  &  de  l'arabefque: 
une  d'entre  elles  eft  afiîfe  les  jambes  croifees,  un  limbe  derrière 
la  tête,  entourée  jufqu  a  mi-corps  de  nuages  &  d'un  cercle  rempli 
de  traits  en  rayons,  comme  fi  Ton  eût  voulu  peindre  la  fphère 
du  feu  ;  Telpace  au-defibus  d'elle  eft  rempli  par  des  ornemens  en 
branchages  ou  herbages  ;  plus  bas  encore  on  voit  une  mer ,  &  la 
queue  d'un  poifibn  qui  fort  de  l'eau;  aux  deux  angles  d'en  haut 
le  peintre  a  repréfenté  de  chaque  côté  un  Soleil  &  un  flambeau 
allumé.  On  ne  peut  guère  douter  qu'on  n  ait  voulu  figurer  ici 
la  divinité  qui' régit  l'Univers,  entourée  des  quatre  élémens, 
le  feu,  Tair,  la  terre  &  l'eau. 

Les  images  (îir  papier  font  beaucoup  plus  rares  que  celles  qui 
font  peintes  fur  bois  &  vernies;  M.  Muller  n'en  a  pu  recouvrer 
qu'une,  qu'il  acheta  d'un  (bldat  de  la  gamilbn  d'Uflkamenogor; 
elle  eft  peinte  en  or,  fur  du  papier  noir,  repréfèntant  une 
femme  affife  les  jambes  croifees  à  l'orientale,  tenant  en  main 
quelque  chofe  qui  a  k  forme  d'un  cœur;  (a  tête  eft  entourée 
<lun  limbe,  ce  qui  marque  afîèz  que  c'eft  une  divinité:  fut 
quoi  l'on  peut  obferver  quç  cçttg  ançiennç  coutumç,  ufitég 
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daiis  fe  Chrîftîanîfme,  d'entourer  d  an  iimbe  les  tétés  des  figures 
de  Saints,  vient  des  Orientaux;  &  que  cet  uÊge,  qui  doit  être 
très-ancien  aufli  chez  ces  peuples  feptentrionaux,  chez  qui  les 
ufiges  ne  changent  prefque  jamais,  nous  ramène  toujours  à  l'an-, 
cîenne  religion  de  l'Orient,  c'eft-à-dire  au  culte  du  Soleil  &  au 
Sabeïfme.  Depuis  que  l'ulâge  de  repré/ênter  la  divinité  par  des 
idoles  fut  introduit,  le  limbe  étoit  l'attribut  le  plus  convenable 
que  Ton  pût  choifir  pour  défigner  que  la  divinité  repréfentée 
étoit  le  Soleil  ou  la  Lune  ;  il  y  a  donc  grande  apparence  que  le 
limbe  eft  devenu  par -là  un  attribut  générique  de  la  divinité, 
quelle  qu'elle  fût,  &  que  ce  figne  habituel,  par  lui-même  indif- 
fèrent, s'efl  introduit  dans  le  Chriflianifme,  ainfi  que  divers 
autres  ufâges  de  l'Orient,  où  la  vraie  religion  a  pris  naiffince. 

On  trouve  de  ces  images  Kalmouques  en  divers  lieux  voifms 
de  la  Sibérie;  i  .^  dans  un  ancien  temple  aujourd'hui  nommé 
ïa  iour  Kalbalfum,  édifice  dune  (hndure  meilleure  qu'on  ne 
s'attendroit  à  la  trouver  dans  ce  pays  barbare:  c'eft  un  bâtiment 
carré,  fiirmonté  d'un  dôme  à  vingt  pans,  dont  douze  fubfiftent 
encore;  la  face  du  côté  de  la  porte,  &  le  mur  qui  la  (butenoit, 
ne  font  tombés  que  depuis  peu  d'années  :  les  murs  ont  ivovs 
pieds  d'épaifièur,  quatre  brafles  de  haut  juCju'à  la  naif&nce  de 
îa  voûle,  percée  au  fommet  par  un  trou  rond  qui  éclaire  le 
bâtiment;  ils  font  de  briques  fort  rouges,  enduites  en  dedans 
d*un  mortier  blanc;  il  y  a  dans  chaque  muraille  trois  niches, 
propres  à  placer  des  fbitues.  Ce  temple,  fitué  (ùr  la  rive  orien- 
tale de  rirtifoh,  à  peu  de  didance  des  ruines  de  certains  mauvais 
bâtimens  de  briques  fèchées  au  Soleil,  qu'on  apjielle  les  fept 
pins  ou  \çs  fept  palais ,  eft  éloigné  de  quatre-vingt-dix  lieues 
de  Jamifeew.  Il  y  a  bien  des  chofes  à  réformer,  tant  à  cet 
égard  qu'à  beaucoup  d'autres ,  dans  la  carte  de  Tartarie  de 
Guillaume  de  Tlfle,  très-(avant  homme  d'ailleurs;  &:  quelque 
petite  chofe  aufTi  dans  celle  de  Vitlên,  &  dans  la  Sibérie  de 
M.  d'Anville,  où  le  temple  le  trouve  placé  à  une  moindre 
diftance  de  Jamilzew  que  dts  lèpt  palais:  il  le  place  auffi; 
comme  de  l'Ide,  à  l'occident  de  Tlrtifch;  mais  M»  Mulfcr  me; 
fnar<^ue  pofitjyçnient  qu'il  efl  à  rorient» 
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d.^  On  en  trouve  dans  ia  ville  d'Ablakit,  dont  je  remets  à 
parler  cî-après.  Ce  qu'on  y  voit  aujourd'hui  de  principal,  font 
trois  bâtimens  de  briques,  I  un  de(quels  eft  une  chapelle  carrée, 
pleine  d'idoles  &  de  figures  jx»întes  (ur  la  muraille;  ce  font  des 
images  monftrueufes  d'hommes  &  de  femmes  à  ptufieurs  têtes 
6u  à  plufjeurs  bras,  comme  celles  que  ion  trouve  dans  Tlnde, 
peintes  en  détrempe  au  fimple  trait,  6ns  aucune  ombre,  les 
unes  en  couleur  de  pourpre,  les  autres  en  jaune  ou  en  vert. 
Au  milieu  de  la  chapelle  il  y  a  un  piédeflal  carré  peint  en 
fleurs,  for  lequel  il  y  avoit  une  idole  un  peu  plus  grande  que 
le  naturel,  reprélêntant  un  homme  debout,  les  jambes  écartées, 
vêtu  à  la  Chinoife,  ayant  une  tête  monftrueufement  groiîè  à 
proportion  de  fon  corps.  L'idole  a  été  briiee  depuis  peu,  foit 
par  accident,  foit  exprès,  par  les  chafîèurs  qui  entrent  dans 
ce  lieu;  on  voit,  par  les  morceaux,  quelle  étoit  faite  dbfier 
enduit  d'argile,  blanchi  avec  une  terre  (êmbtable  au  tripoli, 
afiez  commune  for  les  bords  de  Tlrtifch:  il  y  a  autour  des  murs 
(êize  autres  piédeltaux  de  deux  coudées  de  haut,  for  lesquels 
il  y  avoit  fans  doute  autant  d'autres  flatues  plus  petites  ;  le 
plafond  eft  tout  de  petites  planches  carrées,  d'environ  une 
coudée,  peintes  en  figures  de  femmes  ornées  de  colliers, 
comme  celle  que  Ton  voit  ici,  la  gorge,  les  bras  &  les  pieds 
nus  ;  quoiqu'on  ait  pris  beaucoup  de  ces  planches ,  il  en  refte 
encore  une  centaine,  du  nombre  defquelles  étoient  les  quatre 
qui  ont  été  données  à  M.  Muller. 

3/  On  trouve  encore  de  ces  figures  peintes  for  bois  Se 
vernies  dans  de  vieux  bâtimens  au-deffous  du  mont  A/tay, 
près  du  lac  Sa/ifchin,  d'où  le  Tel  tire  ^  fource.  *'^*^*u** 

4/  Dans  une  caverne  creufee  à  main  d'homme ,  voifine  ^î.'dam  la  carte 
de  la  ville  de  Crafnojar,  fur  le  Jemfcap  à  trois  lieues  de  <l«M*d*Anvak. 
l'endroit  où  ce  fleuve  reçoit  le  Dfclmkul,  rivière  omifè  dans 
nos  cartes.  L'extérieur  de  la  caverne  eft  pareillement  orné  de 
figures  en  bas-reliefs ,  auxquelles  les  peuples  voifms  viennent 
tous  les  ans  rendre  leur  culte.  On  peut  encore  citer  dans  ce 
genre  quantité  de  figures  taillées  for  la  pierre ,  repréfèntant , 
à  ce  qu'ii  paroit,  des  hiftolres  anciennes,  qui  fè  voient,  au 
Tom  XXX  .  Ggggg 
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Ktlat.  d'IJbr.  rapport  d'Ackm  Brant,  dans  certaines  villes  ruinées  des  Mon- 

''  gols- chinois,  entre  la  grande  muraille  &  ie  défert  Cobî.  Je 

ne  fais  où  ce  voyageur  a  pris  que,  felon  la  tradition,  ces  villes 

avoient  été  ruinées  par  Alexandre,  dont  ie  nom  même  neft 

probablement  jamais  parvenu  en  ces  contrées. 

Voilà  ce  que  j  ai  pu  recueillir,  &  ce  que  j  ai  appris  par  k 
lettre  &  le  Mémobe  du  fàvant  profeflèur  de  Péterfbourg,  /ùr 
une  matière  aflez  curieufe  par  elle-même,  &  dont  les  objets 
peuvent,  à  ce  qu'il  me  (êmble,  (èrvir  de  pièces  de  comparaiiba 
avec  celle  que  je  préfênte  ici.  Avant  que  d'en  venir  aux  quatre 
manufcrits  trouvés  dans  les  ruines  d'Ablakit,  il  ne  iêra  pas 
inutile  de  parler  de  la  pofitîon  de  celte  ville. 

Il  n'en  eft  fait  aucune  mention  dans  le  grand  Atlas  de  Ruflie 
nouvellement  drefle,  &  fur  ce  que  j'en  avoîs  marqué  mon 
étonnement  dans  les  remarques  communiquées  à  M.  MuHer» 
il  me  répond  que  c'eft  une  de  ces  foutes  infeporables  d'un 
premier  crayon.  Je  n'entrerai  point  dans  ie  détail  àts  recherches 
que  j'avoîs  faites  pour  en  déterminer  la  pofition,  ni  dans  celui 
de  la  petite  carte  que  j'avois  drefîee,  en  comparant  enfembfe 
une  carte  allemande ,  celle  de  Witzen ,  celle  d'Ifbrand  Ides  ^ 
&  celle  de  de  i'Ifle  ;  elles  deviennent  inutiles  depuis  que  M. 
d'Anville  a  donné  la  Sii)érie,  &  que  j'ai  reçu  de  M.  Muller 
la  petite  carte  particulière  que  l'on  voit  ici,  drefîee  de  ia 
main  avec  exaéîitude  ^i^.  La  ville  d'Ablakit,  c'eft- à -dire 


(b)  Cette  carte  eft  accompagnée 

des   remarques   géographiques  fiiî- 

yantes  :  «  Le  nom  de  h  petite  rivière 

>»  Becajou,  fur  laquelle  vous  croyez, 

»  me  dît-il,  qu'Ablakit  étoît  fituée, 

y>  pourroit  avoir  été  corrompu  de  celui 

'»  de  Besha,  que  portoît  autrefois  ia 

»  rivière ,  objet  de  notre  recherche;  la 

»  dîflance  des  lieux  entre  ia  fortcreflt 

»  SVftkamenogorskaia  &  Ablakit  n  e- 

^>  tant  que  de  quatre-vingts  werftes, 

[  rambaflàdeur  Ifbrand  compte  cinq 

wérftes  pour  une  lieue  d'Allemagne  ] 

»  on  voit  d'abord  combien  ce  dernier 

»  lîeu  doit  être  éloigné  de  Tendroit  où 


en  réfulte  auflî  que  Tanclenne  vîHc  « 
n'eft  pas ,  comme  vous  vous  le  per-  « 
fuadez ,  dans  ie  voîflnage  du  grand  ce 
lac  que  Tlrtifcb  traverfê;  quelques  « 
Géographes ,  par  une  faute  qui  ne  et 
peut  être  appuyée  d'aucune  bonne  ce 
autorité ,  ont  donné  à  ce  lac  le  nom  ce 
de  Kifdbas,  comme  fi  c'étolt  le  lac  «c 
des  Perfes  :  [  les  Tartares  appellent  « 
les  VtxdnsKIiyJylbach,  Têtes  rouges, 
à  caufc  des  turbans  rouges  qu'Us 
portent ,   comme  fcélatcurs  d'AD  , 
pour  k  dîftinguer  des  autres  Mu?» 
fulmans  de  la  lede  d'Omar.  1  L'an-  «r 
cîen  nom  tartare  de  ce  lac  eft  Kifal-  « 


»  la  rivière  Becajou  eft  rcprcfeitée  :  il  |  pou,  que  !cs  Kalmouks  ont  depuis 
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ien^le  d'Abkxy,  tire  ion  nom  d'Ablay,  prince  Kalmouk  de 
la  tribu  àts  Kosl^ots,  qui  ayant  été  depuis  chafle  de  cette 
contrée,  en  1671,  mourut  fort  vieux  à  Aftracan.  Ayant 
^t  venir  des  ouvriers  de  ia  Chine,  ii  fît  conflruire  &  en- 
tourer de  murailles  deux  édifices  de  pierre,  au  bord  méri- 
dional dune  petite  rivière ^qui  coule  »u  fùd-ouefl  de  i'Iitiich, 
où  elle  fe  perd,  fclon  Witzen;  cet  auteur  la  nomme  Kar^ 
bouga:  lA.  Muller  efl  d'avjs  différent,  ii  dit  que  les  Rudes  ia 
nomment  Besha,  &  auffi  Ablakit,  comme  la  ville.  Les  Mon- 
goux  &  les  Kaimouks  nomment  hi,  mot  qi)'fQn  peut  traduire 
par  celui  de  temple  ou  de  mowftère,  les  bâiti^^Qi^s  deûinés  à  la 
réfidence  de  leurs  Prêtrçs;  ifc  y  ajoutent,  pojur  te  diftinguer, 
le  nom  du  Prêtre  ou  celui  du  Prince  qui  a  Êiit  conflruire 
!  édifice  :  ne  pourroit-on  po^  conjedyrer  que  te  noois  de  Kittes, 
Scythes,  Cathoci,  Clmteens,  Katay,  &c.  fi  communs  dans  les 
relations  anciennes  &  modernes  de  ces  contjées,  font  dérivés 


»  changé  en  celui  de  Norfaijfan,  lac 
»  noble,  dont  !*AtIas  Ruflîen  a  fait,  par 
»  inadvertence ,  Korfana^  Ce  jac  cil 
»  aflez  éloigné  d'Âblaklt;  on  voit  que 
»  i'ambafTadeur  Rufle  mit  vingt-trois 
rp  jours  de  marche  de  l'un  à  l'autre  : 
3k>  quelque  lente  ou  détourné^  qu^pn 
»  iuppofe  fk  route,  elle  confirmerpit 
a>  la  dldance  qui  (è  trouve  entre  deux , 
»  fi  elle  ne  nous  étoit  déjà  d  ailleurs 
»  allez  connue.  DeTIfle  a  pUcé  une 
»  ville  de  Bar  hoc,  rifidenct  du  princt 
»  Ablay,fiir  la  rivière  Karb^ha,  d'où 
»  vous  avez  conjeâuré  que  Karbeka 
3»  étoit  la  même  rivière  que  Becajou, 
»  &  Barkoc  le  même  endroit  qu'A- 
»  blakit  ;  mais  Witzen ,  dans  fbn  rare 
»  &  précieux  ouvrage  fur  laTartarie, 
'>>  diftingue  le  camp  d'Ablay ,  qu'il 
^  npmmje  Boerchoc,  des  villes  fortes 
^  de  ce  Prince  :  d'autre  part  Karbouga 
»  &  Beska  Ibnt  deux  rivières  diffe- 
^  rentes,  la  première  tombant  dans 
a»  rirtîfchau-dcflbus  de  l'autre;  l'Am- 
'>  bafladeur  Ruflê  mit  douze  journées 
^  de  chemin  de  Tune  à  l'autre.  [  Cet 
ambafiad^ur  Ruflèj  doot  parte  iâ 


M.  Muller  fans  le  nommer,  eft  un 
autre  qu'Evrard  Ifbrand  Ides ,  que 
nous  connoiflbns ,  envoyé  à  la  Chine 
en  1692,  de  la  carte  &  du  narré 
duquel  de  l*I(Ie  s'eft  beaucoup  fèrvi 
dans  (à  Tartarie;  par  les  deux  rela« 
tioos  différentes  de  (on  voyage,  l'une 
angloi/è,  l'autre  ii-ançoife,  que  j'ai 
(bus  les  yeux,  toutes  deux  traduites 
de  deux  relations  en  bollandoxs,  on 
voit  qu'en  allant  de  au  retour  il  a 
pafTé  par  la  Sibérie,  à  Solkamsk  » 
a  Tobolsk  ,  à  Zurgut ,  fort  loin 
des  lieux  dont  il  eft  ici  queftion.  j 
Selon  moi ,  la  rivière  Karbouga  eu  ce 
la  même  qu'on  nomme  à  prêtent  « 
Gurbarripr  ou  Zar-gurban,  nom  « 

3ui  fîgnifie  trois  bœufs,  parce  que ,  «r 
it-on ,  dans  une  caravane  de  kal-  « 
mouks,  qui  alloient  de  leur  pays  & 
en  Sibérie,  trois  bœu6  (ê  noyèrent  «c 
à  (bn  paiTage.  Il  faut  fuppofèr  ou  que  «r 
le  nom  ait  été  entièrement  changé  »  et 
ou  que  de  Gurban  il  s'eft  fait  Aar^  « 
bouga,  en  y  ajoutant  une  terminaifbn  ce 
rufle;  au  moins  il  nV  a  pas  d'autre  ce 
rivière  >  entre  le  Zar^  gurban  Se  <c 

Ggggg  if 
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de  cette  racine,  dautant  mieux  que  les  Grecs  EcJîens  ont  pa 
dire  Xx/j^of  au  lieu  de  Kt;'}of ,  comme  iis  ont  dit  Xxi/jLQçpt  an 
Ueu  de  Ki/^Cep/,  au  rapport  d'Etienne  le  Géographe!  Les  mines 
d'Ablakit  ont  le  nom  de  vi//e,  par  l'habitude  où  Ion  efl  eir 
ce  pays  d  appeler  ainfi  tous  les  lieux  où  il  y  a  quelque  bâtiment 
de  marqué:  la  plupart  des  maiibns,  dont  il  ne  refte  prévue  pas 
de  vertiges,  étoient  de  bois,  quelques-unes  ornées  en  dedans, 
à  ce  qu'il  paroît,  de  tapifîeries  de  foie,  dont  on  a  trouvé  des 
M;  48  àeg.  lambeaux:  la  ville  eft  au  pied  des  montagnes,  dans  une  plaine 
99deg,5iilm.  agréable,  aujourd'hui  tout-à-fàit  déferte,  &  abandonnée  aux 
cerfs  &  autres  bêtes  fauves  qu  on  y  trouve  en  quantité.  Ceux 
qui  rhabitoient  ci-devant  étoient  des  Kahnotiks,  auffi  nommés 
Ëluths,  qui  (ont  une  nation  Mongole,  &  non  pas  une  nation 
de  Taaifes  ou  Tartares ,  comme  nous  le  croyons  commu-* 
nément,  &  comme  l'ambafladeur  Rufie  Ilbrand  i'aflure  çn 
termes  exprès,  tant  dos  Mongols  que  des  Kalmouks;  mais 
il  efl  plus  jufte  de  s'en  lapporter  à  ceux  qui  paroiflènt  avoir 


»  Ablakit,  tant  (bit  peu  grande,  ou 
»  diftînguée  par  quelque  nom  plus 
»  approchant.  La  rivière  de  Zar-Cur- 
»  bantombedansrirtirch,àcinquante 
»  werftes  au-deflus  de  la  forterefle 
>»  Sempalatnaia  s  &  la  diftance  de  Sem- 
^>  palatnaia  à  Uftkamenogorskaia  eft 
>*  comptée  pour  cent  quatre-vingt-deux 
»  werftes  :  donc  >  en  comprenant  la 
»  diftance  entre  Uflkanienogorskaia  & 
»  Ablakit,  il  y  a ,  de  l'embouchure  de 
*'  la  rivière  Gurban-'^r  à  Ablakit, 
»  deux  cents  dix  wemes.  L  cmbou- 
»  chure  de  cette  rivière  dans  rirtifch 
»  n'eft  qu'à  trente -cinq  werftes  des 
»  habitations  d'un  Lama,  ou  prêtre 
^  Kalmouk ,  que  vifita  l'ambafladeur 
3»  KuflTe,  âc  qui  nous  font  connues 
5*  fous  le  nom  de  Sem  -palati  Quant 
^  au  lac  que  vous  appelez  Ba/cali/ 
»  c'eft  fans  doute  le  lac  Balgafch, 
»  qui  reçoit  la  grande  rivière  lli,  la 
»  principale  du  pays  des  Kalmouks, 
»  près  de  laquelle  leur  Souverain 
3*  fait  ordinairement  fkréfidence.  Pour 


mieux  afiUrer  Ta  pofhlon  géographl*  « 
que  ai  Ablakit,  en  degrés  de  longi-  <«• 
tude  &  latitude  »  je  veux  ajouter  ici 
une  petite  carte  y  dreffée  fur  des 
obfèrvations  que  je  vais  rapporter  : 
depuis  Tolbolsk  jufqu'à  la  forterefle 
i  uftkamenogorskaia ,  j'ai  fait  Ëiire 
des  opérations  géométriques  le  long 
du  fleuve  Irtifch;  pour  en  redifier 
les  cartes ,  j'ai  fait  prendre,  par-tout  « 
où  le  temps  le  permettoit ,  des  hau*  ce 
teurs  méridiennes  du  Soleil;  j'ai  en-  « 
voyé  S  Uftkamenogorskaia  des  gens  <c 
à  Ablakit,  non-fèulement  pour  en  « 
tirer  les  manufcrits,  mais  auffî  pour 
obfcrver,  à  l'aide  d'une  petite  bouf^ 
foie  de  poche ,  les  direAions  &  in- 
flexions du  chemin,  &  eftimer  (a 
longueur  par  le  temps  qu'ils  y  cm- 
ploieroient  :  cette  petite  carte  étoit  ce 
deftinée  à  entrer^Jans  ma  de/crîption  ce 
du  voyage  de  la  Sibérie  ;  mais  je  « 
puis  m'en  paflèr,  &  vous  en  lalfler  ce 
l'ufage,  au  cas  que  vous  jugiez  à  «c 
propos  (le  vous  en  ièrvir.  a» 


^ 
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Àé  depuis  mieux  informés  là-deflûs.  Le  nom  de  Kalmoui 
leur  eft  venu  desTariares;  c*e(l,  difent  quelques  auteurs,  un  mot 
injurieux  par  lequel  leurs  voifins  les  défignent;  lêlon  d'autres  il 
revient  à  celui  àtfagtttams,  archer,  étant  compofé  de  l'arabe  kaht 
&  du  turc  ok,  termes  qui  tous  deux  veulent  dire  \m^  flèche  (c). 
Les  manufcrits  trouvés  dans  les  ruines  d'Abiakit,  que  m^a 
fait  voir  M.  le  baron  de  StraganofF,  font  quatre  rouleaux  d  une 
feuille  chacun  ;  on  en  verra  ici  Téchantillon  ,^  par  la  copie 
figurée  de  la  première  ligne  de  chaque  feuille;  l'enveloppe 
porte  qu'on  les  croit  écrits  en  langues  &  caraélères  de  Tangut 
&  àt%  Kalmouks;  ils  font  en  efièc  en  deux  langues  difB- 
rentes,  deux  de  chaque  elpèce,  5c  dans  chaque  un  en  lettres 
d'or  for  papier  noir,  un  en  lettres  noires  for  papier  blanc;  maïs 
l'un  n'eft  pas  copie  de  l'autre:  le  premier  eft  compofè  de  quatre 
feuilles  de  papier  noirâtre,  de  coton  (  à  ce  qu'il  lèmble)  collées 
enfomble  pour  ne  faire  qu'une  feuille  renforcée,  for  laquelle 
on  a  collé,  fi  adroitement  qu'à  peine  peut-on  s'en  apercevoir ^. 
huit  bandes  écrites  for  du  papier  de  foie  d'un  noir  fui(ant 
très-fin  &  très-iifle,  formant  huit  lignes  écrites  d'un  fort  beau 

(c)  r<  Les  Éhuhs  ne  diffèrent  des 


Kabrwuhs  que  comme  une  partie 
diffère  du  tout,  ou  comme  une 
famille  de  tout  un  peuple  ;  les  Tar- 
tares  appellent  Kalmouks  quelaues 
brancKes  de  la  nation  Alongale,  cont 
chacune ,  (ans  fe  réunir  (bus  quelque 
domination  commune ,  porte  un  nom 
difTérent,  leurs  langue,  religion  & 
jnanière  de  vivre  étant  par^tout  les 
mêmes  :  on  a  tort  de  les  nommer 
Tatars,  ceux-ci  étant  tout -à- fait 
différens  des  premiers  en  langue, 
religion  &  manière  de  vivre*  fntrè 
ces  branches  les  Élut/ts,  ou,  pour 
mieux  (è  conformer  à  la  pronon- 
ciation Kalmouque,  les  Œ/ots,  qui 
(bn|  les  Virats  d' Abukafi ,  s  étant 
fournis  quelques  autres  branches  de 
la  même  nation ,  ôc  ayant  conquis 
la  petite  Boucharie  avec  une  partie 
de  la  grande,  ont  formé,  au  (ud  de 
la  Sibérie;  l'État  fouveraio  dont  je 


parle.  Une  autre  branche  des  Kal-  <r 
mouks  font  les  Khofihots,  dont  le  %t 

ExmctAblaiétoii  le  chef;  une  autre  ce 
ts  Dorbots,  faXùxii  tous  deux  à  pré-  « 
(ênt  un  corps  de  natfon  avec  les  ce 
(Elots:  une  autre- branche,  nommée  <c 
Torgots,  a  Tes  habitations  fous  L'o-  ce 
béifl&nce  de  la  Rudie,  aux  environs  <c 
de  la  Wolga.  Outre  ces  quatre  bran-  ce 
ch^,  il  y  a  encore  des  Kalmouks  <c 
dans  le  pays  de  Kokonor,  fur  les  ce 
frontières  du  Thibet,  qui  font  de  la  ce 
dépendance  du  Daiai-lama,  &  gou-  ce 
vernés  par  de  petits  Souverains,  qui  «e 
leur  font  donnés  par  ce  Grand-  ce 
prêtre.  Enfin  entre  les  Œlots  il  y  ce 
a  une  tribu  particulière  nommée  rc 
Dxongar,  qui  ayant  donné  depuis  <t 
plus  d'un  fiècle  des  Souverains  à  ce 
tout  ce  peuple,  a  occa(ionné  le  nom  cr 
de  Sengoj^y  dont  on  a  conimencé  ce 
en  nos  jours  d'appeler  ce  peuple  ea  «^ 
Ruffie.  "  Lettre  de  M.  AtulUff 


l 
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I  caradère,  bien  diftind  &  bien  rangé:  de  ces  huit  lignes,  h 

troifième  &  k  fixîème  font  en  lettres  d  or,  les  fix  autres  en 
lettres  d'argent,  de  Ibrte  qu alternativement  il  y  a  deux  lignes 
^n  argent  &  une  en  or.  Le  revers  de  la  page  efl  formé  d  une 
manière  entièrement  pareille,  pour  le  lire  on  retourne  la  feuille, 
non  pas  de  côté  comme  chez  nous,  mais  en  la  renverfànt  du 
haut  en  bas,  ce  qui  met  de  (on  vrai  ftns  l'écriture  du  revers: 
ceci  montre  aufli  que  l'ufage  n'eft  pa^  en  ce  pays  de  relier 
enfemble  les  feuilles  d'un  livre»  car  on  ne  pourroit  tourner 
ainfi  les  pages  fi  les  feuillets  ne  reiloient  toujours  détachés,  & 
l'écriture  du.  revers  des  pages  coufûes  enfemble  k  trouveroit 
toujours  à  l'envers.  Le  lecond,  en  la  même  langue,  eft  écrit 
avec  de  l'encre  fur  du  papier  de  toile  (à  ce  qu'il  (èmble)  en 
dix  lignes  fort  longues,  &  autant  au  revers;  car  ces  deux 
rouleaux  Thîbets  font  larges  Si  de  peu  de  hauteur:  l'écriture 
en  eft  encore  plus  belle  &  plus  nette  que  celle  du  précédent;  ce 
n'eft,  de  même,  qu'une  feuille  détachée  d'un  plus  long  écrit, 
ainfi  que  les  deux  fui  vans,  du  moins  autant  qu'on  en  peut  juger» 

Le  troifième  rouleau,  en  une  autre  langue,  eft  un  feuillet 
compofe  dans  l'intérieur  d'une  feuille  de  fin  papier  blanc  de 
foie  ou  de  coton,  recouvert  de  deux  feuilles  de  ppier  bleu 
collées  deffus ,  fur  iefquels  on  a  recollé,  en  laifîant  quatre  grandes 
marges  bleues,  deux  feuillets  de  papier  noir  lifte  &  très -fin, 
non  par  bandes  d'une  ligne  chacune,  mais  tout  d'une  pièce» 
Le  bord  intérieur  des  marges,  près  de  l'écriture,  eft  r^lé  par 
un  cadre  de  raies  rouges  ;  la  feuille  eft  en  hauteur,  très-longue 
&  étroite;  le  manufcrit  eft  d'une  grande  beauté,  fort  bien  con- 
fervé;  l'écriture  eft  en  lettres  d'or,  facile,  courante  &  difficile  à 
copier.  Le  quatrième,  écrit  en  la  même  langue  avec  de  l'encre, 
fur  du  papier  de  foie  liffë,  fort ,  &  fait  de  quatre  ou  cinq  feuilles 
minces  collées,  eft  d'une  forme  fèmblable  à  celle  du  précédent; 
il  eft  r^lé  en  noir  dans  les  marges:  l'écriture,  très-bien  con- 
(ervée,  eft  d'une  main  hardie  &  courante,  fort  difficile  à  lire 
aînfi  qu'à  copier,  les  traits  étant  courts,  épais  &  enchevêtrés.  * 

Les  deux  premiers  rouleaux  font  certainement  écrits  en 
langue  de  Thibet,  ainfi  que  je  l'ai  reconnu  i&ns  peiAe  à  l'aide 
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dun  vocabulaire  latin -thîbet,  écrit  de  la  main  d'un  mîfllon- 
naire  Italien,  &  le  même  dont  M.  Fourmont  a  fait  u6ge  en 
une  femblable  occafion.  L'écriture  Thibélienne  eft  la  même 
que  la  Tangutique  (d):  on  trouve  un  grand  nombre  de  ces 

(d)  Bayer  reconnut  les  feuilles  TTiîbétîcnnes ,  cnvoyfo  à  rAcad^mîc 
par  te  Czar,  pour  être  écrites  en  langue  de  Tangut,  dont  un  Mongol, 
nommé  Gabriel,  lui  tranfcrlvit  à  ia  hâte  un  afphabet.  Les  caraiftéres Tangut 
font  en  ufagc  dans  le  Thibet,  dans  le  royaume  d'Ava ,  ai  dans  une  grande 

Sirtle  des  Indes;  les  caradères  de  Bengale  paroîflênt  même  en  être  dérivés: 
ayer  (SuppUm.  aél»  truditor,  r.  ix , pag,  20)  les  regarde  les  uns  &  les 
autres  comme  tirant  leur  origine  Ats  lettres  Brachmanes  ;  ce  qui  paroîc 
très-vraifemblable>  car  on  rencontre  encore  parmi  les  caraflèrcs  Tangur^ 
tiques  plufieurs  caradères  Brachmanes ,  qui  ne  (ont 

Îue  point  ou  peu  altérés  y  tels  que  ma,  pa,  na*    hmaut^hradimanc 
)e  plus ,  le^  génie  des  deux  langues  cft  le  même    -jr!  fxuSL     XT  tna^ 
par  rapport  à  la  manière  d'écrire;  l'une  &  l'autre    ^^  ^«U 

a  des  lettres  mobiles  &  quîefcentes ,  l'une  &  l'autre    TA  pût,      7xP^ 
ajoute  les  voyelles  AEO  au-deflus  des  lettres ,  éc     ^  ^^ 

la  voyelle  U  au-deflbus;  l'une  &  l'autre  exprime  le     31  '^^     /^7   ^^ 
frôlement  R  par  une  petite  ligne  au-deflbus  du  ca-       / 
ratière  auquel  il  doit  être  joint.  Selon  le  (èntiment    ^1  (Jd      71  ^^ 
du  même  auteur ,  l'écriture  Tangutique  eft  la  même        /  1   . 

Ïu'Arabfiade  nomme  Delbergim,  en  ufege  dans  le    ^Zm^/^     f\\  1^ 
[atay ,  qu'il  place  dans  le  pays  à  préfern  appelé      «         .     ^ 

Tangut  &  Thîbet.  Rubruquîs  ne  paroît  pas  avoir    <-«ttrc_£aiimcK. 
pcnie  de  même  ;  '«  Au  Katay ,  dit-il  (chap.  ^p),  tanqM.  bmchmaM 
on  écrit  avec  un  pinceau ,  oc  dans  une  figure  on  «     —  -,  j  *-n  1 

fait  plufieurs  lettres  &  caraftères  comprenant  un  <t  ^J^^  ^  '  **'*' 
mot  chacun  ;  ceux  do  pays  de  Tébeth  écrivent  <€        ^  ^-^ 

comme  nous,  de  gauche  à  droite;  ceux  de  Tangut  écrivent  de  droite  i  fr 

i;auche  »  comme  les  Arabes  ^  &  en  montant  en  haut  multiplient  leurs  lignes  :  et 
es  Jugurs  écrivent  de  haut  en  bas>  • . .  •  multipliant  leurs  lignes  de  gauche  à  ft 
droite;  les  Tartares  ont  pris  les  lettres  &  l'alphabet  de  ceux-ci  {/d.  r.  2^J  ». 
On  voit  que  Rubruquis  dîftingue  id  quatre  efpéces  d'écritures  ;  par  celle 
du  Katay  >  il  entend  fans  doute  les  caraAères  figurés  à  la  Chinoife  :  il  dit 
vrai  fur  celle  de  Thîbet ,  mais  il  (c  trompe  fur  celle  qu'il  nomme  de  Tangut; 
ce  qu'il  en  dit  convient  à  l'écriture  des  Tartares  Mantcheoux  >  conquérans 
de  la  Chine  y  ainfi  qu'on  le  peut  voir  dans  un  modèle  que  le  P.  Bouvet ,. 
•  miflionnaire  Jéfuite>  avoit  donné  à  M.  Léibnitz;  il  eft  inféré  dans  le  rare 
ouvrage  de  Chamberlayn^  contenant  le  recueil  des  oraifbns  dominicales  en 
toutes  langues  :  Legitur  a  dextra  adjtniftram,  ab  imo  ad  fuminum pagmœ , 
dît  Wilkins.  Sans  cet  exemple,  on  n*auroît  jamais  pu  (è  figurer  qu'aucune 
Nation  dirigeant  horizontalement  {e^  lignes,  fè  fut  avifée  de  les  multiplier 
de  bas  en  haut,  en  repayant  la  main  Tur  ce  qu'on  vient  de  tracer,  ce  qui 
eft  fort  extraordinaire.  L'écriture  que  Rubruquis  appelle  des  Jugurs,  eft 
celle  des  Mongols  &  Kalmouks^  en  laquelle  deux  de  nos  rouleaux  font: 
écritsi  ]y  reviendrai  bientôt^ 
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papiers  dans  les  ruines  du  temple  d'Ablay;  au  rapport  de 
M.  Muller,  du  côté  feptentrîonal  de  la  Chapelle  dont  j  ai  parlé 
plus  Jbaut,  il  y  a  une  efpècç  de  grande  archive  garnie  de  tiroirs 
amovibles,  ci-devant  pleins  de  manufcrjts  Tanguts  &  Mon- 
goux,  que  les  (bldats  &  les  chafîeurs  ont  jetés  çà  &  là  fur 
le  pavé;  quoiqu'on  en  ait  enlevé  une  bonne  partie,  quoiqu'on 
s'en  (bit  iervi  dans  le  pays  pour  envelopper  des  marcliandîfês, 
ou  pour  boucher  les  trous  des  fenêtres,  il  ai  refte  encore  aiïèz 
pour  charger  dix  chevaux  :  on  n  y  trouve  plus  guère  de  ceux 
de  Tangut,  écrits  en  or  ou  en  argent  fur  noir;  leur  fingularîté 
les  a  fait  prendre  les  premiers;  ceux  qui  refient  font  écrits  en 
caraélères  noirs  fur  du  ppier  blanc,  quelques-uns  en  caraélères 
rouges,  ou  en  rouge  &  noir,  les  uns  en  lettres  unciales  ou 
carrées,  les  autres  de  ce  petit  caraélère courant  que  les  Tanguts 
appellent y^-^^r;  il  y  en  a  quelques-uns  d'imprimés,  mais  quoi- 
quon  ait  trouvé  des  planches  d'impreflion  Mongole,  on  n'a 
point  trouvé  de  feuilles  imprimées  en  cette  langue;  il  y  a 
auffi  quelques  livres  reliés  en  écorces  de  bouleau  :  M.  Muller 
n  ayant  pu  vifiter  lui-même  ces  ruines  tandis  qu'il  étoît  dans 
le  pys,  y  envoya  un  homme  qui  lui  rapporta  plus  de  cinq 
cents  feuilles  écrites  en  Tangut  &  çii  Mongol.  Voici  par  quelle 
rallbn  on  trouve  tant  de  manudrits  en  ce  lieu,  fort  diflant  du 
Thîbet,  &  en  quelques -autres  pareils;  les  peuples  d  origine 
Mongole,  qui  les  habitoient ,  profefîent  prelque  certainement 
la  même  religion  que  ceux  du  Thîbet,  chez  qui  le  grand 
Lama,  patriarche  de  cette  religion,  fait  (à  demeure;  car  Aéùim 
(Cfcy.  /».  Bra/n  rapporte  que  depuis  Naum,  ville  Mongole -chinoife, 
entre  la  grande  muraille  &  le  fleuve  Sa/igar,  jufque  près  de 
la  Chine,  le  pays  efl  habité  par  dçs  Mongols  ou  Tartares  qui 
croient  au  dahy4ama,  ou  grand-prêtre  de  K^Jtugta;  il  dit  même 
avoir  vu  parmi  eux  une  religieulê  Mongale,  Ce  grand-prêtre, 
qui  efl  apparemment  un  vicaire  du  grand  Lama,  ou  un  pa- 
triarche particulier  des  Mongoux ,  fait  ^  réfidence  à  Kutag, 
près  du  cours  de  la  rivière  de  Setingha,  au-defîùs  de  la  ville 
du  même  nom  :  ce  Ldma^  fur  la  fin  du  fiècle  dernier,  (è 
Xiommoit  Jûaw^t;  il  éioit  auf&  chef  de  la  nation  Mongaie  » 

avec 
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avec  fe  deux  frères,  &  s'étoît  mis  fous  la  proiedîon  de 
l'empereur  de  ia  Chine,  pour  fe  défendre  contre  Bafukfitu,    Ifir^idtt;  • 
khan  des  Kalmouks.  Les  prêtres  de  Tangut  ou  dé  Thîbet/   *^* 
dont  plufieiirs  ont  pafle  chez  les  Kaimouks,  ne  pouvant 
s'accommoder  de  la  vie  errante  de  ceux-ci ,  ni  habiter  toujours 
fous  d^  tentes,  batiflènt  dts  édifices  permanens  dans  les  lieux 
les  plus  fréquentés;  tels  font  ceux  que  Gerbiilon  a  vus  chez  les 
Mongols,  &  ceux  qu  on  trouve  aujourd'hui  chez  les  Kalmouks, 
ckns  le  pays  de  qui  il  y  a  depuis  long-temps  de  tels  édifices, 
qu'ils  nomment  kit:  c'eft-là  que  ces  Prêtres  demeurent  avec 
leurs  difcipies,  vivans  dans  le  célibat,  ainfi  que  nos  Moines; 
ceft-là  qu'ib  ramafîènt  tous  leurs  livres,  quils  célèbrent  leur 
culte  religieux,  &  qu'ils  tiennent  leurs  idoles,  fbit  peintes  fur 
bois,  fur  du  papier,  fur  du  linge,  ou  fur  ia  muraille;  fbit 
fculptées  en  bois  ou  en  terre  grafle,  fbit  de  métal  jeté  en 
fonte:  quand  on  abandonne  un  lieu  pour  toujours  ou  pour 
long-temps,  on  emporte  ce  qui  efl  reflèrré  dans  ces  batimens, 
&  1  on  en  va  conflruire  ailleurs  un  autre.  Ces  manufcrits  Çzcvés 
fbnt  en  fr  grand  nombre  que  lorfque  Galdan  Zeriii,  aujourd'hui 
prince  des  Kalmouks,  change  de  camp,  il  en  emporte  avec  lui 
la  charge  de  cent  chameaux;  il  en  reçut  un  jour  en  préfent,  de 
l'Empereur  aéhiellement  régnant  à  la  Chine ,  la  charge  de 
quarante  chameaux;  &  fbn  père  en  avoit  eu  autant  d'un  autre 
prince  Tartare  fbn  voifm.  Tous  ces  écrits  font  en  langue 
Tangute,  bien  plus  ufitée  pour  le  culte  religieux  que  les  langues 
vulgaires,  chez  les  Kalmouks  &  chez  les  Mongoux ,  ainfi  que 
la  langue  latine  i'efl  à  cet  égard  par  toute  l'Europe  Catholique 
Romaine:  ces  écrits  fbnt,  pour  la  plupart,  tracés  en  caraélères 
d'or  ou  d'argent,  fur  du  papier  bleu  turquin  noirâtre.  Quand 
il  arrive  quelque  guerre  ou  quelqu'invafion  fùbite,  les  Prêtres  . 
s'enfuient  les  premiers,  abandonnant  tous  leurs  livres  dans  les 
temples,  où  ils  refient  quelquefois  fort  long-temps  avant  qu'on 
les  trouve:  c'eft  encore  le  Mémoire  &  la  lettre  de  M.  Mulier 
qtii  me  fournifîènt  ces  derniers  détails.  Les  Rufîès  ont  trouvé 
plufieurs  chapelles  remplies  de  ces  papiers ,  dans  les  cour(ès 
qu'ils  ont  faites  en  Sibérie,  près  du  lieuve  Irtifch,  ou  près  du 
Tmm  XXX.  .  Hhhhh 
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Jéniica;  entre  autres  vers  ksfept  Palais,  où  l'on  trouve  encore 

quelques  refies  de  papiers  pourris   (  &:  d'où  i  on  croît  que 

venoient  ceux  que  îe  Czar  Pierre  envoya  à  notre  Acadénrie); 

.  dans  les  ruines  d'Abiakit,  lorfqu  ils  firent  bâtir  en  ces  contrées 

I  la  iojterefle  d'Uftkamenogor  ;  &  dans  la  caverne  près  de 

Crafnojar. 

Le  plus  curieux,  fiins  doute,  (èrodt  de  Êvoîr  ce  que  con- 
tiennent ces  maruiferits  finguliers;  on  ne  peut  guère  douter 
qu'ils  n'aient  rapport  à  b  i-eligion  des  Kalmouks.  Un  de  mes 
amis  (  M.  Jehannin  de  Chamblane,  Concilier  au  Parlement 
j  de  Dijon  )  qui  a  une  (àgadté  fingulière  pour  les  chofes  difficiles 

&  énigmatiques ,  entreprit  d  en  deviner  quelques  paflàges  à 
1  aide  de  mon  vocabulaire  Thibet  :  voici  ce  qu  il  m'en  dît. 
«  Le  manufcrit  Thibet  à  fond  blanc ,  lettres  noires ,  efl  marqué 
»  en  marge  ka,  re,fff,'^re  fgi,  enTangut, 
/  F^T^  ^  ''  fignifie  foixante-ijuatix  :  l'autre  Thibet  à  ^  //  ^"^  *9  Q  • 

»  fond  noir  efl  marqué  en  marge  ka,  du,  ica       te  jai/ 
»  tampa;  du  tantpa  fignifie  dix:  les  Tan- 
»  guis  numérotent  vraifemblablement  ainfi  ^  i1C%^^T\ 
*  toutes  les  feuilles  qu'ils  écrivent,  car  dans     f  '     ^  ^ 
»  la  première  qui  parut  de  cette  écriture ,  &  1^      ^*^    ia|M^ 
»  qu'on  voit  gravée  dans  les  a<^es  de  Lip-  -^  jp  ^ 

JMiti^2z.r%  fie,  je  lis  en  imrgt Jgia,  g/iia  cAia gaie;  '^•Ç^'^Sr"^ 
»  ces  trois  derniers  caraélères  fignifient  s^jfhù^cbu  jfhU^ 
»  cent  quaire-vingt-huis.  J'avois  cru  d'abord 
»  que  la  lettre  ha,  qui  fê  trouve  au  commencement  du  numéro 
I  »  de  nos  deux  rouleaux,  fignifioît  colurmia  (rouleau),  c^eft,  en 

»  effet,  la  vraie  fignification  de  cette  lettre  quand  elle  eft  feule; 
»  mais  voyant  que  le  numéro  de  la  feuille  de  1722  commence 

»  par  ^  fgia,  au  lieu  dt^  ka,  il  me  paix)ît  plus  vraîfem- 

»  blable  que  la  lettre  feule  avant  le  chîffie  montre  à  quel  volume 

»  fe  doit  1-apporter  la  page  numérotée:  peut-être  les  Tanguts 

»  marquent-ils  le  nombre  de  leurs  volumes  en  fuivant  Tordre 

I  »  de  leurs  lettres,  comme  les  Hébreux  marquent  le  nombre  de 

'  »  leurs  pages  ;  il  faudroit  un  plus  grand  nombre  de  pièces  de 
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compamiibn  pour  conflater  cette  conjeéhire.  La  couleur  difie-  « 
rente  du  fond  &  des  cara<5lères  des  deux  rouleaux ,  paroh  « 
fè  rapporter  k  ce  que  dît  iayer,  que  les 
Tanguts  ont  deux  e(pèces  Ac  livres,  les 
.uns  nommés  Âara  bitfdiïk,  fàgti  Jibri , 
qui  (ont  les  livres  profanes  ;  les  autres 
nommés  gnfgk  iitfchik,  xdbi  abri,  qui 
font  les  livres  (acres.  Cette  couleur  noire 
ou  blanche  doit-die  (ê  rapporter  aux  lettres  »  ou  au  fond  du  m 
ppier!  c'eft  ce  qu  on  neipeut  décider  qu'aprèe  avoir  expliqué  « 
les  deux  feuilles;  il  paroît  néanmoins  plus  vmifèmblabie  que  « 
le  caraélère  argenté,  iîir  un  foxià  noir,  doit  être  oonâcré  au  « 
culte  religieux ,  les  feuilles  dexiette  eipèce  paioifiànt  écrites  avec  « 
iplus  de  foin  &  de  magnificence.  <■ 

Les  troifième  &  quatrième  rouleaux  font  en  caraélères  ce 
Mongales,  le  premier  en  Mongale  ordinaire,  loutre  en  Mon*  ce 
gale  carré;  Bayer  met  la  même  différcnceen- ces  deux  efpèces  c< 
*de  caraélères,  qu'entre  l'Arabe  &  ieCufîque:  le  Mongale  le  « 
lit  perpendiculairement,  de  haut  en  bas,  les  lignes  multipliées  ce 
de  gauche  à  droite.  Les  deux  rouleaux  font,  comme  ceux  de  et 
Tangut,  numérotés  en  marge;  &,  ce  qu'il  y  a  de  fmgulier,  » 
.en  tête  des  deux  chiffres,  en  caraélères  Mongales,  on  voit  le  « 
ha  Tangut,  qui  (ê  trouve  auffi  ^ea  tête:du  chifire  des  deux  « 
feuilles  Thibétiennes  :  ceci  paroît  confirmer  ce  que  je  viens  ce 
de  dire,  que  les  Tanguts  marquent  chaque  volume  (êlon  l'ordre  ce 
de  leurs  lettres.  Les  Mongales,  qui  ont  emprunté  la  langue  ee 
Tangut  pour  ce  qui  a  rapport  à  la  religion,  ont  auffi  vraifem-  ee 
blablement  adopté  Tulâge  de  numéroter  de  ietuies  Tangutiques  ce 
•les  volumes  même  écrits  en  leur  propre  langue  (e)  *>. 


(t)  Quodattinit  Zagatheos,  ilSs 

tfl  fcripttira  quœ  vocatur  Oig  urea,  iX , 

:  iUa  eft  Mongulorum  nomine  ceUbris» 

-JVumerus  litterarwn  eft  auatuarde- 

'  dm  ;  if  hacfcripturâfcribnnt  Ofnnia 

'diplomata  rtgia,  if  mandata,  if 

diplomaia  patentia,  if  epiftolas,  if 

regiftra,  if  tabulas,  if  calendaria, 

'*if  carmina,  if  hiftmas,  if  nwnu" 


ment  a ,  if  Jyngrapha ,  if  ratianes, 
if  cmnia  quœ  traétantur,  in  negth 
dis  judidi,  if  le  gis  Gengifcanicof» 
(Arabfiad.  ap.  Bayer,  ibid.J  Celui* 
ci  trouve  la  (burce  de  cette  écriture 
Mongale  dans  les  voyelles  Parthes  » 
dont  les  Guèbres  de  Tlnde  k  fervent 
pour  lire  les  livres  de  Zerdusht ,  & 
que  Bayer  juge  etreaflez  modernes , 
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M.  Jehannîn  a  tranfcrit  de  â  main  la  première  ligne  de 
chacun  de  ces  quatre  rouleaux,  en  caractères  originaux,  tels 
qu'on  les  voit  dans  la  figure,  avec  les  lettres  correfjX)ndantes ; 
il  traduit  y  ou  du  moins  il  (bupçonne  qu'on  peut  traduire  aînfi  là 
première  ligne  du  manufcrit  Thibet  à  fond  blanc,  lettres  noires, 
Tnlis  lex  omnibus  exaiidire  confiderata  efi  in  plat ea  convocationis 
kgis  talis;  il  difcerne,  dans  1  autre  feuille  Thibet  à  fond  noir,  les 
mois perfeverantia ,  anima,  ingenium,  anima  increata;  (ùr-tout 
le  mot  a/nma  y  eft  fréquemment  répété,  tellement  qu'il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  l'ouvrage  roule  fur  l'immortalité  de 
i'ame,  fujet  que  la  philo(bphie  Thibétienne  fe  plaît  (îir-tout 
à  traiter;  nous  en  avons  déjà  eu  en  France  un  exemple. 
On  peut  fe  rappeler  que  le  Czar  Pierre  le  Grand ,  durant  ion 
Voy.  mn.  ik  (ejour  à  Paris,  éunt  venu  à  l'Académie,  &  ayant  pris  plaîfir  à 
VAcU  Jes  B.  Çq  f^j^g  expliquer  ks  exercices  ordinaires ,  envoya ,  peu  après 
Ion  retour,  quelques  leuillets  épais,  longs  &  étroits,  dune  écri- 
ture inconnue,  faits  d'écorce  d'arbre,  &  vernis,  que  les  fbldats 
avoient  trouvés  avec  des  figures  dorées,  argentées  ou  en 
bronze,  dans  àts  tiroirs  d'ébèjie,  parmi  les  ruines  d'un  vieux 
château  du  pays  des  Kalmouks  (f).  Gôd.  Rulham  crut  d'abord 
que  c'étoit  un  ouvrage  des  anciens  mages  Perfes;  d'autres  lès 


dérivées  du  Cufiquc  &  de  rEftraR- 
geio ,  &  tout  autres  que  les  lettres 
des  anciens  Perfès ,  qui ,  à  ce  qu'il 
croît ,  fè  (èrvoient  du  Phénicien  ou 
du  Syrien ,  des  cara<5lères  de  Tad- 
mor  ou  de  ceux  de  Perfépolis.  On 
peut  croire  aufli  que  les  caraélères 
Mongales  viennent  du  Syriaque, 
ayant  été  apportés  aux  Mongoux 
par  les  prêtres  Neftorîens  de  Syrie, 
vers  le  temps  de  Genkîskan  ;  de-là 
vient  probablement  qu'on  les  a  nom- 
més caradères  Jugurs,  c*e(t-à-dire 
étrangers:  car  je  me  rappelle  d'avoir 
lu ,  dans  divers  voyageurs  ou  extraits 
de  chroniques  Tariares  que  je  n'ai 
plus  (bus  la  main ,  que  le  mot  Vigur 
ne  défigne  autre  chofè  qu  étranger, 
&  qu'il  n'y  a  jamais  eu,  comme 
quelques  gens  le  croient^  de  nation 


particulière  qui  portât  fe  nom  de 
Jugin-s,  Vigurs  ou  Oigurs. 

(f)  Imnorefuit  Siberiœprafeélop 
fiibinde  /icnnines  quofdam,  rudes  qui" 
dem  èTagrejles,  Tobolskn  versus  mare 
Cafpium  in  Tartariam  ,  Rujforum 
imperio  obnoxiam,  etmttere,  eo  con^ 
Ji/io,  ut  rudera  if  fepulcra  y e ter  a 
cloin  atque  adeo  noéiu,  ut  ne  refcif* 
cerent  incola^,  ddigenter  fcrutarentur. 
Hi  ighur,  poftquam  pajjiin  infepul- 
cris  idoia  quofdam,  aurea,  argentca, 
œrea,dete>ijfent,  tandem  centumif 
vtgenti  circiter  miiliaria  Germanica 
progrejfi  versus  mare,  œdificii fpUn^ 
didiffnni  rudera  offenderunt ,  quœ 
cùm  ingreffi  ejfent ,  fut  terra  rqft^ 
rerunt  conclavia,  quorum  ftrata  imo 
ir  latera  lapide  nitidijjtmo  (  glafierl  ) 
cotnpojita  erant.  Conjpiciebamur  lue 
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attribuèrent,  avec  plus  de  probabilité,  au  fiècje  de  Tamerlan, 
qui  avoit  habité  dans  ces  contrées  ;  M.  Fourmont ,  qui  les 
reconnut  pour  être  écrites  en  Thibet,  en  fit  la  traduAion; 
c  étoit ,  du  moins  felon  fâ  verfion ,  qn  fragment  détaché  dé 
quelque  dîfcours  oratoire  dans  le  goût  Tartare,  caraélérife  par 
des  ngurcs  hardies,  par  des  répétitions  en  forme  de  refiains, 
&  par  une  morale  aflez  ienlee  fur  i autre  vie,  feilant  l'objet 
principal  du  dilcours.  L'auteur  perfùadé  de  l'immortalité  de 
i'ame,  en  donnoît  quelques  preuves  méiaphyfiques,  entre  autres 
que  la  rérainifcence  des  évènemens  pafles  &  la  crainte  de 
l'avenir,  formoient  un  argument  égal  pour  rcxiftence  paflee 
&  pour  l'exiftence  future;  il  ajoutoit  quelques  comparaifons,, 
toutes  tirées  du  cheval,,  qui  eft  l'animal  que  les  Tartares 
eftiment  le  plus.  La  pièce  fut  écrite  en  Thibet  avec  fès  propres 
caraélères,  en  Thibet  avec  des  caraélères  latins,  en  langues 
Latine,  Françoife  &  Mo/covite,  puis  renvoyé  au  Czar  avec 
cette  lettre  de JVl.  l'abbé  Bignon ,  en  date  du  i  /'  février  ijz^^. 
imprimée  dans  les  Mémoires  de  Péterflx)urg,  &  qui  devroit 
avoir  place  dans  les  nôtres.  «  A  force  de  recherches  enfin  nous 
avons  découvert  un  diélionnaîre  en  langue  Latine  &  en  langue  «♦ 
de  Thibet,  ayant  les  mêmes  caractères  que  ceux  de  k  feuilie-« 
.qui  m'a  voit  été  remife  par  ordre  de  Votre  Majefté;  par  ce  « 
fècours,  il  nous  a  été  permis  de  pénétrer  dans  cette  efpèce  de  « 
myftère,  ou  d'expliquer  l'énigme,  fi  j'ofè  me  fèrvir  de  cette  ^^ 
expreflion:  nous  ne  nous  flattons  pas  d'avoir  tout  éclairci.  Le  « 
diélionnaire  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  parler.  Sire,  n'ayant  «^ 

color  fubfufcus  ,  in  mtdio ,  vbi  fer  in-' 
tura  exftaâatfWgricans:  litterœ  vero 
candido  JpUndidijJimo  4^  ad  argent 
teum  accèdent e  colore,  (  Aéi,  Lip- 
fienf.  ann.  tyxx,  pag.  J7j.)  On 
trouve  à  la  même  page  des  aéles  de 
Léipfick,  une  feuille  Thibétienne 

(gravée  en  cara<5lères  originaux,  fans 
ettres  latines,  ni  verfion;  c'eft  la 
même  qui  fut  traduite  par  Four- 
mont,  (k  dont  M.  Muiler  a  auffii 
iàit  graver  les  premières  lignes. 


ilTic  nigrœ  quœdam  ex  ebeno  ciflœ, 
quibus  apertis  ruflici  illi  pro  thefmtris 
carbones,  ut  rebantur,fcriptos  nempe 
codices  invenerunt ,  è  quitus  quinque 
folia  fecum  abftulerunt» . . .  Folii  fi 
ampliufatis  margines  computemus, 
longitude  erat  2^^  Jt'  latitudo  7  \ 
poliicum  :  materia  conftaèat  fatis 
crajfa,  ad  modum  pergamenifed  pa- 
pyracea,  i^  ubi  rumperes ,  quafi 
ùtnea  aut  bombycina,  cinerei  coloris , 
ad  morem  codicum  Orientatium  lasvi- 
gâtai  induélus  erat  utriquc  lof  cri 
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1  »>  tié  fait  que  fort  à  fa  légère,  par  un  voyageur,  îl  y  manque  un 

I  »>  grand  noitibre  de  mots  &  de  phrafes,  fans  fefqueis  if  neft  pas 

'  »  poffible  de  fùivre  pai^fàitement  un  difcours  étendu.  Cependant, 

»  après  bien  des  réflexions,  nos  Interprètes  y  ont  trouvé  une 
»  efpèce  deiêns,  &  il  rfeflpias  à  douter  qu  ifs  nalfafïènt  beaucoup 
»  plus  loin ,  s'ils  avoient  un  plus  grand  nombre  d'ouvntges  :  Votre 
»  Majefté  pourra  le  convaincre  pai*  elle-même  de  la  juftefîè  de  leurs 
»  oblervations,  par  la  copie  figurée  que  je  me  donne  l'honneur^ 
»  de  lui  envoyer;  Elle  y  verra  les  caradèries  inconnus  auparavant, 
»>  rendus  p^r  Ifes  cara(?lères  des  langues  ^lilgaîres  de  nos  pays,  & 
»  au-deflbtis  l'explication  mot  à  mot  de  ces  mêmes  caractères 
L  »  en  fatîn  :  à  côté  eft  ce  que  nous  avons  appelé  le  (ens,  qui  efl 

n  plutôt  une  parapTirafe  qu'une  traducîlîoh  'fidèle  ;  nous  avons  cm 
»  devoir  en  agir  aînfi,  à  caufe  de  fa  grande  obfcurité  du  texte.  Si 
»  cetéehahtîllon  avôit  le  bonheur  de  plaire  à  Vdtre  Majefté,  Elfe 
»  poUi'A  dans  fa  fuite  nous  rendre  jilus  habiles,  &  pareonf^uent 
».  plus  en  éfat  de*fàîre,  par*nos  progrès  dans  ces*  cônrioifîances, 
quelque  chofe  de  plus  digrîe  de  lui  être  préfénté  ». 

Je  n^i  pas  vu  fa  traduélion  dé  Fournîont,  dont  on  a  pro- 
bablement  cohfèrvé  une  copie  dans  nos  rcgîftres  ;  mais  je  trouve 
ce  qui  fuit  dans  la  Synopfis  harmomca  d'HenfeDus. 

Mtiufn  Ordîiôms  'fimebris  pfo  'immohahtate  anima,  hngtïa 
Tangiitka  ex  Bàyeri  mttfào  Sïmcop  ejufdeni,  ut  videtur,  quain 
Peiro  Magno  Imperàtàri  Rujfico  interpreiàîus  èfl  Fàrmontius. 
Tait  fcîou  fou  î      Crupa       te         tbuh       /cm 

'  'Aïtrita  fottHuiRne  quifucmi  brevis  tquUs  fhgoHs  vita 

I  dan  r'nam    h        ^         pen  par         fgle    ne 

'  defirmtar  (pro)  jpiritu  iti  (efi)  .putntlo  centritiis  orat  m  ! 

!dî  gîietàm     de  ffcîo 

hoc  (efl)  irnjh  omnés  vïtkM. 

Ce  Ijatin  na  g\ih:é rtlôîns  d'éMairîté  pôiirmbi  que  du  Tangut  ; 
&  on  en  trouvera  autant  dans  ï  autre  ti^duéîion  de  la  même 


^ pièce  qu'on  va  voir;  car  M.  MùHer  n'eft  rien  moins  que 

;d accord  que  fa  vérfion  de  FouÎTiiont^fbît'bônlie.  «'Quelques 

>•  Kalmouks,iparmi»lefquçls  étoient,  <iît-il,  un  Prêtre,  Sacri- 

^flculus,  étant  venus  à  Péteriboui-g  en  i  J7  3  x ,  je*  voulus  apprendre 
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d'eux  quelque  choie  de  i'ccriture  Tangutîque,  qu'ils  favoîent  « 
lire  ;  ii  me  parut  qu'ik  ne  prononçoiait  qu'un  petit  nombre  « 
de  mots,  comme  M."  Fourmoi^t  voudroient  qu'on.  les  pro-  ^ 
nonçât ,  &  il  y  a  grande  apparence  que  le  Diftipqnaîre  dont  « 
lis  fe  font  (êrvîs,  eft  fort  imparfait.  Quoique  mes  KaJmouks  « 
n'entendiflent  que  peu  de  mots  de  la  langue  du  Tangut,  ceci  ^ 
commença  de  me  rendre  folpede  la  tradu<5lion  envoyée  de  ^ 
France.  Je  remportai  avec  une  copie  de  l'original  dans  un  « 
voyage  de  curioflté  que  j'allois  £ure  ai  Sibérie.  Durant  le  « 
/ejour  que  je  fis  à  Seîinga,  ville  à  l'extrémité  de  la  Sibérie,  •« 
fur  les  confins  des  Tartares  Kalkas,  jWlfli,  à  quatre-vingts  ligues  •• 
de-là,  voir  au  camp  dun  prince  Mongol,  i|n  prêtre  Tangut,  « 
qui  pafîbit  pour  habile,  à  qui  je  montrai  cette  verfion;  il  écrivît  •• 
les  mots  de  l'original  comme  ils  doivent  être  pronpi[^és ,  &  « 
traduifit  quelques  lignes  en  langue  Mopgolç  ;  &  je  ne  pus  « 
trouver  alors  quelqu'un  capable  de  traduire  le  Mongol  en  une  « 
kngue  qui  me  fût  connue.  Ce  n'efl  pas  qu'il  n'y  eût  là  des  «« 
Ruliès  qui  entendiflènt  le  Mongol  »  &  qui  me  fervoient  d'iiv  « 
terprètes  ;  mais  ils  me  dirent  que  n'étant  pas  accoutumés  à  ce  « 
langage  fublime  des  écrits  de  Tangut,  ils  ne  fa  voient  pas  rendre  m 
en  notre  langue  ce.  que  le  Prêtre  avoit  traduit  du  Tangut  en  ce 
Mongol  d'une  manière  fort  obfcure,  autant  qu'ils  çx\  ppu voient  « 
juger.  Depuis  mon  retour,  un  Mongol  du  Collège  in^périal  « 
de  Péterfbourg,  élevé  parmi  les  Prêtres  de  ^  nation,  &  fami-  « 
liarife  avec  le  langage  qu'ils  emploient  dans  leurs  rits  fâcrés ,  « 
m'en  a  fait  une  vçrfion  en  Mofcovite,  qui  n'efl  pas  bien  intel-  « 
ligible,  mais  qui  cependant  paroît  afièz  bien  faite.  »  M.  Muiler 
la  donne  en  ianguç  Latine,  traduite  du  Mofcovite,  qui  l'étoit 
du  Mongpl,  qui  l'étoit  du  Tangut. 

Finua  confciemia  mediante  onuûa  pam  petidetuh  in  pmcipio 
vmnû  ciAcumque  auxitium  otiturinde.  Qtàbus  confunimatis,futurum 
quid,  nemini  notum  eft.  Reliffo  tota  natnque  reùgio/iis  explicatb. 
Magnâtes  autem  intelleâu  (fuo)  ea  non  compreliendunt.  Retigio 
tota  videlicet  omiàa  (continet)  religionis  expËcatione.  Incorpo- 
nonmi  expkatio  verè  ^radicata  eftt  ^emper  ab  occjulatione  i4 
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JepenJet  :  femper  omnes  id  imemre  pojfimî Atteftatîoiî  du 

prêtre  Mongol  \  Ame  ex  Tihetica  litigna  fcriptum  hoc  in  Mon- 
golicam  lingaam  verth  (apud)  Selengienfeni  fubJiîum  principem 

Lohfanum  (commoraiis)  Gelum  Zordfchi  Lama  vertiu  Scripjit 

Datfchin  Bandi  fcripfit. 

Ceci  iùffit  pour  montrer  combien  les  deux  verfions  font 
différentes  lune  de  I autre,  le  temps  &  plus  de  connoiflance 
nous  apprendront  laquelle  mérite  d'être  préférée;  mais  fi  mon 
vocabulaii-e ,  qui  eft  le  riiême  dont  M.  Fourmont  s'eft  ièrvi , 
n  eft  pas  bon,  comme  M*  Muller  a  lieu  d'en  jugei-  fur  le  rapport 
du  prêtre  Tangut,  nous  femmes  (ans  reflburces  à  cet  ^rd,  car 
je  ne  (âche  pas  qu'it  y  en  ait  d^autre  en  Fi-ancc.  Au  refte,  on  ne 
doit  pas  beaucoup  s  étonner  que  les  deux  verfions  latines  foient 
(î  peu  intelligibles:  outre  que  le  palîage  des  expreflions  par 
tant  de  langues  ne  les  rend  que  plus  obicures ,  outre  que  les 
fyntaxes  de  ces  langues  de  l'Orient  ultérieur  s'éloignent  beau- 
coup des  nôtres  i  &  qu'en  général  toute  tiaduélion  fervile  de 
mot  à  mot,  où  Ton  s'attache  plus  à  rendre  le  terme  que  l'idée, 
eft  nécef&iremeftt  mauvaife  ;  la  matière  eft  du  genre  de  celles 
où  fou  vent  on  ne  s'entend  pas  foi -même,  bien  loin  de  fe 
pouvoir  &ire  entendre  aux  autres.  Quand  le  difoours  roule  for 
Açs  objets  extérieurs  &  phyfiques,  on  l'entend  par-tout,  parce 
que  les  originaux  de  coraparaifon  fe  trouvent  par-tout  a  peu 
près  \^  mêmes;  ce  qui  n'eft  pas  dans  les  matières  dogmatiques 
&  intclleftudles ,  dont  les  originaux  font  dans  lefprit  des 
hommes,  &  fur  lefquelles  chaque  Nation  a  fos  idées,  qui  n'ont 
quelquefois  rien  de  commun  avec  celles  Ats  autres  peuples.  Si 
quelques-uns  de  nos  livres,  rituels,  afoétiques  ou  cathéchiftiques, 
tomboient  entre  les  mains  des  Mongoux,  ils  ne  les  com- 
prendrôient  pas,  même  traduits  en  leur  propre  langue;  )tn 
donnerai  un  exemple  fingulier,  par  lequel  je  finis  ces  remarques; 
c'cft  une  verfion  du  Pmer  en  langue  d'Europe ,  faîte  par  un 
Sian^ois  fur  une  tradudion  Siamoife;  elle  eft  rapportée  par 
Wilkins,  dans  /a  préfece;  j'admire  les  curieux  efforts  qu'a  dû 
Jfaire  cet  Indien  pour  venir  à  bout,  à  force  de  vocabulaires  Se 

xle 
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de  compaiailbns  des  langues,  de  traduire  notre  prière  domi- 
nicale en  langage  mélangé  de  tous  les  dialeétes  dérivés  du  latin. 
Parer  mfier  eflar  Ciel,  nombre  Dios  da  ripmatiou  toda  parte:  (g) 
Deus  reffia  quafo  donner  trouver  à  nous:  Donner  finir  conjbr- 
mentent  cœur  Dieu  royaume  terre  pJgalemem  Gel:  Nourriture  nous 
toujours  prier  donner  trouver  à  nous  aujourd'hui:  Qiiafo pardonner 
péché  nous  comme  nous  pardonner  pcrfonne  fiiire  péché  à  nous: 
Ne  nous  donne  tomber  dans  caufe  de  péclié:  Délivre  dehors  de 
malheur  todos. 


(g)  Pour  mieux  expliquer  cette 
phTSifc  f  fanélificetur  notnen  tiwm,  lî 
difficile  à  traduire ,  le  Siamois ,  par 
forme  «de  commentaire  »  ajoute  à  Gi 


traduction  ces  paroles -ci,  offereeer 
Dios  loores;  il  a  probablement  voulu 
dire,  ojjtrrt  Dm  laudts» 


Tome  XXX» 
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'  RECHERCHES 

SUR 

LES  CHRÉTIENS  ÉTABLIS  A  LA  CHINE 

VANS    LE    VIL'    SIECLE. 

( 

Par  M.  DE  Guignes. 

LuIeyDéo  TTXans  mon  Mémoire  fur  les  phibfbphes  Samanéens,  & 
*7î  3-      JL^  dont  celuî-<:i  peut  être  regardé  comme  une  (ùîie,  j*aî  dit 

I  que  les  Jndîcns,  qui  avoîent  eu  anciennement  connoiflànce 

I  de  J.  C.  &  de  la  religion  Chrétienne,  altribuoient  à  leur  dieu 

Vifchnou  plufieur»  des  évènemens  qui  ne  peuvent  appartenir 

(  qu*à  J.  C.  &  que,  par  une  fuite  néceflàire  du  (yftème  de  la 

métempfychofè,  auquel  ces  peuples  font  fort  attachés,  ils  ont 
regardé  J.  C.  comme  une  nouvelle  manifedation  de  leur  Dieu: 

.  j'ai  dit  encore  que  les  Manichéens  avoient  puifë  dans  i'India- 

nifme  quaiilité  d erreurs,  &  que  depuis  leur  élabtiflement  dans 

I  rinde,  ils  y  avoient  laide  beaucoup  de  ivàc^  du  Chriftianifme: 

de-ià  jai  conclu  que  les  Indiens,  par  leur  commerce  ou  avec 
les  premiers  Chrétiens,  ou  avec  les  héréfiarques  pollérieurs, 
ont  formé  une  efpèce  de  Chriftianifme  monftrueux,  qu'ils  ont 
réuni  à  leur  propre  religion,  avec  laquelle  il  ne  paroît  plus 
faire  qu'un  corps. 

Ailleurs  que  dans  Thide,  je  veux  dire  dans  la  Tartarie, 
dans  la  Chine  &  dans  le  Japon,  où  les  peuples  paroiflênt  moins 
fuperftitieux ,  la  religion  de  Fo,  ou  des  contemplatifs  Indiens, 
n'a  paru,  aux  yeux  de  plufieurs  Savans,  qu'un  Chriftianifme 
'^M^^'i^r^^*  défiguré.  Quelques  Millionnaires  ont  été  furpris  de  trouver 
RtidiDi^t!  dans  la  doélrine  &  dans  les  cérémonies  ài^s  Lamas  ou  Bonzes 
Foifles  de  la  reflemblance  avec  le  Chriftianifme;  ce  n  eft  pas  là 
ce  que  je  me  propofe  d'établir  dans  ce  Mémoire;  je  croîs 
devoir  aller  plus  loin,  &  foutenir  que  les  Chrétiens  mêmes, 

j  ceft-à-dire  les  Neftoriens,  &  tous  ceux  qui  ont  fait  profefTion 

de  ChriftianiGne,  de  quelque  lèâe  qu'ils  puiflènt  être,  ont  été 
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confondus,  dans  les  livres  Chinois,  avec  Ics-bonzes  de  Fo,  ' 
&  qu'ils  y  ont  été  défignés  (bus  le  même  riom. 

Ce  principe  une  fois  établi,  jious  devons  conclure  naturel* 
iement  que  toutes  les  fois  qu'il  efl  fait  mention  dans  les  annales 
Chinoifes  dos  bonzes  de  Fo,  ce  qui  arrive  fou  vent,  il  ne  faut 
pas  croire  que  cela  regarde  toujours  la  religion  Indienne,  mais 
que  quelquefois  il  sagit  du  Chrîftianifme  :  cell  ce  que  j'en- 
treprends de  prouver  dans  ce  Mémoire,  en  fai(ânt  voir  que 
les  Chrétiens  établis  à  la  Chine  dans  lé  vu/  fiècle  font  connus 
dans  ces  Annales,  mais  qu'ils  y  portent  le  même  nom  que  les 
bonzes  de  Fo:  par-là  ce  Mémoire  pourra  répandre  de' nouvelles 
lumières  for  l'hiftoire  de  la  difperfion  du  Chriftianifme ,  & 
détruira  les  objedions  que  plufieurs  Savans  ont  faites  contre  • 
l'ancienneté  de  fon  établîflement  dans  la  Chine.  On  feit  que 
les  Miifionnaires  ont  avoué  qu'il  n'étoit  feit  aucune  mention  Reiumdot,aiie. 
àss  Chrétiens  dans  les  annales  Chinoifes;  appuyé  fur  ce  témoî-  ^^'^'•/''  ^^^' 
gnage,  M,  de  la  Croze  seft  élevé  contre  un  fameux  monu- 
ment ,  &  a  cru  y  apercevoir  des  preuves  de  fuppofition  de 
la  part  des  Miflionnaircs  modernes;  c'eft  auifi  le  fentiment 
de  M.  de  Beaufobre,  dans  fon  hîftoire  du  Manichéifme,      i      L.  i,  e,  /, 

Nous  ne  pouvons  douter  qu'avant  l'établiflèment  des  mlfîions^*  ^^^' 
qui  fubfiftent  aujourd'hui  dans  la  Chine,  il  n'y  en  ait  eu  die 
plus  anciennes ,  .je  veux  dire  fous  le  règne  des  Mogols,  qqî 
ont  pofledé  cet  Empire  pendant  environ  quatre-vingt-huit  ans; 
nous  en  trouvons  un  témoignage  authentique  dans  les  retations 
des  voyages  faits  ou  à  la  Chine,  ou  en  Tartarîe  par  Plan 
.Carpirt,  Rubruquis,  Marco  Paulo,  &  les  autres  voyageurs  des 
xii/  &  xiM.*^  ficelés:  au  rapport  de  Haiton,  écrivain  con-    Cap,r4. 
lemporain,  Mangou-k/ian  a  voit  reçu  le  Baptême  d^s  niai^  d'iin 
Évêcjue  qui  étoit  Chancelier  du  roi  d'Arménie;  fon  fùccefleur    Haitm, 
Cublai'khan,  qui  étoit  devenu  le  maître  abfoiu  de  toute  la  Mef' ^""^ 
Chine,  avoit  imité  cet  exemple;  &  Marco  Paulô,  qui  vivoît    c.  ^,  i  n. 
dans  le  même  temps,  dit  avoir  vu  dans  plufieurs  villes  de  la 
Chine,  à!^%  églifes  &  un  grand  nombre  de  NeftoFÎéns;  Il  cft 
vrai  que,  felon  Rubruquis,  ces  Neftoriens  mêmes ^toîent  moins 
Chrétiens  que  Mahométans  ou  payens,  ib  a  voient  oublié  iè 

lu  il   \] 
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I  »  Syriaque,  qui  âoit  leur  langue  naturelle  ;  ils  épou(b!ent  pLi- 

rfieurs  femmes ,  &  »  à  l'exemple  des  Mu(ùimans  »  ils  avoient 
tranfporté  au  vendredi  la célébrationdu dimanche:  iisfàiiôient 
ordonner  Prêtres  leurs  enfàns  au  berceau,  &  dans  certains  temps 
de  Tannée  ils  alloient  offrir  de  l  encens  aux  cavales  de  l'Em- 
pereur. Si  les  prêtres  Neftoriens  tiennent  une  conduite  fi  oppof^ 
à  la  religion,  que  devons -nous  penler  du  Chriftianifme  des 
Khansmogols!  nous  devons  cependant  avoir  une  idée  plus  âvo* 
rable  de  celui  de  la  Chine,  où  les  peuples  font  bien  éloignés 
f  de  cette  barbarie  que  nous  voyons  régner  parmi  les  Tartares; 

'  mais  quel  que  puiflè  être  ce  Chriftianirme,  il  efl  toujours  certain 

>  qu'il  étoit  établi  à  la  Chine  dans  le  xii.^  fiècle;  nous  le  trouvons 

r  Ma/iud^    encore  dans  des  temps  plus  reculés, '&  vers  Tan  8  6y.  Mafbudy 

nous  apprend  qu'un  rebelle  Chinois  ayant  pris  cette  année  la 
ville  de  Cafrfott,  aujourd'hui  Canton,  il  y  pâ'it  fix  vingt  mille 
Mahomélans,  Juifs,  Chrétiens  &  Parfis,  qui  y  demeuroient 
pour  leur  négoce.  Voilà  le  témoignage  étranger  le  plus  ancien 
que  nous  ayons  de  rétabliflement  des  Chrétiens  à  la  Chine; 
mais  l'an  1625  on  en  a  découvert  un,  dans  le  pays  même, 
beaucoup  plus  authentique. 
/  En  creulant  dans  un  village  près  de  la  ville  de  Stgaiifou, 

capitale  de  la  province  de  Chetify,  on  trouva  une  très-grande 
pierre,  au  haut  de  laqudle  étoit  une  croix,  &  enfuite  une 
infcription  qui  en  occupoit  toute  l'étendue;  une  partie  étoit  ai 
caradères  Chinois,  &  l'autre  en  caraélères  Syriens  ma/uicules, 
appelés  communcmentyî577/;^^é'/9;  le  Magifliat  du  lieu,  qui  crut 
devoir  la  conferver ,  la  fit  tran((X)rter  dans  un  temple  de  Bonzes. 
Uin/cription  Syriaque  portoit  que  ce  monument  avoit  été 
élevé  pendant  que  Anan-yefou,  patriarche  des  Neftoriens  étoit 
fur  le  fiége,  l'an  10^2  des  Grecs  (de  J.  C.  781  )  par  ks 
mains  de  Alar-yaied-btriiri ,  prêtre  &  chorévêque  de  Chumdanp 
fils  d'un  autre  Prêtre  venu  de  Baikh,  ville  du  Tokhareftan: 
on  voit  çnfuite  les  fignatures  d'un  grand  nombre  de  prêtres 
Neftoriens. 

Nous  apprenons,  par  Tinlcription  Chinoiie,  que  ce  mo- 
nument iervoit  à  coniêrver  la  mémoire  de  rétabliflèmcxit  de 
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la  très-HIufire  loi  du  Ta-tfin,  &  qu'il  avoit  été  érigé  ^rKim-tcim, 
bonze  d'une  pagode  de  Ta-tjin:  aux  yeux  d'un  Chinois  cette 
jntcription  a  dû  paroître  avoir  été  l'ouvrage  des  bonzes  de  Fo, 
aufli  efl-ce  dans  un  de  leurs  temples  qu'on  la  fît  tranfporter. 

Tout  ce  qui  (ûit  contient  les  principaux  dogmes  de  la 
religion  Chrétienne;  il  y  eft  rapporté  c^xxAIoho,  c'eft-à-dîre 
Dieu  en  langue  Syrienne,  créa  le  Ciel  &  la  Terre,  &  que 
Satan  ayant  fêduit  le  premier  homme,  Dieu  envoya  le  Meflîe 
pour  délivrer  les  hommes  du  j^éché  originel  ;  qu'il  naquit  d'une 
Vierge  dans  le  pays  de  Ta-tfm,  &  que  des  Perfâns  vinrent 
l'adorer,  &c,  ♦ 

Qu'il  me  foit  permis  de  faire  ici  une  réflexion  fur  le  titre 
de  ce  monument,  &  de  faire  remarquer  que  le  Prêtre  qui  en 
eft  le  fondateur,  ainfi  que  tous  ceux  qui  ont  figné,  y  prennent 
le  titre  àt  Sem,  nom  fous  lequel  on  défigne  ordinairement 
les  bonzes  de  Fo:  on  y  donne  aufTi  aux  églifês  le  nom  de 
Su,  qui  eft  celui  que  portei;it  les  temples  de  Fo  ou  pagodes. 
la  langue  Chinoilè  n'eft  pas  deftituée  de  termes  propres  à 
exprimer  un  temple,  &  les  Chrétiens  dévoient  en  choifir  un 

2ui  ne  les  confondit  pas  avec  des  Idolâtres,  pour  lefquels  ils 
evoient  avoir  quelque  chofè  de  plus  que  du  mépris.  Pui(que 
ces  Neftoriens  ont  pris  un  nom  qui  leur  devenoit  commun 
avec  les  bonzes  de  Fo,  nous  devons  conclure  de-là  que  les 
hiftoriens  Chinois,  toujours  peu  inftruits  de  ce  qui  regarde 
les  étrangers,  ont  dû  confondre  ces  Chrétiens  avec  les  bonzes: 
l'examen  de  quelques  endroits  des  Annales,  comparés  avec  le 
monument,  nous  fournira  des  preuves  de  ce  que  j'avance. 

Les  Chrétiens  prennent ,  dans  le  monument ,  le  nom  de 
Bonzes  venus  du  Ta-tftth  pays  fitué  à  l'occident  de  la  mer 
Cafpienne,  &  qui  comprend  la  partie  orientale  de  l'empire 
Romain,  &  non  la  Judée  Amplement,  comme  l'ont  prétendu  Krchr. 
quelques  auteurs  Européens ,  qui  n'ont  point  examiné  aftez 
à  fond  les  géographes  Chinois.  Si  l'on  trouve,  dans  les  Annales, 
qu'il  foit  fait  mention  de  Bonzes  venus  des  mêmes  pays  occi- 
dentaux, fi  les  hiftoriens  Chinois  attribuent  à  ces  Bonzes  ce 
que  les  auteurs  du  monument  attribuent  aux  Chrétiens,  fi  les 
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temps  &  les  lieux  s  accordent  parfaitement,  011  ne  pourra  nier 
que  les  faits  énoncés  dans  les  Annales  concernant  les  Bonzes, 
n aient  rapprt  à  ces  Chrétiens  Neftorîens  qui  eux-mêmes 
prenoient  le  nom  de  Bonzes. 
Kirchcr,  Chin,  Lc  monument  Chinois  nous  apprend  que  Cous  le  règne 
*^*  de  lempereur  Tai-tçong,  la  neuvième  des  ann^s  appelas 

Tchinkouan  faj,  ïan  de  Jcfus-Chrill  635,  il  vînt  à  Sîgofifou 
un  homme  du  Ta-ifin  nomme  Olo-pouen,  qui  étoit  doué  de 
toutes  fortes  de  vertus;  TEmpereur  envoya  au-devant  de  fui 
un  de  les  Officiers ,  qui  le  conduilit  au  palais  Impérial ,  où 
I  on  examina  les  livres» apportés  par  cet  étranger  :  ils  furent 
approuvés,  &  l'Empereur  donna  un  édit  en  faveur  du  Chriftia- 
nifine;  cet  édit  efl  daté  de  Tan  63  8  ;  l'Empereur  y  fait  I éloge 
de  la  religion  des  Chrétiens,  &  annonce  à  (es  peuples  leftimc 
qu'il  en  fàifoit. 

Si  nous  jetons  les  yeux  fîir  une  foule  d'écrivains  Chinois 
qui  ont  écrit  l'hiftoire  de  la  dynaftie  des  Tarn,  qui  r^noit 
Tçu'chi'tum^  alors,  uous  appreuons  que  dans  les  mêmes  années  Tchinkouan, 
Htim^km^biu  ^^  ^"^^  ^^  P^y^  occidentaux  à  la  Chine  un  peifonnage  recom- 
Kam-Âien'jmt.  maudablc  par  fcs  vertus,  &  à  la  religion  duquel  l'Empereur 
étoit  fort  attaché.  Cet  homme  fingulier,  auquel  on  donne  le 
titre  de  Bonze,  avoît,  dît -on,  par  (es  prières  le  pouvoir  de 
refïufciter  les  morts:  il  trouva  des  obftacles  à  la  Cour,  mais 
cela  ne  put  empêcher,  comme  le  ranarquent  les  hilloriens, 
que  la  religion  de  Fo  ne  fit  des  progrès  conlidérables  dans 


Ven-kUn-nm' 
A*tâ, 

f^a/n-ttio» 


(a)  C'cft  un  ufagc  à  la  Chine  de 
ne  point  appeler  l'Empereur  par  /on 
propre  nom  ;  en  montant  fur  le  trône 
il  en  prend  un  qui  a  rapport  à  quel- 
qu 'événement  ou  à  quelqu'autrc 
chofc;  par  exemple,  k  ViâiorUux , 
la  brillamt:  Paix ,  étc,  Lorfou'il  ne 
veut  plus  le  porter,  H  le  change, 
de  forte  que  pendant  le  cours  de  (on 
règne,  if  prend  fucceflîvcment  cinq 
ou  im  noms  dlfTérens  :  dans  les  aéles 

Fublics  on  date  de  ces  noms,  ainfi 
on  dît,  la  pcemîère,  la  féconde  ou 
la  troîdcôie  année  de  la  brillante 


Paix,  ou  du  Viéioneux ,  &  aînfi  de 
fuite  à  mefure  que  les  noms  chan- 
gent :  c'e(l-là  ce  qu'il  faut  entendre 
par  les  années  de  Tchin  *  kouan ,  ai 
autres  (èmblabfes. 

Kam-hit  fi  connu  en  Europe t 
n'eil  de  même  qu'un  de  ces  noms 
changeans ,  &  non  le  vrai  nom  de 
l'Empereur;  mais  il  faut  remarquer 
que  ks  Princes  de  la  dynaftie  ré- 
gnante ont  confervé  ,  pendant  tout 
leur  règne,  celui  qu'ils  avoieutfris 
en  montant  fur  le  trône* 
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f Empire,  principalement  à  caufe  de  la  protedion  que  l'Em- 
pereur lui  accordoit. 

H  paroît  que  ce  fait,  rapporté  par  les  hîftoriens  Chinois, 
cft  le  même  que  celui  que  nous  venons  de  tirer  du  monument; 
de  part  &  d'autre  un  Bonze  d'occident  arrive  dans  le  môme 
temps  à  la  Chine,  &  l'Empereur  le  prend  (bus  fi  proteélion: 
il  ed  diiiiciie  d'imaginer  que  deux  faits  diffërens  fe  trouvent 
accomjiagnés  des  mêmes  circonftances.  Et  ce  qui  ajoute  un 
nouveau  témoignage  en  faveur  de  ce  bonze  Chrétien  venu  de 
Tû'tfin,  c'eft  qu'il  efl  rapporté  dans  un  écrivain  Chinois,  que  f^rAw^ww- 
fan  643  de  J.  C.  c'efl-àndire  huit  ans  après  l'arrivée  d'O/o-pue/i, 
on  vit  venir  à  la  Chine  des  Ambai^deurs  du  Ta-tfm:  on 
aperçoit  par -là  qu'il  y  avoit  une  liailbn  paiticulièi-e  entre  la 
Chine  &  le  pays  dts  Bonzes  du  monument ,  ou  la  Syrie  & 
les  environs;  &  comme  ces  Chrétiens  arri voient  à  la  Chine 
par  le  midi,  c'eft -à -dire  par  les  Indes,  c'a  été  un  nouveau 
motif  pour  les  Chinois  de  les  confondre  avec  les  miniftres  de 
la  religion  Indienne. 

Nous  lîfons  encore  dans  le  monument  que  l'empereur  Kao-   Krcker.  Chm» 
tçong,  fucceflêur  de  TaHçong,  honora  beaucoup  Olo-puen  &  '  ^* 
les  Chrétiens  :  dé  même ,  les  Annales  nous  apprennent  que    Kam-mo, 
cet  Empereur  étoit  fort  attaché  à  la  religion  des  Bonzes. 
Mais  voici  un  feit  plus  circonflancié ,  &  dans  le  monument 
&  dans  les  Annales,  &  par  confequent  plus  propre  à  nous 
convaincre. 

Il  eft  dit,  dans  le  premier,  que  dans  les  années  appelées  ^trchn.  Chin. 
Oùm-He,  vers  l'an  698  de  Jé(ùs-Chrîft  les  bonzes  de  Ché^  *^' 
tinrent  de  mauvais  dilcours  contre  les  Chrétiens  à  Tum-tcheou; 
dans  le  même  temps  nous  apprenditis  de  pkifieurs  hiflorierts   ^^m-tm 
Chinois  que  l'impératrice  Vou^c/n,  alors  maîtrefTe  abfolue  de   f^J^JT 
l'Empire,  s'étoit  retirée  dans  le  plais  de  San-yam  avec  des  ^'«'« 
bonzes  de  Fo;  que  l'on  en  murmura;  qu'on  s'efforça  de  les 
décrier,  en  dilant  que  Fo  étoit  une  divinité  des  barbares,  &     ' 
que  (es  Bonzes  n  etoient  que  dts  împofteurs.  Ceci  (e  pafîâ  darts 
la  province  de  Honaii,  où  eft  fitiie  Tum-hkou,  &  airlva  dans 
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les  ^xméts  Chim-lie;  conicquemment  le  temps  &  IjErlioi,  & 
tout  ce  qui  fuit  saccordent  avec  le  monument. 

Il  ne  refte  qu'à  expliquer  ce  que  Ion  entend  îcî  par.  bonzes 
de  Ché f  que  Ion  paioît  didinguer  des  bonzes  dt  Fb;  ces 
bonzes  de  C/ie  doivent  êti-e  les  di(çîples  de  Oiélûa  où  C/ia-cûp 
philolbplie  Indien  auquel  les  hidoriens  Chinois  donnent  auili 
le  nom,  ou  plutôt  le  titre  de  Fo,  terme  qui  iemble  indiquer 
en  général  les  divinités  étrangères* 

Je  finis  ce  parallèle  entrc  le  monument  &  les  Annales  « 

Khttur.  Oàn.  par  un  autre  &it  l'apporté  dans  le  premier,  &  par  lequel  nous 

^'  apprenons  que  l'empereur  Tiu-tçofig,  qui  commença  à  r^ner 

l'an  763  I  &  qui  eft  différent  du  premier  Tai'tço9ig  dont  j'ai 

parlé,  envoyoit  tous  les  ans  dts  parfums  pour  célébrer  k 

naiflance  de  Jéfùs-Chrifl,  excitoit  b^  autres  à  ^ire  de  bonnes 

œuvres,  &  fournifibit  de  quoi  entretenir  les  peuples  de  la 

très-illuflre  loi.  Conformément  à  ce  récit,  nous  li/bns  dans 

KiWHm.   les  annales  Chinoifes  que  ce  même  Empereur  envoyoit  i 

^'cM-mm^  certaines  fêtes  des  préfens  au  temple  de  Fo,  qu'il  refpeéloît 

fort  les  Bonzes,  qu'il  fe  retiroit  avec  eux  dans  leurs  temples^ 

&  qu'il  en  nourridbit  continuellement  un  certain  nombre. 

Une  fuite  d'évènemens  dont  les  circonflances  fbnrfi  con- 
formes, nous  porte  à  croire  que  les  Chinois  ont  confondu 
la  religion  Chrétienne  avec  celle  de  Fo,  &  qu'ib  ont  donné 
aux  Chrétiens  le  nom  de  Bonzes;  nous  devons  en  être  d'autant 
plus  perfuadés,  que  les  auteurs  du.  monument  ont  pris  ce  titre. 

L'hifloire  Chinoîfe,  da  temps  des  Mpgols  maîtres  de  ia 
Chine ,  nous  fournit  encore  des  témoignages  favorables  au 
fèntiment  que  je  propofê:  nous  avons  vu  plus  haut  que  Aîaih 
gpu4àan  &  CublàîMm  avoient  embraffè  le  Chriflianifme  ;  dans 
les  Annales,  au  contraire,  on  ne  cedè  de  faire  des  reproches 
à  ces  Princes  d'être  trop  attachés  à  la  religion  des  bonzes  àtFo^ 
&  de  les  avoir  protégés  trop  ouvertement.  Parmi  les  plus 
^  fiui|eux  Bonzes  venus  des  pays  occidentaux,  que  CMm  avoit 
auprès  de  lui,  il  efl  fait  mention  d'un  nommé  Hai-ftie,  dont 
on  loue  la  charité  &  fexaélitude  à  s'acquitter  de  fês  devoirs 

envers 
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envers  (on  dieu  /î?;  ce  Bonze  étoit  du  rcyaume  de  Fou-lin, 
pays  fitué  à  1  oueft  de  la  mer  occidentale  ;  le  P.  Gaubil  fojp- 
çonne  qu'il  étoit  Chrétien,  &  peut-être  Franc  ou  Européen. 
le  nom  de  Fou-Un,  qui  eft  une  altération  de  celui  de  Franc, 
indique  ici  la  partie  de  TAfie  pofledée  par  les  Fj-ancs  dans 
le  temps  des  Croilades:  que  peut  être  ce  bonze  de  Fo,  finon 
un  Chrétien  d  occident  î 

En  remontant  à  des  temps  plus  anciens,  nous  apercevons 
encore  des  preuves  de  cette  erreur,  dans  laquelle  les  Chinois 
(ont  tombés  au  fujet  àss  Chrétiens  ;  nous  liions  dans  un  auteur 
Chinois,  qu'il  y  avoît  en  Peife  deux  ou  trois  cents  temples  Uam-tku 
de  Fo,  que  (bus  le  règne  de  Vou-ti,  empereur  des  Leam,  qui 
commença  à  régner  Tan  502  de  Jéfus-Chrifl,  les  Per(âns 
offrirent  à  ce  Prince  une  image  de  Fo.  Jamais  le  culte  de 
cette  divinité  Indienne  n'a  été  établi  dans  là  Per(ê,  &  fi  par 
ha(àrd  il  y  a  eu  quelques  Bonzes,  jamais  ils  n'ont  pu  y  avoir  un 
fi  grand  nombre  de  temples.  Nous  (avons,  au  contraire ,  que  le 
Chriftiani(me  y  a  ététrès-fiori(îant:  nous  appraions  de  Cofinas 
Indicopleu(tes,  qu'il  y  avoit  alors  dans  l'ifle  de  Taprobane  ou  ^'f^  ^'^ 
de  Céylan  une  égli(è*|X)ur  les  Chrétiens  Perlâns;  cette  Ifle  étoit  f^"^''* 
un  entrejîot  pour  le  commerce  entre  la  Chine  &  la  Per(ê ,  il 
y  aIx)rdoit  quantité  de  vaidèaux  de  la  Chine  &  des  Indes, 
On  (ênt  par-là  combien  il  a  été  facile  aux  Chrétiens  de  pénétrer 
dans  les  pays  les  plus  orientaux,  &  que  ces  bonzes  de  Fo, 
venus  de  Per(ê  en  ce  temps,  ne  peuvent  êtie  que  àts  Chrétiens 
de  la  Taprobane  ou  de  la  Per(e  même. 

Un  autre  hidorien  Chinois  nous  apprend  que  dans  le  pays     Venhien-tw 
d'Igour  il  y  avoit  un  temple  ou  pagode  de  Alan'h  bonze  de /''^' 
Perle,  ce  qui  ne  peut  s  entendre  que  àt!:s  ChrcHiens,  ou,  s'il 
eft  j^ermis  de  ha(ârder  une  conjeélure,  des  Manichéens,  Mani 
étant  le  nom  oriental  de  Manès,  que  l'on  dit  être  Perlnn 
d'origine.  Maïs  voici  quelques  autorités  encore  plus  décifives.  • 
Le  même  auteur  rapporte  que  (bus  le  règne  de  l'empereur 
ChuHçong,  qui  monta  (ur  le  trône  l'an  io68,  il  vint  à  la 
Chine  des  Arribaflàdeurs  de  la  prt  de  Michel  Cé(âr,  prince 
du  pays  de  Fou-lin,  qui  of&irent  des  pré(êns  à  l'Empereur. 
Tome  XXX.  .  Kkkkk 
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H  ajoute  que  ce  prince  de  Foit-hi  fe  rend  tous  les  ans,  à  k 

ti'oîfième  lune ,  dans  le  temple  de  Fo;  que  les  monnoies  de 

i  ce  pays  font  d  or  &  d'argent ,  qu  elles  ne  font  point  perc^ 

<:omme  celles  de  la  Chine,  &  qu'elles  portent  la  figure  de 

Fo  avec  le  nom  du  prince  régnant.  Ce  Michel  eft  celui  que 

îon  connoît  fous  le  nom  de  Michel  Ducas,  &  l'on  conferve 

encore  dans  les  cabinets  de  (es  monnoies ,  iemblables  à  celles 

qui  font  décrites  dans  les  annales  Chinoifes.  Peut-on  exiger 

iîes  témoignages  plus  forts  &  plus  capables  de  nous  persuader 

que  les  Chinois  ont  confondu  le  Chriftianifme  avec  le  FoÏÏme, 

j  &  qu'ils  ont  donné  à  Jéfos--Chrift  le  nom  de  Fo! 

\  -  Pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  établir  le  fontiment 

*  que  j'ai  embrafle,  il  me  paroît  néceflaîre  de  rapporter  ici  en 

entier  une  ordonnance  de  l'empereur  Vou-tçong,  donnée  l'an 

845  de  Jéfus-Chrift,  contre  les  Bonzes  de  Fo;  elle  favira 

à  nous  convaincre  que  les  Chrétiens  Neftorîens,  auteurs  du 

I  monument ,  étoient  alors  établis  dans  la  Chine ,  &  qu'ils  y  étoient 

,  connus  fous  le  nom  de  Bonzes ,  comme  ils  (ê  font  délignés 

cux-mêmef.  Il  paroîtra  {2C[ïs  doute  forprenant  que  l'on  n'ait  pas 

fait  julqu'à  préfent  u(âge  de  cette  pièce,  qui  fe  trouve  traduite 

&  imprimée  dans  le  recueil  du  P.  du  Halde:  elle  exîfle  en 

original  dans  un  magnifique  recueil  qui  elt  à  la  Bibliothèque 

Ku-ven-yum-  du  Roi ,  &  dont  je  me  fuis  (èrvi  pour  ftire  quelques  remarques 

'^"'  &  m'adurer  de  la  traduélion.  Voici  cette  ordonnance ,  dans 

j  laquelle  on  reconnoîlra  fans  peine  les  Chrétiens. 

DuHaUc.tM,  «  Sous  nos  trois  fameufes  dynafties,  jamais  on  n'entendft 
M  parler  de  Fo;  c'eft  depuis  les  dynaflies  des  Han  &  des  Goei 
n  que  cette  (ède,  qui  a  introduit  les  ftatues,  a  commencé  à  fe 
30  répandre  à  la  Chine;  depuis  ce  temps-là  ces  coutumes  etran- 
»  gères  s'y  font  rnfènfiblement  étiblies ,  fans  qu'on  y  ait  a/îez 
m  pris  garde;  tous  les  jours  elles  gagnent  encore;  les  peuples  en 
»  font  malheureufement  imbus ,  &  TÉlat  en  foufFre  ;  dans  les 
<  »  deux  Cours ,  dans  toutes  les  villes ,  dans  les  montagnes  ce  ne 

j  »font  que  Bonies  des  deux  foxes:  le  nombre  &  la  magnifi- 

»x:ence  des  bonzeries  croît  chaque  jour;  bien  des  ouvriers  font 
sTxrcupés  à  faire  ieui^  (btues  de  toute  matière;  il  iè  conlûiae 
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quantité  d or  à  les  orner;  nombre  de  gens  oublient  leur  Prince  « 
&  leurs  parens  )x>ur  (k  ranger  (bus  un  maître  Bonze;  il  y  a  « 
même  des  (cclérats  qui  abandonnent  femmes  &  enfans»  &  vont  ce 
chercher  parmi  les  Bonzes  un  afile  contre  les  loîx  :  peut  on  rien  « 
de  plus  pernicieux!  Nos  anciens  tenoient  pour  maxime  que  c€ 
s*il  y  avoit  un  homme  qui  ne  labourât  point ,  &  une  femme  « 
qui  ne  s  occupât  point  aux  fbieries ,  quelqu'un  &tn  reflentoît  « 
dans  lÉtat,  &  fouffroit  la  faim  ou  le  froid;  que  (êrace  donc  « 
aujourd'hui  qu'une  infinité  de  Bonzes,  hommes  &  femmes ,  « 
vivent  &  s'habillent  des  fueurs  d'aulrui ,  &  occupent  une  infi-  « 
nité  d'ouvriers  à  bâtir  de  tous  côtés,  &  à  orner  à  grands  frais  <« 
de  fûperbes  édifices  ?  Faut-il  chercher  d  autie  cau(è  de  l'épui-  <^ 
iêmeiU  où  éloit  l'Empire  fous  les  quatre  dynaflies  Tçm,  Si.m,  « 
Tçy,  Leam,  &  de  la  fourberie  qui  régnoit  alors.  « 

Quant  à  notre  dynaÛie  Tarn,  les  Princes  qui  en  ont  été  « 
les  fondateurs,  après  avoir  employé  heureufement  la  force  des  « 
armes  pour  rendre  à  l'État  Ion  ancienne  tranquillité,  s'occu-  «*: 
pèrent  à  le  rcgler  par  de  (âges  loix;  &  pour  en  venir  là,  bien  « 
loin  de  rien  emprunter  de  cette  vile  fède  étrangère ,  dès  la  « 
première  des  anntes  Tchin-kouan  [l'an  627  J  Tai-içong  fe  ce 
déclara  cc»itre  elle;  mais  il  y  alla  trop  mollement,  &  le  mal  « 
u  a  fdh  qu'augmenter.  Pour  moi ,  après  avoir  lu  &  pefe  tout  ce 
ce  qu'on  m'a  repréfienté  fur  œ  point ,  après  avoir  délibéré  ec 
mûrement  avec  gens  Éiges,  ma  rtfblution  efl  prifë;  c'ed  un  a 
mal,  il  y  faut  remédier;  tout  ce  que  j'ai  d'Officiers  éclairés  &  <« 
zélés  dans  les  provinces,  me  preflènt  de  mettre  la  main  à  a 
l'œuvre:  félon  eux^  c'efl  tarir  la  foiuoÊ  des  erreurs  qui  inondent  <« 
tout  l'Empire  ;  c'eft  le  moyen  de  rétablir  le  gouvernement  « 
de  nos  anciens  ;.  ceû  Tintéréi  commun;  c'eil  la  vie  dçs  peuples  :  « 
le  nrwyeii  après  cela  de  m'en  difpenfêr  î  Voici  donc  ce  que  « 
jr'ordonne  :  i  •''  que  plus  de  quatre  mille  (ix  cenXs  gi^andes  bon*  « 
zeries,  qui  fbnt  répandues  die  coté  &  d^auti^  dans  l'Empire,.  <c 
fi>ieiit  abfoliimeiit  détiuites;  conl^uemmeiit  qije  le5  Bon?es„c( 
hommes.  &  éjncnes  ,  c^t  habitaient  ces  boni^des  ,  &  q^jL  c< 
montent  de  compte  fait  à  deux  cents  fbixante  miUe,  retourneni  ce 
au  liocle,  &  pscyent  leur  comio^nl  des  droîtâ  ordimires.^       « 
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»      En  fécond  lîeu,  qu'on  dtiruife  auffi  plus  de  quarante  mille 
»  bonzeries  moins  confidérables ,  qui  font  répandues  dans  les 
»  campagnes;  coniequemment  que  les  terres  qui  y  <àoient  alta- 
»  chées,  &  qui  montent  environ  à  un  million  de  tçing,  (oient 
»  réunies  à  notre  domaine ,  &  que  cent  cinquante  mi7/e  elclaves 
»  qu avoîent  les  Bonzes,  foîent  mis  (ùr  le  rôle  des  Magîftrais, 
»  &  foîent  cenfcs  être  du  peuple.  Quant  aux  Bonzes  étrangers, 
y»  venus  ici  pour  faire  connoître  k  loi  qui  a  cours  en  leurs 
>»  royaumes ,  ils  font  environ  trois  mille,  tant  du  Ta-xfm  que 
»  du  Mou'hou'pa,  mon  ordre  eft  auffi  qu'ils  retournent  au  fiècle, 
»  afin  que  dans  les  coutumes  de  notre  Empire  il  n  y  ait  point 
M  de  mélange:  helas,  il  n'y  a  que  trop  long-temps  qu'on  diffère 
i>  à  remettre  les   chofes  for  l'ancien  pied  !  pourquoi  ditFércr 
^  encore?  ceft  chofe  conclue  &  arrêtée;  vu  la  préfente  ordon- 
nance, qu'on  procède  à  lexécutîon,  » 
Kam-mo.        D'autrcs  hiftorieus  Chinois  nous  apprennent  qu'en  conle- 
^U'cfu-tunt'  qyçficg  Je  cet  arrêt,  on  envoya  dans  toutes  les  provinces  des 
Officiers  pour  annoncer  la  deftmélion  de  la  religion  de  Fo.  On 
fit  renverfor  les  temples,  tous  les  revenus  furent  confilquô, 
&  employés  à  réparer  les  bâtimens  publics;  les  cloches  &  les 
figures  d'airain  furent  remîfes  à  la  fonte,  &  on  en  febriqua 
dos  monnoies;  on  laiflà  feulement,  par  ordre  de  l'Empereur, 
dans  chacune  àos  deux  Cours,  deux  temples  &  trente  Bonzes, 
&  dans  les  autres  endroits  un  temple  &  quelques  Bonzes. 

Il  réfolte  de  cette  ordonnance  qu'il  y  avoit  alors  à  la  Chine 
des  bonzes  du  Ta-ifin,  c'eft-à-dire  à^  Chrétiens  Nefloriens,  les 
mêmes  que  ceux  qui  ont  fondé  le  monument,  &  qui  prennent 
le  utre  de  bonzes  du  Ta-t/in;  cette  preuve  eft  ^ns  réplique. 
Il  réfulte  encore  que  mal -à- propos  on  a  avancé  qu'il  n'étoit 
fait  aucune  mention  des  Chrétiens  dans  les  Annales  ;  <în  voff, 
au  contraire,  qu'il  en  eft  parlé  fouvent,  mais  qu'on  ne  stn 
eft  point  aperçu ,  faute  d'avoir  obfervé  qu'ils  y  étoient  dcfignés 
fous  le  nom  de  bonzes  de  Fo,  &  que  J.  C.  lui-même  y  étoit 
confondu  avec  cette  divinité  Indienne;  c'eft  ce  qui  leftc  à 
conclure  de  tout  ce  que  j'ai  rapporté. 

Le  fens  de  Ibrdonnance  que  je  viens  de  citer  eft  fi  clair. 
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&  les  Chrétiens  y  (ont  li  bien  caia(5lcriie5,  qu'il  eft  inutile  de 
faire  à  cet  égard  de  longues  remarques  ;  je  dîmi  feulement 
quelle  eft  conforme  à  ce  qui  eft  dît  dans  le  monument, de  la 
faveur  que  l'empereur  Tai-tçong  accordoit  aux  Chrétiens,  c'eft 
ce  qu'on  înfmue  adroitement,  en  faifânt  entendre  qu'il  agit  trop 
mollement  contre  les  Bonzes.  L'Empereur  ordonne  enfuîte  aux 
Bonzes  (es  fùjets  d'abandonner  le  Fdifme;  c'eft  ce  que  fignîfient 
tts  ^làToXts, retourner  au ftècle:  il  donne  le  même  ordre  aux  Bonzes 
étmngers,  ou  du  Ta-ijln  &  de  Mou-hou-pa;  j'ignore  ce  que 
peuvent  être  les  bonzes  du  Mou-liou-pa ,  mot  qui  (è  lit  dans  un  TçuM 
autre  auteur  Mou-hou-yao.  ^ 

Quoi  qu'il  en  (bit,  cette  ordonnance  n'eut  pas  tout  le.fîiccès   Kam-mo. 
qu'on  s'étoit  propofe;  elle  n'a  voit  été  obtenue  qu'à  la  (bllicitatîon 
des  (è<5lateiirs  de  Lao-tfu,  protégés  par  l'Empereur  ;  mais  l'année 
fuivante  ce  Prince  étant  venu  à  mourir,  les  Bonzes  revinrent 
en  crédit. 

C'eft  donc  en  vain  que  l'on  s  eft  appuyé  du  filence  Ats 
Annales ,  au  fùjet  des  Chrétiens ,  pour  attaquer  l'authenticité 
du  monument  Chinois;  elles  font  mention  des  Chrétiens  du 
Ta-tfm,  qui  (e  difènt  en  être  les  fondateurs.  C'eft  ainfi  que 
toutes  les  obje<ftîons  que  M.  de  la  Croze  a  faites  contre  ce  J^tc.dtDifin. 
monument  s'écliplèront  à  mefure  que  nous  en  ferons  l'examen  -/^  rJ^J^"* 
je  ne  m'attacherai  cependant  point  à  réfuter  celles  qui  ne  me 
paroiflent  avoir  aucune  (blidité,  &  fîir  iefquelles  il  n*înfifte 
pas  ;  telle  eft  celle  où ,  fondé  (ùr  la  netteté  &  la  beauté  de  la 
gravure,  il  attaque  l'ancienneté  du  monuriient;  celle  qu'il  tire 
encore  de  ce  que  les  caraélères  Syriens  (ont  des  lettres  ma- 
julcules  appelées  flrangheh ,  dont  les  Chrétiens  de  l'Inde  (e 
(êrvent,  &  à  l'occafion  de(c]uels  il  conjedure  que  les  Jedjites 
de  Vaipicota  ont  fourni  à  leurs  confrères  de  la  Chine  les  noms 
Syriens  pour  fabriquer  le  monument.  Le  caradère  Syrien  Âmira,gram, 
firanghelo  pafîe  |X)ur  être  un  des  plus  anciens  caraélères  employés  ^^'F*  •«• 
par  les  Syriens ,  &  c'eft  celui  dont  on  iê  (èrt  plus  volontiers 
fur  les  inlcriptîons,  comme  les  Arabes  font  à  Tégird  du  caradère 
koiffique. 

Mais  voici  fîir  quoi  il  infifte  le  plus;  ce  monument,  felon  lui, 
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eft  coinpoi^  avec  beaucoup  d'art;  on  a  évité  cTy  parler  du 
Pape ,  de  la  tronirubdantiaiion ,  &  des  audies  dogmes  qui 
auroient  pu  faire  naitre  des  fou})çons  ;  mais  on  fût  venir  des 
MiiTionnaires  de  ia  Judée  à  ia  Chine  dans  un  temps  ou  ia 
Judée  étoit  délbice  par  les  incurfions  des  Mahométans,  &  oa 
leur  donne  des  caractères  Syriens,  quoiqu'il  y  eût  déjà  long* 
temps  que  toutes  les  égli(ès  de  fa  Paledine  avoient  reçu  iufage 
de  ia  langue  grecque.  M.  de  la  Croze  parent  n  avoir  pas  ûdt 
attention  que  la  diéibiation  de  la  Judée,  loin  de  nuire  à  la 
dirperfion  des  Miflîonnaires ,  a  dû  au  contraire  les  obliger  à 
chercher  un  afile,  comme  après  la  priiè  de  Conftantinople  les 
Savans  pafsèrent  en  Italie  &  en  France,  A  l'égard  des  caraélères 
Syriens,  abandonnés  par  les  égii(ès  de  la  Paledine»  M.  de  la 
Croze  auroit  dû  fixer  en  quel  temps  ils  ont  été  abolis,  & 
quand  ils  ont  recommencé  à  être  en  ulage,  puifque  tous  tes 
Syriens  s  en  fervent  encore  dans  leur  office,  &  paroiflênt  s'en 
être  toujours  (êrvis.  Au  refte,  il  efl  inutile  de  répendre  à  ces 
objections,  puifquil  n'efl  fait  mention  de  la  Judée  &  de  la 
Paledine  que  dans  les  traduélions  qui  ont  été  faites  du  mo- 
nument; dans  le  texte  il  ne  s'agit  que  du  Ta-îfiti,  grand  pays 
qui  comprend  tout  ce  qui  elt  litué  entre  la  mer  Méditerranée 
&  la  mer  Cafpienne,  où  le  uouve  Babylone,  réfidence  du 
patriarche  des  Neftoriens. 

L'infpeélion  du  texte  fait  tomber  é^Iement  lobjeélion 
iùi vante;  il  s'agit  des  Roi^Mages  qui  viennent  adorer  J.  Q 
M.  de  b  Croze  prétend  que  ce  neft  que  depuis  le  xii.* 
fiècle  que  l'on  a  donné  aux  Mages  le  titre  de  rois.  Sans  entrée 
dans  le  fond  de  cette  difpule ,  &  pour  rélbudre  en  deux 
mots  toute  k  dif&culté,  je  dirai  que  dan»  le  texte  Chinois  il 
n'eft  feit  aucune  mention  de  rois,  &  qu!il  eft  feulement  lap^ 
porté  que  des  Perfens  vinrent  offrir  des  préfens. 

Enfin  pour  dernière  objeéWon ,  M*  de  la  Croze  à\i  qu*U 
eft  parlé  dans  le  monument  du  Pur^oîre,  dont  le  nom  étoit 
alors  inconnu;  il  accufe  de  mauvaife  foi  les  PP,  KJrcher  & 
le  Comte  d'avoir  donné  au  texte  un  autre  iens,  pour  Éûrft 
édi^E  «e  mot;. ce  texte  cqpeudant  dit  amplement  que  J»  C. 
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éia  la  poujjière  &  les  ordures,  ceft-à-dîre,  que  par  fes  prédi- 
cations il  parvint  à  purifier  les  hommes  &  à  leur  &ire  aban- 
donner le  crime. 

Voilà  toutes  les  objedîons  que  M.  de  ia  Croze  a  propo(?es 
contre  le  monument  Chinois,  &:  je  crois  y  avoir  fùffifemment 
répondu.  Je  paflc-à  une  autre  qui  fe  trouve  dans  Thiftoire  du     ^'  'r  f'/* 
Manichéifîne  de  M.  de  Beaufobre,  &  qui  eft  plus  fpécieufe^'  ^^^' 
que  iôlide:  ii  eft  dit  dans  le  monument  que  J.  C.  ]ai(& 
après  lui  vingt -fept  livres;  ce  font  les  quatre  Évangéiiftes , 
les  A6ÏCS  des  Apôtres,  les  quatorze  Épîtres  de  S.*  Paul, 
celle  de  S.*  Jacques,  les  deux  de  S.*  Pierre,   les  trois  de 
S/  Jean ,  TÉpitre  catholique  de  S.^  Jude  &  lApocalyplc  : 
M.  de  Beaufobre,  en  examinant  fi  les  Manichéens  admettent 
lApocalypfe,  sappuîe  for  un  catalogue  des  livres  de  l'Écri- 
ture drefle  par  Ébcd-Jéfo ,  où  il  n  e(l  fait  aucune  mention  de     Bar.  OHm. 
ce  livre  &  de  quatre  autres  Épîtres,  ce  qui  ne  donne  plus  le  ^''î^'*^^^» 
nombre  de  vingt -fept;  &  concluant  de -là  que  leS  Syriens 
n'admettent  que  vingt-deux  livres  du  Nouveau  Teftaraent,  il 
prétend  en  tirer  une  preuve  invincible  de  la  foppofîtion  du 
monument  Chinois. 

Je  remarquerai  à  cette  occafion ,  qu'il  ne  faut  pas  feire  un 
grand  fonds  for  ces  catalogues,  pour  juger  àts  livres  que  les 
Syriens  admettent  comme  canoniques;  on  napeiçoit  aucune 
unanimité  dans  ces  catalogues  :  dans  celui  de  Barhebneus  on 
omet  les  Pàralipomènes,  Eldras,  Judith,  Efther,  Tobie,  les 
Machabées  &  Baruc,  pendant  que  nous  voyons  Jacques 
d'Édeflê  donner  un  ordre  différent  à  la  fuite  des  livres  de 
l'Écriture,  &  admettre  ia  plupart  de  ceux  dont  Barhebraîus 
he  parle  pas  ;  il  en  eft  de  même  àts  livres  du  Nouveau 
Teftameiu,  &  TApocalypfe  qui  fe  ticmve  omife  dans  le  cata- 
logue d'Ébed-Jéfo,  eft  mife  au  nombre  des  livres  canoniques 
par  S.*  Éphrem  :  on  ne  peut  donc  regarder  le  catalogue  d'Ébed- 
Jéfu  comme  le  vrai  canon  Açs  livres  de  TÉcriture,  &  la 
confcquence  de  M.  de  Beaufobre  neft  pas  exade.  D'ailleurs, 
dans  le  monument  on  ne  fait  aucune  cnumération  de  cts 
livres,  on  en  paile  on  hiftorien,  on  indique  ièulemeot  le 
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nombre  de  ceux  qui  nous  viennent  des  Apôtres;  or  ils  font 
au  nombre  de  vingl-fept,  qui  ont  rous  été  traduits  en  (yriacuc 
par  l\gs  Syriens:  ks  Jacobites  (è  fervent  particulièrement  uans 
leur  office,  de  la  verfion  de  Thomas  d'Hérdclée,  dans  laquelle 
Afeman.Bibi,  on  irouve  Ics  Épîtrcs  qui  ne  font  point  dans  une  autre  verfion 
Onent.  tomu,  ^\^^  ancienne,  que  Ton  appelle  ia  verjion  Jimple ,  &  qui  cft, 
à  ce  que  Ton  prétend ,  du  temps  àt^  Apôtres. 

Toutes  les  autres  objecflions  que  Ion  pourroit  faire  contre 
i  authenticité  du  monument  ne  paroiflènt   pas  plus  (bf/i/es; 
ceux  qui  Ibnt  élevé  étant  Neftoriens,  ont  employé  1  époque 
dont  les  Nelloriens  (e  (èrvoient ,  c  eft-à-dire ,  1  ère  éi^  Grecs 
ufitée  chez  tous  les  Orientaux,  qui  ne  comptent  point  par 
les  années  de  Jéfus-Chrifl.  Ils  ont  fait  auffi  ufige  des  époques 
Chînoifês,  parce  qu'ils  écri voient  pour  éi^  Chinois,  &  que 
cctoit  principlement  pour  cette  nation  qu'ils  élevoient  le 
monument:  ceft  ce  qu'il  efl  facile  de  voir,  lor/que  l'on  jeîie 
des  yeux  attentifs  fur  cette  infcription  ;  on  n  y  aperçoit  aucune 
autre  époque  étrangère  qui  puifle  faire  naître  des  fbupçons. 
Il  efl:  vrai  que  la  mauvaile  tradu<5lion,  (bu vent  interpolée,  qui 
(ê  trouve  dans  Kircher,  a  occalionné  des  obje<5lions  que  l'on 
n'auroit  jamais  o(e  produire,  fî  l'on  avoit  confùlté  le  texte; 
c  e(l  ce  qui  a  trompé  M.  de  la  Croze, 

Cette  infcription  eft  fimple  &:  naturelle;  elle  ne  porte  aucun 
caraélère  de  menfonge  ;  elle  n'eft  point  une  de  ces  fraudes 
pîeufes  qu'on  s'eft  toujours  trop  aifèment  permifes.  On  voit  un 
Prêtre  appelé  Olo-puen,  nom  Syrien  défiguré  par  les  Chinois, 
&  dans  lequel  on  reconnoit  encore  le  (on  ^Olo  ou  Aldîo» 
ceft-à-dire  Dieu,  qui  dans  la  langue  (yriaque  entre  (buvenl 
dans  la  compofition  àts  noms  d'hommes.  11  arrive  à  la  Chine 
&  y  efl;  reçu;  peut-être  ceci  (buffiiroit-il  quelque  dilîiculté, 
fi  l'on  n'étoît  inflruit  du  gi-and  commerce  qu'il  y  avoit  alors 
entre  les  Chinois  &  les  peuples  de  Perle,  d'Aiabie,  &  même 
les  Romains.  11  n'étoit  point  difficile  alors  de  parvenir  au  milieu 
de  l'empire  de  la  Chine;  les  Neitoriens  n'ajloîent  point  dans 
un  pays  inconnu.  Dans  le  même  temps  les  Arabes  étoient 
occupés  à  détruire  l'empi/e  àt^  Peiiês»  &  après  la  mort  de 
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Jazdejerd ,  ion  fils ,  en  confequence  des  traités  faits  entre  la    '^T'J^' 
Chine  &  la  Perfè»  s'étoit  rendu  à  la  cour  de  la  Chine:  le  Ah(mifnraffgi. 
deflein  de  l'Empereur  éioît  de  le  renvoyer  à  la  tête  dune  ^-'^'^ 
puiflanle  armée,  pour  le  .remettre  fur  le  trône.  Tout  ceci  nous 
indique  de  grandes  Haifons;  mais  ce  qui  eft  encore  plus  fin- 
guh'er,  ceft  que  le  Mahoqiétifme  étoit  déjà  à  la  Chine,  8c 
qu'il  précède,  de  l'aveu  même  des  hiftorîens  Chinois,  l'arrivée   Yctm^ki» 
^Ohptten  en  (Î3  5  :  pouvons- nous  croire  que  les  Chrétiens 
aient  attendu  fi  long- temps  à  y  pénétrer! 

Nous  apprenons  encore  des  hîftoriens  Chinois ,  que  les 
Arabes  avoient  un  Cadhi  à  Camon,  pour  leur  commerce,  qu'ils    ^«»-AiV«-/i«- 
en  furent  chailes  dans  la  fuite,  parce  qu'ils  eurent  la  hardieflè 
de  mettre  le  feu  à  cette  ville,  &  qu'ils  n'eurent  la  permiflion 
d'y  rentrer  que  quelque  temps  après  :  ainfi  nous  ne  devons 
point  être  étonnés  que  les  empereurs  de  la  Chine  aient  reçu 
&vorablement  des  étrangers,  qu'ils  étoient  accoutumés  de 
voir;  nous  devons  plutôt  conclure  qu'il  eft  impoflible  que  le 
Chriflianifme  ait  alors  été  ignoré  des  Chinois,  &  que  le  fameux 
monument  n'eft  point  une  pièce  fùppofëe,  puiiquil  y  avoît,. 
dans  le  temps  de  {on  étaÛiflement ,  un  grand  nombre  de 
Chrétiens  à  la  Chine,  dont  les  Annales,  ont  parlé  en  difFérens 
endroits,  en  les  défignant  (bus  le  nom  de  bonzes  de  /u 
f  Je  joindrai  encoire  ici,  aux  témoignages  que  j'ai  tirés  des   Aftman,Bihï. 
Annales  en  faveur  de  rétabliflèment  du  Chriftianifme  à  la^^'J^'^^^'^ 
Chine,  les  preuves  que  M.  Aflemani  nous  fournit  dans  (a 
Bibliothèque  orientale ,  par  le/quelles  nous  apprenons  qu'il 
y  a  toujours  eu  des  Chrétiens  à  la  Chine  depuis  l'arrivée  de 
ceux  qui  ont  fondé  le  monument  :  l'an  7 1 4.  de  J.  C*  il  parle 
d'un  métropolitain  de  la  Chine;  vers  l'an  778  &  820  les 
Neftoriens  envoyèrent  des  Évêquçs  dans  ces  parties  orientales 
de  l'Afie;  en  85:^  il  eft  encore  fait  mention  de  plufieurs,  Raiatdot.nU 
métropolitains  établis  à  1^  Chine  long-temps  après.  d^inJ.p.2(r^. 

Ce  lèroit  ici  le  lieu  d'examiner  en  quel  temps  les  Chrétiens 

ont  commencé  à  y  pénétrer;  c'eft  une  queftion  curieufè,  mais 

qu'il  n'eft  pas  aifé  dcclaircir,  parce  que  les  Chinois  n'entrent 

pas  dans  d  afièz  grands  détail;  fur  ce  qui  rjes^rde  les  pays 
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étningers:  cepaidant  après  avoir  confidérc  attentivement  toute 
Thiftoire  de  la  Perfe,  de  la  Tartarîe  &  de  la  Chine,  depuis 
ie  premier  fiède^  je  fiiis  porté  à  croire  que  les  Chrétiens 
n'ont  pas  été  long-temps  iâns  y  aller. 
'Àfeman.t.Tv,  (Jne  foufe  dautcurs,  tant  Grecs  que  Syriens,  paroiflènt  ne 
^!  ^j^.  pa5  douter  que  S.^  Thomas  n  ait  pénétré  dans  Tlnde  pour  y 
prêcher  la  religion  Chfétienne,  après  lavoir  annoncée  aux 
Parthes  &  aux  peuples  de  la  Badriane;  on  dit  aufli  que  S/ 
Barthéiemi  y  pénétra.  Joignons  à  ces  témoignages  authentiques 
cette  ardeur  que  les  premiers  Chrétiens  a  voient  de  porter 
i'Évangile  chez  les  infidèles.  On  ne  peut  fe  pcrfîiader  qu'ib 
aient  négligé  l'Inde,  fi  connue  alors  &  fi  fréquentœ,  en 
confequence  du  commerce  qui  étoit  entre  (es  habitans ,  les 
Syriens,  4es  Perfès  &  les  Arabes.  Or  dans  ce  même  temps 
ies  Chinois  envoient  chercher  dans  I hide  les  livres  dune 
religion  qui  k  trouve  être  celle  de  Fo,  8c  en  Tintroduilânt 
dans  la  Chine,  ils  introduifent  le  culte  des  idoles.  Après  ce 
que  j  ai  rapporté  plus  liaut,  on  pourroit  être  tenté  de  croire  que 
cette  ambaflàde ,  envoyée  dans  l'Inde  par  l'empereur  Mim-ti, 
regardoit  le  Chriftianifme,  qui  y  étoit  prêclié  parles  premiers 
Chrétiens;  que  les  Ambafîâdcurs  le  firent  connoîtreà  la  Chine, 
mais  qu  infènfiblement  &  faute  d'un  afîez  grand  nombre  de 
Mifilonnaires,  il  dégénéra  en  un  culte  idolâtre,  &  k  trouva 
confondu  avec  la  religion  Indienne,  comme  nous  avons  vu 
que  les  Chinois  le  confondoient  encore  dans  le  vu.*  fiècle;  ainli 
ces  peuples  auroîent  eu  connoiffence  du  Chriftianifine  dès  l'an 
65  de  J.  Ce  Mais  il  eft  certain  que  \tts  1  an  3  3  7  ies  Chrétiens 
TçiH'chûiu  éloient  en  grand  nombre  dans  cet  Empire,  puisqu'un  Bonze 
du  Ta-îjiti,  c'eft-à  dire,  fujet  de  1  empire  Romain,  qui  ie  faifbit 
nommer  Heou-tfe  kouam-jo,  à  la  tête  d'un  grand  nombre  de 
priîfans,  voulut  (ë  fiiire  déclarer  empereur,  (e  faiânt  regarder 
comme  fuccedèur  de  Fo,  c'eft-à-dire ,  de  J.  C. 

Qlioî  qu'il  en  (bit,  dans  le  i.*^  fiècle  \ts  Chinois  étoîent 
en  relation  avec  les  nations  occidentales;  leurs  armées  s'étoient 
avancées  jufcjuc  vers  la  mer  Cafpicnne,  de  forte  qu'indépen- 
damment de  la  roule  des  Indes  »  qui  étoit  cependant  la  plus 
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fecîle ,  les  Miflloniiaîi-es  pouvoîent  s  y  rendre  par  la  Tartarie  : 
à  peine  avoient-ils  quitté  les  frontières  du  pays  des  Parthes, 
qu'ils  dévoient  iê  trouver  fur  celles  des  Chinois,  dont  la  do- 
mination setendoit  jufquaux  environs  de  Kafchgar  &  de  la 
Ba(5lrîane.  On  ne  peut  donc  s'imaginer  que  les  premiers 
Chrétiens  difix^rfcs  dans  la  Perfe  &  dans  les  Indes ,  aient  négligé 
de  porter  à  la  Chine  la  connoi fiance  de  TEvangile ,  |^ndant 
qu'une  foule  de  négocians  y  porioient  leurs  maichandifès. 

Dans  la  fuite  quelques  fèéles  Chrétiennes,  qui  avoient  puîië 
dans  les  Indes  quantité  d'erreurs,  ont  auffi  pa(îe  à  la  Chine, 
&  ont  contribué  à  déhgurer  ce  premier  Chriftianifme  &  à  le 
faire  confondre  avec  celui  des  Indiens. 

Dans  le  vii.*^  fiècle  les  Neftoriens  y  établirent  une  nouvelle 
miiïion ,  mais  ces  Chrétiens  tombèrent  infenfiblement,  comme 
les  premiers,  dans  une  efpècc  d'idolâtrie  mêlée  de  ChrilHa- 
nifme,  fuivant  le  portrait  que  j'en  ai  rapporté  d'aprts  Rubruquis, 
&  cela  parce  que  le  nombre  des  Miflionnaires  n'étoit  pas 
(ùffilant,  dans  un  fi  vafte  empire,  pour  inftruire  les  peuples 
&  maintenir  dans  la  religion  ceux  qui  l'avolent  embraflce ,  & 
parce  que  les  Empereurs  ne  l'ont  point  protégée  ju(qu'au  point 
de  détruire  les  autres  religions ,  qui  prévalurent  (bus  les  règnes 
fuivans  :  ajoutons  à  cela  le  mépris  que  les  Chinois  ont  toujours 
eu  pour  les  étrangers,  &  leur  attachement  pour  les  anciens  u&ges. 

Si  j'ai  négligé  de  rapporter  dans  ce  Mémoire  plufieurs 
autres  indices  de  l'éiablidement  du  Chriftianifme  à  la  Chine, 
cités  dans  les  relations  modernes  de  nos  Miflionnaires,  c'eft 
qu'ils  m'ont  paru  trop  incertains ,  &  que  j'ai  cru  devoir  leur 
préférer  les  témoignages  authentiques  qui  font  tirés  des  Annales 
mêmes  du  pays:  ceux-ci  difllpent  toutes  les  difficultés,  nous 
épargnent  plufieurs  difcuflions,  &  nous  conduilent  par  la  voie 
la  plus  courte  au  but  que  je  me  fuis  propofé. 

Fin  du  Tome  trentième. 


J 


\ 


I 

I 


^'((0^ . .  ^l 

V-  "',i'H^-'' 

^  ^  ^^i"^ 

1  •' .^C!lf 

'  If  ,^^^\     N^ 

Il       \ ''  \  \       ^^«.^ 

^-^  '%  ^li 

